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LA  BELGIQUE. 


FRAGMENTS  HISTORIOUES. 


DE  L'HISTOIRE 

AU  POINT  DE  VUE  DES  FAITS  (i)- 


Le  monde  est-il  régi  par  une  nécessité  aveugle,  ou  bien  par  une 
puissance  intelligente  et  souveraine?  Ceux  qui  pensent  que  tout  est 
soumis  à  des  lois  nécessaires,  appartiennent  en  général  à  cette  classe 
d'esprits  matérialistes  ou  sceptiques  qui  a  dominé  pendant  tout  le 
XyiII«  siècle,  et  pendant  une  grande  partie  du  XIX«.  Hais  de  nos 
jours  le  christianisme  a  fortement  réagi  contre  ces  systèmes.  Les 
chrétiens  croient  que  Dieu  conserve  attentivement  ce  qu'il  a  créé; 
que  tout  est  soumis  aux  décrets  de  sa  providence  et  de  son  éter- 
nelle justice  ;  ils  le  prouvent  par  les  faits  de  l'histoire,  et  par  ceux 
de  la  raison  et  de  la  conscience. 

(i)  Le  lecteur  comprendra  que  notre  intention  ne  peut  être  d'embrasaer  en 
si  peu  de  pages  un  si  vaste  sujet ,  mais  seulement  de  présenter  quelques 
considérations  sur  des  questions  généralement  conlroTersées  et  qui  touchent 
surtout  à  la  philosophie  de  Thistoire. 
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Je  ne  connais  rien  de  plus  instructif  et  de  plus  attachant  que 
l'élude  des  grandes  étapes  de  Thumanité  à  travers  les  siècles.  Quel 
drame  !  quelles  péripéties!  quel  dessein  suivi!  quelle  variété  et  quelle 
unité  dans  ce  drame  !^  Les  acteurs  secondaires  paraissent  et  dispa- 
raissent tour  à  tour,  et  d'autres  les  remplacent  ;  mais  l'acteur  prin- 
cipal, celui  qui  mène  tout  est  toujours  présent,  et  toujours  sa 
main  puissante  conserve  ou  rétablit  l'équilibre. 

Dieu  fait  l'homme  à  sa  ressemblance  et  l'anime  de  son  souffle  ; 
il  lui  donpe  rintelligence  et  le  cœur  :  l'intelligence  pour  le  connaî- 
tre, le  cœur  pour  l'aimer.  Louer  et  glorifier  Dieu,  le  remercier  de 
ses  bienfaits,  l'admirer  dans  ses  œuvres  et  dans  ses  perfections 
infinies,  célébrer  sa  grandeur,  sa  justice,  sa  bonté,  c'est  le  magni- 
fique partage  de  l'homme,  ce  chef-d'osuvre  de  la  toute-puissance 
divine;  c'est  le  bonheur  des  saints  sur  cette  terre;  c'est  celui  des 
bienheureux  dans  le  ciel,  qui  ne  font  que  continuer  là  d'une  voix 
plus  haute  et  plus  pure  leurs  cantiques  d'adoration.  L'ineffable 
bonheur  des  élus;  c'est  de  voir  Dieu  dans  sa  lumière,  de  l'aimer 
sans  mélange,  de  célébrer  ses  magnificences  dans  des  concerts  sans 
fin.  Que  si  au  contraire  l'homme  se  prend  à  s'aimel*  et  à  s'admirer 
lui-même  ;  si,  séduit  par  l'orgueil  et  les  sens,  renversant  l'ordre  de 
la  création,  il  ose  entrer  en' rivalité  et  en  lutte  avec  celui  dont  il  tient 
tout  ;  s'il  yeat  se  faire  Dieu,  selon  les  paroles  du  serpent  (i),  alors 
Dieu  l'abandonne  à  ses  rêves  insensés,  et  le  punit  à  la  fois  comme 
i ngrat  et  comme  rebelle. 

Dieu  donne  à  l'homme  la  liberté,  mais  non  pas  absolue,  pour 
lui  rappeler  qu'il  est  une  créature  dépendante.  «  Tu  pourras,  lui 
c  dit-il,  manger  de  tous  les  fruits  du  paradis,  excepté  de  ceux  de 
«  ceux  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal..»  Voilà  la  liberté  de  l'homme  : 
liberté  qui  lui  est  donnée  pour  le  bien  et  non  pour  le  mal.  Li- 
berté !  grand  mot  avec  lequel  on  remue  le  monde  et  on  le  remuera 
jusqu'à  la  fin;  mais  qu'il  importe  de  bien  comprendre.  Esclave  de  son 

(i)  Et  erilis  siculdii,  scicnLes  bonum  et  malum.  Gènes,  c.  5. 
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semblable,  l'homme  cesse  d'être  lui-même  et  perd  toute  dignité  ; 
esclave  de  ses  passions  et  de  ses  vaines  pensées,  il  s'égare,  et  sa 
liberté  le  tue.  Hais,  soumis  à  la  loi  divine,  il  devient  vraiment  li- 
bre, car  il  jouit  de  toutes  les  prérogatives  que  comporte  sa  nature. 

Cependant  la  subordination  lui  déplait.  L'orgueil  l'aveugle  et 
Dieu  le  frappe.  «  Tu  mourras,  lui  dit-il,  tu  retourneras  dans  cette 
«  teripe  d'où  tu  es  sorti  1  »  Arrêt  terrible  qui  semblerait  devoir 
rabattre  toutes  les  fumées  de  l'orgueil  !  Toutefois  l'homme  porte 
encore  l'empreinte  de  sa  céleste  origine  et  de  sa  primitive  grandeur; 
mais  cet  esprit  rebelle  qui  l'a  perdu  va  s'élever  entre  Dieu  et  lui  : 
voilà  la  guerre  déclarée  !  voilà  l'homme  devenu  un  je  ne  sais  quel 
monstre  de  contradiction  qu'il  est  impossible  àl'homme  d'expliquer. 
Les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  ont  reconnu  ce  vice  ra- 
dical sans  pouvoir  en  deviner  la  cause  ni  en  trouver  le  remède. 
Cependant,  à  peine  la  justice  a-t-elle  sévi,  que  Dieu  se  prend  de  pi- 
tié pour  sa  malheureuse  créature,  et  dans  le  lointain,  il  lui  fait  ap- 
paraître un  Rédempteur.  C'est  ici  le  point  capital  de  toute  l'histoire 
depuis  six  mille  ans.  Tout  y  converge  :  toutes  les  forces  de  l'huma- 
nité, ce  n'est  pas  assez  dire,  toutes  les  forces  du  ciel  et  de  l'enfer 
s'y  portent  à  l'envi,  soit  pour  proclamer,  soit  pour  infirmer  ce 
dogme  fondamental  de  notre  foi.  Celui  qui,  en  créant  l'homme  la 
plus  excellente  de  toutes  ses  œuvres,  avait  voulu  le  former  à  sa 
ressemblance,  se  fait  homme  lui-même';  il  veut  renouer  les  liens 
de  l'association  qu'il  avait  primitivement  contractée  avec  lui; 
il  veut  vivre  de  sa  vie  ;  il  veut  le  relever  plus  haut  qu'avant  sa 
chute.  C'est  la  plus  grande  révolution  et  la  plus  salutaire  qu'il  y 
ait  jamais  eu  au  monde. 

Dieu  révèle  aux  hommes  les  lois  qui  doivent  les  régénérer.  Mais 
c'est  trop  peu  :  l'homme,  porté  au  mal  dès  l'enfance,  est  (oujours 
prêt  à  quitter  les  voies  de  la  vérité.  II  lui  faut  un  guide  :  il  insti- 
tue son  Église  pour  être  l'interprète  de  ses  doctrines,  et  il  dit  à 
ses  disciples  :  c  Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
c  tion  des  siècles  !  > 
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Dieu  suit  exactement  la  même  conduite  Iorsqu*il  promulgue  la 
loi  ancienne,  dont  la  nouvelle  n'est  que  la  perfection.  Il  fait  choix 
d'un  peuple  qu'il  sépare  soigneusement  des  autres  peuples  pour 
conserver  et  transmettre  cette  loi  dans  toute  sa  pureté  aux  géné- 
rations futures.  Ainsi  l'Église  remonte  d'âge  en  âge  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  et  de  là  jusqu'à  l'origine  du  monde.  Elle  demeure  stable  au 
milieu  de  toutes  les  ruines  d'empires  et  de  nations  que  le  t^mps 
accumule  après  lui.  Ce  qui  prouve  qu'elle  n'est  point  une  œuvre 
humaine,  c'est  qu'elle  est  constamment  en  lutte  avec  les  puissan- 
ces de  la  terre.  Pendant  trois  siècles  elle  nage  dans  le  sang  de  ses 
martyrs.  La  persécution,  c'est  le  combat,  et  le  combat  c'est  le 
triomphe.  Otez  la  lutte,  et  l'Église  tombe  dans  le  relâchement  qui 
entraine  la  mort.  Aux  persécutions  se  mêlent  les  hérésies,  espèces 
de  guerres  intestines  bien  plus  redoutables  que  les  guerres  exté- 
pieures,  L'Église  apparait  à  Rome  dans  le  moment  où  le  paganisme 
n'a  plus  de  partisans  dans  les  classes  élevées  ;  où  toute  croyance, 
tout  patriotisme,  toute  vertu  publique  ou  privée,  sont  éteintes;  au 
milieu  d'un  siècle  éclairé,  matérialiste,  sceptique,  et  désabusé  de 
tout,  si  ce  n*est  des  plaisirs  et  de  l'argent.  Et  il  lui  annonce  des 
choses  inouïes  :  un  Dieu  fait  homme,  une  vie  future,  des  récom- 
penses et  des  peines  éternelles;  il  commande  le  renoncement, 
le  mépris  des  grandeurs,  des  intérêts  et  des  délices  du  monde.  On 
comprend  que  le  Coran,  prêché,  le  sabre  à  la  main,  à  des  nations 
sensuelles  et  féroces,  ait  pu  les  exalter  jusqu'au  fanatisme;  mais 
comment  expliquer  le  triomphe  d'une  religion  toute  spiritualiste, 
au  sein  d'un  peuple  parvenu  au  dernier  degré  de  civilisation  et  de 
corruption,  et  s'asseyant  enfin  sur  le  trône  des  Césars! 

Nous  avons  dit  que  tout  atteste  dans  l'histoire  les  vues  supé- 
rieures de  la  Providence,  dont  les  hommes  ne  sont  que  les  iur 
struments.  Quand  Rome  conquiert,  elle  conquiert  pour  le  christia- 
nisme, auquel  elle  ouvre  une  large  voie  à  travers  les  peuples 
civilisés  et  les  peuples  barbares.  Quand  Rome  achève  son  œuvre,  le 
christianisme  commence  la  sienne.  Ceci  est  vraiment  surnaturel  ; 
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car,  supposé  le  moûde  divisé,  comme  avant  la  conquête,  en  petites 
peaplades  séparées,  et  la  doctrine  qui  devait  embrasser  Tunivers 
se  trouve  arrêtée  à  sa  source.  Âpres  la  chute  de  l'empire  romain, 
au  milieu  du  choc  de  ces  nations  qui  se  détruisent  tour  à  tour  il 
n'y  a  plus  de  société  vivante,  si  ce  n'est  dans  l'Église,  qui,  un  ins- 
tant troublée  par  la  conquête  barbare,  ne  tarde  pas  à  se  relever.  £t 
lorsque  les  gouvernements  civils  se  reforment  à  leur  tour,  c'est  sous 
les  auspices  et  la  direction  de  l'Église,  qui  seule  possède  une  con- 
stitution, des  lois  et  des  pouvoirs  régulièrement  organisés. 

Quand  l'homme  s'égare,  quand  la  masse  des  iniquités  est  com- 
ble, l'orage  gronde:  vous  diriez  que  tout  va  s'abimer;  puis  vient 
un  retour  soudain  ;  un  événement  imprévu;  une  grande  calamité  ; 
quelquefois  un  homme  armé  d'un  nom  prestigieux,  qui  sauve  la 
société  pour  un  temps.  Voyez  la  réforme!  Elle  semblait  devoir  en- 
vahir toute  l'Europe.  Luther  disait  que  la  papauté  avait  fait  son 
temps  ;  qu'elle  était  morte  à  jamais  !  Où  sont  aujourd'hui  les 
églises  et  les  doctrines  de  Luther  ?  Le  protestantisme  prit  sa  source 
dans  la  corruption  des  classes  élevées,  de  l'aristocratie  et  du 
clergé.  Tous  les  princes  avides  et  ambitieux  ;  tous  les  nobles  rui- 
nés; tous  les  esprits  inquiets  et  turbulents,  impatients  de  la  règle; 
tous  les  hypocrites,  tous  les  apostats,  tous  les  mauvais  prêtres, 
tous  les  moines  débauchés,  furent  les  prédicateurs  et  les  boute-feux 
du  protestantisme.  Voilà  les  hommes  qui  se  sont  posés  en  réfor- 
mateurs de  la  plus  belle  et  de  la  plus  sainte  des  religions  et  qui 
ont  été  acceptés  de  la  moitié  de  l'Europe  !  Cruelle  dérision  de  la 
Providence!  Et  pourtant  l'Église,  une  fois  purgée  de  ces  immondi- 
ces, a  commencé  à  se  refaire  ;  regagnant  d'un  côté  ce  qu'on  lui 
enlevait  de  l'autre.  Elle  a  subi  depuis  bien  d'autres  épreuves,  et 
jamais  elle  n'a  paru  si  forte  qu'après  avoir  perdu  le  prestige  hu- 
main de  la  richesse  et  de  la  puissance. 

Voyez  la  révolution  française  :  interrogez  l'histoire  :  demandez- 
lui  quels  furent  la  politique  et  les  mœurs  de  Louis  XIY,  de  la  ré- 
gence, de  Louis  XV,  et  de  la  fin  du  XVIII*  siècle?  Il  fallait  un 
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orage  pour  balayer  toas  ces  miasmes  qui  tuaient  la  société;  et  la 
résolution  vint.  Elle  était  conçue  longtemps  avant  que  de  naître.  Le 
clergé,  la  noblesse,  et  la  vieille  royauté  disparurent.  L'Église  seule 
se  releva  a  vecle  pouvoir  qu'elle  tient  de  Dieu,  avec  le  seul  pouvoir 
que  les  hommes  ne  sauraient  lui  ôter.  Voyez  dans  quelle  stu- 
peur étaient  plongés  les  rois  et  les  peuples  au  moment  de  la 
révolution  de  1848,  cette  fille  de  89,  petite-fille  de  la  réforme? 
Tout  le  monde  croyait  que  la  société  allait  s'abimer  dans  le  sang 
et  le  pillage  universel.  Un  homme  paraît  :  et  cette  France,  qui 
ne  peut  demeurer  tranquille,  et  qui  remue  tout,  de  près  et  de 
loin,  est  subitement  pacifiée  et  condamnée  au  silence  :  Dieu  sait 
pour  combien  de  temps  !  Qui  n'eut  pensé  que  la  politique  de  Jo- 
seph II,  inaugurée  depuis  80  ans,  était  à  jamais  identifiée  avec 
le  peuple  et  le  gouvernement  autrichiens?  Un  prince,  à  peine 
adolescent,  monte  au  trône,  et  l'Église  redevient  libre.  Oui,  je 
rrois  fermement  que  Dieu  gouverne  le  monde  (i).  Mais  quand 
vous  voyez  la  foi  s'altérer  avec  les  mœurs,  vous  pouvez  prédire 
avec  certitude  que  les  révolutions  ne  sont  pas  loin.  C'est  alors  que 
les  gouvernements  s'en  vont  en  lambeaux  comme  des  vêtements 
usés;  que  les  classes  élevées  s'abaissent;  que  les  vieilles  dynasties 
disparaissent;  que  toute  autorité  est  foulée  aux  pieds  (s). 

(0  «  Ne  parlons  plus  de  hasard,  ni  de  forlune;  ou  parlons  en  seulement 
comme  d*un  nom  dont  nous  couvrons  noire  ignorance.  Ce  qui  est  hasard,  à 
regard  de  nos  conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté  dans  un  conseil  plus 
haut,  c'est-à-dire,  dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme  toutes  les  causes  et 
tous  les  efi«ts  dans  on  même  ordre.  Bossoir,  Histoire  unioenelle. 

(s)  Dans  le  système  chrétien,  tout  vient  de  Dieu  :  tout  droit,  toute  force, 
toute  supériorité  quelconque,  naturelle  ou  sociale  :  pouvoir,  esprit,  talents, 
richesse  :  tous  ces  avantages  ne  nous  sont  que  délégués,  ou  prêtés,  à  charge  de 
rendre  compte.  C^est  là  le  vrai  lien  de  la  société  reUgieuse  et  civile  et  de  la 
charité  chrétienne.  Otez  celte  lot  première,  et  vous  n'avez  plus  que  des  luttes 
acharnées  de  passions  et  dMntérèts.  Ce  lien  reste  fort  et  efficace,  tant  que  la  re- 
ligion conserve  son  empire.  Il  tombera  mesure  qu^elle  s'affaiblit.  On  a  cru 
pouvoir  y  suppléer  par  des  garanties  fondées  sur  les  lois  positives  et  les  con- 
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Le  progrès  est  aujourd'hui  le  mot  d'ordre  de  la  philosophie  ra- 
tionaliste ou  fataliste.  Le  progrès  continu,  considéré  comme  ré- 
sultat nécessaire  du  libre  mouvement  de  l'esprit  humain  ,  est  un 
sophisme  démenti  par  la  raison  el  par  tous  les  faits  de  l'histoire. 
L'Eglise  seule  peut  marcher  avec  certitude  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Non  pas  qu'elle  prétende  découvrir  des  vérités  nouvelles; 
car  le  Christ  n*a  rien  laissé  d'imparfait  dans  ses  doctrines  :  mais 
parce  qu'en  se  défendant  contre  ses  ennemis,  et  dans  les  nom- 
breuses évolutions  de  l'erreur,  elle  découvre  toujours  quelque 
face  inaperçue  de  la  vérité  qui  la  fait  briller  d'un  plus  grand  éclat. 
L'orgueil,  l'impatience  de  tout  frein,  le  désir  de  se  distinguer  en 
affichant  des  opinions  hardies  et  en  se  montrant  supérieur  aux  pré- 
jugés vulgaires,  le  ptoisir  d'être  d'un  parti  el  de  le  dominer,  voilà 
le  mobile  des  hommes  du  progrès,  et  non  pas  l'amour  de  la  vé- 
rité ,  dont  au  fond  ils  s'inquiètent  fort  peu  et  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  trouver  s'ils  la  cherchaient  où  elle  est. 

L'homme  a-t-il  changé  de  nature?  ne  porte-t-il  plus  la  vieille 
empreinte  du  péché  originel?  inclinant  tantôt  au  bien,  tantôt  au 
mal?  énigme  à  jamais  fermée  aux  yeux  du  philosophe  qui  repousse 
les  lumières  de  la  foi  !  Est-ce  que  la  vieille  loi  du  décalogue  n'est 
pas  aujourd'hui,  comme  jadis,  la  gardienne  des  droits  de  la  pro- 
priété, de  la  famille,  de  l'individu,  de  la  société?  On  a  fait  d'im- 
menses efforLs  pour  étayer  sur  des  raisonnements  humains  ces 
droits  fondamentaux  battus  en  brèche  par  les  doctrines  socialis- 
tes. Mais,  ôtez  la  loi  divine,  et  la  société  n'est  plus  qu'une  aggré- 
gation  d'hommes;  le  mariage  et  la  famille  qu'une  association  pas- 
sagère formée  par  l'intérêt  ou  le  plaisir;  la  propriété  qu'un 
privilège  exorbitant  et  inique  ;  et  la  loi  qui  punit  que  le  droit  du 
plus  fort. 

ëlUulioot  civiles  ;  mais  la  cooslituUon  la  plus  libérale,  si  elle  n*est  appuyée  sur 
la  conscience  des  peuples,  prêtera  toujours  des  armes  à  la  lyraoBic;  el  rËiat, 
qni  est  la  cho«ede  tous,  deviendra,  comme  on  Va  vu  toujours,  la  proie  des  plus 
'orls  et  des  plus  habiles. 
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Le  propre  caractère  de  l'esprit  humain,  ce  n'est  pas  le  progrès^ 
c'est  le  mouvement  et  VinstabiUté;  instabilité  telle  qu'à  peine  peut- 
il  se  tenir  dans  la  vérité,  alors  même  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  la 
saisir. 

Ne  confondons  pas  deux  ordres  de  choses  fort  différents,  le 
monde  intellectuel  et  le  monde  matériel  dont  les  progrès  incon* 
testables  peuvent  très-bien  se  concilier  avec  une  profonde  dégrada- 
tion morale.  Ainsi  les  excellents  écrivains  qui  de  nos  jours,  en 
prenant  la  défense  de  l'Eglise,  ont  fait  rétrograder  les  esprits  jus- 
qu'au catholicisme,  ont  été  les  véritables  apôtres  du  progrés  (n'en 
déplaise  aux  fauteurs  du  libre  examen],  parce  qu'ils  les  ont  ra- 
menés dans  la  voie  de  la  civilisation  (i). 

Le  protestantisme  a  produit  d'immenses  bouleversements  dans 
la  société  en  désorganisant  le  pouvoir  religieux  et  en  le  soumet- 
tant au  gouvernement  civil.  L'Egli3e,  telle  qu'elle  a  été  établie  dès 
l'origine,  est  un  pouvoir  indépendant  de  l'autorité  civile,  dont 
elle  est  le  soutien  nécessaire,  et  qu'elle  protège  plus  qu'elle  n'en 
est  protégée.  Une  religion  subordonnée  à  la  puissance  temporelle, 
n'est  qu'un  instrument  faussé,  incapable  de  se  défendre  elle-même, 
et  de  défendre  le  gouvernement  lorsqu'il  se  trouve  en  péril.  Le 
résultat  du  libre  examen,  substitué  à  l'autorité  de  l'Eglise,  a  été 
d'enlever  au  christianisme  son  caractère  de  religion,  qui  est  l'im- 

(i)  Nous  reconnaisions  le  progrès  dans  Tordre  moral,  et,  comme  consé-. 
quence,  dans  Tordre  politique  et  civil;  mais  conformément  à  Tesprit  cbrétieu. 
Ainsi,  par  exemple,  on  a  prétendu  faire  honneur  à  la  philosophie  du  XVIU*  siè- 
cle ,  et  notamment  à  Voltaire,  de  Tadoucissement  de  notre  système  pénal,  jadis 
si  cruel  :  or  nous  pensons  nous  que  cet  heureux  changement  n'est  da  qu'au 
développement  successif  de  Tesprit  chrétien.  Où  la  philosophie  aurail-eUe  puisé 
ce  progrès,  si  ce  n*est  dans  le  christianisme?  On  peut  donc  soutenir,  qu'à  cet 
égard,  les  philosophes  du  XVIH*  siècle  eux-mêmes  ont  été  chrétiens  !  Cela  est 
si  vrai,  que  de  nos  Jours,  dans  tous  les  pays  non  chrétiens,  les  lois  pénales  ont 
conservé  leur  caractère  d'atrocité;  et  dans  l'antiquité,  la  philosophie  n'a  pas 
plus  réclamé  contre  ce  genre  de  barbarie,  que  contre  Tesclavage,  qu'elle  con- 
sidérait comme  une  base  nécessaire  de  la  liberté. 
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mutabilité.  On  s'est  beaucoup  récrié  contre  les  résistances  opposées 
par  l'Eglise  catholique,  durant  le  moyen  âge,  à  l'autorité  civile  et 
qui  ont  amené,  ditron,  tant  de  luttes  sanglantes.  Mais  ces  luttes, 
non  provoquées  par  elle,  ont  toutes  tourné  au  profit  de  la  civilisa- 
tion. Il  est  aujourd'hui  reconnu,  par  ses  adversaires  mêmes,  que 
l'Eglise  a  constamment  défendu  les  droits  de  l'humanité  et  de  la 
conscience  et  la  liberté  des  peuples  contre  la  force  brutale  ^  en 
même  temps  qu'elle  défendait  sa  propre  indépendance,  la  vérité 
de  ses  dogmes  et  l'unité  de  son  pouvoir,  conditions  sans  lesquel- 
les elle  n'existerait  point. 

Les  principes  de  la  politique  sont  aussi  vieux  que  le  monde  :  ici 
les  anciens  sont  d'ac^^ord  avec  les  modernes.  Les  institutions  dé- 
pendent des  mœurs  ;  celles-ci  des  croyances.  Quand  les  croyances 
tombent,  TÉtat tombe  avec  elles;  puis  viennent  les  révolutions  (i), 
presque  toujours  au  détriment  de  la  liberté.  L'école  rationaliste  a 
répudié  ces  vieux  principes  fondés  sur  la  connaissance  de  l'homme 
et  sur  l'expérience  des  siècles. 

Suivant  M.  Guizot,  «  l'idée  du  progrès,  du  développement, 
«  est  l'idée  fondamentale  connue  sous  le  nom  de  civilisation..,  » 

<  Deux  faits,  dit-il,  sont  compris  dans  ce  grand  fait,  le  développe- 

<  ment  de  Vactivité  sociale,  et  celui  de  Vactivité  individuelle,  le  pro- 

<  grès  de  la  société,  et  le  progrès  de  rhumanité.  »  Hais,  est-il  bien 
sûr  que,  socialement  et  individuellement,  nous  soyons  plus  actifs 

*que  nos  pères?  C'est  ce  qu'il  aurait  fallu  commencer  par  démon- 
trer. Et  puis,  sur  quels  éléments  de  la  vie  sociale  doit  porter  U 
progrès  pour  qu'il  y  ait  réellement  civilisation? 

Le  sentiment  religieux,  la  moralité ,  le  respect  des  lois  appar- 
tiennent-ils i  la  civilisation?  Hélas,  on  ne  l'entend  pas  ainsi,  car 

(i)  Ifam  imperium  facile  his  artibus  retinetur  quibus  ab  initio  partuni  est. 
Vemin  obi  pro  labore  desidia,  pro  coDlinentia  et  œquilate  liibido  alquesu- 
perbîa  invatere,  forluna  simul  cum  moribus  iiDmutatur.5'a//tf«/.  Catiura.  II. 

Incitabant  prœterea  (CaUlinam  )  corrupti  cWitatis  mores,  quos  pessuma  ac 
diversa  inter  se  mala,  luxuria  atque  avaritia  vexabant,  etc.  Ibfd.  V. 
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les  siècles,  dits  civilisés,  sont  précisément  ceux  où  ces  vertus  ont  le 
phis  baissé,  où  Tindividualisme  a  tout  envahi.  Ce  qu'on  appelle 
le  progrès  est  comme  une  espèce  de  mécanique  qui  fonctionne 
toute  seule;  Dieu  n'y  apparait  point  et  Thumanité  y  semble 
poussée  par  un  mouvement  fatal...  «  Du  développement  de  la 

<  société  d'une  part  et  de  Thumanité  de.  l'autre,  dit  M.  Guizot, 
»  lequel  est  le  but,  lequel  est  le  moyen?...  La  société  esireAle  faite 
«  pour  servir  l'individu,  ou  l'individu  pour  servir  lasodété?  De  la 
«  réponse  à  cette  question  dépend  inévitablement  celle  de  savoir 
«<  si  la  destinée  de  l'homme  est  purement  sociale  ;  si  la  société 

<  épuise  et  absorbe  l'homme  tout  entier,  ou  bien  s'il  porte  en  lui 
«  quelque  chose  d'étranger,  de  supérieur  à  son  existence  sur  la 
c  terre  ?...  M.  Royer-Collard  a  résolu  cette  question  ;  il  l'a  résolue, 
«  selon  sa  conviction  du  moins,  dans  son  discours  sur  le  projet  de 
c  loi  relatif  au  sacrilège.  Je  trouve  dans  ce  discours  ces  deux  phra« 

<  ses  :  c  les  sociétés  humaines  naissent,  vivent  et  meurent  sur  la 

«  terre;  là  s'accomplissent  leurs  destinées Mais  elles  ne  con- 

«i  tiennent  pas  l'homme  tout  entier.  Après  qu'il  s'est  engagé  à  la 
«  société,  il  lui  reste  la  plus  noble  partie  de  lui-même,  ces  hautes 
4  facultés  par  lesquelles  il  s'élève  à  DM,  à  une  vie  future,  à  des 

<  biens  inconnus,  dans  un  monde  invisible...  »  c  Je  n'ajouterai 
«(  rien,  Messieurs.  Je  n'entreprendrai  pas  de  traiter  la  question 
a  même  ;  je  me  contente  de  la  poser.  Elle  se  rencontre  à  la  fin  de 

<  l'histoire  de  la  civilisation;  quand  l'histoire  de  la  civilisation  est' 

«  éptùsée,  et  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  de  la  vie  actuelle 

«  Ceci  est  le  dernier  problème Il  me  suffit  d'avoir  indiqué  sa 

<  place  et  sa  grandeur...  (i).  » 

Ëh  bien,  j'ose  dire  que  ces  propositions  sont  sophistiques,  fausses 
et  dangereuses,  que  Vhistoire  de  la  civilisation^  ou  de  la  société  et 
de  l'humanité  es\  liée  à  la  question  religieuse,  tout  aussi  intimement 
que  la  destinée  de  rindividu;  que  cette  question  se  rencontre,  non 

(i)  Cour»  d^histoire  moderne ,  U*  Xeçon. 
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pas  àlafinde  Thisloire  de  la  civilisation,  comme  vous  le  prétendez, 
mais  à  Vorigine  de  toute  chose,  attendu  que  toute  civilisation  com- 
mence par  là  ;  que  la  question  historique  et  la  question  religieuse 
se  présentent  donc  simultanément;  qu'il  est  donc  impossible  de  les 
séparer;  que  vous  deviez  vous  en  expliquer  nettement,  quelque  fût 
votre  opinion,  et  non  pas  vous  abstenir  par  une  subtile  fin  de  non 
recevoir  :  je  dis  que  cela  est  fatal  et  étrange  dans  un  cours  d'his- 
toire destiné  à  la  jeunesse!  Croyez,  ou  ne  croyez  pas!  c'est  à  vous 
de  choisir.  Mais  ne  venez  pas  nous  dire,  tout  en  agitant  les  plus 
hauts  problèmes  de  politique  et  de  philosophie,  que  cette  question 
d'avenir,  qui  remue  l'humanité  tout  entière,  le  paysan  et  l'homme 
du  peuple,  aussi  bien  que  le  philosophe  et  le  savant,  puisse  être 
ajournée  et  séparée  des  intérêts  de  la  vie  actuelle!  Cette  vague  sup- 
position d'une  autre  existence  possible;  après  cette  vie,  et  sur  la* 
quelle  il  vous  plaît  de  suspendre,  quant  à  présent,  votre  examen, 
personne  ne  s'en  contentera.  Il  faut,  je  ne  dis  pas  i  votre  monde  de 
doctrine  métaphysique  et  abstraite,  mais  au  monde  réel,  une  re- 
ligion positive,  avec  ses  temples,  son  Dieu  vivant,  ses  prêtres,  ses 
cérémonies  et  son  culte,  ou  bien  point  de  religion  (i)!  Voyez  le 
peuple  en  France,  tel  que  la  révolution  l'a  fait!  H  n'est  pas  déiste  ; 
il  est  chrétien,  ou  il  est  athée  ;  il  adore  Dieu  et  il  écoute  l'Église,  ou 
bien  il  déserte  ses  temples,  vit  d'une  vie  toute  matérielle  et  ne  croit 
plus  qu'aux  devins  et  aux  sorciers.  Tout  en  reconnaissant  les  hautes 
qualités  intellectuelles  et  morales  de  H.  Guizot,  et  les  services  si- 
gnalés qu'il  a  rendus  à  la  science  de  l'histoire,  j'ose  dire  que  son 
système  de  philosophie  n'est  appuyé  que  sur  une  base  ruineuse. 
Le  progrès,  comme  iirentend,Vest  qu'une  forme  de  l'éclectisme, 
qui  n'est  lui-même  qu'une  forme  du  scepticisme.  Que  deviendra 

(i)  «  Partout  où  vous  verrez  un  aulel,  dit  De  MaUtre,  là  se  trouve  la 

civilisation Les  erreurs  les  plus  monstrueuses  ei  les  plus  détestables 

cruautés  ont  souillé  les  annales  de  Memphis,  d^Âthènes  et  de  Rom»;  mais  toutes 
les  vertus  réunies  honorèrent  les  cabanes  du  Paraguay.  »  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg. 
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ce  système  dont  se  sonl  infatués  tant  d'esprits  au  XIX«  siècle?  11 
deviendra  ce  que  sont  devenus  les  systèmes  philosophiques  de  Vol- 
taire, les  systèmes  politiques  de  Rousseau,  les  systèmes  métaphy- 
siques de  Condillac,  dont  raffolait  le  siècle  précédent;  il  deviendra 
ce  que  sont  devenues  toutes  les  hérésies ,  insurgées  tour  à  tour 
contre  la  vérité  chrétienne,  et  qui  n'ont  guère  fait  que  changer 
de  mot  d'ordre. 

Certains  apologistes  du  christianisme  se  sont  singulièrement 
glorifiés  du  témoignage  de  H.  Guizot,  parce  qu'il  a  ruiné,  disent- 
ils,  l'œuvre  des  encyclopédistes  et  des  voltairiens,  qui  ne  voyaient 
dans  le  moyen  âge  que  ténèbres  et  barbarie  tout  en  imputant  cette 
barbarie  à  l'action  de  l'Église.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Gui- 
zot détruit  d'une  main  ce  qu'il  élève  de  l'autre,  en  niant  la  divi- 
nité de  l'Église,  «  qui  voulait,  dit-il,  dominer  le  monde,  et  qui  dut 
«  succomber  soûs  l'effort  de  la  pensée  et  de  la  liberté  humaines 
«  réagissant  éhergiquement  contre  toute  tentative  de  les  assujétir... 
<  Au  X''  siècle,  poursuit*il,  elle  n'avait  encore  que  des  notions  im* 
c  parfaites  de  morale  et  de  justice.. .  >  Et  ailleurs  :  «  Le  pouvoir  du 
«  Pape  n'a  été  généralement  reconnu  que  vers  le  VIII*  siècle.  •  Et 
il  attribue  ce  grand  fait  à  des  moyens  purement  humains  (i).  Mais, 
comment  cet  esprit  si  pénétrant,  si  habitué  à  creuser  les  problèmes 
les  plus  ardus  de  l'histoire,  ne  s'est-il  pas  demandé,  quelle  pouvait 
être  la  cause  d'un  phénomène  si  nouveau  et  si  étonnant?  comment 
des  esprits  si  différents,  habitant  des- contrées  si  diverses,  ayant  le 
sentimentde leur  indépendanceindividuelle,  etleur  orgueil  national, 
avaient  pu  s'accorder  pour  obéira  un  étranger,  demeurant  loin  d'eux; 
à  un  homme  faible ,  dépourvu  de  bioyens  de  contrainte  physique 
et  prétendant  commander  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  au  monde ,  à 
la  conscience?  Cela  ne  s'est  jamais  vu  qu'en  face  de  ce  seul  pouvoir  : 
et  vous  l'attribuez  à  la  politique  et  à  l'habileté  des  pontifes  romains! 
Non,  cela  n'est  pas  possible!  Voyez  les  sectes  nombreuses  séparées 

(i)  Cours  d^hisioire  moderne,  o«  el  ^  Irçons. 
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du  catholicisme  !  Il  n'y  en  a  pas  deux  qui  ne  difTèrent  sur  des  points 
capitaux  et  qui  reconnaissent  une  autorité  quelconque  à  laquelle 
OD  soit  tenu  d'obéir.  On  peut  en  dire  autant  des  sectes  philoso-^ 
phiquesdesXyiII«et  XIX«  siècles.  Cherchez-y  l'ordre,  l'harmonie, 
l'admirable  unité,  la  force  et  la  permanence  qui  distinguent  le  ca- 
tholicisme, et  vous  n'y  trouverez  que  désordre  et  confusion.  Il  faut 
être  bien  aveugle  pour  ne  pas  voir  ici  quelque  chose  de  surnaturel 
et  de  divin.  Le  principe  du  libre  examen,  appliqué  aux  choses  re- 
ligieuses et  morales,  n'est  en  définitive  que  la  théorie  de  l'anarchie. 

€  Je  serais  en  vérité  embarrassé  de  dire,  ajoute  encore  M.  Guizot, 
c  en  parlant  du  XYIII*  siècle,  quels  étaient  les  faits  extérieurs  que 
c  respectait  l'esprit  humain,  qui  exerçaient  sur  lui  quelque  em- 
c  pire  :  il  avait  l'état  social  tout  entier  en  haine  et  en  mépris.  Il 
c  en  conclut  qu'il  était  appelé  à  réformer  toutes  choses  ;  il  en  vint 
c  à  se  considérer  lui-même  comme  une  espèce  de  créateur  :  insti" 
€  tutiotts,  opinions,  mœurs,  et  l'homme  lui-^nême,  tout  parut  à  re-? 
ç  faire,  et  la  raison  humaine  se  chargea  de  l'entreprise.  Jamais  pa- 
«  reille  audace  lui  était-elle  venue  en  pensée?...  »  (i). 

Et  après  ces  paroles  si  sages,  qui  croirait  que  H.  Guizot  termine 
ainsi  son  cours  d'histoire  :  <  Il  n'y  a  que  la  liberté  générale  de  tous 
c  les  droits,  de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les  opinions,  la  libre 
c  manifestation  de  toutes  ces  forces,  leur  coexistence  légale,  il  n'y  a, 
€  dis-je,quece  système  qui  puisse  restreindre  chaque  force,  chaque 
c  puissance  dans  ses  limites  légitimes,  l'empêcher  d'empiéter  sur 

<  les  autres,  faire  enfin  que  le  libre  examen  subsiste  réellement,  et 

<  aa  profit  de  tous.  C'est  là.  Messieurs,  le  grand  résultat,  la  grande 
c  leçon  qui  ressort  de  la  lutte  qtd  s'est  engagée  à  la  fin  du  X  VI Ib  siècle 
c  entre  le  pouvoir  absolu  temporel  et  le  pouvoir  absolu  spirituel,  etc.  » 

Quant  à  moi  je  déclare  qu'il  m'est  impossible  de  concilier  logi«- 
quement  les  deux  passages  que  je  viens  de  citer,  tant  la  conclusion 
me  parait  contraire  aux  prémisses!  M.  Guizot  ne  s'inquiète  que  de 

(i)  Cours  d'hiêioire  moderne^  14«  et  dernière  leçon. 
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poser  des  limiles  aux  empiétements  da  pouvoir  absolu  temporel  et 
du  pouvoir  (d>solu  spirituel.  Mais  avec  son  système  absolu  de  libre 
examen,  sans  croyances  positives,  sans  freih  religieux,  quelles  li- 
mites pourra-t-il  poser  au  despotisme  de  la  démocratie?  Avec  ses 
théories,  ne  livre-t-il  pas  la  société,  sans  défense,  à  toutes  les  pas- 
sions qui  la  menacent  de  nouveaux  bouleversements?  aux  passions 
qui  ont  emporté  la  vieille  monarchie  française,  en  89  ;  la  restaura- 
tion, en  1830;  et  la  monarchie  de  Louis-Philippe,  avecM.Guizot 
lui-même,  en  1848?  A  ceci  M.  Guizot  ne  répondra  point;  il  fau 
drait  donner  un  démenti  aux  systèmes  auxquels  il  a  attaché  sou 
nom  ;  il  faudrait  rétrograder,  et  la  philosophie  n'inspire  point  de 
tels  sacrifices  (i). 

Depuis,  d*autres  s6nt  venus  qui  ont  tiré  les  dernières  conséquen- 
ces des  principes  que  nous  avons  essayé  de  réfuter.  Car  l'esprit 
humain,  une  fois  lancé  sur  une  pente,  doit  aller  jusqu'au  bout.  Ils 
ont  nié  tour  à  tour  et  la  divinité  de  l'Eglise,  et  la  divinité  du 
Chrisf ,  et  la  divinité  des  Ecritures.  D'autres  ont  poussé  plus  loin  : 
ils  ont  soutenu  qu'il  ne  fallait  à  l'homme  nulle  religion  positive; 
que  sa  raison  lui  suffisait  :  d'autres  ont  affirmé  qu'une  religion 
nouvelle,  appelée  par  eux,  la  religion  de  Vaoeniry  ne  tarderait  pas 
à  sortir  du  progrès  de  la  civilisation,  et  qu'elle  serait  tellement 
d'accord  avec  la  raison,  que  l'humanité  tout  entière  se  rallierait 
sous  ses  drapeaux!...  Mais,  ne  peut-on  se  demander,  comment  no* 
tre  père,  qui  est  au  ciel,  aurait  attendu  pendant  six  mille  ans,  pour 
donner  a  ses  enfants  le  pain  quotidien  de  leurs  âmes?  Comment  il 
aurait  attendu  pour  se  manifester  que  la  lumière  se  fit  dans  le  cer- 
veau de  quelque  philosophe  attardé?  Au  fond  de  tous  ces  systèmes 
vous  ne  trouvez  que  l'athéisme...  G. 

(i)  On  saitqueM.  Guizot  vient  de  publier  une  nouveUe  édition  de  son  Coure 
d'Histoire,  et  qu^il  a  déclaré  qu*il  ne  voulait  y  faire  aucun  cliangemenl. 


Digitized  by  VjOOQIC 


/ 

/  ■    I 


LE  JANSÉNISME. 


Dans  sa  quatrième  conférence  de  Tannée  183S ,  concernant 
rétablissement  du  Saint-Siège,  le  père  Lacordaire^,  après  avoir 
établi  le  fondement  de  ce  dogme  et  nous  avoir  montré  l'Église 
arrachant  la  civilisation  moderne  des  étreintes  de  la  barbarie  féo- 
dale, puis  témoignant  de  son  triomphe  eu  sauvant  l'Europe  de  la 
domination  du  Croissant,  nous  la  fait  voir  ensuite  <  dans  son  ascen- 
dant et  sa  gloire  au-dessus  de  tout  par  le  magnifique  usage  qu'elle 
en  faisait.»  c  Mais,ditril,  il  est  dangereux  de  s'élever,  même  avec 
justice,  et  par  des  bienfaits.  Une  réaction  sourde  s'opéra  dans  les 
esprits  contre  le  Saint-Siège;  elle  éclata  par  des  faits  et  des  doc- 
trines qui  ont  rempli  les  cinq  derniers  siècles  de  l'histoire.  Je  ne 
ferai  que  les  indiquer.  Au  quatorzième  siècle,  le  séjour  des  papes 
à  Avignon  durant  solxantlB  ans;  au  quinzième,  le  grand  schisme 
d'Occident  qui  mina  le  respect  des  peuples  pour  le  centre  de  l'unité; 
au  seizième,  le  protestantisme;  au  dix-septième,  le  jansénisme; 
c^tte  hérésie  déloyale,  qui  n'osa  jamais  attaquer  l'Église  en  face 
et  qui  se  cacha  dans  son  sein  comme  un  serpent  ;  au  dix-huitième, 
le  rationalisme  qui  se  crut  assez  fort  pour  attaquer  non  plus  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  mais  l'œuvre  et  la  personne  même  du  Christ. 
Un  moment,  on  put  croire  tout  perdu  :  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  ce  n'était  qu'une  vaste  conspiration  contre  le  christianisme 
où  les  princes  et  leurs  ministres  occupaient  le  premier  rang.  On 
sait  le  coup  de  tonnerre  qui  les  désabusa.  Tous  ces  rois  qui  don- 
naient de  petits  soupers  à  la  philosophie  apprirent  un  jour  que  la 
tète  du  roi  de  France,  le  premier  roi  du  monde,  était  tombée  de- 
vant son  palais  sous  la  hache  ignoble  d'une  machine Ils  recu- 
lèrent d'un  pas  devant  Dieu » 

Il  faut  le  dire,  à  l'honneur  de  notre  pays,  le  rationalisme  n'a  fait 
qu'y  végéter  comme  admirateur  de  Joseph  II,  plus  tard  comme 
auxiliaire  de  la  conquête  française;  enfin  comme  soutien  des  ten- 
dances protestantes  de  Guillaume,  et  chaque  fois  la  nation  a  rejeté 
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ce  poison  énervant  que  l'arbitraire  des  princes  et  rintervention 
étrangère  auraient  voulu  inoculer  dans  son  sein. 

Le  rationalisme  a  été  malheureux  chez  nous  quelque  nom  qu'il 
ait  pris,  et  peu  importe  à  quoi  il  se  soit  mêlé  ou  uni.  En  effet  :  il 
n'est  pas  un  triomphe  de  la  patrie  qui  n'ait  été  une  défaite  pour  lui. 
Je  citerai  un  seul  exemple  :  notre  Constitution,  du  7  février  1831, 
consacre  le  plus  magnifique  triomphe  de  la  nation  dans  ror-* 
dre  politique  et  religieux,  un  triomphe  qu'après  vingt-cinq  ans,  le 
pays  a  salué,  de  nouveau,  d'une  unanime  acclamation.  Eh  bien  ! 
quels  sont  ceux  qui  regardent,  comme  une  défaite,  cette  admirable 
transaction  entre  ceux  qui  ne  sont  point  les  ennemis  de  l'Église  et 
ceux  qui  la  reconnaissent  pour  leur  mère  ?  Où  sont  les  ennemis  de 
ce  pacte  transactionnel  sinon  parmi  les  continuateurs  de  l'esprit  de 
Réaction  anti-catholique  dans  une  nouvelle  forme  ? 

L'un  d'eux,  M.  Verhaegen,  administrateur-inspecteur  de  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  n'a  pu  échapper  à  la  nécessité  mortifiante,  au 
sein  de  la  Chambre  des  Représentants,  de  faire  l'aveu  le  moins 
irrécusable  et  le  plus  significatif  de  ce  que  nous  avançons  : 

«Je  n'ai  pas  pris  part,  a  dit  cet  honorable  membre  de  la  Chambre,  à 
l'union  qui  s'est  formée  entre  les  libéraux  et  les  catholiques  en  1829, 
je  n'ai  pas  même,  je  le  dis  ouvertement,  été  partisan  de  la  révolution 
db  1830,  par  la  raison  que  je  prévoyais  que  cette  union  et  par  suite 
cette  révolution  ne  devait  tourner  qu'à  l'avantage  des  catholiques 
et  que  les  libéraux  jouaient  en  cela  un  véritable  métier  de  dupes, 
et  les  événements  sont  venm  /confirmer  mes  prévisions  (i).  » 

H.  Verhaegen  a  souvent  le  tort  de  se  croire  libéral,  et  de  parler 
au  nom  de  l'opinion  libérale.  Il  est  bon  néanmoins  de  constater 
que  la  fraction  dont  il  est  un  des  organes  a  vu,  avec  chagrin,  notre 
régénération  politique  sur  1^  double  base  de  son  indépendance  na- 
tionale, et  de  son  affranchissement  religieux;  que  ce  monument 
de  notre  triomphe  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  ceux  que  l'instinct 
d'une  vieille  haine  contre  le  catholicisme  a  toujours  passionnés. 
Ils  prodiguent  aujourd'hui  des  caresses  infinies  à  nos  institutions 
nouvelles  ;  mais  ils  les  appellent  un  jeu  4^  dupes,  et  en  même  temps 

(i)  Séance  du  27  novembre  1856,  Annales  parlementairei^^^%t  15S. 
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ils  accusent  tous  ceux  qui  sont  intéressés  au  maintien  de  ces  insti- 
tutions, et  en  première  ligne  les  horribles  Jésuites  d'en  conspirer  la 
perte.  Il  y  a  certaines  caresses  qui  étouffent.  Aussi  lorsque  nous 
avons  vu  ces  partisans  ombrageux  de  notre  Constitution^  ces  ar- 
dents républicains  du  lendemain  attaquer  les  mandements  respectés 
de  deux  de  nos  évêques,  pour  détourner  le  sentiment  d'indépen- 
dance de  la  nation  de  son  objet  naturel  et  légitime  et  lancer  ainsi 
le  pays  dans  une  lutte  parricide  contre  l'Eglise,  nous  sommes-nous 
hâté  de  signaler  dans  la  revue  La  Belgique  (i)  l'esprit  de  cette  ten- 
tative de  réaction  plusieurs  fois  renouvelée  à  travers  les  siècles 
toujours  au  prix  de  notre  bonheur  et  de  nos  institutions. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  le  danger  que  renferment  en  eux  de 
faux  systèmes  philosophiques.  Cependant  il  faut  bien  reconnaître 
que  ces  systèmes,  peu  importe  comment  ils  s'appellent,  et  même 
lorsqu'ils  sont  renouvelés  des  Grecs  expirent  aux  pieds  de  l'éter- 
nelle Vérité.  Mais  ils  attirent  à  eux  tous  les  vices,  tous  les  mau- 
vais instincts,  toutes  les  ambitions,  toutes  les  ignorances  que  flatte 
ridée  d'une  révolte  contre  l'autorité  légitime.  De  manière  que 
ces  systèmes,  fussent-ils  naturellement  impuissants,  finissent, 
s'ils  ne  sont  arrêtés,  par  exercer  sur  les  institutions  d'un  peu- 
ple, une  réaction  désorganisatrice.  Aussi,  le  séjour  des  papes,  à 
Avignon,  le  grand  schisme'  d'Occident,  le  protestantisme,  le  jan- 
sénisme, le  rationalisme,  ont  produit  des  désastres  qui  furent  plu- 
tôt la  conséquence  de  l'esprit  de  révolte  alimenté,  organisé,  que 
des  prétendus  principes  de  ces  systèmes.  Il  est  même  à  remarquer 
que  les  sectaires  connaissent  cette  impuissance  et  ont  toujburs 
manœuvré  de  manière  à  opérer  une  sauvage  coalition. 

Il  importe  dès  lors  d'avoir  l'œil  sur  la  stratégie  de  l'erreur. 
Noire  but  sera  atteint  par  le  récit  de  la  grande  hérésie  du  jansé- 
nisme, de  l'une  des  phases  de  la  lutte  séculaire  que  l'Eglise  soutient 
contre  l'erreur.  11  n'y  a  rien  de  changé  depuis  lors  dans  la  straté- 
gie employée  contre  l'Eglise.  Ce  qu'on  cachait  autrefois  on  le  cache 
aujourd'hui,  les  institutions  religieuses  qu'on» attaquait  autrefois, 
pour  détruire  l'autorité  du  Saint-Siège,  on  les  attaque  encore.  Le 

(I)  Voir  Tarlicle  A  bas  les  masques  !  dans  le  numéro  du  25  octobre  1S56. 
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seul  changement  que  le  temps  ait  opéré  consiste  dans  la  dose  de 
réticences  qui  varie  sgivaQt  les  temps,  les  circonstances  et  les  lieux. 

L'histoire  du  jansénisme  que  nous  donnons  ici,  est  la  traduction 
d'un  extrait  de  l'introduction  d'un  livre  extrèmeuient  remarqua- 
ble, intitulé  :  The  demtion  to  th&  heart  of  Jésus  with  an  itUroduction 
an  tke  history  of  Jansmism,  par  John  Bernard  Dalgairùs,  prêtre 
de  l'oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri.  Londres,  1853. 

Pour  quiconque  étudie  l'histoire  du  jansénisme  peu  de  choses 
s'expliquent  plus  difficilement  que  l'engouement  étonnant  de  l'es- 
prit public  en  France  pour  cette  hérésie,  pendant  si  longtemps.  Ce 
fut  dans  l'année  1640  que  l'Augustinus  de  Jansénius  fit  son  appa- 
rition, et  les  partisans,  les  propagateurs  des  doctrines  de  ce  livre, 
fureut  assez  forts  en  1789,  pour  détruire  la  hiérarchie  du  clergé 
Ae  France,  et  établir,  à  sa  place,  le  der^è  constitutionnel.  Pendant 
cette  longue  carrière,  le  Jansénisme  manœuvra  de  manière  à  exci- 
ter l'enthousiasme  des  caractères  les  plus  opposés,  et  à  former, 
pour  la  défense  de  sa  cause,  les  talents  les  plus  divers.  Quel  était 
le  charme  puissant  qui  pouvait  séduire  à  la  fois  la  sombre  profon- 
deur de  Pascal  et  l'aimable  brillant  de  madame  de  Sévigné,  qui 
pouvait  inspirer  l'Esther  de  Racine  et  les  satires  de  Boileau  ? 
Le  jansénisme  s'étendit  même  au  delà  des  frontières  de  France, 
il  alluma  le  cœur  de  Joseph  II  au  point  que  pour  le  défendre 
ce  monarque  risqua  les  belles  provinces  des  Pays-Bas ,  et  les 
perdit  dans  une  tentative  obstinée  de  réaliser  les  vues  d'un  parti 
qui  blessait  les  convictioas  catholiques  d'un  peuple  brave.  Du 
même  coup,  et  au  même  moment,  le  Saint-Siège  craignit  que  la 
France,  l'Autriche  et  Naples  ne  fussent  perdues  pour  l'Eglise  ca- 
tholique, tant  les  doctrines  de  cet  in-folio  remuaient  puissamment 
l'esprit  des  hommes.  Chose  étrange,  en  vérité,  qu'un  système  exo- 
tique, venu  de  l'Université  de  Louvain,  que  le  travail  posihume 
d'un  docteur  étranger  qui  avait  reçu  son  évéché,  à  titre  de  récom- 
pense, pour  un  libelle  contre  la  nation  française,  ait  attiré  à  lui  les 
affections  et  l'esprit  de  quelques-uns  d'entre  les  plus  nobles  et  les 
plus  grands  des  enfants  de  la  France  !  Qu'est-ce  qui  dans  ces  doc- 
trines produisit  cette  merveilleuse  attraction  dont  l'effet  exerça 
une  influence  si  étonnante,  si  soutenue  sur  les  générations  qui  se 
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sont  succédé!  Examinez  les  opinions  de  Jansénius  et  il  vous  sera 
moins  possible  encore  de  vous  rendre  compte  de  ce  fait.  Qu'y  eutril 
de  si  particulièrement  attrayant  dans  les  cinq  propositions  pour 
qu'elles  aient  remué  le  zèle  d'une  moitié  de  TEurope  civilisée  ?  Le 
système  dont  elles  furent  Tincarnation  était  précisément  du  genre 
de  celui  que  nous  désignons  vulgairement  sous  la  dénomination 
générale  de  Calvinisme.  L'auteur  affirmait  que  notre  cher  et  bien 
aimé  Rédempteur  n'était  pas  mort  sur  la  croix  pour  tous  les  hom* 
mes,  mais  seulement  pour  les  prédestinés  ;  que  le  reste  du  genre 
humain  n'avait  pas  reçu  de  Dieu  une  grâce  suffisante  pour  éviter 
le  péché  mortel,  tandis  que  le  juste  qui  devait  être  définitivement 
sauvé  avait  reçu  une  grâce  dont  l'effet  le  réduisait  à  l'état  d'une 
pure  machine,  puisque  celte  grâce  déterminait  nécessairement  sa 
volonté,  en  le  privant  du  pouvoir  d'y  résister.  Le  plus  miséra- 
ble et  le  moins  attrayant  des  systèmes  1  11  ôte  à  Dieu  cette  patience, 
cette  compassion  avec  laquelle  sa  grâce  parle  à  l'âme  du  pécheur 
jusqu'au  dernier  moment.  Il  convertit  le  plus  aimant  des  pères  en 
un  despote  qui  impose  â  l'homme  des  lois  trop  sévères  pour  sa 
faible  uatare,  sans  lui  accorder  le  pouvoir  surnaturel  suffisant 
pour  les  accomplir.  Il  ôte  â  Jésus  sur  la  croix  sa  tendresse,  et 
détruit  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  sa  passion,  puisqu'il 
consiste  â  soutenir  que  par  un  acte  de  sa  volonté  il  a  anéanti 
l'entière  satisfaction,  prix  de  ses  souffrances,  en  ne  les  offrant  que 
pour  un  nombre  limité  d'élus!  Comme  tous  nos  efforts  seraient 
paralysés,  si,  quand  nous  tombons  aux  pieds  de  Jésus,  en  pécheurs 
tremblants,  nous  n'étions  pas  surs  qu'il  eut  répandu  son  précieux 
sang  pour  nous!  Nos  lèvres  mourantes  ne  pourraient  même  bai- 
ser le  crucifix  que  conditionnellement  !  Tel  est  l'exposé  populaire, 
mais  parfaitement  exact  des  doctrines  de  l'Augustinus.  Assuré- 
ment si  telles  sont  les  doctrines  pour  lesquelles  la  moitié  de  l'Eu- 
rope perdit  la  tête,  cette  infatuation  reste  encore  plus  inexplicable. 
Leur  simple  énoncé  même  fournit  la  preuve  que  la  force  du  jansé- 
nisme n'était  pas  là. 

Le  fait  est  que  l'hérésie  a  son  esprit  aussi  bien  que  sa  lettre  ; 
ses  doctrines  ne  sont  réellement  aimées,  chéries  et  comprises  que 
par  quelques-uns,  mais  son  esprit  de  résistance  ù  une  autorité  î<- 
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vante  est  sûre  de  rassembler  autour  d'elle  un  parti  puissant. 
Qu'elle  puisse,  mais  adroitement,  voiler  les  plus  offensantes  de 
ses  doctrines,  et  qu'elle  essaye  de  ne  pas  se  faire  exclure  du  sein 
de  l'Église,  elle  est  sûre  de  devenir  la  représentation  d'intérêts  et 
de  principes  d'action  étrangers  à  ses  théories,  et  de  gagner  une 
force  qui  ne  vient  pas  d'elle.  Les  ministres  de  Joseph  II  ne  con- 
naissaient pas  grand'chose  de  l'in-folio  qui  moisissait  dans  la  bi^ 
bliothëque  impériale  quand  ils  soutinrent  énergiquement  Quesnel, 
qui  l'avait  reproduit  sous  une  autre  forme  ;  ils  comprirent  seule^ 
ment  que  la  Bulle  Unigenitus  émanait  de  Rome,  et  que  les  jansé- 
nistes pèseraient  de  tout  leur  poidâ  en  faveur  du  pouvoir  civil 
contre  l'Eglise. 

Le  jansénisme  fut  un  plan,  un  système  de  conspiration  contre 
Rpme,  mais  différent  de  ceux  de  Luther  et  de  Calvin.  Genève  et 
Augsbourg  firent  une  guerre  ouverte,  le  jansénisme  (nirdit  une 
trame.  Sa  force  ne  résida  pas  dans  ses  doctrines,  mais  dans  l'ef- 
frayante ténacité  avec  laquelle  ses  disciples  s'y  cramponnèrent; 
dans  l'obstination  non  moins  terrible  avec  laquelle  ils  s'attachèrent 
à  rester  dans  la  communion  visible  de  l'Eglise  de  Dieu,  unique-? 
ment  pour  ronger  dans  les  organes  qui  sont  l'essence  de  sa  vie, 
et  braver  ses  décrets.  Il  y  avait  suicide,  quand  Calvin,  se  laissant 
chasser  du  scinde  l'Eglise  Catholique,  il  érigea  une  église  particu- 
lière. Le  bon  sens  et  la  perspicacité  de  la  nation  française  avaient 
pénétrer  l'absurdité  de  ces  hommes  montant  un  établissement  reli- 
gieux, et  prétendant  tirer  de  la  Bible  avec  une  certitude  inerrable 
et  cependant  non  infaillible,  la  foi  pure  et  sans  mélange  de  Jésus- 
Christ  Aussi  quand  Henri  lY  eut  conquis  son  trône,  il  sentit  bien 
qu'il  ne  pouvait  être  roi  de  France  aussi  longtemps  qu'il  resterait 
huguenot  ;  et  le  règne  du  protestantisme,  en  France,  finit  en  effet, 
par  la  chute  de  la  Rochelle.  Mais  TAugustinus  travaillait  déjà  l'es- 
prit de  Jansénius  et  la  trame  se  travaillait  dans  l'âme  toujours  agi- 
tée de  saint  Cyran. 

Rien  de  tout  cela  n'est  nouveau  dans  l'histoire  de  l'Ëglise.  Il 
n'est  pas  plus  étonnant  que  Calvin  ait  eu  son  Jansénius  que  de 
voir  les  Monothélites  suivre  les  Eutychiens.  Le  courtois  et  gracieux 
Eusëbe  ne  différa  pas  plus  d'Arius,  qu'Henri  Arnauld  d'Angers 
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OU  Cauletde  Pamiers  ne  différèrent  de  l'hérésiarque  de  Genève.  Le 
système  de  l'Augustinus  avait  peu  de  chose  en  lui  qui  fut  nou- 
veau. Il  était  frère  de  celui  de  Baius,  qui  quelque  temps  avant, 
avait  été  condamné  dans  la  même  université.  Ce  qu'il  y  eut  de 
nouveau  en  lui,  ce  fut  son  prétendu  respect  pour  la  tradition,  le 
ton  de  l'innocence  méconnue  sur  lequel  il  repoussa  l'accusation 
de  nouveauté,  l'appel  systématique  qu'il  fit  à  l'Eglise  primitive 
et  Hbrgueilleuse  prétention  d'être,  mais  lui  seul,  le  représentant 
de  saint  Augustin.  Beaucoup  d'hérésies  en  ont  appelé  à  l'auto- 
rité des  premiers  pères  contre  le  présent,  contre  l'épouse  vi- 
vante du  Christ,  mais  chez  les  jansénistes  cet  appel  fut  l'essence 
même  du  système.  Il  inspira  toute  leur  politique.  Pendant  près 
de  deux  siècles ,  les  jansénistes  se  cramponnèrent  à  l'Eglise  qui 
les  condamnait,  appelant  de  l'Eglise  vivante  aux  morts.  Con- 
damnation sur  condamnation  émanaient  du  Saint-Siège,  encore 
ils  ne  lâchaient  point  prise.  Chaque  fois  quelque  misérable  échap- 
patoire leur  servait  d'excuse  pour  rester  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
sans  renoncer  au  droit  de  croire  ce  qu'elle  condamnait  comme 
contraire  à  la  foi.  Chaque  fois  sous  une  forme  ou  l'autre,  leur  but, 
par  cet  échappatoire,  était  d'aflSrmer  un  principe  qui  mit  l'Eglise 
dans  l'impossibilité  de  décider  les  controverses  à  mesure  qu'elles 
se  succédaient.  En  d'autres  termes  ils  niaient  rinfaillibilité  per- 
pétuelle de  l'Eglise  ;  ce  qu'ils  accordaient  à  l'Eglise  du  cinquième 
siècle  ils  le  refusaient  à  l'Eglise  du  dix-septième.  Leur  dernier 
subterfuge  fut  l'affirmation  bien  positive  que  pour  être  un  bon  ca- 
tholique, il  suffit  (le  recevoir  les  décisions  de  l'Eglise  dans  un 
respectueux  silence,  sans  qu'on  doive,  le  moins  du  monde,  sou- 
mettre son  jugement  à  ses  décrets.  En  d'au  très  termes,  ils  affirmè- 
rent comme  principe  distinct  du  droit  d'enseigner,  qu'on  peut  s'en 
tenir  à  des  doctrines  condamnées  par  le  successeur  de  saint  Pierre. 
Que,  dès  le  principe,  il  y  eut  un  complot  prémédité  de  former 
un  parti  dans  l'Eglise  catholique  pour  l'écraser,  l'évidence  en  peut 
être  établie  par  des  preuves  manifestes,  sans  qu'on  doive  recou- 
rir à  la  vulgaire  histoire  d'une  réunion  à  Bourg-Fontaine  où  le 
complot  se  serait  organisé.  L'histoire  que  six  chefsdu  parti  s'assem- 
blèrent dans  le  but  de  concerter  des  mesures  propres  à  propager 
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le  (iéisme  se  réfute  d'elle-même,  car,  quoique  fussent  Jansénius 
et  saint  Cyran,  ils  n'étaient  pas  déistes.  Cette  imprudente  asser- 
tion ne  pouvait  avoir  d'autre  effet  que  d'exposer  les  défenseurs 
de  l'Eglise  aux  sarcasmes  indignés  de  Pascal.  Mais  qu'il  y  eut  dès 
le  principe  même  de  l'existence  du  jansénisme  on   projet  dé- 
loyal de  rester  dans  l'Eglise  pour  altérer  sa  discipline,  et  lui  im- 
poser des  doctrines  qui  n'étaient  pas  les  siennes,  c'est  un  fait 
suffisamment  clair.  Avant  que  l'Augustlnus  fut  publié,  avant  que 
ce  qu'on  a  appelé  le  jansénisme  existât,  l'œil  d'aigle  de  Richelieu 
s'était  fixé  sur  saint  Cyran,  et  le  futur  hérésiarque  avait  passé  à 
Vincennes.  Il  se  peut  que  l'acte  ait  été  arbitraire,  mais  la  preuve 
manifeste  d'une  conspiration  contre  l'Eglise  résultait  à  l'évidence 
de  la  collection  de  manuscrits  entassés,  en  assez  grand  nombre, 
a-t-on  dit,  pour  remplir  quarante  in-folios,  et  qui  furent  trouvés 
dans  son  cabinet.  Prié  de  relâcher  saint  Cyran,  Richelieu  répon- 
dit :  «  Si  l'on  avait  agi  avec  Luther  et  Calvin,  comme  je  l'ai  fait 
avec  saint  Cyran,  on  aurait  épargné  à  la  France  et  â  l'Allemagne 
les  torrents  de  sang  qui  les  ont  inondées  depuis  cinquante  ans.  » 
Et  remarquez-le.  ceci  se  passait  plusieurs  années  avant  que  l'Au- 
gustinus  vit  le  jour. 

On  peut  produire  un  témoin  plus  irrécusable  que  Richelieu. 
Saint  Cyran  était  accusé  de  la  tentative  de  former  une  nouvelle 
secte.  La  preuve  principale  qui  le  fit  enfermer  à  Vincennes  fut 
fournie  par  saint  Vincent  de  Paul.  Ils  avaient  été  amis  et  avaient 
cessé  de  l'être.  On  vint  à  savoir  que  saint  Cyran  avait  essayé  d'at- 
tacher le  Saint  à  son  parti,  et  que  ses  démarches  avaient  été  re* 
poussées.  Dans  une  des  lettres  de  saint  Vincent  de  Paul  on  ren- 
contre le  passage  suivant  :  t  Saint  Cyran,  un  jour,  me  parla  ainsi  : 
«  Dieu  m'adonne  et  il  me  donne  encore  de  grandes  lumières;  il 
m'a  montré  que  dans  les  cinq  ou  six  derniers  siècles  rien  ne  mé- 
rite le  nom  d'Église.  Avant  cette  époque,  l'Église  était  comme  un 
fleuve  puissant  aux  eaux  transparentes.  Mais  maintenant,  ce  qui 
])arait  une  Église  n'estqu'un  tas  de  boue.  Le  lit  du  fleuve  est  lemême, 
les  eaux  n'en  sont  plus  ce  qu'elles  furent.  »  «  Je  lui  dis,  continue 
le  Saint,  que  tous  les  hérésiarques  ont  employé  le  même  prétexte 
pour  propager  leurs  erreurs;  et  je  citai  Calvin  comme  exemple.  >» 
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c  Calvin,  répliqua-t-il,  n'avait  pas  tort  dans  toutes  ses  vues,  seule- 
ment il  s*esi  trompé  dans  sa  méikoie  de  les  défendre,  »  Dès  ce 
moment  saint  Cjran  et  le  Saint  cessèrent  d'être  amis,  et  saint 
Vincent  fut  le  principal  témoin  à  charge  qvand  la  prison  de  Vin- 
cannes  s'ouvrit  pour  saint  Cyran. 

RieheHeu,  quelque  prompt  qu'il  fût,  avait,  dans  cette  conjoncture, 
agi  trop  lentement.  Le  parti  de  saint  Cyran  était  déjà  formé  et  ses 
plus  forts  appuis  gagnés  à  sa  cause  avant  que  son  chef  fût  interné. 
Celui-ci  s'était  attaché  un  petit  nombre  d'amis  dévoués  et  l'instruc- 
tion de  son  procès  établit  que  ses  paroles  d'adieu  à  ceux  dont  il  avait 
la  direction  furent:  c  Occulte,  propter  metum  Jxtdœorvm!  La  nature 
des  desseinsqu'il  méditait  ressort  assez  clairement  de  leur  résultat. 
L'Église  de  Dieu  autorise  le  système  par  lequel  un  chrétien  se  met 
sous  la  direction  d^un  prêtre  dont  les  avis  le  guidenl  dans  la  vie 
spirituelle.  Et  ainsi  l'obéissance  à  laquelle  on  se  dévoue  dans  le  cloî- 
tre peut  être  pratiquée  méritoirement,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
des  gens  du  monde.  Qu'aucune  perfection  ne  soit  possible  sans 
direction;  ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  dogme  de  l'Église,  mais  c'est 
quelque  chose  de  |riu8  qu'une  opinion  autorisée,  puisque  telle  est  la 
pratique  généralement  suivie  par  les  fidèles.  Les  auteurs  spirituels 
ont  fait  de  l'action  de  Dieu  sur  nos  âmes  une  science,  et  de  cette 
science  ils  tirent  certaines  règles,  d'après  lesquelles  les  directeurs 
guident  les  âmes  commises  à  leurs  soins.  Quelque  grande  que  soit 
la  difficulté  d'appliquer  ces  règles,  encore  ne  sont-elles  pas  arbi- 
traires. Mais  avant  tout,  elles  requièrent  pour  être  dûment  appli- 
quées un  désintéressement  entier,  l'humilité  et  la  pureté  d'intention . 
Grande  mission  !  qu'aucun  prêtre  ne  devrait  accepter  sans  une  voca- 
tion divine,  ou  remplir  qu'en  tremblant.  Saint  Cyran  prit  sur  lui 
cette  mission  dans  des  vues  personnelles  et  la  trahit.  Son  but  fut 
principalement  de  s'attacher  les  hommes  de  talent,  les  jeunes 
ecclésiastiques,  et  de  les  employer  à  l'éducation  et  aux  œuvres 
littéraires.  Par  ce  procédé  il  espéra  faire  pénétrer  peu  à  peu  dans 
la  société  française  et  dans  l'Église  le  levain  de  ses  nouvelles  opi- 
nions. N'estrit  pas  clair  que  le  système  de  l'illustre  société  de  Jésus 
lui  suggéra  le  sien?  Mais  si  personne  n'a  jamais  osé  dire  que  la 
société  de  Jésus  eût  guidé  les  âmes,  élevé  la  jeunesse  à  une  autre 
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fin  que  la  gloire  de  l'Église,  il  est  manifeste  que  saint  Cyran 
entreprit,  lui ,  cette  direction  pout*  miner  Tédifice  de  cette  même 
Église  dont  il  tenait  son  autorité  et  à  laquelle  ressortissaient  les 
âmes  qu'il  attirait;  et  quelles  âmes? 

Avant  son  emprisonnement,  saint  Cyran  avait  déjà  réussi  à  at- 
tacher à  sa  personne  plusieurs  hommes  de  talent.  Tout  le  monde 
connaît  le  grand  mouvement  religieux  qui  se  produisit  en  France 
dans  le  XVII«  siècle.  Ce  fut  le  moment  où  Ton  voyait  saint  Vincent 
de  Paul  visiter  familièrement  les  rues  de  Paris;  celui  où  M.  Olier 
était  un  des  curés  de  paroisse  de  cette  ville;  nombre  de  nobles  et 
de  dames,  à  Tarmée  et  à  la  cour,  menaient  une  vie  d'une  rare  per- 
fection ;  pendant  que,  même  dans  les  cloitres  obscurs  du  pays,  plus 
d'une  religieuse  vivait  dans  un  état  d'union  surnaturelle  avec  Dieu. 
Çà  et  là ,  au  sein  de  cet  enthousiasme  religieux  s'agitait  saint 
Cyran,  doué  d'une  extraordinaire  puissance  d'attifer  à  lui  les 
esprits,  suivi  d'une  réputation  bien  méritée  d'homme  de  science 
et  de  talent,  précédé  d'une  réputation  imméritée  de  sainteté.  Il  fit 
une  tentative  auprès  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  il  écrivit  à  Jan- 
sénius  qu'il  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur  le  cardinal  de 
BeruUe;  et  bien  que  le  saint  instinct  de  ces  deux  grands  hommes 
fut  de  trop  pour  lui,  il  réussit  néanmoins  à  s'attacher  un  grand 
nombre  d'àmes  dévouées  et  ardentes.  Déjà  même  à  cette  première 
époque,  il  avait  attiré  Singiin,  qu'il  sépara  de  saint  Vincent  de 
Paul  ;  Lancelot  fut  enlevé  à  la  communauté  de  saint  Nicolas  du 
Chardonnet;  et  l'oratoire  français  perdit  son  grand  prédicateur 
Desmares.  Mais  le  plus  grand  succès  de  saint  Cyran  fut  de  s'être 
emparé  de  l'esprit  de  la  famille  Arnauld;  car  avant  son  séjour  à 
Vincennes,  il  avait  déjà  fait  par  là  une  conquête  qui  le  rendait  ca- 
pable de  défier  le  pouvoir  de  Richelieu. 

Il  y  avait,  non  loin  de  Paris,  une  ancienne  abbaye  de  l'ordre  de 
Citeaux  qui  avait  été  rendue  à  sa  règle  primitive  d'une  manière 
inespérée.  Suivant  une  coutume  condamnée  par  le  Concile.de  Trente, 
mais  qui  ne  fut  que  trop  répandue  au  XVII«  siècle,  Marie-Angé- 
lique Arnauld,  encore  enfant,  reçut  en  don  cette  abbaye  qui  se  trou- 
vait sous  un  patronage  royal.  Mais  la  grâce  de  Dieu  toucha  le  cœur 
de  la  jeune  abbesse,  et  celle-ci  avec  une  force  de  volonté  et  une 
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énergie  rare  parvint  à  réformer  les  habitudes  relâchées  qui  avaient 
remplacé  la  vieille  règle  de  saint  Benoit  et  à  rétablir  Fobservance 
religieuse  ainsi  que  la  vie  du  cloître.  Sous  sa  conduite,  les  reli- 
gieuses quittèrent  un  costume  mondain,  reprirent  la  robe  blanche 
de  saint  Bernard,  et  les  échos  des  vieilles  voûtes  de  l'abbaye  de 
Port-Royal  redirent  de  nouveau  le  chant  de  Toffice  ecclésiastique, 
au  lieu  du  bruit  des  chants  profanes  et  des  plaisirs  du  monde.  La 
réforme  promit  de  s'étendre  de  plus  en  plus;  l'abbaye  royale  de 
Maubuisson  reçut  des  mains  de  Marie-Angélique  la  règle  réformée 
de  Port-Royal,  et  le  monde  s'étonna  de  la  modestie  sans  exemple 
avec  laquelle  l'instrument  de  cette  bonne  œuvre,  son  travail  ac- 
compli, renonça  à  la  crosse  de  cette  riche  abbaye  et  retourna  à 
l'humide  et  profonde  vallée  de  PortrRoyal  où  les  constructions 
monastiques  étaient  souvent  ensevelies  dans  les  exhalaisons  qui 
s'échappaient  de  ses  eaux  marécageuses. 

Maintenant  que  nous  avons  devant  nous  l'histoire  de  PortrRoyal, 
il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  une  sorte  de  tristesse  en  lisant 
les  lettres  pathétiques  que  la  Mère  Angélique  écrivit  à  son  directeur 
saint  François  de  Sales ,  quand  désireuse  d'être  abbesse,  elle  de- 
mandait au  Saint  si  elle  ne  renoncerait  pas  à  l'abbaye,  et  le  sup- 
pliait de  prendre  toute  la  direction  de  son  àme.  Les  réponses  du 
Saint  témoignent  à  la  fois  de  son  amitié  pour  elle  et  de  la  parfaite 
connaissance  qu'il  avait  de  son  zèle,  de  sou  énergie  aussi  bien  que 
de  son  esprit  dominateur  et  inquiet.  Plus  que  toute  autre  femme 
en  France  l'abbesse  de  PortrRoyal  avait  besoin  d'un  directeur. 
Quelques  circonstances  de  sa  vie  la  font  ressembler  à  M"«  de  Chan- 
tai, mais  elle  parut  être  destinée  à  une  œuvre  qui  rappelle  celle 
de  sainte  Thérèse.  Ainsi  que  la  première,  elle  est  sortie  d'une  de  ces 
familles  de  France  où  la  profession  du  droit  et  l'administration  de  la 
justice  furent  héréditaires.  De  même  encore  que  M"«de  Chantai  qui, 
fuyant  le  monde  pour  l'ordre  de  la  Visitation,  ne  s'était  pas  arrêtée 
devant  son  fits,  lorsqu'il  lui  barrait  le  chemin  de  son  corps,  et  qui 
avait  passé  outre  en  dépit  des  larmes  que  cet  effort  lui  coûta,  ainsi 
l'abbesse  Angélique,  pour  rétablir  la  vie  du  cloître  à  Port-Royal, 
eut  à  refuser  l'entrée  du  couvent  à  son  père,  à  sa  mère,  à  son  frère, 
mais  ensuite  tomba  évanouie,  dans  le  parloir^  derrière  la  grille  qui 
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h  séparait  d'eux.  D'un  autre  côté»  comme  sainte  Thérèse,  elle  eut 
à  inspirer  un  nouveau  2èle  à  un  ordre  qui  avait  perdu  sa  ferveur. 
Ayant  ramené  les  religieuses  récalcitrantes,  elle  eut  à  lutter  contre 
des  confesseurs  trop  laf^es.  Après  cette  victoire  signalée,  la  domi- 
natrice de  ce  petit  monde  éprouva,  tout  en  serrant  dans  ses  mains 
sa  crosse  indépendante,  qu'elle  avait  en  elle  quelque  chose  qui 
avait  aussi  besoin  d'être  dompté.  La  mâle  intelligence  et  la  force 
de  volonté  qui  avaient  fait  ])lier  les  religieuses  et  les  autorités  de 
son  ordre ,  avaient  besoin  d'une  direction  ferme  et  douce  comme 
celle  de  saint  François,  pour  que  leur  sauvage  énergie  se  soumit 
à  l'obéissance  du  Christ.  Il  eut  été  préférable  pour  elle  d'avoir 
quitté  son  abbaye,  et  d'être  devenue ,  comme  elle  parait  l'avoir 
souhaité,  une  humble  disciple  de  sainte  Jeanne-Françoise  de 
Chantai.  Mais,  dans  sa  sagesse,  le  saint  évéque  de  Genève  ne  voulut 
jamais  la  recevoir  dans  l'ordre  de  la  Visitation,  et  Dieu  le  rappela, 
lorsque  Marie- Angélique  était  encore  abbesse  de  Port-Royal. 

Il  arriva  malheureusement  qu'elle  tomba  sous  la  direction  de 
saint  Cyran,  et  è  partir  de  ce  moment  toute  l'énergie  de  sa  volonté 
indomptable  fut  gagnée  à  la  cause  de  l'hérésie.  Comment  ne  pas 
pleurer  sur  cette  destinée  !  Au  lieu  d'être,  ce  qu'elle  eut  pu  deve- 
nir, un  grand  agent  dans  les  desseins  de  Dieu,  elle  devînt  Tin- 
slrument  d'une  misérable  faction.  Elle  gaspilla  les  trésors  de  son 
Ame  dans  la  tentative  impossible  de  rester  dans  la  communion  de 
l'Église  sans  être  un  de  ses  enfants  Elle  fut  la  victime  des  théories 
sur  l'Église  primitive  et  les  anciens  Pères  de  rÉglIse.  Elle  crut  à 
l'infaillibililé  de  saint  Augustin  au  lieu  de  croire  à  celle  de  l'Église 
toujours  vivante  de  Dieu  ;  et  même  avec  toute  la  faiblesse  d'une 
femme  elle  risqua  ce  monde  et  Tétemité  sur  les  vues  de  Jansénius 
touchant  saint  Augustin.  Qui  sait  cependant  si  elle  n'a  pas  été 
plutôt  trompée  que  trompeuse?  Il  paraît  qu'elle  s'est  attachée,  jus- 
qu'à la  fin,  à  l'espoir  que  l'Église  ne  serait  pas  contre  elle;  et  elle 
est  morte,  le  cœur  brisé,  quand  un  ordre  non  équivoque,  émanant 
de  rassemblée  de  l'Église  française,  fit  une  obligation  de  signer  le 
formulaire  qui  devait  trancher  la  question. 

Sa  mort,  cependant,  ne  pouvait  réparer  le  mal  que  sa  vie  avait 
fait.  Elle  avait  entraîné  avec  elle,  à  la  cause  du  jansénisme,  non- 
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reniement  son  abbaye,  mais  encore  sa  famille,  et  c'est  à  cette  cîr- 
eoDstance  qne  l'on  peut  attribuer,  en  grande  partie,  le  succès  de 
rbérésie.  La  famille  Arnauld  était  une  armée  à  elle  seule.  Quand 
Amauld  d'Andiliy,  frère  de  la  Mère  Angélique,  se  retira  dans  la 
solitude  de  Port-^Rcyal,  il  n'eut  besoin  de  sacrifier  aucune  affection 
de  famille.  Six  de  ses  s(eurs  et  cinq  de  ses  filles  étaient  religieuses 
à  l'abbaye,  deux  de  ses  fils  et  cinq  neveux  avaient  renoncé  au 
monde,  et  vivaient  d'une  vie  ascétique  dans  la  vallée  de  Port-Royal 
en  sa  juridiction.  On  ne  pourrait  estimer  trop  haut  pour  la  cause 
du  jansénisme  la  valeur  de  cette  acquisition.  Ce  fut  findiee,  et 
l'histoire  de  cette  hérésie  ne  l'a  jamais  démenti,  que  le  jansénisme 
gagnait  à  lui  un  grand  pouvoir  politique  du  royaume,  les  parle- 
ments. Marie-Angélique,  l'abbesse  de  Port-Royal,  appartenait  à  une 
des  familles  influentes  du  barreau,  à  la  noblesse  de  robe.  Son  père 
était  de  la  race  de  ces  preux  du  barreau,  aussi  prêts  à  plaider  une 
cause  qu'à  lever  un  régiment  de  mousquetaires  contre  la  ligue.  Son 
grand-père,  autrefois  protestant,  n'avait,  qu'avec  peine,  échappé 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémi.  Plus  tard,  il  devint  catholique; 
mais  il  laissa  à  sa  famille  un  déplorable  héritage,  les  principes  du 
gallicanisme  parlementaire  dans  leur  forme  la  plus  dangereuse*  Il 
fut,  en  un  mot,  la  personnification  fidèle  de  l'esprit  des  parlements 
de  France.  Ces  grands  corps  judiciaires  du  royaume  se  distin- 
guèrent toujours  par  leur  haine  contre  Rome.  lasus  du  monarque 
qui  arracha  Bonîface  VIII  d'Anagni ,  ils  portèrent  toujours  les 
.  traces  du  péché  de  leur  origine.  Un  parti  pareil  ne  fut  que  trop 
heureux  de  trouver  dans  l'Église  une  faction  qui  le  soutint,  et  il 
se  ligua  plus  étroitement  avec  les  jansénistes  dès  que  la  mort  de 
Louis  XIV  lui  permit  de  s'abandonner  à  ses  instincts  naturels. 
Les  parlements  de  France, -comme  on  le  sait,  ne  ressemblèrent  en 
rien  au  parlement  anglais;  ils  furent  des  cours  suprêmes  de  justice. 
Ils  ne  représentèrent,  si  ce  n'est  accidentellement,  ni  l'aristocratie 
du  pays,  ni  la  majesté  du  peuple  ;  ils  furent  uniquement  les  re- 
présentants de  la  loi.  Tout  à  coup  Télite  des  avocats  du  parlement 
de  Paris  étonna  le  barreau  de  France  en  entrant  dans  la  solitude 
du  Port-Royal.  Saint-Cyran  avait  conçu  ndée  de  rassembler  au- 
tour de  l'abbaye  et  sur  les  terres  qui  y  ressortissaient,  nombre 
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d*hommes  qui  s'occuperaient  de  travaux  littéraires  et  de  l'éducation 
des  jeunes  gens,  tandis  que  les  religieuses  se  chargeraient  de  for- 
mer les  jeunes  personnes.  Le  centre  de  ces  ascétiques  ou  solitaires, 
comme  ils  se  firent  appeler,  fut  l'éloquent  Le  Maitre,  fils  de  la 
sœur  de  la  Mère  Angélique ,  et  le  premier  orateur  du  barreau  de 
France.  Nombre  d'hommes  distingués  se  réunirent  autour  de  Port- 
Royal.  Mais  pendant  que  le  jansénisme  comme  un  nouveau  Briarée 
étendait  ses  cent  bras,  le  sang  des  Arnauld  en  faisait  la  force,  en 
animait  l'àpre  esprit  et  le  cœur.  Dans  toute  la  période  de  force  et 
de  vigueur  de  ce  parti,  un  Arnauld  l'a  gouverné.  C'est  le  système 
de  diplomatie  de  d'Andilly,  courtisan  rusé,  qui  succède  à  l'in- 
trigue de  saint  Cyran  ;  puis  Antoine^  le  neveu  de  d'Andilly,  le 
grand  Arnauld,  comme  on  l'appela,  y  infuse  l'amertume  et  le  ta- 
lent de  son  esprit  de  controverse,  tandis  qu'une  dynastie  du  mèmj» 
nom  gouvernait  au  même  temps,  l'abbaye  de  Port-Royal. 

Cest  à  ces  hommes  que  l'abbaye  doitj  un  nom  célèbre 
aux  dépens  de  la  sainteté  de  ses  hôtes.  Ses  solitudes  se  peuplè- 
rent; ce  fut  vers  cette  humble  vallée  qu'on  vit  accourir  des 
hommes  dont  les  noms  se  sont  identifiés  avec  les  plus  beaux  jours 
de  la  littérature  française.  Ils  quittèrent  le  monde  pour  prier,  pour 
vivre  avec  Dieu,  pour  jeûner  et  faire  de  Port-Royal  une  nouvelle 
Thébaide  ;  mais  aucun  jeûne,  aucune  austérité  ne  put  dompter 
les  esprits  ardents  qui  s'y  rassemblèrent.  Jamais  homme  ne  fut 
servi  comme  saint  Cyran  ;  et  vraiment  il  est  rare  que  Dieu  le  soit 
aussi  fidèlement  et  aussi  bien,  excepté  par  ses  saints.  Même  après 
sa  mort,  son  idée  fit  son  chemin.  Son  plan  fut  de  s'emparer  entiè- 
rement de  la  littérature  de  son  pays  et  d'identifier  les  triomphes 
de  celle-ci  avec  les  progrès  de  l'hérésie.  L'énergie,  la  clareté  et  la 
netteté,  la  limpidité  transparente  qui  plaitmème  quand  elle  man- 
que de  profondeur,  qui  peut  tout  dire  et  le  bien  dire  malgré  la 
pauvreté  de  mots,  la  vivacité  et  les  facultés  de  la  langue  française, 
qui  ont  fait  d'elle  le  langage  de  l'Europe  et  l'interprète  des  pen- 
sées de  toutes  les  nations,  tout  devait  servir  au  mouvement  jansé- 
niste. Et  saint  Cyran  réussit.  Ce  fut  alors  que  furent  projetées  et 
exécutées  des  œuvres  qui  vivront  aussi  longtemps  que  cette  langue. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  talent  d'écrire  des  mémoires  si  particulier  au 
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Français,  que  les  jansénistes  n'aient  tellement  bien  employé,  que, 
même  à  cette  distance  du  passé,  nons  pouvons  croire  que  nous  avons 
personnellement  connu  ceux  que  le  nécrologe  de  Port-Royal  en- 
registre comme  ayant  passé  de  vie  à  trépas.  Mais  tous  ces  dehors 
brillants  étaient  souillés,  salis  d'une  tache  épaisse  que  le  monde 
n'aurait  pas  dû  oublier.  Qui,  à  ces  tableaux  de  nonnes,  à  l'air  tran- 
quille, assises  en  cercle,  iilant  à  l'ombre  des  arbres  du  jardin  du 
couvent,  soupçonne  le  brûlant  esprit  de  secte  qu'elles  cachaient  en 
elles?  Mais  tout  à  coup  le  lecteur  est  surpris ,  en  avançant  dans  la 
lecture  des  mémoires,  de  trouver  que  des  supérieurs  ecclésiastiques 
font  une  descente  au  milieu  d'elles  et  essayent  de  les  contraindre, 
parait-il,  à  signer,  malgré  elles,  des  documents  et  des  formulai- 
res. Nos  sympathies  pour  elles  sont  déjà  surprises,  parce  que, 
jusque-là,  on  a  soigneusement  caché  au  lecteur  que  le  couvent 
était  le  cœur  de  la  rébellion  ;  on  l'a  tenu  adroitement  caché.  Les 
nonnes  refusaient  d'adhérer  aux  doctrines  de  l'Église,  sous  le  pré- 
texte que  les  points  en  contestation  étaient ,  comme  elles  ob- 
jectèrent, trop  difficiles  pour  elles.  Evidemment,  si  elles  avaient 
été  ce  que,  il  faut  s'en  souvenir,  elles  ont  énergiquement  affirmé 
qu'elles  étaient,  de  loyaux  enfants  de  l'Église  catholique,  elles 
auraient  aussitôt  adhéré  aux  doctrines  qui  en  émanaient,  n'eût-ce 
été  seulement  que  comme -les  jeunes  gens  qui,  en  entrant  dans 
une  université  anglaise,  signent  les  trente-neuf  articles  sans  les 
comprendre.  Mais  il  est  notoire  qu'elles  comprenaient  très-bien 
ce  dont  il  s'agissait,  et  que  le  livre  d'Arnauld  contre  les  commu- 
nions fréquentes,  et  les  autres  écrits  du  parti,  leur  étaient  parfaite- 
ment familiers.  Même  à  cette  distance  du  passé,  bien  qu'il  n'y  ait 
plus  une  pierre  debout,  notre  imagination  peut  se  retracer,  sans 
effort,  le  plan  de  l'abbaye,  l'aspect  de  la  vallée  sous  sa  juridiction, 
ses  ruisseaux,  ses  étangs;  mais  qui,  en  plongeant  ses  regards  des 
hauteurs  qui  dominent  les  constructions  du  paisible  couvent,  ses 
quadrangulaires  cloilrés,  le  modeste  clocher  de  son  église,  soup- 
çonnerait un  moment  qu'il  est  là  sur  le  cratère  d'un  volcan?  Ce- 
pendant les  solitaires  qui  demeurèrent  dans  cette  vallée  furent 
lignés  avec  la  Fronde,  mêlés  à  toutes  ses  machinations. 
S'il  y  a  des  barricades  dans  les  rues  de  Paris,  un  combat  près 
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(lu  palais  royal,  le  duc  de  Luynes,  ud  janséniste,  est  membre  du 
coDseil  supérieur  des  rebelles,  et  le  chevalier  de  Sévigné,  autre 
janséniste,  commandeje  régiment  levé  par  De  Retz.  Le  coadjateur 
lui*méme,  cet  esprit  sauvage  et  brouillon,  que  ses  propres  aveux 
nous  ont  fait  connaître,  eh  bien  !  au  moment  où  il  évoquait  des 
ruelles  et  des  taudis  de  Paris,  les  hâves  artisans,  dont  les  descen* 
dants,  dans  la  fameuse  révolution,  se  ruèrent  avec  la  pique  et  le 
fusil,  sur  le  palais  de  Versailles,  le  coadjuteur  lui-même,  était  li^ 
gué  avec  Port-Royal.  On  a  dit  que  pendant  le  tumulte,  il  y  avait 
autant  de  mouvement  entre  Paris  et  la  nouvelle  Thébaide  de  soli- 
taires, que  sur  la  grand'route  entre  une  capitale  et  une  résidence 
royale  en  temps  de  guerre.  Et  on  ne  peut  pas»  même  en  usant  de 
la  plus  extrême  charité,  supposer  qu'ils  étaient,  comme  beaucoup 
d'autres,  dans  Tignorance  du  caractère  de  De  Retz,  vu  que  lorsque 
celui-ci  n'était  encore  qu'abbé  de  Gondy,  sa  maîtresse,  la  princesse 
de  Guiménée,  était  l'amie  d'Arnauld  d'Andilly,  et  alternait  entre 
Port-Royal  et  le  théâtre  de  sa  faute  (i). 

Ce  caractère  déshonorant  est  imprimé  sur  toute  la  politique  du 
parti.  Us  ont  porté  dans  les  discussions  théologiques  l'esprit  d'avo* 
casserie,  et  du  plus  déloyal  encore.  Ils  n'ont  livré  bataille  contre 
Rome  qu'avec  des  séries  de  chicanes  qui  feraient  rougir  un  respec- 
table avoué.  Et  pendant  que  cette  déplorable  contestation  suivait 
sou  cours;  que  les  consciences  étaient  perplexes  et  tourmentées 
par  elle,  les  solitaires  ne  dédaignaient  pas  des  machinations  d^au- 
tres  sortes  en  d'autres  lieux.  11  y  avait  des  intrigues  de  coulis- 
ses, et  les  courtisans,  dans  les  salons  des  Tuileries,  exécutaient  des 
desseins  qui  avaient  été  combinés  dans  la  solitude  de  Port-Royal. 
Quand  Fouquet,  le  ministre  des  finances,  tomba,  on  découvrit  en- 
tre lui  et  Port-Royal  de  mystérieuses  relations. 

En  1671,  malgré  toute  sa  haine  contre  la  secte,  Louis  XIV  choi- 
sit, par  surprise,  un  Arnauld,  pour  collègue  de  Golbertet  de  Lou- 
vois,  et  le  triomphe  du  parti  fut  scellé  par  la  réapparition  de  d'An- 
dilly â  Versailles  ;  il  quitta  la  solitude  de  PortrRoyal  pour  redevenir 

(t)  Notice  9ur  Port-Royal,  page  81.  —  Mémoires  de  De  Retz,  TOtiime  1, 
pa^e  S5. 
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coariisao,  et  pour  remercier  sou  souverain  de  rhonneur  fait  à  son 

fils 

Tant  était  contagieux  Fesprit  de  déloyauté  qui  animait  Port- 
RoyaU  qu'il  infectai^  semble-t*il,  tout  ce  qui  était  sous  l'influence  de 
ce  lieu.  S'il  y  eut  un  homme  qui,  plus  que  tout  autre,  devait  y  éeliajH 
per  par  la  droiture  de  ses  vues,  par  Tindépendance  de  son  esprit. 
cet  booitme  était  PaacaL  On  pourrait  supposer  que  l'esprit  qui,  dans 
sa  recherche  ardente  de  la  vérité,  détrônait  de  vieilles  maximes 
de  la  science  physique,  aussi  anciennes  que  la  philosophie  elle- 
même,  s'est  sauvé  de  la  déloyauté,  si  pas  de  l'arrogance  du  parti. 
D'abord,  l'ardeur  de  son  esprit,  dans  les  sciences  spéculatives,  et 
les  accès  de  profonde  tristesse  qui  l'assiégèrent,  le  disposèrent  aux 
doctrines  de  Jansénius  sur  la  prédestination,'  mais,  d'un  autre  côté, 
le  monde  avait  ses  charmes  pour  lui,  et  le  Jeune  philosophe  hésita 
longtemps  entre  Port-Royal  et  la  brillante  société  de  Paris.  Mais  un 
accident  qui  faillit  lui  couler  la  vie  le  jeta  dans  un  nouvel  accès 
d'abattement,  et  un  fanatique  amour  pour  Port-Royal  prit  posses- 
sion de  son  âme.  L'action  délétère  du  jansénisme  sur  ces  belles 
âmes  qu'il  souilla  et  corrompit,  est  une  des  choses  que  nous  lui 
pardonnons  le  plus  difficilement;  le  plus  noble  esprit  qu'il  boule- 
versa fut  celui  de  Pascal.  L'inventeur  de  la  cyclolde  se  change'a  en 
un  fanatique  qui  vit  des  précipices  s'ouvrir  sous  ses  pieds  lorsqu'il 
marchait.  11  fit  des  rêves  et  les  crut  des  visions  ;  ces  rêves  étaient 
tels  qu'un  confesseur  quelconque  les  aurait  déclarés  des  illusions 
dont  une  fille  dévole  aurait  été  honteuse,  cependant  son  imagina- 
tion malade  l'y  attachait  avec  autant  de  dévotion  que  met  le  plus 
extravagant  sectateur  de  Wesley  à  enregistrer  le  jour,  l'heure,  la 
minute  de  sa  conversion.  11  en  écrivit  un  récit,  porta  le  manuscrit 
à  son  cou,  comme  une  amulette,  et  la  librairie  royale  de  Paris  a  pos- 
sédé et  possède  probablement  encore  aujourd'hui  ce  triste  témoin  du 
ravage  que  le  jausénismea  causé  en  partie  dans  ce  merveilleux  esprit. 
Le  jansénisme  est  cause  que  son  œuvre  sur  l'évidence  du  christia- 
nisme n'est  autre  chose  que  le  j/igantesque  débris  d'un  immense  ou- 
vrage dont  les  ruines  mêmes  montrent  par  leurs  proportions  colos- 
sales combien  l'édifice  entier  eût  été  magnifique.  A  sa  place  nous 
possédons  les  Provinciales.  Heureusement  pour  la^  réputation  de 
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leur  auteur,  que  le  fond  de  ces  lettres  ne  lui  appartient  pas;  il  n'est 
par  conséquent  pas  responsable  des  citations  erronées,  des  passa- 
ges mutilés,  et  de  la  suppression  des  textes  à  comparer.  Mais  il  est 
responsable  de  la  malignité  de  tout  son  système  de  défense.  Le 
génie  seul  de  Pascal  a  pu  orner,  comme  il  l'a  fait,  ce  stérile  sujet, 
et  réussir  à  intéresser  le  monde  à  une  discussion  qui  jusqu'alors 
avait  été  enveloppée  dans  les  termes  de  la  théologie  scholastique. 
Lui  seul  pouvait  appeler  du  tribunal  de  la  Sorbonne  à  celui  de 
l'opinion  publique,  et  livrer  les  mystères  de  la  grâce  aux  disputes 
de  la  multitude.  Dès  lors,  si  quelqu'un  était  obligé  d'être  loyal, 
assurément  c'était  celui  qui  avait  entrepris  la  tâche  d'être  l'inter- 
prète entre  l'école  et  le  monde;  et  quand,  aux  quatre  coins  de  la 
France,  on  dévora  les  Provinciales,  et  que  les  dogmes  de  l'Église 
furent  jetés  sur  les  vagues  déchaînées  de  l'opinion  publique,  certes 
le  monde  avait  le  droit  de  supposer  que  la  virile  éloquence  de  ce 
livre,  la  finesse  et  la  clarté  de  son  style  ne  trahissaient  point  la 
vérité.  Néanmoins  dès  les  premières  pages,  il  trompa  cette  con- 
fiance. Au  lieu  d'expliquer  en  quoi  consistait  l'hérésie,  il  nie  qu'elle 
existe;  il  la  fait  voir  comme  un  fantôme  évoqué  par  les  jésuites. 
Au  lieu  d'aborder  loyalement  le  cœur  de  la  question ,  comme 
entraînant  avec  elle  le  fond  du  mystère  de  la  grâce,  il  la  présente 
comme  une  querelle  d'école,  et  la  réduit  a  un  simple  fait,  à  la 
question  si  les  fameuses  cinq  propositions,  sont  réellement  conte- 
nues en  Jansénius.  Le  monde  sait  maintenant  comment  apprécier  la 
portée  d'un  pareil  raisonnement.  C'est  une  misérable  chicane,  indir 
gne  de  Pascal ,  de  caractériser  ainsi  une  question  qui,  réellement, 
entraine  avec  elle  l'examen  de  la  plus  profonde  spéculation  méta- 
physique sur  la  nature  de  la  volonté  humaine.  Personne  n'avait 
prétendu  que  les  cinq  propositions  fussent  mot  pour  mot  en  Jansé- 
nius, et  de  la  part  de  ceux  qui  se  disaient  les  enfants  de  l'Église, 
c'était  l'insulter  dans  son  intelligence,  aussi  bien  que  dans  son  aur 
torité,  de  prétendre  subordonner  la  controverse  à  la  simple  ques- 
tion si  le  texte  de  ces  cinq  propositions  était  ou  n'était  pas  dans 
le  livre  de  Jansénius.  L'Augustinus  est  maintenant  oublié  ou  sans 
lecteur.  Mais  le  témoignage  d'hommes  de  l'esprit  le  plus  opposés, 
de  Bossuet  et  de  Fénélon,  prouve  que  Cornet  en  réduisant  à  cinq 
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propositions  le  pesant  in<-folio,  avait  rempli  fidèlement  sa  tache,  et 
réellement  eitrait  l'essence  de  ce  livre.  La  lumière  qu'un  siècle 
entier,  depuis  Pascal,  a  jeté  sur  celte  hérésie  rend  vains  les  plus 
iogénieux  arguments  pour  prouver  que  le  jansénisme  n'existait 
pas.  Mais  il  n'a  pas  fallu  les  lumières  de  l'avenir  pour  détruire 
l'effet  de  l'éloquence  indignée  de  Pascal.  Il  cachait  la  question 
lorsqu'il  en  appela  (i)  aux  œuvres  d'Arnauld  sur  la  Sainte  Eu- 
charistie ,  et  à  l'adoration  perpétuelle  établie  à  Port-Royal ,  < 
comme  preuve  que  les  jansénistes  croyaient  àla  transsubstantiation. 
Personne  ne  doute  que  les  jansénistes  n'aient  accepté  toutes  les 
docirinesde  l'Église  concernant  le  saint  Sacrement;  mais  cela  ne  les 
relève  pas  de  la  charge  d'une  rébellion  contre  l'autorité  de  l'Église, 
puisqu'en  même  temps,  ils  s'insurgeaient  contre  sa  discipline. 
L'état  de  la  communauté  à  laquelle  il  en  appela  était  la  meilleure 
preuve  qu'on  put  désirer  que  l'esprit  du  jansénisme  était  une  ré- 
bellion contre  l'Église  vivante  de  Dieu.  Si  vous  étiez  entré  à  l'ab- 
baye de  Port-Royal,  vous  auriez  vu,  c'est  vrai,  le  saint  Sacrement 
élevé  haut  sur  un  trône.  Dans  leur  costume  même  de  nonnes, 
une  croix  rouge  sur  le  blanc  scapulaire  de  saint  Bernard  indiquait 
que  l'adoration  perpétuelle  avait  été  ajoutée  à  leur  règle.  Mais  dans 
le  cœur  qui  battait  sous  cet  habit  germait  l'esprit  enraciné  de  ré- 
bellion contre  la  discipline  de  l'Eglise,  aussi  orgueilleux  que  celui 
de  Calvin  contre  ses  doctrines.  Pascal  savait  bien  quand  il  écrivit 
ces  lignes  que  l'adoration  elle-même  était  un  reste  d'un  premier 
état  de  choses,  alors  que  l'abbaye  était  sous  la  direction  de  Zamet, 
évèque  de  Langres  et  avant  que  saint  Cyran  y  eût  pris  pied.  Le 
janséniste  déplaça  l'évéque  ;  et  quoique  les  nonnes  continuassent 
à  adorer  notre  Seigneur,  placé  bien  haut,  beaucoup  au-dessus 
d'elles,  elles  se  tenaient  obstinément  de.  front  contre  cette  union 
plus  intime  par  laquelle  II  se  donne  Lui-même  fréquemment  aux 
chrétiens  dans  la  saiqte  Eucharistie. 

Ce  fut  un  jour  funeste  pour  Port-Royal,  celui  où  Marie-Angéli- 
que cessa  d'être  sous  la  direction  de  saint  François  de  Sales  :  dès 
lors,  Port-Royal  devint  un  monument  vivant  du  danger  de  l'ime, 

(i)  ProTincialet,  lettre  IC* 
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qui  se  met  en  oppositioD  au  mouvement  religieux  de  fËgUae 
vivante,  pour  suivre  Fidéai'  d'uo  âge  qui  n'est  plus.  U  j  avait 
à  cette  époque,  en  France,  deux  systèmea  qui  se  disputaient  la 
domination.  Un  esprit  d'amour  avaR  surgi  cke  la  sa^int^  eMé  de 
Rom«,  anMtt^nt  aux  hommes  que  leur  Seigneur  les  appelait  i 
recevoir  Son  Corps  et  Son  Sang  pli^  souvent  que  jusqu'alors, 
et  désirait  qu'ils  Le  cherchassent  plutôt  dans  les  voies  de  l'amour 
que  dans  celles  de  la  crainte.  Dans  sa  route,  au  delà  des  Allpes,  il 
avait  été  pi^té  sur  les  ailes  de  la  parole  du  bien-aimé  saint  Fran* 
çois  de  Sales  qui,  faisant  passer  les  accents  italiens  dans  la  hmgue 
francise,  lui  prépara  la  voie  dans  le  cœur  de  ce  grand  empire. 
Mais  à  son  passage  vars  le  Nord,  il  se  trouva  face  à  fa«e  avec  Tes- 
pril  sombre,  obstiné  du  jansénisme.  U  n'était  pas  à  supposer  qae 
les  religio^ist^es  qui  soutenaient  en  opposition  avec  l'Eglise  que 
Jésus  n'était  pas  mort  pour  la  rédempiion  de  tous  les  hommes , 
pussent  se  plier  aisément  a«  principe  n^ins  rigide  en  vertu  du*- 
quel  lo  pécheur  reçoit  son  pardon  dès  l'instant  qu'il  donne  des 
signes  suffisants  de  repentir,  sans  que  l'Église  doive  encore  attendre 
de  la  suite  lente  des  années,  l'assurance  d'un  changement  de  vie. 
Un  des  chefs  du  parti  janséniste  écrivit  un  livre  contre  les  com- 
munions fréquentes.  C'était  une  de  leurs  opinions  que  l'absolution 
était  nuUe  si  elle  était  donnée  avant  l'expiration  de  la  peine,et,  daas 
tous  les  cas,  ils.  désiraient  faire  revivre  les  anciens  canons  en  vertu 
desquels  l'absolution  était  différée  jusqu'à  ce  que  les  années  de 
pénitence  publique  eussent  fini  leurs  cours.  U  n'est  pas  étonnant 
que.les  hommes  qui  attaquaient  les  dogmes  de  l'Eglise  attaquassent 
aussi  les  règles  desa^discipHne;  mais  chose  lamentable,  les  épouses 
de  Jésus  tombèreoli  dans  le  piège,  et  ne  s'aperçurent  pas  tfiabord 
<|«e  ce  manque  de  sympathie  pour  l'Eglise  de  leur  temps  éiait  la 
prettve  certaine  qu'u»  esprit  d'hérésie  était  à  l'œuvre.  H  est  vrai 
qu'aucun  décret  émané  du  Saint-Siège,  n'avait  ordonné  de  croire, 
ccMnme  airtide  do  foi,  que  les  communions  fréquentes  fussent  utiles, 
mais  il  y  avait  assez  de  preuves  qm  l'Eglise  de  leur  temps,  daos 
sas  pratiques,  favorisait  cette  croyance.  Si  l'esprit  d'hérésie  n'avait 
possédé  le  cœur  de  Marie-Angélique,  elle  aurait  plutôt  soupçonné 
en  elle  que  dans  l'Eglise,  une  erreur,  ou,  un  laisser  aller  dans  les 
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croyances.  L'Eglise  est  un  corps  toujours  vivant,  et  notre  cœur 
accuse  en  lui  un  mai  eaehé,  lorsqu'il  ne  bat  pas  à  Funisso'n  du 
sien. 

La  dévotion  s'enfuit  de  Port-Royal  le  jour  où  le  jansénisme  le 
gouverna.  L'adoration  perpétuelle  du  saint  Sacrement  y  avait  été 
établie;  mais  un  premier  symptôme  montra  bientôt  au  monde 
catholique  le  changement  que  Port-Royal  avait  subi  :  ce  fut  la 
nouvelle,  l'extravagante  forme  de  dévotion  composée  par  la  sœur 
Angélique  pour  remplacer  la  méthode  ordinaire  que  pi^atiquent  les 
fidèles  en  visitant  Noire-Seigneur  dans  le  tabernacle.  L'innovation 
fut  condamnée  par  l'Eglise;  mais  Port*Royàl  s'en  fit  encore  l'apo- 
logiste. Il  n'était  pas  à  supposer  que  Famour  de  Marie  put  survivre 
longtemps  à  une  perte  d'affection  pov^r  son  fits.  Des  livres  s'écri- 
virent contre  la  dévotion  èNotre-Dame,  comme  étant  sentimentale, 
excessive.  Aumoyen  des  solitaires  qui  s'étaient  retirés  à  Port-Royal, 
la  même  œuvre  de  destruction  se  continua,  même  après  que  les 
nonnes  furent  à  Paris.  Port-Royai  devint  le  centre  d'un  grand  mou- 
vement intellectuel,  qui  servit  à  inonder  la  France  de  livres  dépré- 
ciant les  traditions  et  la  discipline  de  l'Eglise.  Par  leur  influence  tout 
ce  qui  est  tendre,  aimant  et  beau  dans  la  foi  chrétienne,  périt  dans 
cette  fanatique  tentative  de  rétablir  un  ordre  de  choses  qui  ne  peut 
jamais  rétrograder.  Et  comme  il  arrive  toujout^s  quand  les  hota  • 
mes  s'éprennent  d'un  fol  amour  pour  une  discipline  tombée  en 
désuétude,  ce  que  les  jansénistes  reproduisirent,  ne  fut  pas  même 
le  fanlôme,  mais  le  cadavre  du  passé.  Ils  soupiraient  après  l'an- 
cienne discipline  que  l'Eglise  avait  trouvée  nécessaire  d'établir  à 
une  époque  où  les  hommes  abandonnant  le  paganisme  et  se  pres- 
sant autour  d'elle,  durent  apprendre  les  premiers  principes  de 
la  morale  ;  et  ils  oubliaient  les  communions  de  tous  les  jours,  au 
fond  des  catacombes,  d'hommes  et  de  femmes  poursuivant  leurs 
occupations  au  milieu  du  tumulte  de  la  so<;iété  païenne.  Ils  ne 
tenaient  aucun  compte  du  saint  Sacrement  porté  par  les  chré- 
tiens chez    eux ,    par  les  solitaires  dans  le   désert ,  demeu- 
rant dans  leurs  maisons,  et  les  accompagnant  dans  leurs  voyages 
par  terre  et  par  mer.  Dans  ce  zèle  pour  les  temps  primitifs,  les 
Port-Royalistes  n'épargnèrent  même  pas  Ibsactesdes  martyrs.  Les 
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belles  histoires  des  vierges  martyres,  sainte  Cécile  et  sainte  Agnès, 
furent  discréditées,  sur  le  fondement  même  de  leur  caractère  sur- 
naturel, comme  si  le  christianisme  n'était  pas  une  religion  sur- 
naturelle et  comme  s'il  y  avait  quelque  chose  d'intrinsèquement 
improbable  dans  la  descente  d'angéliques  visiteurs,  ou  dans  l'appari- 
tion soudaine  de  visions  célestes  dans  le  cachot  d'un  martyr.  Ils  se 
croyaient  heureux,  si,  avec  une  pénible  érudition,  ils  avaient  dé- 
couvert que  le  narrateur  de  la  mort  triomphante  d'un  martyr 
avait  commis  quelque  erreur  dans  le  nom  d'une  légion  romaine, 
ou  dans  le  titre  officiel  de  quelque  magistrat  romain,  tandis  que, 
d'autre  part  ils  traitaient  avec  mépris,  même  considéré  comme 
témoignage  purement  historique,  le  fait  que,  de  temps  îmmémo» 
rial,  la  tradition  de  l'Eglise  avait  consacré  la  légende. 

Tel  fut  le  jansénisme  à  son  premier  état,  la  plus  repoussante  et 
la  plus  déloyale  des  hérésies.  Ses  doctrines  fatalistes,  son  esprit 
obstiné  et  arrogant,  sa  dureté  immiséricordieuse  pour  le  pécheur 
ou  l'âme  qui  périt  —  rien  n'est  chrétien  et  aimant  en  lui.  La  ten- 
tative de  beaucoup  d'hommes  de  grand  talent  et  d'une  grande 
énergie  de  caractère,  de  rester  dans  la  communion  visible  de 
l'Eglise,  sans  lui  appartenir  par  le  cœur,  en  fit  des  traîtres  envers 
elle.  Us  tentèrent  simplement  l'impraticable;  ils  essayèrent  d'être 
catholiques  sans  être  romains;  ils  essayèrent  de  croire  à  l'infaillibi- 
lité d'une  Eglise  abstraite  du  passé  ou  du  futur,  alors  qu'ils  se  ré- 
voltaient contre  l'Eglise,  contre  l'Eglise  toujours  vivante  de  Dieu. 
Tout  se  fana  sous  leur  souffle ,  l'histoire  hagéologique ,  l'histoire 
ecclésiastique,  la  lecture  spirituelle  et  la  dévotion.  Leurs  préten- 
tions même  à  une  stricte  discipline  se  brisèrent  sous  la  force  des 
circonstances.  Pour  tous,  ils  se  prêtèrent  à  toutes  les  exigences, 
non  pas  comme  saint  Philippe  de  Néri  ou  saint  François  de  Sales, 
mais  par  tripot,  par  un  vil  calcul  pour  favoriser  les  intérêts  de 
leur  faction.  Ils  permirent  la  lecture  des  romans  impurs  de 
mademoiselle  de  Scudérj,  parce  que  leur  parti  était  vanté  dans 
Clélie.  Pendant  que  la  discipline  janséniste  était  appliquée  dans 
une  des  paroisses  de  Paris,  et  que  les  pénitents  exclus  de  la  messe, 
se  frappaient  la  poitrine,  à  l'extérieur  de  l'église,  la  princesse  de 
Guéméné  vivait  à  Port-Royal.  La  sévérité  du  jansénisme  pouvait 
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être  difficilement  une  plus  forte  garantie  de  repentir  que  la  douce 
discipline  de  TEglise,  puisque  cette  sévérité  était  compatible  avec 
rimpénitence  de  De  Retz,  et  la  faible  pénitence  d*une  récidive 
comme  Anne  de  Rohan, 

Avec  le  temps,  tous  ces  vices  caractéristiques  du  jansénisme 
vinrent  au  jour,  se  mirent  plus  en  évidence.  L'inénarrable  logique 
de  rhistoire  a  pleinement  aujourd'hui  résolu  la  question  s'il  est 
possible  de  rester  dans  la  communion  de  TËglise  sans  se  conformer 
à  son  esprit.  Antoine  Arnauld  mourut,  fidèle  à  son  hérésie,  dans 
les  bras  de  Quesnel  ;  Pascal  le  précéda  dans  la  tombe.  Hais  s'ils 
avaient  pu  sortir  de  leur  sépulcre  et  voir,  dans  les  jours  de  son 
dédin,  le  parti  qu'ils  avaient  servi  mieux  que  leur  Dieu,  alors 
que  de  ridicules,  d'indécentes  tentatives  de  miracles,  de  nature 
à  déshonorer  une  congrégation  de  fauteurs,  furent  faites  sur 
la  tombe  de  l'abbé  Paris,  comme  leurs  fronts  si  fiers  auraient 
rougi  de  honte!  Qu'eùt-ce  été  s'ils  avaient  regardé  devant  eux 
quelques  années  plus  loin,  et  qu'ils  eussent  vu  les  jansénistes  dans 
une  alliance  contre  nature  avec  l'infidélité,  soufflant  à  Mirabeau  ses 
discours  sur  les  affaires  ecclésiastiques^  faisant  perdre  aux  prélats 
de  France  leurs  sièges  épiscopaux,  s'attribuantà  eux-mêmes  n'im- 
porte quelle  part  des  dépouilles  que  leurs  nouveaux  amis  voulaient 
bien  leur  jeter!  Là,  le  jansénisme  eut  sa  véritable  forme,  celle 
d'une  pure  faction,  d'un  parti;  et  comme  tout  ce  qui  n'est  que  parti, 
il  s'attacha  à  tout  pouvoir  quel  qu'il  fût,  impérial  ou  républicain, 
qui  pût  lui  donner  une  chance  de  succès.  Ses  fauteurs  furent  cour- 
tisans à  Vienne ,  et  portèrent  le  bonnet  rouge  de  la  liberté  à  Pa- 
ris. Dans  la  période  qui  précéda  de  près  la  révolution  française , 
et  dans  les  commencements  de  cette  révolution,  les  jansénistes  de- 
vinrent l'instrument  de  tous  les  partis;  leur  fameux  principe  qu'il 
est  possible  d'appartenir  à  l'Église,  et  cependant  d'être  en  oppo- 
sition avec  elle  dans  des  matières  où  elle  n'est  pas  infaillible ,  et 
leur  frétentian ,  en  même  temps,  d'apprécier  eux*mémes  quelles 
sont  ces  matières,  était  une  arme  parfaitement  convenable  à  un 
despote  comme  Joseph  II,  ainsi  qu'aux  meneurs  révolutionnaires 
qui  établirent  l'Église  constitutionnelle.  Les  misérables  et  derniers 
restes  des  jansénistes  périrent  sur  l'échafaud;  ils  y  furent  traînés 
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par  ia  maiD  de  ces  hommes  qu'ils  avaient  aidés  à  déiroire  T^gtisc. 
Leur  trahison  envers  elle  avait  excité  les  assassins  qui  répandirent, 
aux  Carmes,  le  saog  des  martyrs,  et  eux-mêmes,  par  retour,  de^ 
vinrent  les  victimes  des  mauvais  esprits,  qu'ils  avaient  évoq«tés, 
et  qu'ils  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  conjurer. 

On  doit  placer,  dans  cette  seconde  phase  de  l'histoire  du  jan- 
sénisme, rétonsante  propagation  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Le 
calme  de  trente-quatre  ans,  que  l'assoupissement  de  la  controverse 
et  le  silence  des  jansénistes  procurèrent  au  monde ,  fut  rompu 
par  une  violente  tempête,  au  commencement  du  XVilH  sièele. 
Un  acte  de  feinte  souQoissîon  au  Saint-Siège  et  dont  la  déloyauté 
rappelle  celle  deCranmer  le  jour  de  sa  consécration,  avait  donné 
au  monde  catholique  un  intervalle  de  repos  communément  appelé 
la  paix  de  l'Elise  ;  mais  (i)  un  nouvel  acte  d'audace,  non  moins 
honteux,  troubla  de  nouveau  la  chrétienté.  Toutefois  la  contro- 
verse s'ouvrit  sous  des  auspices  différents.  Du  côté  des  jansénistes, 
les  grands  combattants,  Pascal  el  Arnauld  avaient  rendu  compte 
de  leur  vie  ]  du  côté  des  catholiques,  Bossuet  allait  bientôt  mou- 
rir. Porl-Royal  n'était  plus;  après  la  mort  de  l'a  bbesse  Angélique, 
la  direction  de  Tabbaye  avait  été  dévolue  à  sa  nièce,  Angélique 
de  S'-Jean.  A  la  différence  de  s^  tante,  elle  avait  été  élevée,  dès 
son  enfance  dans  les  principes  du  jansénisme.  Elle  avait  grandi 
dans  l'abbaye,  au  milieu  des  affections  de  famille,  et  n'avait  ja- 
mais dû  passer  par  les  épreuves  qu'avait  dû  subir  son  prédéces- 
seur, pour  renoncer  à  tout  ce  qui  lui  était  cher,  par  amour  d« 
Christ.  Son  père,  ses  sœurs  et  beaucoup  de  ses  frères  vivaient  a 
Port-Royal  ;  les  tombeaux  des  morts  étaient  dans  le  cloître,  pen- 
dant que  les  vivants  étaient  dans  l'abbaye  ou  dans  la  solitude. 
Elle  n'eut  pas  à  renoncer  au  monde,  car  son  monde  à  elle,  était 
dans  cette  vallée  ou  dans  les  murs  de  Port-Royal,  à  Paris  («).  Elle 
avait  toutes  les  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  sa  race;  leurs  ta- 
lents littéraires,  de  puissantes  affections  de  famille,  leur  hauteur, 


(i)  En  179^  {KiriiL  lo  Cas  de  conscience. 

[t)  L'alïbaye  de  Port-Royal  avait  été  transférée  en  grande  partie  à  Paris;  il 
y  availdeu^  inaisonsde  ce  nom.  Port-Boyal  des  Champs  et  Porl-Royal  de  Paris. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


un  caractère  obsiiné.  Après  qae  Rome  eut  parlé,  que  l'épiscopat 
de  France  eut  adhéré,  après  méxnt  que  1«  pauvre  prétexte  de 
fallîeaDisiDe  fut  expiré,  Déanmoâns,  sovs  ies  auspices  de  la  nou- 
ille abbesse ,  les  hMes  de  Tabbaye  résistèrent  encore.  A  la 
fin^  on  résolut  de  séparer  les  nonms  tes  phis  réfraotams  des  au- 
ires«  Quatorze  furent  éloignées  de  Port^Royal,  «t  placée  dans  des 
couvents  séparés.  La  scène  de  leur  départ  est  fameuse  dans  les 
mémoires  du  temps.  Les  larmes  qu'on  répandit  ressemblèrent 
plutôt  à  celles  que  cause  un  malheur  de  famille,  qu'é  celtes  de 
nonnes  changeant  de  couvenL  Un  vieillard,  à  cheveux  blancs  (i), 
d'une  majestueuse  apfMirenee ,  s'arrêta  devant  i'archevéque  de 
Paris,  à  la  porte  de  i'église,  au  moment  où  les  souirs  voilées 
se  rendaient  dans  les  voitures  qui  devaient  les  conduire  dans 
levrs  nouvelles  demeures.  C'était  Arnauld  d'Audilly  qui  était 
venu  de  Port-Royal  des  Champs,  à  l'appel  de  sa  fille,  AngéUque 
de  Saint-Jean.  €  Je  n'aurais  jamais  pensé  que  j'eusse  vécu  soixante- 
seize  ans  pour  voir  ce  jour.  €  J'ai  là,  dit-il,  montrant  l'abbaye, 
€  une  sœur  et  trois  filles  »  et  il  demanda  la  permission  de  les 
prendre  chez  lui  i  Pomponne ,  sa  résidence  de  campagne.  Ce 
n'aurait  pas  été  le  moyen  de  les  retirer  de  l'hérésie,  et  sa  requête 
fut  rejetée.  Mais  un  moment  avant,  quand  un  officier  demanda  le 
nom  de  la  sœur  Angélique,  elle  nous  raconte  elle-même  qu'elle  le 
proclama  hautement  avec  orgueil,  c  car,  dans  un  moment  pareil, 
c'était  comme  confesser  le  nom  de  Dieu,  de  confesser  le  nom 
d' Arnauld.  »  Elle  tomba  victime  d'un  ardent  fanatisme;  et  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  ait  jamais  été  frappée  de  l'idée  que  la  cause  de 
Dieu  pourrait  bien  ne  pas  être  une  avec  celle  de  sa  famille,  ni  que 
PEglise  catholique  dont  elle  se  confessait  membre  sans  hésiter,  ' 
suivit  plus  vraisemblablement  le  droit  chemin,  qu'un  couvent  de 
femmes.  Elle  eut  poar  retraite  le  couvent  des  Annonciades  où  elln 
fut  transférée.  Quand  elle  fut  relâchée,  elle  le  quitta  touchée  de  l'in- 
dulgence de  ses  douces  gardiennes,  mais  demeura  entière  dans  son 
hérésie.  Lorsque  les  jansénistes,  par  un  acte  de  soumission  et  de 
repentir  qui,  nous  le  craignons,  manquait  d'une  ferme  intention  de 

(i)  Cette  description  esl  tirée  des  Mémoires  desJanêéniilêa, 
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s*ameDder,  firent  pour  quelque  temps,  la  paix  avec  TEgllse,  même 
alors,  la  Mère  Angélique  s'obstina:  ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté  qu'elle  fut  amenée  à  suivre  l'exemple  du  reste  du  parti. 
Elle  mourut  dans  son  opiniâtreté,  et  Port-Royal  des  Champs  sup- 
vécut  à  peine  à  la  dernière  abbesse  de  cette  race  hldtaine  ;  car  le 
couvent  fut  dissous,  et  les  religieuses  séparées  en  1709  (i).  Le  gou- 
vernement du  parti  lui-même  passa  en  d'autres  mains. 

Quesnel  qui  succéda  à  Arnauld  n'avait  point  le  talent  dialectique 
de  celui-ci ,  mais  il  possédait  mieux  que  lui  l'art  d'insinuer  ses 
erreurs  dans  les  masses,  de  les  mettre  au  niveau  intellectuel  du 
plus  grand  nombre.  D'un  autre  côté  Fénélon  vivait  encore,  con- 
sacrant toute  son  énergie  à  la  destruction  du  jansénisme.  Il  fit, 
lui,  réellement,  ce  que  Pascal  avait  cherché  à  faire  en  sens  op- 
posé :  sans  le  secours  de  la  satyre,  il  intéressa  le  monde  à  la  con- 
troverse ,  en  l'exposant  dans  son  style  gracieux  et  émouvant.  11 
mourut  en  1715,  consacrant  son  dernier  souffle  de  vie  à  prier 
Louis  Xiy  de  lui  donner  un  succesiseur  qui  continuât  la  lutte  contre 
le  jansénisme. 

Toutefois,  après  sa  mort,  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus 
poursuivit  son  œuvre  d'encouragement  chez  les  chrétiens,  prêts  à 
se  désespérer.  Elle  remplit  leurs  cœurs  de  confiance,  malgré 
Fefl'rayant  progrès  de  l'hérésie  dès  lors  victorieuse.  Après  la  mort 
de  Louis  XIV,  les  parlements  se  relevèrent,  et  avec  eux  se  dressa 
le  parti  qui,  depuis  toujours,  était  rivé  à  ces  corps. 

(i)  On  a  beaucoup  parlé  de  la  cruauté  de  celle  dispersion  des  religieuses. 
On  aurait  dû  se  souvenir  que  lout  monastère  est  une  corporation  religieuse  qui 
ne  subsiste  que  par  i*autorisation  de  TÉglise  et  que  TÉgiise  devait  nécessaire- 
raenl  dissoudre  une  société  qui,  tandis  qu*elle  se  déclarait  en  communion  avec 
elle,  jetait  un  défi  à  son  autorité.  D^ailleurs  disperser  ces  religieuses,  de  manière 
à  les  préserver  de  tout  contact  entre  elles,  c*était  la  plus  douce,  comme  la  plus 
clémente  des  mesures.  Il  y  avait  dix-sept  religieuses  et  cinq  converses;  beau- 
coup d'entre  elles  eurent  le  bonheur  de  se  rétracter  avant  leur  mort. 

Au  lieu  d*èlre  emprisonnées,  comme  on  Ta  supposé,  elles  furent  envoyées 
dans  les  monastères  que  la  Prieure  elle-même  avait  désignés.  Quant  à  la  des- 
truction des  bâtiments  et  aux  scènes  scandaleuses  qui  eurent  lieu  au  cimetière, 
rÉglise  n*en  est  en  rien  responsable.  Un  fait  digne  de  remarque,  c*est  que  Fé- 
nélon les  désapprouva.  (  Hiêtoire  dé  Fénélou,  par  Baossxt,  3, 1$3). 
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La  question  cessa  presque  d'être  doctrinale  ;  elle  prit  partout  sa 
forme,  celied'une  véritable  révolte  contre  l'autorité  ecclésiastique.  Le 
parlement  deParis  qui  n'avait  enregistré  la  bulle  Unigenitiu  comme 
loi  de  TEtat,  que  dominé  par  la  crainte  que  lui  inspirait  l'autorité 
de  Louis,  se  servit  dès  lors  de  cette  bulle  comme  d'un  cri  de  guerre 
contre  l'Église.  Durant  la  régence  du  duc  d'Orléans,  et  le  règne 
de  Louis  XV,  la  puissance  des  parlements  paralysa  entièrement 
toutes  les  mesures  de  Fépiscopat  de  France  contre  un  épouvantable 
torrent  d'infidélités  et  de  vices.  Humainement  parlant,  il  semblait 
que  la  chrétienté  devait  disparaître.  A  une  époque  comme  celle-là, 
les  chrétiens  avaient  besoin  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  notre 
Seigneur  pour  être  animés  et  consolés.  Il  n'est  pas  étonnant,  dès 
lors,  que  partout,  nous  voyions  les  jansénistes  faire  de  cette  dé- 
votion un  objet  de  ridicule.  Ce  fut  dans  leurs  publications  pério- 
diques que  les  jansénistes  attachèrent  le  sobriquet  de  Cordicoles  à 
la  qualité  de  membres  des  confréries. 

Si  répandue  que  fut  cette  dévotion ,  son  œuvre  était  trop 
modeste  pour  appeler  sur  elle  une  attaque  directe^des  parlements, 
cependant,  chose  significative ,  les  prélats  de  France  les  plus  dé- 
voués au  Sacré-Cœur  furent  en  même  temps  désignés  à  cause 
de  leurs  courageux  efforts  contre  le  jansénisme,  comme  point  de 
mire,  a  l'hostilité  des  formidables  parlements.  Quatre  ans  après 
la  mort  de  Louis  XIV,  le  parlement  de  Paris  ordonna  que  les 
lettres  de  deux  évéques,  en  foveur  de  la  bulle  UnigenUus,  fussent 
brûlées  de  la  main  du  bourreau;  et  de  ces  deux  évéques,  l'un 
était  Languet,  évéque  de  Soissons,  l'auteur  de  la  vie  célèbre  de  la 
vénérable  Marie-Marguerite  Alacoque. 

En  17Î0,  des  événements  dont  la  mémoire  est  encore  aujourd'hui 
consacrée,  eurent  lieu  dans  une  des  plus  grandes  villes  de  la  France, 
et  rendent  témoignage  du  triomphe  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. 
Toute  la  France  fut  soudainement  alarmée  à  la  nouvelle  que  la 
peste  avait  envahi  Marseille.  Les  riches  et  les  nobles  s'enfuirent 
de  la  ville,  beaucoup  même  de  ses  magistrats,  oubliant  leurs  de- 
voirs, désertèrent  leur  poste.  Le  parlement  de  Provence  ordonna 
que  les  portes  de  Marseille  fussent  fermées,  et  décréta  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  tenterait  de  quitter  les  murs  de  la  cité* 
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Après  cet  acte  <l*ftutorité,  ie  parlement  lui-même  s'enfwt  devwU  la 
contagitm  et  se  retira  à  Aix.  Avant  de  tracer  ie  fatal  cordon  sanî- 
taire  autour  de  la  Titte ,  on  snpplîa  ^on  évéqne ,  Henri  4e  Bel- 
zunce ,  de  suivre  Texemple  des  autorités  dviles.  «  A  Diea  ne 
plaise  que  je  déserte  mon  penpte ,  n  répondit-i(.  «  Je  dois  ma 
vie  à  mon  troupeau,  puisque  je  suis  son  pasienr.  «  Dorant  près 
de  deux  ans ,  il  resta  enfermé  dans  cette  cité  ravagée.  Pendant 
longtemps,  il  y  eut  des  mitlîers  de  morts  par  jour;  des  cadavres 
sans  sépulture  couvraient  le  pavé  des  mes.  Les  affections  natu- 
relles les  plus  chères  étaient  sans  puissance  devant  la  crainte  de 
la  contagion ,  et  presque  tons  les  malades ,  au  rapport  de  révo- 
que lui-même,  étaient  jetés  hors  de  leurs  maisons.  Les  parents 
étaient  chassés  par  leurs  enfants,  les  enfants  par  leurs  parente.  IjB 
mort  et  le  mourant  gisaient  ensemble  au  coin  des  rues  et  sur  les 
places  publiques.  Au  milieu  de  ces  épouvantables  scènes,  l'évé- 
que  se  frayait  un  chemin  à  travers  les  corps  des  pestiférés,  et, 
comme  un  ange  envoyé  du  ciel,  passait  chaque  jour,  portant 
le  saint  Sacrement  et  TExtréme-Onction  aux  mourants.  Son 
clergé  le  seconda  noblement.  Deux  cent  cinquante  prêtres , 
réguliers  et  séculiers,  tombèrent  victimes  de  leur  amour  de 
Dieu  et  des  hommes.  Un  jour,  l'évêque  entra  dans  un  couvent  de 
franciscains  pour  implorer  Taide  des  religieux.  La  communauté 
était  à  dîner  dans  le  réfectoire,  et  ie  père  gardien  annom^  que 
chacun  était  libre  de  répondre  ou  non  à  Tappel.  Tous,  jusqu'au 
plus  jeune  des  novices,  se  levèrent  en  même  temps,  pour  s'offrir, 
et  vingt-six  ensuite  devinrent  des  martyrs  de  la  charité.  Une  in- 
spiration du  ciel  illumina  le  saint  évéque,  et  il  résolut  de  consacrer 
son  diocèse  au  Sacre-Cœur  de  Jésus.  Quatre  mois  durant,  les  clo- 
ches des  églises  avaient  été  silencieuses,  mais  le  4  novembre,  elles 
appelèrent  les  fidèles  à  se  réunir.  L*évêque,  accompagné  de  tout 
son  clergé,  marcha  pieds-nus,  la  corde  au  cou,  jusqu'à  un  a«tel, 
dressé  en  plein  air,  où  il  dit  la  messe,  et  lut  publiquement  Pacte 
de  réparation  au  Sacré-Cœur.  Dès  ce  jour.  Je  nombre  des  morts 
alla  décroissant  ;  le  jour  des  Pâques  arrivant,  le  peuple  dans  son 
zèle,  fit  irruption  dans  les  églises,  et  il  insista  pour  qu'on  y  dit  la 
messe,  tant  la  crainte  de  la  contagion  s'était  dissipée.  Aujourd'hui, 
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après  tant  de  révoiotions ,  la  conséeralion  de  la  efté  est  encore 
unmieilement  renouvelée;  aueun  donle  (f&d  la  faveur  accordée 
ainsi  à  Marseille  s'ait  été  uoie  mw^  puissante  de  la  propagation 
en  Franee,  de  cette  4évo(ion.  l;xaiiiinon3,  d'un  atitre  côté,  l'his- 
toire du  temps ,  ei  »ous  verrous  Henri  de  Belssunce  Tobjet  de 
rinimilié  du  parlement  de  Provence,  à  cause  de  son  zèle  contre 
les  jansénistes.  Les  revenus  de  son  évêché  furent  plus  d*une  fois 
séquestrés  en  faaine  de  ses  efforts  pour  Tadmission  <le  la  butle 
Unigenitus.  Tant  11  est  vrai  q-u'une  courageuse  déferwe  de  la  foi 
contre  le  jansénisme  se  tint  toujours  de  front  avec  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur. 

Toutefois  il  était  réservé  au  jansénisme  arrivé  à  un  âge  plus 
avancé  et  placé  dans  une  sphère  d'action  plus  élevée,  de  découvrir 
toute  la  puissance  de  cette  dévotion,  et  de  l'attaquer  plus  directe- 
'  ment.  Les  doctrines  du  jansénisme  avaient  troublé  rÉ^ise  pendant 
un  siècle  et  demi  quand  l'hérésie  éclata  de  nouveau,  sous  une  forme 
différente,  ft  la  cour  de  Vienne,  et  au  delà  des  Alpes  mv  les  fron- 
tières même  des  états  de  l'Église.  Dans  les  mains  de  Joseph  II  elle 
perdit  entièrement  son  caractère  doctrinal  et  son  identité  avec  le 
jansénisme  français  ne  se  retrouverait  absolument  pas,  si  nous  ne 
savions  que  l'essence  du  jansénii^me  est  une  révolte  contre  la  dis*- 
dplîne  et  l'esprit  de  l'Église  moderne,  ou  le  refus  de  reconnaître 
un  pouvoir  toujours  vivant  établi  pour  gouverner  ses  enfants  et 
leur  commander. 

Si  ces  doctrines  sur  la  grâce  suffisante  et  sur  la  grâce  effl* 
cace  sont  pour  toujours  oubliées ,  la  forme  particulière  dont 
nous  nous  occupons  maintenant  est  beaucoup  plus  ordinaire  et 
plus  dangereuse.  €  L'Eglise,  disait  Joseph  II,  est  infaiilibie,  en 
matière  dogmatique,  mais  il  y  a  dans  l'Eglise  un  vaste  corps  de 
doetrines  que  les  hommes  peuvent  bien  ne  pas  croire,  tout  en  res- 
tant bons  catholiques.  Nous  tenons  pour  vrai  tout  ce  qui  est  ma- 
tière de  foi,  mais  le  reste  ressortit  à  la  juridiction  de  l'état.  »  En 
eonséquencejl  commença  par  faire  la  guerre  à  toute  la  discipline 
.de  l'Église,  et,  ce  qui  nous  concerne  particulièrement,  à  ses  dé- 
votions aussi.  Il  abolit  toutes  les  confréries;  il  restreignit  le  nom- 
bre des  messes,  prohiba  toute  dévotion  quelconque  qui  n'était 
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pas  strictement  établie  par  l'Église.  De  même  que  le  jansénisme, 
en  France,  frappa  d'un  coup  mortel  la  piété,  en  décourageant  les 
communions  fréquentes,  ainsi  Joseph  II  prit  sur  lui  de  détruire 
toutes  les  dévotions  populaires  qui  sans  tenir  indissolublement  à 
l'existence  de  l'Église ,  sont  tolérées  et  autorisées  par  elle.  Ce 
fut  dans  le  synode  janséniste  de  Pistoja  que  cet  esprit  s'in- 
carna dans  des  formules  et  prit  une  forme  définie.  En  dépit  du 
Saint-Siège  et  en  opposition  directe  avec  lui,  Ricci,  le  sehismati- 
que  évéque  de  Pistoja,  réunit  son  clergé  en  un  synode  dont  les 
décrets  ont  été  successivement  condamnés  à  Rome.  C'est  dans  ce 
fameux  synode  que  presque  toutes  les  pratiques  de  piété,  univer* 
sellement  adoptées  par  les  fidèles,  furent  réprouvées  et  prohibées 
sous  le  prétexte  qu'elles  ne  sont  pas  de  foi.  Les  membres  de  cette 
assemblée  posèrent  comme  maxime  fondamentale  <  que  l'on  doit 
faire  une  grande  distinction  entre  ce  qui  est  de  foi,  de  l'essence 
de  la  religion,  et  ce  qui  a  simplement  rapport  à  la  discipline  ;  > 
alors  ils  posèrent  comme  vrai,  que  l'on  peut  discuter  avec  la 
plus  entière  liberté  la  discipline  de  l'Église,  comme  s'il  n'y  avait 
aucune  autorité  compétente  pour  la  rendre  obligatoire.  Us  atta- 
quèrent l'administration  du  sacrement  de  pénitence,  et  l'absolution 
donnée  avant  que  la  pénitence  imposée  n'eut  été  faite.  Us  condam- 
nèrent la  dévotion  à  des  images  particulières,  la  théorie  des  induis 
gences,  les  neuvaines  et  les  prières  auxquelles  des  indulgences 
sont  attachées.  Us  réprouvèrent  la  trop  grande  dévotion  à  Notre- 
Dame,  et  finalement,  entre  toutes  les  dévotions  particulières  de 
l'Église ,  ils  signalèrent  celle  au  Sacré-Cœur,  comme  nouvelle , 
erronée,  et  tout  au  moins  dangereuse. 

Le  jansénisme  traversa  une  phase  de  plus  avant  de  périr  pour 
toujours.  Après  la  Régence  et  Louis  XV,  survint  la  révolution  fran- 
çaise. Une  petite  fraction  du  parti  janséniste  se  rejeta  en  arrière  ef- 
frayée du  progrès  rapide  de  ce  terrible  phénomène;  mais  on  peut, 
sans  manquer  de  charité,  accuser  la  grande  masse  d'en  avoir  été  le 
fauteur,  puisqu'au  flagrant  de  la  révolution,  il  était  signalé  comme 
précurseur  du  mouvement,  par  un  de  ses  prc^res  membres. 

Quarante  jansénistes  siégèrent  à  l'Assemblée  et  furent  les  au- 
teurs de  l'Église  constitutionnelle  de  France.  Ici  encore,  le  prin- 
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ctpe  janséniste  était  patent,  savoir,  que  l'Église  n'avait  pas  en  elle 
un  poavoir  gonvernemental  perpétuel  ;  ils  séparaient  le  dogme  de 
la  discipline,  ils  déclaraient  qu'ils  prenaient  pour  modèle  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  quand  ils  introduisirent,  au  sein 
de  rËglise,  des  principes  démocratiques  et  amenèrent  l'élection 
des  évéques  par  le  peuple.  L'épiscopat  français  tout  entier,  excepté 
cinq  de  ses  membres,  refusèrent  de  prêter  le  serment  d'observance 
à  cette  constitution  et  furent  expulsés  de  leurs  sièges.  J)ans  le 
clergé,  un  nombre  innombrable  de  prêtres  suivit  leur  exemple  et 
par  toute  la  France,  des  curés,  des  pasteurs  légitimes  furent  chas- 
sés de  leur  cure,  pour  faire  place  à  un  janséniste,  à  un  intrus.  Ce 
fat  à  cette  époque,  au  milieu  des  horreurs  de  la  révolution  que  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  devint  d'un  prix  inappréciable  pour  sou- 
tenir le  courage  des  catholiques.  Un  fait  que  nous  avons  pu  tirer 
des  annales  sanglantes  de  l'époque  en  donnera  une  preuve  suffi- 
sante. Il  nous  fera  voir  comment  la  religion  fut  protégée  en  France, 
sous  le  règne  de  la  terreur.  Pendant  que  Carrier  inondait  Nantes 
de  sang,  un  gentilhomme,  appelé  de  la  Billière,  sa  femme  et  deux 
de  ses  filles  non  mariées  étaient  détenues  dans  les  prisons  révolution- 
naires. Accusé  d'avoir  donné  asile,  dans  sa  maison,  à  un  prêtre 
catholique^  il  fut  condamné  et  périt  sur  l'échafaud.  Sa  femme  et  ses 
filles  furent  traînées  devant  le  même  tribunal,  mais  ni  la  calomnie 
ni  la  malice  ne  purent  trouver  un  prétexte  contre  elles.  «  Les  té- 
moins ne  s'accordèrent  pas.  »  A  la  fin,  il  fut  prouvé  qu'elles  avaient 
disbribué  des  images  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  parmi  les  paysans 
sur  le  domaine  du  château  de  leur  père.  Condamnées  immédia- 
tement elles  versèrent  leur  sang  avec  bonheur  pour  l'amour  de 
Jésus. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  tracer  l'histoire  du  jansénisme,  et 
pour  faire  voir  sa  haine  profonde,  sa  haine  enracinée  contre  la  dé- 
votion au  Sacré-Cœur.  Ce  n'est  pas  sans  but  que  nous  avons  mis  au 
grand  jour  une  erreur  qui  n'appartient  plus  à  l'histoire  du  passé;  que 
nous  l'avons  tirée  de  l'obscurité  où  le  temps  l'a  reléguée.  Le  spectre 
d'une  hérésie  morte  peut  encore  hanter  la  terre,  et  dans  une  contrée 
protestante  comme  la  nôtre,  on  est  tenté  de  se  faire  janséniste  au 
poiqt  de  faire  reculer  jusqu'à  sa  limite  la  plus  extrême  l'autorité 
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de  Vnjglise  vivaBte,  et  de  rejeler  de  notre  religion  ce  qif  elle  a  sar*- 
tout  d'offensant  pour  ceux  au  milieu  desquels  nous  vivons.  Toch 
tefois  Tunique  voie  de  salut  est  d'être  ealholiquode  ettur  et  d'âme. 

Il  est  dangereux  de  ne  pas  suivre  l'esprit  de  l'Église  contenl-* 
poraine,  puisque  nous-méme^^  sans  le  savoir,  nous  pouvons 
nous  trouver  pris  au  piège  d'une  rel^ion  froidie,  repoussante, 
d'une  religion  de  tète  plus  que  de  cœur  et  sembllibi^  à  rbérésie 
dont  nous  avons  considéré  l'histoire.  Lorsque  nous  vc^nâ  des 
hommes  zélés«  énergiques  et  d'une  grande  austérité  de  vie  tomber 
dansi  ces  erte^rs  de  doctriite ,  dans  ce  manque  de  printipes  pra- 
tiques» qu($  nous  avon<)  signalés  dans  Arnaufd  et  Pascal,  assurément 
ce  devrait  être  pour  nous  un  enseignement  salutaire.  Et  si  l'on  dit 
que  peu  d'hotnmes  aient  comme  eux,  soit  le  taleiUsoit  le  zèle  d'être 
hérésiarques,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le!  jansénisme  a  passé  par 
d'autres  phases  aussi.  Son  histoire  subséquente  nous  montre  com- 
ment les  hommes  peuvent  croire  aux  grandes  doctrines^  du  cath(K 
licisme,  à  h  tranâsubstaniiation,  au  principe  de  l'infaillibililo  de 
l'Eglise,  et  cependant  servir  les  intérêts  des  protestants  ou  dos 
infidèles,,  en  croyant  aussi  peu  que  possible  et  en  rejetanD  tlout  ce 
qui  n'étant  pas  formellement  de  foi,  est  néanmoins  la  pratique  uni- 
verselle des  bons  catholiques.  Ils  oublient  que  ce  qui  est  commu- 
nément cru  ou  pratiqué  parmi  les  catholiques  est  un  indice  de  l'es- 
prit de  l'Église,  puisqu'elle  le  tolère  ou  l'autorise.  Les  dévotions  de 
l'Eglise  sont  les  conséquences  légitimes  de  ses  doctrines,  et  un  dé- 
dain pour  ces  dévoilons  montre  que  les  doctrines  n'ontpas  d'empire 
sur  l'esprit  qui  les  méprise.  Qu'un  schisme  éelate,  ou  que  l'EgKse 
fasse  sentir  son  autorité,  on  la  déserte.  Les  canons  du  synode  de 
Pistoja  méritent  d'être  étudiés  parce  qu'ils  ne  sont  rien  autre  que 
l'exposition  rationaliste  de  la  foi  et  de  la  pratique  d'un  catholique 
tiède. 

Il  n'aura  pas  été  sans  intérêt,  même  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
catholiques  d'avoir  fait  ressortir  l'esprit  et  les  destinées  d'un  parti 
qui  a  rencontré  de  nombreux  admirateurs  dans  toutes  les  classes 
d'hommes.  Les  jansénistes  eurent  deux  titres  à  une  grande  répn* 
tution;  ils  eurent  d'éminents  talents  littéraires,  et  ils  souffrirent 
pour  leurs  opinions.  Mais  avant  de  saluer  la  puissance  do  l'esprit. 
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il  faut  savoir  à  quelle  cause  elle  a  servi.  Nous  n'éprouvons  pas 
plus  de  vénératioQ  devant  le  ^a^me  d&  Ik4)bes  se  rangeant  du  o64é 
du  Mafisme  que  devant  la  forée  physique  on  tout  autre  doa  de 
Diev  mal  employé;  et  ie  système  du  jan^émsine  a  été,  non  sans 
justesse^  comparé  â  celui  in  philosophe  de  IfalBser^bury.  Avaut 
de  canoniser  un  bomme  comn»e  an  eor^fessenr,  nous  nous  de- 
mandons  dès  l'abotd,  pour  quelles  doetrines  il  a  souffert?  Eut-il 
dofDné  sa  vie  en  liémoisaage  de  son  maiM)iie  de  foi  à  la  liberté 
morale,  nous  lui  refusevioas  eertaiMmeot  les  hoMeurs  dus  à  un 
martyr.  Le  côté  le  plus  surprenant  du  jugement  rendu  par  les 
anglais  dans  la  cause  du  jansénisme,  c'est  le  pardon  facile  qu'ils 
ont  accordé  aux  moyens  déloyaux  dont  les  jansénistes  se  sont  servis 
pour  propager  leurs  opinions.  Le  seul  système  qui  a  mérite  répi- 
Ihète  de  jésuitisme,  dans  toute  Tacception  odieuse  que  le  protestant 
attache  à  ce  mot,  ce  fut  le  jansénisme.  On  conçoit  que  des  hom- 
mes admirent  le  courage  de  Luther,  mais  jusqu'à  Tesprit  mondain, 
nous  pardonnera  notre  indignation  de  voir  prodiguer  ses  louanges 
à  des  hommes  qui  détruisirent  l'Eglise  de  France,  non  par  une 
guerre  ouverte,  mais  en  demeurant,  comme  des  traîtres,  dans 
son  sein.  Avoir  prouvé  ce  fait,  c'est  avoir  dévoilé  une  imposture. 
Ne  vous  fiez  donc  pas  à  l'autobiographie  du  jansénisme. 

Les  Mémoires  de  Fontaine  peuvent  nous  aider  à  composer,  pour 
une  revue,  un  caractère  romanesque,  mais  il  ne  ressemblera  pas 
plus  au  caractère  d'un  vrai  janséniste  que  le  doux  puritain  d'un 
roman  évangéli'que  n'est  le  portrait  fidèle  des  fanatiques  soldats 
de  Cromwel.  Pour  connaître  Thistoire  de  Port-Royal,  il  faut  vous 
asseoir  à  la  table  du  conseil  de  la  Fronde,  avec  De  Retz  et  la  du- 
chesse de  Longueville  ;  il  faut  pénétrer  dans  les  ss^lons  secrets  du 
palais  épiscopal  à  Aleth,  et  entendre  Arnauld  persuader  le  faible 
évéque  d'user  d'une  réticence  mentale  soigneusement  tenue  sous 
le  boisseau  par  les  casuistes  des  Provinciales  et  de  désavouer  dans 
un  document  secret  la  soumission  publique  qu'il  envoyait  au  Saint- 
Siège,  à  la  face  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  11  faut  suivre  enfin  le 
jansénisme  jusqu'à  son  dernier  acte  scénique  dans  la  révolution 
française  et  voir  un  janséniste,  camarade  de  Robespierre,  tenir 
un  concile  schismatique  à  Paris,  pendant  que  les  pasteurs  légitimes 


Digitized  by  VjOOQIC 


8t  LE    JANSÉNISME. 

de  France  mouraient  dans  les  prisons  de  Rochefort  ou  sur  l'écha* 
faud  en  témoignage  de  leur  amour  pour  le  Christ.  Honneur  à  la 
compagnie  de  Jésus  qui,  dès  le  principe,  découvrit  Tesprit  de  cette 
hérésie,  et  pénétra  ses  desseins.  Entre  les  immenses  services  que 
les  enfants  de  saint  Ignace  ont  rendu  à  FËgUse,  il  faut  distinguer  la 
sagacité  avec  laquelle  ils  ont  dévoilé  le  jansénisme  et  le  courage 
qu'ils  ont  mis  à  le  poursuivre  dédaignant  le  bien  et  le  mal  qu'on 
dirait  d'eux,  tandis  qu'ils  se  sont  toujours  distingués  entre  tous 
par  leur  tendre  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

(Traduction  de  VEsprUdu  Jansénisme^' ïairoûucUûn  du  livre  ;  The  devùtion  to 
thé  heart  of  Jésus ,  par  John  Bernard  Daloaircs  ,  prêtre  de  rOratoire  de  aaiaC 
Philippe  de  Néri.) 

Victor  Devaux, 

docteur  en  droit  et  en  iciencei  politiques  et  adminittraiireit 
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L'INSTRUCTION  DES  SOURDS-MUETS, 

PAR    L'ABBÉ    C.  CARTON  (i). 


Quand  même  les  recherches,  chaque  jour  plus  précises  et  plus 
attentives  sur  les  infirmités  humaines  et  sur  leurs  causes,  n'au. 
raient  pas  fait  découvrir,  dans  presque  tous  les  pays,  que  le  nom- 
bre des  sourds-muets  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne 
le  suppose  généralement  ;  quand  même  l'expérience  n'aurait  pas 
montré,  qu'en  l'absence  de  soins  convenables,  la  surdité  et  le  ma- 
tisme  originels  sont  la  première  condition  où  ont  vécu  bien  des 
infortunés,  plus  tard  regardés  comme  idiots  ou  maniaques;  quand 
on  ne  serait  encouragé  dans  ses  laborieux  efforts  pour  diminuer 
le  nombre  des  malheureux ,  que  par  les  consolants  résultats  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  sur  un  certain  nombre  de  sourds- 
muets,  qui  ont  été  rendus  à  la  vie  de  l'âme,  à  eux-mêmes  et  à  la 
société,  et  dont  plusieurs  ne  le  cèdent  en  rien,  par  l'étendue  de  leur 
esprit  et  la  solidité  de  leur  jugement,  aux  clairvoyants  les  mieux 
doués;  il  faudrait  encore  regarder,  comme  une  œuvre  de  premier 
ordre,  la  mission  de  ceux  qui  se  dévouent  à  venir  en  aide  à  l'in- 
fortune des  sourds-muets. 

Parmi  tous  ceux  qui  Font  entreprise  avec  une  généreuse  ardeur, 
un  zèle  éclairé,  l'amour  de  leurs  frères,  ce  loyal  désir  d'appeler 
les  âmes  et  les  cœurs  â  la  vie  morale,  religieuse  et  sociale,  figure 
depuis  longtemps  au  premier  rang  un  homme  savant  etmodeste^ un 
prêtre  au  cœur  d'apôtre ,  l'habile  directeur  de  l'Institut  des  sourds- 
muets  de  Bruges,  qui  a  su  mener  de  front  tous  les  soins  vigilants 
nécessaires  à  son  bel  établissement,  et  les  études  les  plus  variées, 

(i)  De  l'Instruction  des  êourds-mueta,  mise  à  la  portée  des  instituteurs 
primaires  et  des  parents,  par  l'abbé  C.  Gartou,  directeur  de  rinsUlul  des 
soiirds-mueis,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Brujges  et  de  TégUse 
métropolitaine  de  Paris,  chevalier  de  Tordre  Léopold,  membre  de  TAcadémie 
royale  de  BruxeUes  et  docteur  en  philosophie  et  lettresde  TUniversitéde  Louvain. 
—  Bruxelles,  H.  Goemaere.  Paris,  Lecoffre,  1856,  un  Yol.  in-^16,  de  lX-359  pag. 
III.  * 
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les  plus  étendues  sur  les  annales  de  la  Flandre  et  de  la  Belgique, 
Ed  1835,  m.  Tabbé  Carton  faisait  paraHfe  un  recueil  spécial  sur 
réducation  des  sourds-muets,  qui  a  été  aussitôt  entouré  d^une 
juste  considération,  avidement  recherché  dans  toutes  les  institu- 
tions ouvertes  à  cette  classe  d'infortunés,  et  par  tous  ceux  qui 
ont  la  noble  ambition  d'être  leurs  guides  et  leurs  protecteurs, 
aussi  bien  à  rétranger  qu*enBeIgique.EnlS43,  il  publiait,  à  Gand, 
la  biographie  d*Ànna  Temmermans,  ou  l' Aveugle  sûurde-muette  de 
rinstittU  de  Bruges,  Cette  biographie  renfermait  déjà,  en  divers 
chapitres,  l'exposition  des  idées  de  l'auteur  sur  les  méthodes  eo 
usage,  6t  sur  les  meilleurs  moyens  de  les  appliquer;  mais  elle  ao- 
quérait  sa  principale  importance  de  ce  que  l'auteur  raconte  tout  ce 
qu'il  a  vu,  en  observateur  habile,  sûr  d'avoir  saisi  et  de  reproduire 
les  moindres  nuances  des  faits,  en  philosophe  capable  de  transmet* 
tre,  sans  les  altérer,  toutes  les  manifestations  d'une  intelligence 
ce  qui  s'élève  peu  à  peu  à  la  conseience  d'elle-même.  Une  analyse  de 
travail,  qui  mérite  d'être  étudié,  a  été  publiée  dans  la  Revue  caûio» 
lique  de  1843,  et  reconnue  fidèle  par  l'auteur.  En  recueillant,  dans 
son  Institut,  la  malheureuse  Anna,  a  Tàge  d'environ  20  ans,  il  la 
fit,  à  force  de  persévérance  et  de  soins,  sortir  de  sa  longue  enfance, 
et  la  conduisit  à  un  degré  assez  remarquable  d'instruction,  sans 
avoir  cependant  la  consolation  de  penser,  qu'elle  était  arrivée  à 
avoir  des  idées  bien  nettes  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme. 
En  1844,  l'Académie  royale  de  Belgique  avait  mis  au  concours 
la  question  suivante  :  Faire  un  exposé  des  systèmes  qui  ont  été 
proposés  pour  l'éducation  intellectuelle  et  morale  des  sourds- 
muets  ;  établir  un  parallèle  entre  les  principales  institutions  ou- 
vertes à  ces  infortunés,  dans  les  différei>ts  pays,  en  exposant  les  di- 
vers objets  de  l'enseignement,  les  moyens  d'instruction  employés, 
le  degré  d'extension  donné  à  l'application  de  ces  moyens  dans 
chaque  institution,  et  enfin,  déterminer,  d'après  un  examen  com- 
paré de  ces  moyens  d'enseignement,  ceux  auxquels  on  doit  accor- 
der la  préférence.  Le  7  mai  1848,  dans  une  séance  générale, 
l'Académie  couronna  le  beau  mémoire,  écrit  par  M.  l'abbé  Carton, 
tn  réponse  à  cette  question,  sous  le  litre  d'Èdncatvm  irUelledmlle 
des  sourds'-muets.  Ce  mémoire,  public  dans  le  tome  XIX  des  Mé- 
moires  couronnés^  valut  à  l'auteur  les  plus  flatteuses  félicitations 
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de  la  part  des  hommes  les  plus  compétents,  et  il  prouva  à  tous  les 
^efox,  que  Bruges  ne  possédait  pas  seulement  un  directeur  habite 
et  dévoué  d'un  établissement,  qu*on  Tenait  et  qu'on  vient  encore 
visiter  avec  fruit;  mais  que  ce  directeur  était  au  nombre  des  plua 
estimables  et  des  plus  savants  héritiers  de  la  noble  mission  des 
abbés  de  l'Epée  et  Sicard,  ces  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Le  succès  obtenu  en  1845  fut  pour  un  homme,  aussi  siacèremenl 
dé?oué  à  la  cause  du  biHi  que  M.  Fabbé  Carton,  non  pas  une  ocea- 
sion  de  s'arrêter  aux  résultats  obtenus,  de  se  lier  à  quelqaes  idées, 
mais  un  nouvel  aiguilltm  pour  i)oursuivre  sa  tkche  dans  son  en- 
semble. Après  viagt«cinq  ans  de  travaux,  d'études  et  d'expé- 
rience, le  jour  vint  où  il  lui  fut  donné  de  s'emparer  en  maître 
du  fil  conducteur^  depuis  longtemps  offert  à  la  sagacité  de  ceux 
qui  savaient  bien  le  saisir,  mais  non  pas  le  garder.  Il  faut  avoir 
Vu  de  près  combien  l'homme  le  plus  ingénieux^  le  penseur  le  ylm 
profond^  un  homme  d'esprit  selon  le  monde,  le  plus  expérimenté 
des  instituteurs  se  trouve  gêné,  paralysé,  annulié  même,  en  étant 
poar  la  première  fois  en  présence  d'un  sourd-muet,  pour  eom- 
prendre,  en  peu  de  mots,  quelle  série  d'interminables  et  souvent 
d*inutile6  efforts,  on  a  fait,  au  nom  de  la  science,  pour  suppléer  à 
réducation  par  la  parole,  pour  se  servir  du  langage  des  signes,  tan** 
dis  que  ce  langage  est  pratiqué  conatamment  dans  la  famille,  sans 
qu'on  s'en  rende  compte,  et  malgré  même  Thypolhèse  universelle* 
ment  accréditée ,  qu'il  faut  beaucoup  d'art  et  d'étude  pour  l'em- 
ployer. Combien  d'années  d'un  généreux  labeur  se  sont  ainsi  pas- 
sées à  chercher  des  méthodes,  des  combinaisons,  des  systèmes; 
eombien  de  cœurs  dévoués  se  sont  consumés  en  travaux  mécani* 
ques  ou  techniques,  demandant  à  la  science  et  à  l'art  ce  qu'il  fallait 
demander  à  la  nature. 

Heureusement,  la  grandeur  même  du  mal  auquel  il  s'agissait  de 
porter  remède,  la  lenteur  des  moyens  employés  dans  quelques 
étahlissemenls,  hélas  encore  en  bien  petit  nombre,  eu  égard  à 
ceux  qui  auraient  eu  besoin  d'y  être  admis,  une  parole  du  miaitre, 
qui  demeurait  une  question  toujours  proposées  ses  disciples,  et 
qui  les  conviait  à  un  labeur  sans  relâche,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  ré* 
solue  :  4out  se  réunissait  pour  donner  une  puissante  impulsion 
aux  études  spéciales  dont  nous  parlons.  L'abbé  Sicard  avait  dit 
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qu'un  jour  viendrait»  où  il  ne  serait  pas  plus  difficile  d'instruire 
un  sourd-muet  qu'un  enfant  ordinaire.  On  reconnaissait  bien  que 
le  moyen  d'arriver  là,  c'était  d'avoir  un  ouvrage,  dont  les  procé- 
dés théoriques  et  pratiques  fussent  assez  simples,  pour  être  facile^ 
ment  appliqués  par  toute  personne  intelligente  et  dévouée.  On  sen- 
'  tait  bien  le  besoin  d'une  méthode  claire,  concise,  nette  et  facile. 
Le  bon  sens  et  le  cœur  eussent  sans  doute  fourni  de  bonnes  et 
efficaces  inspirations,  comme  on  l'a  dit  dans  un  recueil  (i),  où  le 
travail  de  M.  Carton  a  été  fidèlement  analysé  ;  mais  tout  le  monde, 
croyant  que  la  chose  était  ardue  et  difficile,  qu'il  y  avait  à  péné-* 
trer  je  ne  sais  quels  mystérieux  secrets,  personne  ne  mettait  la 
main  à  l'œuvre. 

La  France,  qui  a  la  gloire  d'avoir  fondé  les  premiers  établisse-' 
ments  pour  les  sourds-muets,  possédait,  depuis  plusieurs  années^ 
un  certain  nombre  d'hommes  de  zèle  et  de  dévouement,  qui  s'étaient 
mûrement  occupés  de  ces  questions,  et  qui  avaient  formé  entre 
eux  Y  Association  centrale  ^éducation  et  d'instruction  des  sourds-^ 
muets.  Profondément  touchée  de  l'insuffisance  de  ses  efforts  pour 
venir  en  aide  aux  30,000  sourds-muets,  que  renferme  ce  grand 
pays  ;  encouragée  par  le  gouvernement  à  poursuivre  son  rôle  de 
bienfaisance,  malgré  tous  les  obstacles;  ne  demeurant  pas  insensi- 
ble aux  incessants  appels  de  Tépiscopat,  en  faveur  de  cette  partie 
si  malheureuse  du  troupeau  confié  à  ses  soins,  la  Société  ne  se 
contenta  pas  de  remplir  une  partie  du  but  de  son  institution,  qui 
est  devenir  en  aide  aux  sourds-muets.  Elle  se  préoccupa  constam- 
ment de  la  solution  des  questions  qui  doivent  avoir  une  grande  et 
générale  influence  sur  les  destinées  des  malheureux  qu'elle  pa- 
tronne. En  1853,  inspirée  par  son  expérience,  elle  mit  au  concours 
le  sujet  suivant  :  Indiquer  les  meilleurs  moyens  théoriques  et  prati'- 
ques,  pour  mettre  les  instituteurs  primaires  et  toutes  les  personnes  ins* 
truites  en  état  de  commencer  l'éducation  d'un  sourd-muet.  Deux  mé- 
moires furent  présentés,  mais  le  prix  ne  fut  pas  décerné.  On  ne 
se  rebuta  pas,  et  la  question  fut  de  nouveau  proposée.  Les  recher- 
ches pour  arrivera  la  connaissance  de  l'état  intellectuel,  qui  est  la 
conséquence  de  la  surdi-mutité,  paraissaient  avoir  abouti  à  des  ré- 

(I)  Berne  catholique,  1V«  série,  1. 1, 1855,  p.  569;  t.  2,  1856,  p.  368. 
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sultats  assez  satisfaisants,  pour  permettre  la  rédaction  d'un  travail 
réalisant  les  conditions  du  programme.  Au  concours  de  1888,  dix- 
huit  concurrents  se  présentèrent,  et  la  médaille  d'or  de  800  francs 
fut  unanimement  décernée  à  M.  l'abbé  Carton. 

La  joie  de  ce  glorieux  et  pacifique  triomphe  fut  générale  en  Bel- 
gique ;  mais  elle  fut  grande  aussi  dans  le  cœur  de  l'homme  de 
bien,  qui  voyait  par  là  c  ses  idées  se  vulgariser  et  s'emparer  en 
quelque  sorte  de  l'enseignement  spécial,  qu'elles  sont  appelées  à  ré- 
générer, par  le  patronage  sincère  et  généreux  de  la  Société  fran- 
cise. >  Nous  voudrions  pouvoir  retracer  ici,  toutes  les  ovations  qui 
accueillirent,  à  son  retour  de  Paris,  M.  l'abbé  Carton  dans  cette 
bonne  Flandre,  qui  se  trouvait  heureuse  d'avoir  une  occasion  so- 
lennelle de  lui  témoigner  sa  reconnaissance  pour  tous  ses  bienfaits. 
Parmi  les  discours  qui  furent  prononcés,  et  qu'on  peut  retrouver 
dans  VEcho  de  Coiirtrai  et  la  Patrie  de  Bruges  du  29  juillet  1888, 
nous  dirons  au  moins  un  mot  de  celui  qui  lui  fut  adressé  par  M.  de 
Schietere  de  Lophem,  au  nom  de  la  Société  d'émulation  de  Bruges, 
dont  M.  Carton  est  Président. 

c  Pitlhem  est  fière  de  vous  avoir  donné  le  jour;  Bruges,  heu- 
reuse de  vous  posséder,  et  Paris  vous  admire.  Vous  avez  remporté 
dans  le  pays  le  plus  intelligent  de  l'univers,  une  palme  dont  le  re- 
flet sera  un  nouveau  stimulant  pour  tous  les  Belges,  amis  compa- 
tissants de  leurs  semblables,  privés  des  facultés  les  plus  chères  à 
la  vie,  la  vue,  la  parole  et  l'ouïe.  Passé  quelques  jours,  vous  tran- 
chiez péremptoirement  une  question  que  dix-sept  concurrents  spé- 
ciaux, convoqués  de  tous  les  pays,  n'avaient  pu  résoudre,  vous 
avez  ouvert  pour  l'Europe  entière  une  nouvelle  source  de  conso- 
lation en  faveur  des  malheureux  auteurs  de  ces  êtres  plus  infortu- 
nés encore  et  donné  à  la  science  les  moyens  de  diriger  plus  facile- 
ment leur  éducation.  » 

Mais  la  pièce,  que  nous  tenons  surtoutà  citer,  avant  d'étudier  nous- 
mème  le  Mémoire  couronné,  c'est  un  fragment  des  plus  significa-^ 
tifs  du  Rapport,  où  M.  Puybonnieux,  professeur  et  bibliothécaire- 
archiviste  à  l'Institution  impériale  des  sourds-muets  à  Paris,  a 
rendu  compte  de  ce  travail.  «  Qu'il  nous  soit  permis  tout  d'abord, 
dit-il,  de  nous  applaudir  de  l'heureuse  inspiration  qui  nous  a  porté 
à  faire  cet  appel  au  zèle  des  instituteurs...  Il  est  rare,  en  effet,  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


S8  DE    L  INSTRUCTION 

voir  un  empressement  pareil  à  celui  avec  lequel  ils  ont  accueilli 
rinvitation  que  vous  leur  avez  adressée.  Dix-huit  mémoires  sont 
arrivés...  De  tous  les  concurrents,  Tauteur  du  mémoire  n«  3  est 
incontestablement  celui  qui  a  le  mieux  compris  la  question  posée  : 
son  travail  se  distingue  par  beaucoup  de  simplicité  et  une  grande 
clarté;  des  observations  pleines  de  sens,  et  toujours  mises  à  la 
portée  des  personnes  qu'on  a  en  vue,  en  rendent  la  lecture  at- 
trayante et  instructive.  Les  procédés  de  l'enseignement  j  sont 
classés  dans  un  ordre  logique  ;  ils  se  lient  et  se  développent  les 
uns  par  les  autres.  Vous  voulez  mettre  les  instituteurs  primaires 
en  état  de  commencer  l'éducation  d'un  sourd-muet;  eh  bien,  dans 
le  mémoire  n«  3,  on  voit  un  professeur  placé  par  le  fait  du  hasard 
en  présenee  d'un  instituteur  primaire,  modeste  et  éclairé,  qui  n'ose 
entreprendre  l'éducation  d'un  sourd-muet  pour  lequel  il  a  une 
vive  affection,  et  non-seulement  le  professeur  lui  démontre  par 
des  raisons  très-judicieuses  qu'il  doit  remplir  ce  devoir,  mais  en- 
core que  rien  n'est  plus  facile  pour  lui  ;  l'instituteur  persuadé  se 
met  à  l'œuvre,  toujours  guidé  par  le  professeur  qui  le  suit  pas  à 
pas.  On  assiste  aux  efforts  de  ce  maître  novice  dans  le  jeu  de  l'en- 
seignement et  on  prend  part  à  la  joie  que  lui  font  éprouver  ses 
rapides  succès.  Des  préceptes  d'une  exactitude  incontestable,  des 
réflexions  philosophiques  pleines  d'à-propos  répandent  sur  cet 
ouvrage  un  intérêt  auquel  ajoute  l'élégance  du  style.  » 

Pour  bien  comprendre  les  paroles  de  H.  Puybonnieux,  il  faut 
rappeler  ici  que  pour  la  Société,  au  nom  de  laquelle  il  parlait  et 
pour  un  grand  nombre  de  personnes  qui  avaient  étudié  de  près 
les  moyens  de  venir  en  aide  aux  sourds-muets,  il  existait  une  pro- 
fonde conviction  de  l'insuffisance  notoire  des  établissements  privés 
ouverts  à  ces  infortunés.  Un  meilleur  sort  ne  peut  leur  être  défi- 
nitivement assuré,  que  quand  chaque  instituteur,  toute  personne 
dévouée  an  bien,  et  par  dessus  tout  les  parents  des  sourds-muets 
pourront  mettre  eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre  et  entreprendre 
une  éducation,  que  les  institutions  spéciales  sont  seulement  appelées 
i  développer  et  à  continuer,  et  sans  laquelle  leurs  efforts  restent 
le  plus  souvent  en  grande  partie  stériles. 

Telle  était  aussi  la  conviction  intime,  que  M.  l'abbé  Ciarfon  avait 
acquise  pendant  vingt-cinq  années  d'expérience,  et  c'est  elle  sans 
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donte  qui  loi  t  suggéré  ce  langage  si  parfaitement  approprié  à  son 
généreux  dessein,  an  moment  où  il  traçait  ee  portrait  si  habile 
d'un  instiloteur,  en  le  montrant  occupé  à  surmonter  graduelle* 
ment  les  difficultés  qu'on  oppose  sans  cesse  aux  procédés  simples 
et  calqués  sur  l'éducation  maternelle;  mais  laissons-le  parler  lui- 
même  dans  la  préface  (p.  YII)  de  son  ouvrage. 

«  Mon  travail  parait  ici  comme  je  l'ai  soumis  à  l'appréciation  de 
mes  juges  :  je  n'ai  rien  changé  au  cadre  de  mes  idées.  Ce  que 
M.  Puybonnieux  a  appelé  drame,  est  tout  simplement  l'histoire 
de  ce  qui  est  arrivé  dans  la  famille  de  Petit-Paul,  lorsqu'on  com- 
mença à  soupçonner  que  l'enfant  était  atteint  de  surdité,  j'ai  soi- 
gneusement décrit,  il  est  vrai,  toutes  les  péripéties  de  cette  triste 
découverte,  les  aUernatives  d'espérance  et  de  désespoir,  les  illu- 
sions, les  faux  indices  de  l'existence  de  l'ouïe  qui  bercent  si  long** 
temps  les  parents,  qui  les  empêchent  d'accepter  franchement  l'état 
réel  de  l'enfant  et  de  commencer  son  instruction  dès  l'âge  le  plus 
tendre  ;  ces  faits  se  renouvellent  dans  toutes  les  familles  qui  ont 
de  pareils  infortunés.  On  pourrait  désirer  que  le  malheur  restât 
caché  aux  parents  le  plus  longtemps  possible,  si  chaque  année, 
passée  ainsi  dans  le  doute,  n'était  pas  un  temps  précieux,  irrépa- 
rablement perdu  pour  le  bonheur  de  l'enfant  et  pour  l'avenir  de 
son  instruction.  » 

c  Nous  aurions  voulu,  dit  encore  M.  Puybonnieux,  que  l'auteur 
qui  possède  si  bien  son  sujet  eût  donné  un  peu  plus  de  développe- 
ment à  la  partie  pratique,  mais  le  cadre  en  est  largement  tracé.  » 
Ce  vœu,  exprimé  par  la  Société  centrale,  doit  être  rempli.  J'en 
accepte  la  charge^  comme  une  mission  très-honorable  :  j'en  ferai 
une  piibliealion  spéciale.  Un  pareil  travail  est  d'ailleurs  réclamé 
depuis  vingt  ans  par  mon  ami,  M.  Sauveur,  commissaire  de  santé 
civil»  inspecteur  des  établissements  de  sourds-muets  et  d'aveugles, 
et  secrétaire  de  l'Académie  de  médecine.  En  1836,  envoyé  par  le 
Gouvernement  belge  à  Paris,  pour  recueillir,  sur  ces  institutions, 
des  renseignements  qui  pussent  l'éclairer  sur  leur  bonne  organi- 
sation à  laquelle  il  a  dévoué  sa  vie,  M.  Sauveur  pria  le  directeur 
de  rinslilution  de  Paris,  M.  Ordinaire,  de  se  charger  de  cette 
tâche.  Jl  l'accepta  et  ce  fut  là  l'origine  de  son  Essai  sur  l'éducation  ; 
mais  ee  travail  s'était  étendu  et  généralisé  au  delà  de  ses  prévi- 
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sions;  entraîné  par  son  sujet,  l'auteur  l'avait  embrassé  dans  ce 
qu'il  présente  de  plus  élevé  et  de  plus  profond,  et  ce  qui  ne  devait 
être  d'abord  qu'un  livre  très-simple,  à  l'usage  des  instituteurs,  de- 
vint une  œuvre  de  haute  philosophie.  » 

Nous  n'avons  pas  voulu  couper  cette  citation  par  des  remarques; 
il  nous  faut  revenir  maintenant  sur  les  divers  faits  qu'elle  ren- 
ferme. Pour  suivre  pas  à  pas  un  texte  que  nos  lecteurs  viennent 
d'avoir  sous  les  yeux,  nous  remarquerons  d'abord  que  l'auteur  a 
eu  parfaitement  raison  de  mettre  sa  méthode  en  action  dans  un 
récit  dialogué  et  qu'on  pouvait  difBciiement  choisir  un  récit 
mieux  approprié  à  son  but  que  l'histoire  de  PetitrPaul  et  de  son 
instituteur,  H.  Thomas.  Rien  ne  pouvait  mieux  prouver  qu'on  est 
bien  en  pleine  vie  réelle,  en  présence  des  faits  de  chaque  jour,  et 
nous  espérons  que  l'on  se  rendra  vite  à  notre  avis,  quand  on 
aura  lu  les  pages  qui  vont  suivre.  Toutefois,  M.  Carton  avait  prévu 
l'objection  qu'on  pouvait  lui  faire;  il  n'a  voulu  mettre  constamment 
en  scène,  ni  l'instituteur  son  élève  à  lui,  ni  le  sourd-muet  élève  de 
l'instituteur.  II  craignait  de  rendre  par  là  son  travail  trop  drama- 
tique, et  d'amuser  le  lecteur,  au  point  de  lui  faire  perdre  de  vue 
les  enseignements  semés  tout  le  long  de  sa  route ,  et  le  menant 
peu  à  peu  au  but  où  il  doit  être.  Mais  il  fallait,  avec  la  connais- 
sance qu'il  avait  d'avance  de  toutes  les  prétendues  bonnes  raisons, 
par  lesquelles  on  tendrait  à  justifler  son  abstention  et  son  inertie, 
prendre  un  moyen  pareil  à  celui  qu'il  a  pris  pour  exciter  à  entre- 
prendre ce  qu'a  entrepris  avec  défiance  d'abord,  avec  dévouement 
et  avec  succès  plus  tard,  H.  Thomas.  C'était  le  lecteur  qu'il  fallait 
convertir,  l'instituteur  qui  objecte  les  études  qu'il  n'a  pas  faites, 
le  maire  du  village  ou  le  prétendu  savant  qui  invoquent  ce  qu'ils 
ont  vu  et  lu,  pour  ne  pas  essayer  une  chose  compliquée,  difficile, 
pratiquée  seulement  par  des  hommes  spéciaux  ;  le  père,  la  mère  de 
l'infortuné,  à  qui  leur  tendresse  ne  donne  pas  toujours  la  force  de 
vaincre  les  préjugés,  de  se  livrer  à  la  réflexion,  de  croire  sur  parole 
à  un  succès,  qui  sera  obtenu  dés  l'instant  qu'ils  n'en  douteront  plus. 

Parmi  les  préjugés  à  combattre,  on  a  sans  doute  remarqué  que 
M.  Carton  a  eu  soin  de  placer  tout  d'abord,  ceux  qui  empêchent  de 
constater  le  véritable  état  de  l'enfant,  atteint  de  cette  terrible  infir- 
mité. Pour  cela  encore  le  cadre  du  récit  qu'il  a  choisi' lui  per- 
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mettait  de  raconter,  d'une  manière  vive  et  frappante,  les  opinions 
en  vogue,  les  explications  de  l'ignorance,  ou  celles  qu'on  compte 
trop  facilement  con(ime  bonnes.  Il  pouvait  préparer  les  institua 
teurs,  les  parents  à  réfléchir  sur  les  premiers  symptômes  d'un 
mal,  que  réducatiom  est  assez  puissante  pour  atténuer  de  beau^ 
coup,  à  la  condition  qu'elle  aura  lieu  de  bonne  heure,  à  l'âge  où  les 
dairvoyants  les  mieux  doués,  nous  le  répétons,  sont  eux-mêmes 
plus  capables  d'apprendre,  de  recevoir  de  bonnes  impressions,  de 
sabir  une  influence  salutaire  pour  leur  esprit  et  pour  leur  cœur 
de  la  part  de  ceux  qui  les  entourent. 

Un  autre  motif  de  grand  poids  pour  mettre,  si  Ton  nous  permet 
encore  ce  mot  qui  nous  parait  juste ,  la  nouvelle  méthode  en  ac- 
tion, c'est  qu'on  voyait  par  la  décomposer,  dans  ses  premiers 
éléments,  au  début  même  des  rapports  du  maître  avec  l'inté^ 
ressant  petit  Paul,  cette  langue  des  signes  qui  paraît  si  mystérieuse 
et  inaccessible  au  vulgaire.  C'est  qu'il  fallait  tracer  largement  la 
partie  pratique,  sans  cependant  efi'rayer  par  les  détails,  sans 
grossir  outre  mesure  un  volume  destiné  à  encourager  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté  à  se  faire  instituteur,  sans  surcharger 
Tesprit  de  ceux  qui  sauront  bien  trouver  un  jour  eux-mêmes  plus 
de  détails,  une  fots  qu'ils  seront  à  l'ouvrage,  et  surtout  dès  qu'ils 
auront  appris  du  sourd-muet,  devenu  à  son  tour,  pour  la  mimique, 
rhabile  instituteur  de  ceux  qui  cherchent  à  éveiller  ses  idées  sur  les 
choses  de  tout  genre  et  principalement  sur  les  vérités  de  premier  or* 
dre<  Encore  une  fois,4)Our  bien  juger  du  plan  adopté,  il  faut  ne  pas  ou- 
blier de  tenir  compte ,  que  depuis  l'abbé  Sicard  jusqu'à  la  Société 
ceQtrale,depuis  leconcoursdel853  jusqu'à  la  publication  du  ilf^motré 
couronné,  pendant  toute  la  carrière  de  l'auteur  de  ce  mémoire,  on  a 
tendu  à  un  bu  t  :  faire  commencer  l'éducation  et  l'i  nstruction  du  sourd- 
muet  dès  l'enfance  par  ses  pareilts,par  ses  amis,  par  l'instituteur, 
àrécole  du  plus  petit  village^  par  les  condisciples  du  pauvre  déshé- 
rité, par  tous  ceux  qui  sont  témoins  de  son  infortune.  Une  fois  cela 
fait,  il  y  aura  pour  lui,  dans  les  institutions  spéciales  une  instruction 
d'un  degré  supérieur,  des  études  moyennes  ou  de  hautes  études, 
comme  on  dit  pour  les  clairvoyants,  et  le  problème  sera  résolu. 

Toutefois,  déjà  dans  sa  préface,  M.Carton  est  bien  loin dese  refuser 
i  développer  lui-même  au  plus  tôt  la  partie  pratique  ou  technique 
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de  sa  méthode.Quand  elle  sera  publiée,  elle  servira  bien  plus  eacoré 
pour  ceux  qui  veulent  tout  voir  avant  de  commencer  à  instruire^ 
ou  pour  ceux  qui  ont  à  perfectionner  l'éducation  d'un  sourd-muet 
que  pour  permettre  à  tous  de  profiler  de  l'âge  heureux  de  l'ea- 
fance,  afin  de  faire  luire,  par  un  enseignement  gradué,  la  lumière 
dans  une  jeune  àme.  La  preuve  en  a  été  fournie  par  le  savant  au- 
teur«  pendant  le  temps  même  où  l'on  imprimait  son  livre. 

Feu  Mgr^  Sibour,  archevêque  de  Paris,  avait  été  profondément 
touché  du  triste  sort  des  six  cenls  sourds-muets  de  son  diocèse.  Dans 
le  cours  du  mois  de  novembre  18B8,  il  annonça  par  une  circulaire 
l'établissement  de  Conférences  sur  la  religion  en  faveur  des  sourcU- 
mttets  (V.  l*Àmi  de  laReligion  du  22  février  1856),  et  nous  en  repro- 
duisons ici  quelques  passages,  c  Une  des  infirmités  les  plus  dignes 
de  pitié,  les  plus  capables  d'exciter  la  charité  chrétienne  et  le  zèle 

pour  le  salut  des  âmes,  est  celle  qui  atteint  les  sourds-muets 

Le  commerce  avec  les  hommes  leur  est  presque  interdit,  et  ils  ne 
peuvent  entrer  dans  ce  monde  de  la  foi,  dans  ce  monde  de  nos 
espérances  immortelles,  dont  la  porte  leur  reste  fermée:  Fides  ex 

auditu Il  y  a  deux  espèces  de  sourds-muets  ;  les  uns  qui  sont 

restés  dans  leur  ignorance  pi  leurs  ténèbres  natives,  les  autres  qui 
en  sont  sortis,  comme  les  autres  hommes,  par  l'éducation.  Ceux- 
ci  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  étudier  et  pour  comprendre  la  re- 
ligion^ tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  ses  mystères,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  consolant  dans  sa  doctrine.  Les  autres  sont  à  peu 
près  semblables  à  cette  classe  d'hommes  grossiers,  dont  les  oreilles 
sont  ouvertes»  dont  la  langue  est  déliée,  mais  dont  l'intelligenoe 
est  vide,  faute  d'instruction.  Leur  infirmité  est  un  grand  obstacle 
qu'il  faut  vaincre,  pour  leur  apprendre  les  choses  de  la  religion 
les  plus  essentielles;  mais  on  y  peut  cependant  parvenir»  comme 
envers  les  êtres  les  plus  rudes  et  les  esprits  les  plus  obtus,  i  force 
de  soins,  de  zèle  industrieux  et  de  patience.  Dieu  noie  a  inspiré 
le  dessein  de  tenter  et  d'organiser  dans  notre  diocèse  pour  les 

sourds-muets  un  enseignement  religieux  spécial Nous  n*avons 

pu  voir  tant  d'âmes  en  quelque  sorte  abandonnées,  sans  sentir 
nos  entrailles  pastorales  s'émouvoir  et  sans  désirer  ardemment 
de  communiquer  les  bienfaits  et  les  consolations  de  la  religion  ù 
tant  d'infortunés,  dont  la  plupart  en  sont  privés.  » 
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MgrSiboar  appela  à  Paris  M.  Carton  pour  organiser  ces  confé- 
rencesyde  concert  avec  M.  Lambert,  aumônier  des  sourds-muets  de 
Paris.  Ces  conférences  ont  eu  lieu  avec  succès,  et  H.  Carton  y  a 
fai(  une  première  application  de  la  simplicité  de  sa  méthode,  qui  a 
été  accueillie  avec  beaucoup  de  sympathie  par  le  clergé  de  la  capitale^ 
En  peu  de  jours,  grâce  à  la  profonde  connaissance  qu*il  a  des  pro- 
cédés de  rintelligence  chez  les  sourds-muets  ordinaires,  il  a  pu 
combiner  les  moyens  d'entrer  en  rapport  avec  eux  et  un  résumé 
des  principales  vérités  qu'il  s'agit  de  leur  faire  comprendre.  Ces 
conférences  avaient  principaleoient  pour  objet  d'initier  à  l'emploi 
de  ces  moyens  un  certain  nombre  de  jeunes  ecclésiastiqpies,  chai^ 
chaque  dimanche  de  donner  une  instruction  spéciale  sur  le  dogme, 
la  morale  et  les  sacrements  aux  sourds-muets  de  la  capitale.  Oiksait 
eu  effet  que,  le  plus  souvent,  là  comme  ailleurs,  ceux-là  même  qui  ont 
re^u  le  bienfait  d'une  certaine  éducation  restent  complètement  aban*^ 
donnés  à  eux-mêmes  pour  la  vie  de  l'àme,  et  ne  tardent  pas  à  lais-' 
ser  souvents'obscurcir,  à  un  degré  déplorable,  les  premières  notions 
des  choses  de  Dieu  qu'on  avait  eu  tant  de  pein#  à  leur  inculquer. 

Les  conférences  données  par  l'abbé  Carton,  sous  la  présidence 
de  l'arehevéque,  auront  été  le  point  de  départ  de  ces  utiles  exer-t 
cices,  et  il  est  vivement  à  désirer,  qu'il  publie  bientôt,  le  texte 
même  de  ces  entretiens,  pour  qu'on  puisse  en  faire  profiter  tous 
ceux  à  qui  ils  s'adressent.  Dans  son  zèle  pour  le  bien  des  âmes  de 
çetteelasse  malheureuse,  dont  il  est  devenu  le  père, il  publiera  sans 
doute  cet  utile  travail,  avant  cette  grammaire  et  cette  syntaxe  des 
signes,  qu'on  lui  demande  comme  le  complément  du  livre,  qui  fait 
l'objet  principal  de  cet  article. 

Nous  avons  voulu  montrer  avec  quelques  détails  la  série  d'étur 
des  qui  ont  conduit  l'auteur  à  la  profonde  conviction  qu'il  a  cher- 
ché à  faire  passer  dans  son  livre.  Nous  avons  grouppé  les  faits  qui 
pouvaient  le  mieux  servir  à  faire  saisir  la  place  qu'il  occupe  parmi 
les  publications  du  même  genre,  trop  exclusivement  destinées  sou- 
vent à  l'instruction,  aux  procédés  de  grammaire,  et  beaucoup  trop 
peu  à  l'éducation.  On  sait  maintenant  quel  était,  d'après  les  maî- 
tres de  la  science  d'instruire  les  sourds-muets,  le  problème  i  ré- 
soudre ;  comment,  au  témoignage  de  leurs  représentants  à  Paris, 
M.  Carton  l'a  résolu  et  comment  il  a  régénéré  ainsi  tout  un  ensei- 
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goemeot,  où  les  diflëreDces  de  détails  disparaîtront  encore,  quand 
il  aura  publié  son  ouvrage  sur  les  signes.  C'est  même  une  circon- 
stance heureuse,  que  cet  ouvrage  n'ait  point  accompagné  le  pre- 
mier. En  présence  des  procédés  accrédités  en  divers  lieux,  on  eut 
été  trop  facilement  porté  à  y  trouver  un  prétexte  pour  repousser 
la  méthode  entière.  La  Société  centrale  l'avait  prévu,  en  demandant 
un  travail,  qui  put  servir,  sans  distinction  de  méthode,  sans  pré- 
férence d'école.  H.  Carton  dit  à  tous  ceux  qui  ont  i  cœur  de  faire 
le  bien  aux  sourds-muets  :  Ne  tardez  pas,  mettez-vous  à  l'ouvrage, 
imitez  la  mère  aux  premières  lueurs  d'intelligence  qui  brillent 
dans  les  regards  de  son  enfant  ;  enseignez-le,  instruisez-le  ;  tâchez 
de  faire  pénétrer  dans  son  esprit  par  les  moyens  les  plus  simples, 
qu'en  voit  sans  cesse  pratiquer  dans  la  famille,  des  idées  justes  de 
ce  qu'il  voit,  de  ce  qui  l'entoure,  de  ce  qu'il  sent,  de  ce  qui  l'im- 
pressionne. Songez  à  son  âme,  à  son  cœur,  à  son  Dieu.  Plus  tard 
vous  ferez  de  la  grammaire  et  du  calcul,  et  alors  vous  prendrez  à 
votre  choix  vos  savantes  méthodes,  mais  auparavant  tâchez  de 
préparer  l'enfant  à  devenir  homme. 

Les  paroles  que  nous  prétons  à  l'auteur,  on  en  trouve  la  preuve 
dans  son  livre,  et  il  est  temps  que  nous  la  donnions.  Nous  le  ferons, 
en  citant  autant  que  possible,  ses  propres  paroles,  en  nous  servant 
des  exemples  qu'il  emploie.  Il  est  plus  d'un  épisode  que  le  lecteur 
voudra  lire  lui-même  dans  son  entier,  une  analyse  l'altérerait. 
Tout  cela  est  frappant  de  simplicité,  de  grandeur,  de  grâce  naïve. 
On  en  sent  toute  la  vérité,  on  est  étonné  que  cela  n'ait  pas  été  dit 
mille  fois,  tant  cela  paraît  clair,  naturel,  facile.  £t  cependant  l'on 
est  bien  obligé  de  reconnaître,  avec  l'auteur,  tout  ce  qui  a  été 
dépensé  d'art,  de  science  et  d'étude  pour  s'éloigner  de  la  nature. 
Quant  à  lui,  il  n'a  fait  que  traduire  ses  observations,  les  contrôler 
par  l'expérience,  les  répéter  pour  en  être  bien  sur,  quand  même 
son  tact  l'avertissait  qu'il  était  dans  la  bonne  voie  :  c'est  par  là 
qu'il  est  venu  à  ce  livre,  que  nous  ouvrons  à  son  premier  chapitre, 
destiné  à  faire  connaître  l'état  de  l'intelligence  du  sourd-muet,  tel 
qu'il  en  rend  compte  lui-même,  quand  l'instruction  lui  permet  de 
manifester  ses  pensées.  Emile  N£ve. 

{La  fin  au  prochain  Numéro.) 
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M.  DE  BAIiSAC. 

Il  j  a  des  admirations  qui  égarent  les  littératores  ;  il  y  en  a  qui  les 
abaissent;  et  si  je  connaissais  un  root  plus  sërère,  je  rappliquerais 
aux  apothéoses  insensées  que  l'on  décerne  depuis  quelques  années  à 
H.  de  Balzac.  Le  contraste  de  ces  enthousiasmes  avec  les  innombrables 
insultes  qu'il  eut  \  subir  de  son  Tirant  ne  ressemble  en  rien  à  ces  justi- 
ces tardÎTCs  que  troublent  ou  suspendent  les  passions  contemporaines, 
et  qui,  pour  fixer  la  place  du  génie  ou  de  la  yertu,  put  besoin  du  calme 
et  de  la  sérénité  des  tombeaux.  Cette  réaction  Tîolente  qui  déifie  aujour- 
d*hui  M.  de  Balzac  n'est  que  le  triomphe  de  tous  les  instincts  sensuels, 
de  toutes  les  mauvaises  tendances  de  la*littérature,  se  reconnaissant  et  se 
glorifiaiH  dana  un  homme  qui  leur  prête  l'autorité  de  son  talent  et  de 
son  nom.  Pendant  sa  vie,  H.  de  Balzac  déconcertait  Tadmiration  par  ses 
étrangetés  voisines  de  la  folie,  par  son  personnalisme  grotesque,  par  sa 
Tanité  d'enfant  terrible,  par  ses  manies  de  papier  timbré,  par  ces  mille 
«lëtaiis  ridicules  ou  hasardeux  que  racontaient  ses  amis  ou  ses  ennemis 
d'alors,  qu*ils  racontent  encore  si  on  les  interroge  séparément,  mais  qui, 
de  iein,  pieusement  recueillis  par  ses  dévots  et  ses  fidèles,  ne  sont  plus 
que  des  originalités  d'artiste,  de  précieuses  arabesques  enroulées  autour 
de  sa  légende.  Il  réveillait  à  chaque  instant  et  provoquait  la  colère  ou 
rinvective  par  son  dédain  pour  les  opinions  dominantes,  son  mépris 
pour  les  journaux,  ses  haines  contre  les  journalistes,  ses  boutades  de 
gfand  seigneur,  ses  prétentions  au  blason,  aux  parchemins,  au  marécha - 
lat  littéraire,  les  tracasseries  sans  fin  qu'il  traînait  à  sa  suite,  et  jusque 
par  ce  renom  d'absolutiste  dont  nous  l'aurions  dispensé  bien  volontiers. 
Mort,  il  donne  a  tous  ces  petits  bohèmes,  à  tous  ces  réalistes  avortés  qui 
pullulent  et  grouillent  dans  les  bas-fonds  de  la  littérature,  l'ineffable 
joie  d'avoir  un  ancêtre  et  de  vanter,  en  Texaltant,  des  qualités  qu'ils  au- 
111.  » 
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roDt  peut-être  un  jour  et  des  Tîces  quils  ont  déjb.  Il  est  pour  eux  ce 
qu'était  la  jaunisse  de  Dîogène  Laerce  pour  ses  disciples,  un  prétexte  à 
se  rendre  jaunes  en  avalant  du  cumin  :  il  prouve  à  leur  profit  qu'on  peut 
se  jouer  froidement  de  tout  sentiment  moral,  se  complaire  dans  tout  ce 
qui  ravale  et  salit  la  nature  humaine,  caresser  la  matière  dans  tontes  $t$ 
suggestions  fangeuses,  changer  le  monde  et  le  roman  qui  le  reflète  en 
bourbier,  en  égout,  et  le  fouiller  sans  cesse,  et  en  aspirer  les  miasmes, 
et  s'y  plonger  avec  délices,  et  qu'on  peut  avec  tout  cela  être  un  puissant 
inventeur  et  un  conteur  éminent;  chose  que  ces  messieurs  ne  seraient 
pas  fâchés  de  persuader  aux  autres,  ne  fût-ce  que  pour  y  croire  eux- 
mêmes,  et  dont  on  douterait  toujours  si  Ton  se  bornait  à  leurs  ouvrages. 
Voilà  toute  Thistoire  de  cette  réaction  absurde  dont  M.  de  Balzac  re- 
cueille les  bénéfices  :  distraction  singulière  de  ceux  qui,  après  l'avoir 
injurié,  le  divinisent!  Car  enfin  ce  sont  les  mêmes  hommes  ;  on  n'a  pas 
vu  naître  une  nouvelle  génération  littéraire  le  jour  même  où  H.  de  Bal- 
zac est  mort.  Lui  prodiguer  un  tel  encens  après  de  telles  attaques,  c'est 
avouer  ou  que  Ton  a  été  bien  dominé  par  des  haines  personnelles,  ou 
que  l'on  est  entraîné  par  un  engouement  bien  irréfléchi  ;  c'est  faire  bien 
bon  marché  ou  de  sa  conscience  d'hier  ou  de  son  goût  d'aujourd'hui  ; 
et  nous  commettrions  à  notre  tour  une  lourde  méprise,  si  nous  accep- 
tions comme  une  revanche  de  la  vérité  et  de  l'équité,  comme  une  répa- 
ration posthume  et  suprême,  ce  pourvoi  des  exagérations  du  lendemain 
contre  les  exagérations  de  la  veille,  destiné.  Dieu  merci  !  à  être  rejeté 
tôt  ou  tard  et  mis  à  néant  par  la  postérité  véritable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'apothéose  existe  et  se  prolonge,  c'est  incontesta- 
ble. Cooime  les  empereurs  romains,  auxquels  fait  songer  d'ailleurs  sa 
littérature,  M.  de  Balzac  a  pu  dire  en  mourant  :  «  Je  sens  que  je  deviens 
dieu  !  »  On  ne  peut  ouvrir  une  Revue  ou  un  journal  sans  y  retrouver 
les  titres  de  l'auteur  de  Vautrin  et  des  Parents  pauvres  h  la  vénération 
et  à  la  reconnaissance  publiques.  De  nouveaux  riches  d'argent  et  d'esprit 
inaugurent  leur  rôle  de  Mécènes  en  proposant  des  prix  et  des  primes  à 
qui  étudiera  le  mieux,  c'est-à-dire  louera  le  plus  M.  de  Balzac.  La  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  à  qui  il  causa  jadis  tant  de  soucis,  l'adopte 
comme  le  premier  héros  de  son  histoire,  le  plus  grand  saint  de  son  mar- 
tyrologe. Des  écrivains  de  talent  se  font  ses  biographes,  ses  scoliastes,  — 
que  diS'je?  se$  hagiographes  et  ses  légendaires.  Les  affections,  les  sou- 
venirs, les  Mémoires  de  famille,  toujours  respectables  et  sacrés,  ne  man- 
quent pas  de  donner  la  réplique  à  ce  pieux  concert,  et  s'arrangent  si 
bien  dans  leurs  fraternelles-  confidences,  que  quiconque  essayerait  de 
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percer  cette  auréole  intime»  ce  nimbe  domestique,  passerait  pour  un 
sacrilège.  La  foi  en  Balzac,  le  culte  de  Balzac,  le  fétichisme-Balzac,  voilà, 
pour  le  moment  Valpha  et  Vômëga  de  tout  début  littéraire,  la  preuve 
péremptoire  d*une  vocation  d'artiste,  d'inventeur,  de  fantaisiste,  de  réa- 
liste et  de  poète,  qui  donne  le  droit  de  regarder  de  haut  le  bourgeois, 
la  grammaire  et  l'orthographe.  On  traite  Tillustre  romancier  comme  cer- 
taines académies  italiennes  ont  traité  Fauteur  de  la  Divine  Comédie  : 
il  y  a  bien  une  comédie  dans  tout  cela,  mais  elle  n'est  pas  divine,  et  Bal- 
zac semble  avoir  songé  ë  ses  adorateurs  lorsqu'il  a  modestement  intitulé 
son  œuvre  :  la  Comédie  humaine. 

Eh  bien,  nous  voudrions  aujourd'hui,  non  pas  lutter  contre  ces  adora- 
tions fanatiques  —  que  peut  le  grain  de  sable  contre  le  torrent?  ^  mais 
protester,  dans  l'intérêt  même  de  la  littérature,  contre  un  entraînement 
qui  ne  peut  qu'achever  sa  décadence,  étouffer  tout  ce  qui  lui  reste  d'as- 
pirations honnêtes  et  élevées,  et  abaisser  d'un  degré  encore  le  niveau 
déjà  si  bas  de  l'imagination  et  de  l'art  modernes.  Nous  voudrions  discu- 
cuter  sérieusement  et  franchement  M.  de  Balzac,  non  pas,  bien  entendu, 
dans  sa  vie  et  dans  sa  personne,  que  nous  n'avons  jamais  connues  que 
par  de  vagues  échos,  mais  dans  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  l'atmos- 
phère, dans  la  température  que  suppose  l'éclosion  de  pareils  livres  ;  dans 
les  penchants  qui  s'y  manifestent,  les  leçons  qui  s'y  produisent,  les  mo- 
dèles qui  s'y  proposent,  les  conséquences  qui  en  doivent  sortir,  et  les 
impressions  qui  en  restent  aux  esprits  de  bonne  foi.  Nous  voudrions  en- 
fin non  pas  démolir,  incendier,  blasphémer  M.  de  Balzac,  tentative  où 
l'on  pourrait  voir  une  vanité  mille  fois  plus  bouffonne  que  les  siennes, 
mais  simplement  faire  un  pas  dans  le  temple,  découvrir  l'homme  sous 
le  dieu,  et  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  un  monstre  dans  le  sanctuaire  et 
un  cloaque  sous  les  dalles. 

Ici  un  obstacle  se  présente  à  nous  tout  d'abord  qui  nous  embarrasse 
à  la  fois  et  nous  rassure.  11  est  permis  d'étudier  M.  de  Balzac  sans  trop 
s'inquiéter  de  ses  prétendues  opinions,  ou  plutôt  l'on  se  tranquillise  en 
songeant  qu'on  ne  peut  pas  être  cette  fois  entraîné  ou  aveuglé  par  des 
préoccupations  de  parti.  Mais  ce  qu'il  s'agit  surtout  de  démontrer,  c*est 
l'immoralité  et  le  genre  d'immoralité  des  ouvrages  de  M.  de  Balzac;  et 
comment  prouver,  comment  citer,  ou  même  indiquer,  lorsque  parfois 
le  titre  même  éveille  d'impures  images?  Comment  donner  une  idée 
même  vague  et  lointaine,  de  cet  amas  d'immondices  à  des  lecteurs,  à 
des  lectrices,  que  leurs  habitudes  et  leurs  goûls  maintiennent  dans  de 
chastes  et  salubres  atmosphères?  Sous  la  Restauration,  on  se  moqua  de 
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ia  OuotiéfennCy  qui,  après  un  procès  <\t  Béran(]^er,  cita,  pour  en  inspir 
re^  rhorreur,  l«8  couplets  incriminés,  et  L*od  prétendit  que,  par  grand 
extraordinaire,  elle  arait  été  ce  jour-Ià,  pour  ses  habitués,  une  amusante 
et  dangereuse  lecture.  Intenter  un  procès  à  M.  de  Balsac,  c'est  s'exposer 
h  un  inoon?énîent  analogue.  Si  l'on  reste  dans  les  généralités,  on  passe 
pour  superficiel  ou  pour  injuste  ;  si  Von  entre  au  cœur  de  son  sujet,  on 
se  trouve  en  présence  de  personnages,  de  mœurs,  de  peintures  qui  souil- 
lent de  leur  seul  contact  et  de  leur  seul  voisinage  les  imaginations  hon- 
nêtes ou  timorées;  on  touche  à  des  choses  si  périlleuses,  si  malsaines, 
qui  s'en  exhale  un  je  ne  sais  quoi  de  dissolvant  etdedélétère,  même  pour 
ceux  à  qui  on  ne  les  montre  que  comme  objet  de  dégoût.  Que  dis-je?  Il 
y  a,  dans  Balzac,  des  immoralités  incompréhensibles  pour  toutes  les 
honnêtes  femmes,  et  pour  tous  les  honnêtes  gens  qui,  n'étant  pas  con- 
fesseurs ou  juges,  médecins  ou  critiques,  ne  sont  pas  forcés  d'appro- 
fondir ia  casuistique  du  vice.  Loin  de  pouvoir  les  indiquer,  on  rougirait 
d'avoir  l'air  de  les  comprendre.  Voilà  la  situation  :  elle  est  embarras- 
sante. Heureusement,  parmi  mes  lecteurs,  ceux  que  je  voudrais  persua-r 
der  ou  garantir,  ceux  qui  me  liront  avec  bienveillance,  me  croiront  sur 
parole  :  ceux  que  mes  accusations  irriteraient  savent  que  les  pièces  que 
je  m'abstiens  de  produire  n'en  existent  pas  moins  au  dossier;  les  uns  se 
diront,  je  Tespère,  que  je  ne  suis  superficiel  et  incomplet  que  par  res- 
pect pour  eux  et  pour  moi-même  ;  les  autres  n'auront  qu'à  relire  leur 
auteur  favori,  et,  si  aveugle  que  soit  je  fanatisme,  ils  reconnatlront  que 
ce  n'est  pas  faute  de  preuves  que  je  me  dispense  de  prouver. 

Le  roman  est  un  genre  difficile,  pour  qui  veut  garder,  en  l'écrivant, 
toute  sa  sécurité  de  conscience,  et  être  sûr,  après  l'avoir  écrit,  de  n'avoir 
fait  aucun  mal;  j'oserai  même  ajouter  que  c'est  un  mauvais  genre,  et 
j'en  prends  à  témoin  quiconque  a  essayé  d'en  tourner  les  difficultés,  d'en 
atténuer  les  périls.  S'il  peint  trop  en  beau  la  vie,  le  cœur  humain,  le  jeu 
des  sentiments  et  des  caractères,  les  joies  de  la  passion  partagée,  il 
exalte  les  imaginationset  lésâmes;  il  les  transporte  dans  un  monde  chi- 
mérique, déjà  caressé  et  entrevu  dans  le  secret  de  leurs  rêves,  et,  lors- 
qu'elles retombent  de  là  dans  le  monde  réel,  elles  ne  peuvent  plus  ni  en 
soutenir  les  luttes  ni  en  pratiquer  les  devoirs  ;  elles  ont  perdu  le  goût 
du  positif  et  du  vrai,  et  elles  se  sentent  rebutées  par  cette  dose  d'amer- 
tume qui  se  mêle  ici-bas  à  toutes  les  affections,  et  même  à  toutes  les 
joies.  Si  le  roman,  au  contraire,  prend  la  réalité  du  côté  de  ses  basses- 
ses, de  ses  misères  et  de  ses  laideurs  ;  s'il  se  platt  à  choisir,  dans  la  vie, 
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dans  l^bomme,  daos  la  société,  tout  ce  qui  peut  nous  ks  montrer  sous 
un  jour  effroyable  ou  odieux,  sous  un  aspect  difforme  ou  repoussant, 
il  nous  décourage,  il  nous  laisse  un  fond  immense  d'abattement  et  de 
tristesse  ;  i!  nous  Ole  Tenvi  de  combattre  pour  le  bien  dans  un  monde 
où  tout  est  mal,  et,  pourvu  qu'il  répande  sur  ce  mal  ces  prestiges  dont 
le  talent  n'est  jamais  avare,  U  fiait  par  nous  passionner  pour  ces  t ices» 
pour  ces  monstruosités  humaines  ou  sociales  qu'il  traite  en  trîoD^ba* 
trioes,  et  auxquelles  il  li?re  en  pâture  toutes  les  croyances  et  toutes  les 
▼ertus.  S'il  prend  parti  pour  le  désordre  contre  le  deroir,  on  sait  où  il 
mène  ;  si,  par  scrupule  ou  par  caprice^  il  défend  la  thèse  opposée,  s'il 
s'amuse  à  poétiser  le  mariage,  le  foyer  domestique,  les  travaux  de  la 
vie  commune,  s'il  nous  y  invite  au  nom  d'un  intérêt  purement  humain, 
d'un  bonheur  purement  romanesque,  cette  volte-face  même  ne  l'assure 
pas  toujours  contre  les  inconvénteats  et  les.daogers  inséparables  de  ses 
attributions  et  de  sa  nature.  On  l'accuse  alors  de  mettre  la  poésie  là  où 
elle  ne  peut  pas,  où  elle  ne  doit  pas  être,  d'ôter  au  devoir  ce  caractère 
d'austérité  qui  fait  sa  grandeur  et  sa  force,  de  préparer  de  funestes  mé- 
comptes aux  âmes  délicates,  sensibles,  douillettes,  qui,  ne  trouvant  pas 
dans  le  devoir  et  le  ménage  ce  qu'elles  y  cherchaient,  ce  que  le  roman 
leur  avait  promis,  se  débattent  contre  toutes  les  aspérités  de  leur  route, 
tous  les  anneaux  de  leur  chaîne,  et  finissent  par  succomber  et  se  per- 
dre  en  maudissant  ce  qui  lésa  trompées.  Là,  comme  daos  tous  les  autres 
problèmes  de  la  destinée  humaine^  la  religion  seuleades  solutions  infail* 
libles  ;  seule  elle  peut  réconcilier  ces  deux  principes  ennemis  qui  st? 
disputent  éternellement  le  cœur  de  Thomme;  seule  elle  peut  nous  affer* 
mir  dans  la  voie  des  immolations  et  des  sacrifices,  en  nous  promettant 
pour  récompense,  non  pas  les  satisfactions  passagères  d*une  sensibilité 
chimérique,  rosis  les  félicités  célestes  et  les  suprêmes  harmonies  des  con- 
sciences pures  avec  leurs  espérances  immortelles.  Est-il  permis  au  ro- 
man de  la  faire  intervenir?  de  lui  emprunter  ses  eérénooies,  ses  images, 
la  sanction  terrible  ou  consolante  de  ses  mystères  et  de  ses  dogmes? 
Dons  ces  fictions  toujours  si  voisines  du  léger  et  du  profane,  le  Oictt  de 
l'Evangile  peut-il  devenir  le  deus  ex  machina  de  la  poésie  païenne  ? 
D'autres  l'ont  pensé  ;  nous  ne  le  croyons  pas  ;  ces  peintures  de  la  vie  et 
du  cœur,  ces  récils  chers  surtout  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  femmes, 
ne  doivent  pas  plus  abuser  des  choses  saintes  et  sacrées  que  les  hommes 
du  monde  ne  doivent  jouer  avec  les  vases  de  l'autel.  Même  en  hono- 
rant la  religion,  en  s'inclinant  devant  son  autorité  souveraine,  en  pro- 
clamant sa  toute-puissance  pour  guérir  toutes  les  plaies,  étaucber  toutes 
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les  soif^  et  combler  tous  les  abîmes,  il  semble  que  le  roman  lui  manque 
de  respect,  par  cela  seul  qu*!!  s*en  sert  comme  d*UQ  moyen  ou  d*un  res- 
sort. 

On  le  voit,  nous  ne  dissimulons  aucune  des  difficultés  qu*éprouve  le 
roman  pour  rester  irréprochable  ;  et  pourtant  on  ne  nous  croirait  pas, 
si  nous  le  condamnions  d'une  façon  absolue.  Le  grand  Arnauld,  on  le 
sait;  en  proscrivant  la  poésie  et  le  théâtre,  admettait  une  exception  en 
faveur  de  Phèdre:  nous  qui  ne  sommes  pas  jansénistes,  nous  pouvons 
étendre  un  peu  plus  loin  nos  tolérances.  Puisque  les  vieux  peuples  ont 
besoin  de  contes  comme  les  enfants,  puisque  la  civilisation,  Toisiveté  et 
la  frivolité  mondaines  ont  leurs  exigences,  puisqu'en  un  mot  il  faut  des 
romans,  il  est  peut-être  moins  sage  de  les  déporter  en  masse  que  d'am- 
nistier ceux  où  se  révèlent  des  intentions  droites,  une  imagination  chaste, 
et  une  ferme  volonté  de  ne  flatter  jamais  ni  les  mauvaises  passions,  ni 
les  idées  agressives,  ni  les  préjugés  vulgaires,  ni  les  rêves  excessifs,  ni 
les  aspirations  chimériques.  Il  serait  trop  long  d^énumérer  toutes  les 
conditions  qu*on  a  droit  d'imposer  au  roman  pour  lui  accorder  droit  de 
I>ourgeoisie  dans  la  bonne  littérature  :  il  est  superflu  de  citer  les  rares 
ouvrages  modernes  qui  satisfont  à  ces  conditions  délicates  :  disons  sim- 
plement, comme  définition  abrégée,  que,  pour  qu'un  roman  soit  bon 
ou  du  moins  tolérable,  il  faut  qu'un  honnête  homme  puisse  ne  jamais 
se  repentir  de  l'avoir  fait,  et  qu'une  honnête  femme  puisse  toujours 
avouer  qu'elle  l'a  lu. 

Maintenant  nous  voilà  en  mesure  d'apprécier  M.  de  Balzac  :  tous  les 
inconvénients,  tous  les  vices  les  plus  extrêmes  du  roman  de  toutes  les 
sortes,  il  les  a  réunis  en  les  centuplant.  Quand  il  a  voulu  peindre  l'hu- 
manité du  cOté  idéal,  il  ne  s'est  pas  contenté  des  procédés  ordinaires 
de  la  fiction  pour  embellir  la  réalité,  exaller  les  imaginations,  quintes- 
sencier  l'amour,  sacrifier  le  positif  au  poétique  et  le  vrai  au  romanesque; 
il  s'est  perdu  dans  les  sciences  occultes,  dans  l'alchimie,  le  magnétisme, 
le  somnambulisme;  il  s'est  égaré  dans  les  vagues  régions  del'illuminisme, 
dans  le  vaporeux  éther  de  Saint-Martin  et  de  Swedenborg.  H  a  prétendu 
élever  les  âmes  si  haut,  si  loin  de  la  terre,  si  loin  de  nos  faiblesses  et  de 
nos  misères,  que,  n'ayant  pour  se  soutenir  le  lest  d'aucune  croyance  sé- 
rieuse et  forte,  elles  ne  peuvent  que  tomber  de  ces  hauteurs  sérapbi- 
ques,  et  se  salir  les  ailes  dans  la  boue.  Lorsqu'il  a  abordé  la  société  et 
l'homme  du  côté  réel  et  bas,  —  et  c'est  là  sa  spécialité  triomphante,  — 
il  a  fait  de  telles  débauches  de  réalisme,  il  a  mis  une  telle  passion  d'ar- 
tiste et  de  connaisseur  à  fouiller,  è  creuser,  è  grandir,  à  colorer,  %  illu-» 
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miner  le  laid,  l'ignoble,  le  hideux,  rhorribie,  le  malpropre,  le  malsain, 
le  nauséabond,  le  vicieux,  le  scélértft,  Tinfect,  Tempesté,  qu*il  faut  des 
poumons  d'un  genre  particulier  pour  pouvoir  respirer  et  vivre  dans  cet 
air,  et  que  Ton  finit  par  l'essembler,  h  la  longue,  à  ces  habitants  de  cer- 
tains quartiers  pauvres  et  populeux  des  grandes  villes,  si  bien  acclimatés 
è  leur  atmosphère  méphitique,  que  Pair  pur  de  la  campagne  leur  sem- 
blerait trop  fade  ou  trop  vif.  On  ne  peut  plus  croire,  at)rès  l'avoir  lu, 
à  rien  de  beau,  de  noble  et  de  grand  ;  on  se  sent  profondément  dégoûté 
de  la  société,  de  Thumanité  et  de  soi-même  ;  et,  comme  l'imagination 
se  fait  toujours  sa  part,  comme  les  lecteurs  de  romans  ont  toujours  une 
moyenne  d'enthousiasme  et  de  passion  h  dépenser,  on  n'a  plus  d'admira- 
tion ni  de  foi  que  pour  ces  triomphes  de  la  force  brutale  ou  Intelligente, 
affranchie  de  toute  loi  morale,  pour  ces  bizarres  héros,  galériens  ou  dan- 
dys, artistes  ou  hommes  d'État,  qui  marchent  à  leur  but  per /as  et  né- 
fas,  traitent  le  monde  en  pays  conquis,  et,  par  des  excès  d'audace,  de 
scélératesse  et  de  cynisme,  obligent  la  société  vaincue  à  mettre  à  leurs 
pieds  ses  couronnes,  richesse,  célébrité,  puissance,  amour,  plai- 
sirs, raffinements  inouïs  de  sensualisme  et  de  vanité!  Combien  n'en 
avons-nous  pas  connu,  de  ces  pauvres  jeunes  gens  ^  l'âme  ardente,  à 
l'esprit  crédule,  au  cœur  avide  d'émotions  et  de  jouissances,  prenant 
au  sérieux  ces  Vautrin,  ces  Rastignac,  ces  Rubempré,  ces  de  Marsay, 
ces  de  Trailles,  ces  la  Palférine,  croyant  qu'ils  n'avaient  qu'à  pratiquer 
leurs  maximes  et  imiter  leurs  allures  pour  être,  comme  cur,  élégants, 
brillants,  riches,  célèbres,  adorés  ;  se  lançant,  sur  leurs  traces,  h  la  pour- 
suite des  mystérieuses  toisons  d'or,  puis,  terrassés  dès  leur  première 
épreuve,  rentrant  dans  leur  mansarde  avec  la  honte  et  la  misère  pour 
compagnes,  et  prêts  li  s'enrôler  au  service  de  toute  idée  perverse  ou  de 
toute  action  mauvaise,  qui  leur  promettait  d*étouffer  leur  ignorance  et 
leur  mécompte  dans  le  désordre  et  le  désastre  universels!  Ainsi,  par 
l'intempérance  de  son  énorme  talent,  M.  de  Balzac  a  su  augmenter  ou- 
tre mesure  tous  les  dangers  de  l'idéal  et  tous  les  dangers  du  réalisme 
dans  le  roman.  Lorsqu'il  prêche  franchement  la  révolte  contre  le  devoir 
et  le  mariage,  M.  de  Balzac  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  dévelop- 
per la  lutte  entre  la  passion  et  la  conscience,  d'expliquer,  par  une  gra- 
dation vraisemblable  et  à  travers  des  alternatives  dn  résistance  et  de  re- 
mords, l'entraînement,  la  faiblesse  et  la  faute;  non,  les  choses  s'arran- 
gent d'elles-mêmes  et  en  vertu  d'une  sorte  de  fatalité  qui  porte  en  soi  sa 
raison  d'être  et  son  excuse.  Un  magistrat  a  une  femme  vertueuse  et  dé- 
vote; cette  vertu  et  cette  piété  l'ennuient;  il  se  crée,  dans  un  autre 
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quartier  de  Paris,  un  autre  ménage,  et  tout  Tintérèt,  toute  la  sympathie 
(lu  roman,  est  pour  cette  Agar  parisienne.  (Voir  la  Femme  vertueuse.) 
Une  femme,  mariée  a  un  homme  d*une  grande  naissance  et  d'un  grand 
mérite,  s*amourache  d^un  bohème  ou  d'un  artiste  de  génie  ;  elle  quitte 
sa  maison,  el  le  mari,  sans  se  préoccuper  de  son  déshonneur,  ne  troure 
rien  de  mieux  que  de  lui  faire  parvenir  des  bienfaits  anonymes,  atten- 
dant, les  bras  ouverts,  Theoreux  moment  où  elle  daignera  rentrer  chez 
lui.  (Y m  Honorine.)  Un  jeune  homme,  lié  depuis  longues  années  avec 
une  femme  de  quarante  ans  —  on  sait  la  prédilection  de  H.  de  Balzac 
pour  les  maturités  féminines  —  épouse  une  belle  et  jeune  personne  de 
dix-huit  ans.  Au  bout  de  quelques  semaines,  îl  s'aperçoit  qu'il  aime  en- 
core  sa  quadragénaire  ;  îl  fait  quelques  tentatives  pour  être  reçu  chez 
elle,  et,  ne  pouvant  y  réussir,  il  se  tue,  sans  qu'une  seule  idée  morale, 
un  seul  sentiment  de  femiile,  un  seul  mouvement  de  repentir,  se  mêlent 
à  ce  drame  implacable.  (Voir  ta  Femme  abandonnée,)  Nous  pourrions 
multiplier  ces  exemples;  à  quoi  bon?  —  Lorsque,  par  pure  fentaisie, 
M.  de  Balzac  accepte  le  mariage  et  en  décrit  les  doucetnrs,  il  devient 
beaucoup  plus  immoral  que  quand  il  Tattaque,  car  il  le  rend  indécent. 
«  Tu  dépraves  VinHilution  du  mariage  !  »  cette  naïveté  cynique,  qu'H 
met  sous  la  plume  d'une  de  ses  hérolties,  écrivant  i  une  amie  (Mémoi- 
res de  deux  jeunes  mariées)^  pourrait  s'appliquer  â  Ini-mème.  Il  dé- 
prave l'institution,  il  profane  le  sacrement  du  mariage,  bien  moins  en- 
core quand  il  le  poursnitde  plaisanteries  égrillardes  ou  obscènes,  comme 
dans  sa  fameuse  Physiologie  ou  dans  les  Petites  Misères  de  la  vie  cour- 
jugttie,  que  lorsqu'il  entre  dans  ces  chambres  nuptiales  où  tout  devrait 
être  pureté,  mystère,  respect  et  silence  ;  lorsqu'il  déchira  les  rideaux  de 
Falcôve  et  souille  de  ses  regards  libertins  ces  chastes  secrets,  égalemenC 
protégés  par  les  lois  divines  et  humaines.  La  baronne  de  Macumer,  par 
exemple,  une  des  deux  jeunes  mariées,  celle  qui  s  attire  de  la  part  de 
son  indulgente  amie  cette  bizarre  leçon,  lui  donne  sur  son  ménage  et 
sur  son  bonheur  des  détails  d'une  nature  telle,  que  la  rougeur  en  monte 
au  visage,  et  qu'on  se  demande  avec  effroi  comment  les  Liaisons  dan-- 
gereusesj  Faubias,  les  romans  de  Rétif  de  la  Bretonne  et  de  Piga'ult- 
Lebrun,  les  Confessions  mêmes  et  la  Fiouvelle  Héhnse,  passent  pour 
de  mauvais  livres,  et  comment  cette  œuvre  et  bien  d'autres  encore  de 
M.  de  Balzac,  réimprimées  a  profusion,  répandues  à  des  imlliers  d'exem* 
plaires,  aflSchées,  annoncées,  vantées  partout,  sont  admises  par  les  gens 
de  bonne  compagnie  dans  leurs  biblolbèqties  el  leurs  salons.  Ici  l'on  me 
dispensera,  je  crois,  de  citer  oudeprouter  davantage,  et  l'on  comprendra 
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les  vives  raUons  qui  m'drrètent  sor  le  seuil.  Peindre  et  profaner  ainsi 
le  roariagey  ce  n'est  plus  seulement  exposer  les  imaginations  romanes- 
ques à  en  attendre  ce  qu'il  ne  peut  pas  donner,  et  i  lui  demander  plus 
tard  compte  de  leurs  illusions  déçues  ;  c'est  Tenvelopper  dans  ce  maté- 
rialisme absolu  qu'on  applique  ë  tout  et  à  tous  ;  c'est  le  soumettre  à  des 
conditions  de  sensualisme  si  honteuses  et  si  dégradantes,  qu'il  tombe 
plus  bas  que  l'amour  coupable,  ennobli  du  moins  par  le  péril  et  la  lutte, 
et  que  Les  malheureux  lecteurs  de  H.  de  Balzac,  ne  irouvant  pa»  chez 
leurs  femmes  les  coquetteries  sensuelles  de  la  baronne  de  Macnmer  on 
de  Madame  Jules  (voir  Ferragus)^  ne  peurent  plus  que  les  injurier 
comme  des  ^courtisanes  ou  les  chasser  comme  des  serrantes.  Enfin, 
lorsque  M.  de  Balzac  admet  dans  ses  récits  l'élément  religieux,  et,  pour 
tout  dire,  catholique,  les  hommages  qu'il  lui  adresse  sont  cent  fois  pires 
que  des  insultes,  car  on  sent  que  le  Téritable  esprit  chrétien  n'a  rien  de 
comflHtn  afec  ses  respects  dérisoires.  Il  est  évident  qn^  ses  yeux  l'EgKse 
n'est  qu'une  puissance  terrestre,  une  portion  plus  ou  moins  considéra- 
ble de  ces  forces  dominatrices  qu^accepte  et  reconnaît  son  absolutisme  ; 
il  laisse  entendre  à  chaque  ligne  que,  s'il  s'agenouille,  c'est  par  caprice, 
par  mépris  du  lieu  commun  et  du  respect  humain,  mais  qu'au  fond  il 
sait  très-bien  que  le  temple  est  TÎile  et  le  Dieu  absent.  Le  prêtre,  l'év^ 
que,  le  jésuite,  ne  sont  pas  pour  lui,  comme  pour  Stendhal  on  M.  En- 
gène  Sue,  des  imposteurs  et  des  scélérats,  mais  des  représentants  d'une 
hiérarchie,  d'une  autorité  qui  a  joué  un  grand  r6ie  en  ce  monde  et  pour 
qui  il  convient  d'avoir  encore  des  égards;  des  hommes  à  moitié  dupes, 
è  Boîtié  complices,  placés  par  nos  révolutions  dans  une  situation  diffi- 
cile^ et  ayant  besoin  d'une  prodigieuse  prudence  pour  soutenir  leur  per- 
sonnage et  cacher  leur  véritable  pensée.  Ceux  qui  reprochent  aux  catho^ 
Hqnes,  comme  preuve  d'inintelligence  ou  d'ingratitude,  de  s'être  peu 
'  sovciés  de  l'alliance  et  du  concours  de  M.  de  Balzac,  n'ont  sans  doute 
pas  lu  des  passages  tels  que  celui-ci  :  «  Le  précepteur  de  Henri  de 
Marsay  se  trouvait  par  hasard  être  un  vrai  prêtre,  un  de  ces  ecclésias- 
tiques taillés  pour  dcTcnir  cardinaux  en  France  ou  Borffia  sous  la 
tiare,.*.  Ce  grand  homme,  nommé  l'abbé  de  Maronis,  acheva  l'éduca- 
tion de  son  élère  en  lui  faisant  étudier  la  civilisation  sous  toutes  ses  fa- 
ces; il  le  nourrit  de  son  expérience,  le  traîna  très-peu  dans  les  égli- 
ses, le  promena  quelquefois  dans  les  coulisses,  plus  souvent  chez  les 
courtisanes;  il  lui  démonta  les  sentiments  humains  pièce  à  pièce... 
et  tenta,  par  amitié  pour  une  belle  nature  délaissée,  dmiIs  riche  en  espé- 
rance, de  remplacer  ririlement  la  mère  :  l'Eglise  n'est-elle  pas  là  mère 
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des  orphelins  ?...  Ce  digne  homme  mourut  éyèque  en  1812....  »  (£fi>« 
taire  des  Treize.)  Qu*en  dites-yoos?  On  rencontre,  chez  M.  de  Balzac, 
des  centaines  de  passages  du  même  genre,  pour  qui  sait  lire.  D^autres 
fois,  il  écrit,  d'un  air  de  componction,  des  lignes  respectueuses  et  câli- 
nes, telles  que  celles-ci  :  «  La  religion  trourait  une  âme  â  sau?er  dans 
un  amas  de  pourriture  qui,  des  cinq  sens  de  la  créature,  n*avait  gardé 
que  la  vue.  La  sœur  de  Charité,  qui  seule  avait  accepté  la  tâche  de  gar- 
der Valérie,  se  tenait  à  distance.  Ainsi  FÉglise  catholique,  ce  corps  di- 
vin, toujours  animé  par  Tinspiration  du  sacrifice  en  toute  chose,  assistait, 
sous  sa  double  forme  d'esprit  et  de  chair,  cette  infâme  et  infecte  mori- 
bonde en  lui  prodiguant  sa  mansuétude  infinie  et  ses  inépuisables  tré- 
sorsde  miséricorde.  »  {La  Cousine  Bette.)  —  Bien,  vous  voilà  fort  édi- 
fiés ;  mais  ces  lignes  se  trouvent  à  la  page  415  ;  et,  avant  d'en  arriver  là, 
il  TOUS  faut  passer  par  de  telles  in^mies,  enjamber  de  tels  monceaux 
d'ordures,  sentir  craquer  sous  vos  pieds  des  débris  hachés  si  menus  de 
toute  morale  et  toute  pudeur,  que  ces  lignes,  encadrées  dans  un  récit 
pareil,  vous  font  l'effet  d'un  prêtre  emmené  de  force  dans  un  mauvais 
lieu.  Elles  ne  rachètent  rien,  elles  aggravent  tout,  et  le  lecteur  chrétien, 
parvenu  à  ce  dernier  chapitre  de  cette  épopée  du  mal,  de  la  luxure  et 
du  vice,  est  aussi  choqué  de  cette  dissonance  que  s'il  trouvait  une  gra- 
vure obscène  dans  un  livre  de  piété.  Vous  le  voyez,  ce  n'est  plus  ici  cette 
ombre  de  profanation  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  cet  abus  ou 
cette  méprise  d'intentions  excellentes,  appelant  les  choses  saintes  b  in- 
tervenir dans  les  drames  humains  sous  les  yeux  de  gens  du  monde,  et 
les  compromettant  peut-être  par  ce  voisinage.  C'est  la  religion  catholi- 
que dépouillée  de  son  caractère  céleste  et  divin  :  c!est  l'évéque  ou  le  prê- 
tre réduit  b  l'état  de  comparse  dans  la  Comédie  humaine  ."'c'est  la  mi- 
tre, la  tiare  ou  l'étole,  surnageant  un  moment  sur  cette  boue  pour  aller 
se  perdre  avec  tout  le  reste  dans  le  morne  gouffre  du  fotalisme;  c'est  un 
homme  me  laissant  croire  çà  et  là  qu'il  est  catholique,  après  m'a  voir 
prouvé  partout  qu'il  est  matérialiste  et  athée. 

En  somme,  il  n'est  pas  un  mauvais  côté  du  roman  que  M.  de  Balzac 
n'ait  fait  pire  ;  le  roman  n'a  pas  une  mauvaise  influence  que  M.  de  Bal- 
zac n'ait  rendue  plus  funeste  et  plus  corrosive.  Les  périls  disséminés 
ailleurs  dans  des  ouvrages  et  des  talents  de  physionomie  différente,  il 
les  a  tous  cumulés  dans  son  œuvre  :  idéalisme,  illuminisme,  réalisme, 
sensualisme,  passion,  mariage,  ordre,  désordre,  religion,  absolutisme^ 
il  a  abusé  de  tout,  il  a  tout  fait  concourir  à  un  ensemble  dissolrant  et 
corrupteur  :  contrairement  à  cette  science  qui  change  les  poisons  €Q 
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médicaroeDte,  ses  romans  changent  en  poisons  les  plantes  les  plus  salu- 
bres.  A  présent  que  nous  arons  placé  ces  jalons  sur  notre  route,  par- 
courons rapidement  la  ?ie  littéraire  et  les  œurres  de  H.  de  Balzac. 

Si  nous  rappelons  en  passant  les  dix  ou  douze  romans  informes  qu'il 
publia  sous  divers  pseudonymes  et  qui  le  conduisirent  à  peu  près  jus- 
qu'à Tàge  de  trente  ans,  ce  n'est  pas  pour  nous  donner  le  plaisir  facile  ' 
de  constater  le  néant  de  ces  rapsodies.  Personne  ne  nous  le  conteste  ; 
mais  il  y  a  là  une  nuance,  un  trait  caractéristique  qu'il  n'est  pas  Inutile 
d'indiquer  ;  car  il  explique  certaines  parties  obscures  ou  Ignobles  de 
cette  littérature,  et  se  résume  dans  un  défaut  absolu  de  goût  :  le  goût, 
cette  conscience  de  l'esprit  !  Nous  admettons  sans  réserve  les  tâtonne- 
ments de  l'artiste  â  son  début  ;  nous  comprenons  qu'un  homme  destiné 
à  écrire  un  jour  d'excellents  ouvrages  commence  par  en  écrire  de  détes- 
tables, à  titre  d'exercice  ou  d'essai;  mais  ce  qui  nous  semble  plus 
étrange,  c'est  que,  les  sachant  mauvais,  il  les  publie:  c'est  qu'il  sache 
et  qu'il  annonce  lui-même  que  son  cerveau  a  d'abord  à  se  débarrasser 
d'un  fatras  bon  pour  les  cuisinières  et  les  cochers  de  fiacre  ;  après  quoi, 
par  une  transformation  subite,  au  moyen  d'un  nouveau  ressort  qu'on 
fera  jouer  tout  à  coup,  il  en  sortira  des  œuvres  splendides,  brillamment 
et  sérieusement  littéraires,  sans  aucune  ressemblance,  sans  aucun  air  de 
famille  avec  la  première  série.  Ce  qui  autorise  là-dessus  quelques  légers 
doutes,  c'est  que  M.  de  Balzac  ne  renonça  jamais  complètement  à  ces  on- 
Trages  de  sa  jeunesse,  qu'après  le  succès  des  premiers  romans  signés  de 
son  nom  il  fit  réimprimer  et  annoncer  avec  quelque  hruïiJeanne  la  Paie, 
le  Ficaire  des  Ardennes^  et  autres  productions  publiées  sous  la  rai-* 
son  sociale  Horace  de  Saint-Aubin,  lord  Rhôme  et  comte  de  Yillerglé. 
Est-on  bien  sûr  qu'il  en  fût  aussi  détaché  qu'il  en  avait  l'air?  Prenons 
garde  !  Jusque  dans  les  livres  les  mieux  réussis  et  les  plus  vantés  de 
M.  de  Balzac,  jusque  dans  ceux  de  sa  dernière  manière,  si  chers  à  ses 
admirateurs  d'aujourd'hui,  il  existe  tout  un  côté  ténébreux,  bas,  impos- 
sible, qui  rappelle  encore  le  Saint-Aubin  et  le  Villerglé,  leRaban  et  le  Di^ 
nocourt,  le  roman-mélodrame  de  1823.  L'artiste,  l'observateur,  Tinven- 
teur,  a  trouvé  sa  yeine  :  il  y  rencontre  de  temps  h  autre  quelques  lingots 
ou  quelques  filons;  mais  la  mine  est  la  même;  dans  le  premier  tas,  il 
n'y  avait  que  scories  ;  dans  les  autres,  il  y  a  mélange  :  voilà  toute  la 
différence.  Ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  inaugure  sa  carrière  litté- 
raire par  quarante  volumes  volontairement  illisibles;  il  en  est  de  cette 
première  éclosion  de  Tintelligence  et  du  talent  comme  des  premiers 
pas  dans  la  yie,  comme  des  premiers  battements  du  cœur«  Le  pli,  une 
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fois  fait,  ne  Uisparalt  plus  entièrement.  U  est  aussi  diflScile  de  se  désba^ 
bituer,  à  point  nommé,  du  mauvais  que  l'on  a  sciemmenl  pratiqué  dans 
sa  littérature  en  attendant  le  génie,  que  du  Tice  que  Ton  a  laissé  germer 
dans  son  âme  en  attendant  la  vertu. 

C'est  en  18^29  par  les  Chouans,  en  1830  par  les  premières  Scènes  de 
la  vie  privée,  en  1851  par  la  Peau  de  chagrin,  que  M.  de  Balzac  quitta 
le  roman  d'antichambre  pour  le  roman  de  salon.  Nous  ne  dirons  rien 
de  sa  Physiologie  du  mariage^  pas  plus  que  de  ses  Contes  drolatiques, 
œuvres  cyniques,  tristement  calquées  sur  Rabelais  et  Boccace,  où  Fau- 
teur, se  déguisant  k  froid  sous  un  faux  archtisme,  et  n'ayant  pas  pour 
excuse  l'inexpérience  ou  la  fougue  des  siècles  grossiers,  garde  tout  l'odieux 
du  genre  sans  en  avoir  la  naïveté  ni  La  grâce.  Les  Chouans  sont  un  très* 
faible  pastiche  de  Walter  Scott  ;  les  premières  Scènes  de  la  vie  privée, 
la  Vendetta,  le  Bal  de  Sceaux,  la  Paix  du  ménage,  sont  intéressan- 
tes, mais  n'offrent  pas  encore  une  physionomie  bien  caractérisée  ;  la 
Peau  de  chagrin  est  une  longue  et  glaciale  extravagance,  è  laquelle 
l'abus  du  fantastique  ôte  toute  valeur  d'invention*  et  où  éclatent  déjà 
tous  lesdéfouts  de  l'écrivain  :  manque  absolu  de  proportion,  caractères 
absurdes,  femmes  impossibles,  orgie  à  satiété,  culte  de  la  matière,  im- 
moralité, surexcitation  constante  de  tous  les  mauvais  penchants  de  l'es" 
prit  et  du  cœur,  sensualisme  e£Fréoé,  style  apoplectique.  Au  lendemain 
d'une  révolution  qui  lâchait  la  bride  è  toutes  les  passions  et  à  toutes  les 
audaces,  quelques  jours  après  le  pillage  de  l'archevèdié^  raconté  en 
style  pimpant  et  fleuri  par  les  journaux  d'alors^  la  Peau  de  chagrin 
pouvait  être  lue  par  les  mêmes  gens  qui  applaudissaient  jéntony,  et  »p- 
l>réciée  comme  fruit  nouveau,  comme  pièce  de  haut  ragoût,  comme  pro- 
duit  d'un  néo-romantisme  qui  serait  à  celui  de  la  Eeslautatioo  ce  que 
93  avait  é(é  à  89  :  mais  aujourd'hui,  relu  sérieusement  ot  froidement,  ce 
livre  ne  se  distingue  plus  que  par  une  ligne  bien  mince  des  productions 
Saiat-Âubin  et  Villerglé,  et  pourrait  èlre,  sans  trop  d'injustice,  relégué 
dans  la  première  case,  parmi  les  enfants  désavoués. 

Ce  ne  fut  pas,  on  le  sait,  l'avis  de  N.  de  Balzac  et  de  ses  premiers  ad- 
mirateurs, qui  firent  dater  de  la  Peau  de  chagrin  Tavéoement  définitif 
du  célèbre  romancier.  11  y  eut,  pour  forcer  le  succès  de  ce  roman  et  le 
surfaire,  une  de  ces  prises  d'armes  de  la  réclame,  sur  lesquelles  on  était 
alors  moins  blasé  et  moins  désabusé  qu'aujourd'hui.  Tels  étaient  eneore, 
à  cette  époque,  le  désordre  des  idées  et  l'incertitude  des  partis  cherchant 
à  se  récomposer  et  à  se  rajeunir  sur  des  ruines,  que  M.  de  Balaac,  sans 
antécédent  politique,  sans  engagement  avec  la  littérature  libérale  des 
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derniers  temps  de  la  Restauration,  put  être  un  moment  accepté  comme 
un  écrivain  de  la  jeune  école  monarcbicfiie.  Un  journal  qui  se  publiait  en 
1855,  sous  le  titre  d'Écho  de  ia  jeune  France  et  sous  les  auspices  de 
HM.  de  Chateaubriand,  de  Lamartine  et  Berryer,  offrit  à  ses  lecteurs, 
en  guise  de  friandise  romanesque,  un  épisode  de  V Histoire  des  Treize, 
intitulé  V Amour  à  Saint-Thomas-d'Jquin.  L'essai  fut  court,  il  n'ar- 
rira  pas  même  jusqu*à  la  fin  de  cette  scabreuse  histoire,  et  Ton  put  re- 
connaître, dès  le  défout,  Timpossibililé  d*une  alliance  entre  ce  talent  in- 
quiétant et  l'opinion  qui  Tavait  un  instant  adopté.  Il  fut  évident,  dès 
lors,  que  tout  recueil,  toute  publication  qui  adopterait  M.  de  Balzac  pour 
son  romancier,  ne  pouvait  être  impunément  laissée  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  femmes,  et  qu'un  pareil  voisin  compromettrait 
à  coup  sûr  les  défenseurs  des  saines  doctrines  toutes  les  fois  qu'il  mê- 
lerait ses  fictions  à  leurs  vérités.  Depuis,  on  a,  de  temps  à  autre,  renou- 
velé répreuve,  et  toujours  il  est  arrivé,  ou  que  le  fond  dimmoralité  et 
de  licence  s'est  trahi  sous  le  déguisement  du  loup  en  berger,  on  que 
Balzac  irréprochable  devenait  tellement  ennuyeux  (voirie  Député  d'Ar- 
cjs)j  que  sa  vertu  était  encore  d*un  mauvais  exemple  ;  elle  laissait  croire 
qu'il  fallait  absolument  être  corrupteur  pour  émouvoir  ou  amuser.  Nous 
dirons  un  root  tout  à  l'heure  de  cette  Histoire  des  Treize  et  de  cet 
Amour  à  Saint-Thomas-d^Aquin.  Pour  le  moment,  nous  voulons 
faire  acte  d'impartialité  littéraire  en  saluant  cette  Eugénie  Grandet 
qui  parut  l'année  suivante,  que  H.  de  Balzac  a  presque  reniée,  qui  du 
moins  était  devenue  un  sujet  de  récrimination  et  de  colère  pour  ses  ad- 
mirateurs et  pour  lui,  lorsqu'en  l'appelant  Vauteur  d'Eugénie  Gran- 
det on  semblait  ou  exclure  ses  autres  titres  ou  les  juger  inférieurs  à  ce- 
lui-là. Cest  aujourd*hui  un  des  articles  de  foi  du  catéchisme-Balzac,  que 
le  grand  homme  n'a  été,  dans  Eugénie  Grandet^  que  son  propre  pré- 
curseur, son  propre  Pérugin,  qu'il  n'était  pas  encore  en  pleine  posses- 
sion de  sa  manière,  et  que  trop  louer  ce  roman,  c'est  faire  injure  à  l'au- 
teur, ou  plutôt  se  faire  injure  à  soi-même  en  prouvant  qu'on  ne  le 
comprend  pas.  Pourtant  le  public,  qui  n'a  pas  toujours  tort,  les  gens  du 
monde,  qui  ne  sont  pas  tous  des  Philistins^  ont  persisté  dans  leur  opi- 
nion, et  il  se  pourrait  bien  qu'après  la  phase  des  apothéoses  Eugénie 
Grandet  restât,  en  définitive,  le  chef-d'œuvre  du  célèbre  romancier.  Il 
est  vrai  qu'on  f  chercherait  vainement  ces  magnificences  de  réalisme 
qui  s'épanouiront  plus  tard  dans  le  Père  Goriot,  dans  Splendeur  et 
misère  des  courtisanes  et  surtout  dans  les  Parents  pauvres.  Mais, 
puisque  nous  étudions  un  symptôme,  une  tendance  littéraire,  plus  en- 
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core  qa*an  talent  ou  un  livre  isolé,  ne  pourrions-nous  pas  noter  comme 
trait  caractéristique  cette  disgrâce  encourue  par  la  pauvre  Eugénie  au- 
près de  M.  de  Balzac  et  de  ses  disciples?  Evidemment  ce  qui  lui  man- 
quait le  plus,  et  ce  que  ses  héritiers  ont  le  moins  recueilli  dans  sa  sue- 
cession,  c'était  le  sens  moral,  le  bon  sens  et  le  bon  goût  ;  ce  qu'il  possé- 
dait le  mieux,  c'était  la  ?anité  de  ses  défauts,  et,  par  conséquent,  le  dé- 
dain de  ses  qualités.  Or,  dans  Eugénie  Grandet^  les  qualités  sont  au 
complet,  les  défauts  existent  déjà,  mais  en  germe  :  la  morale  est  à  peu 
près  respectée;  le  bon  sens  n*a  presque  rien  à  reprendre,  et  le  bon  goût 
ne  peut  qu*applaudîr.  G*est  un  beau  roman  à  ajouter  à  ceux  que 
comptait  notre  littérature  ;  ce  n'est  pas  une  puissance,  un  événement, 
une  révélation,  une  révolution,  un  symbole.  En  écrivant  des  livres 
comme  celui-là,  M.  de  Balzac  restait  un  conteur,  un  rival  plus  ou 
moins  heureux  de  Fabbé  PréTost  ou  de  Marivaux ^  de  madame  de 
Souza  ou  de  madame  Sand  ;  il  n'était  pas  le  souverain  alchimiste, 
le  conquérant  de  l'absolu  dans  le  domaine  de  la  pensée,  le  Napoléon 
de  la  plume  succédant  au  Napoléon  de  l'épée,  domptant  la  société 
après  l'avoir  peinte,  et  installant  le  règne  définitif  des  Rabourdin, 
des  Z.  Harcas  et  des  Rastignac  sur  les  ruines  d'un  régime  bourgeois, 
oppressif  pour  le  génie  et  ingrat  envers  la  littérature.  Ce  fut  là,  on  ne 
saurait  en  douter,  le  rêve  favori  de  M.  de  Balzac,  et  il  suffit  délire  les  trois 
numéros  de  sa  fameuse  Revue  parisienne  ou  les  lourds  prologues  po- 
litiques de  quelques-uns  de  ces  récits,  pour  se  convaincre  que  cette  tête 
olympienne  ne  pouvait  se  contenter  de  la  gloire  des  lettres.  ïih&  lors 
Eugénie  Grandet  n'était  plus  qu'une  bien  modeste  assise  de  ce  monu- 
.  ment  colossal  destiné  à  remplir  et  à  dominer  un  siècle. 

Pour  nous,  qui  n'avons  jamais  cru  bien  fermement  à  ce  Dieu  nou- 
veau, dont  Marcas  et  Vautrin  étaient  les  prophètes,  nous  aimons  Eugé- 
nie Grandet  comme  la  moins  ambitieuse  et  la  plus  sage  des  filles  de  ce 
cerveau  mal  réglé  ;  mais  nous  convenons  que,  réduite  à  ce  roman  de  deux 
cents  pages,  à  quelques  autres  récits  où  le  bien  et  le  mal  se  mélangent 
sans  trop  de  désavantage,  et  à  des  milliers  de  perles  éparses  dans  des 
centaines  de  tas  de  fumier,  cette  gloire  reprend  des  proportions  trop 
humaines  pour  que  l'orgueil  du  maître  et  le  fanatisme  des  écoliers  aient 
pu  souscrire  à  ce  rabais.  Eugénie  Grandet^  en  e£Fet,  malgré  ses  quali- 
tés charmantes,  appartient  à  un  genre  qui  occupe,  dans  les  oeuvres  d'ima- 
gination, un  rang  secondaire,  et  M.  de  Balzac  semble  avoir  fixé  lui- 
même  cette  infériorité  relative,  lorsque,  dans  sa  Revue  parisienne^ 
à  propos  des  Nouvelles  de  M.  Alfred  de  Musset,  il  a  fait  ressortir  tout 
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ce  qui  manque  à  un  récit,  quel  qu'en  soient  d'ailleurs  Tîntérèt  et  le 
charme,  s'il  reste  individuel  et  accidentel,  s'il  ne  reflète  pas,  sous  une 
forme  poétique  et  vraie,  un  type  et  un  symptôme  contemporains.  Par  ha- 
sard, M.  de  Balzac  a  eu  raison  cette  fois,  et  c'est  eontre  lui-même.  Pour 
qu'un  roman  s'élève  jusqu'à  la  poésie,  et  prenne  place  dans  la  grande 
littérature,  il  faut  ou  qu'une  génération  tout  entière  y  reconnaisse  ses 
pressentiments,  ses  souffrances  et  ses  rêves,  comme  dans  René,  ou  qu'il 
retrace  une  maladie  de  l'âme,  une  situation  de  la  vie,  comme  Adolphe, 
ou  au  moins  qu'il  suppose  un  magnifique  travail  d'érudit,  d'antiquaire 
ou  d'artiste,  comme  les  romans  de  Walter  Scott  ou  même  Notre-Dame 
de  Paris.  Aucune  de  ces  conditions  essentielles  ne  se  rencontre  dans 
Eugénie  Grandet,  J'y  vois  un  avare  qui  ne  vaut  pas  Harpagon,  une 
jeune  fille,  belle  et  pure,  mortifiée  sous  le  joug  de  son  père  comme  dans 
les  austérités  du  cloître,  retrouvant,  à  un  moment  donné,  de  puissan- 
tes facultés  de  dévouement  et  d'amour,  puis  se  desséchant  dans  une  lon- 
gue attente,  frappée  d'un  cruel  mécompte  et  se  transfigurant  par  nn 
dernier  sacrifice  ;  j'y  vois  un  jeune  dandy  parisien,  à  qui  le  malheur  * 
donne  quelques  jours  de  sensibilité,  qui,  forcé  de  lutter  corps  k  corps 
contre  la  fortune  et  d'adopter  des  mœurs  californiennes,  s'y  pétrifie  le 
cœur,  y  redevient  un  égoïste  dur  et  blasé,  oublie  Eugénie,  et  perd  à  son 
insu  les  trésors  de  sa  chaste  tendresse  et  les  dix*sept  millions  du  père 
Grandet;  j'y  vois  enfin  tout  un  petit  monde  de  province,  les  Crucbot, 
les  det  Grassins,  parfaitement  observés  à  ce  microscope  dont  l'auteur  a 
tant  abusé  depuis,  et  ^'agitant  autour  de  ces  millions  accumulés  avec  ce 
procédé  d'exagération  qui  se  révélait  déjà  :  le  tout  compose  un  tableau 
tour  à  tour  comique  et  émouvant  qu'on  ne  saurait  assez  louer  ;  mais  ce 
n*est  qu'un  beau  tableau  de  genre.  L'idéal,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  resté 
inconnu  à  H.  de  Balzac,  est  absent;  il  n'y  a  rien  là  qui  résume  un  siè- 
cle ou  une  âme.  Dans  l'échelle  des  ouvrages  de  l'espirit,  c'est  inférieur 
au  nioins  d'un  échelon  à  Werther^  à  René^  à  Adolphe,  à  ces  livres  que, 
dans  cent  ans,  les  connaisseurs,  s'il  y  eq  a  encore,  ne  pourront  pas  lire 
sans  comprendre  qu'à  cette  date  l'humanité  penchait  de  ce  côté,  ou  sans 
retrouver  dans  leur  propre  cœur  ces  alternatives  d'ardeur,  de  désen- 
chantement et  de  lassitude. 

Ceci,  nous  le  répétons,  n'ôle  rien  à  l'agrément  à'Eugénie  Grandet. 
L'avare,  quoique  plus  compliqué  qu'Harpagon,  et  par  conséquent 
inférieur,  a  des  traits  admirables  ;  la  faction  de  Cruchot  et  des  des 
Grassins  abonde  en  détails  excellents  :  tout  ce  drame  d'intérieur,  causé 
par  la  faillite  de  L'oncle  Grandet  et  le  dévouement  d'Eugénie,  est  pathé- 
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tique,  saisissaDt,  irrésistible.  Enfia,  pour  la  première  fois  et  pour  la 
dernière  dans  sa  carrière  trop  fécoode,  Tauteur  a  observé  uae  juste 
proportion  entre  la  partie  descriptive  et  le  récit  ;  et  pourtant  l'ensemble 
n^est  pas  sans  taches  :  ç^  et  là  M.  de  Balzac  y  blesse,  conmie  à  son  insu, 
certaines  convenances  qu*il  ne  comprit  et  ne  respecta  jamais.  Ainsi, 
dès  la  dixième  page,  je  me  heurte  à  cette  phrase,  qui  serait  impie  si 
elle  n'était  absurde  :  «e  Grandet...  songeait  que  cette  pauvre  créature 
(une  servante)  pourrait  un  jour  comparaître  devant  Dieu,  plus  chaste 
que  ne  l'était  la  vierge  Marie  elle-même.  »  Dans  le  portrait  d'Eugénie, 
dont  il  veut  faire  un  type  d'angélique  pureté,  une  sorte  de  madone  à 
demi  voilée  dans  l'ombre  de  la  vie  domestique,  on  rencontre  quelques- 
unes  de  ces  échappées  de  matérialisme  plastique,  qui  deviendront  plus 
tard  sa  manie  et  son  dada.  Il  existe  un  indice  significatif,  quoique 
léger  en  apparence,  et  qui,  appliqué  à  M.  de  Balzac  le  condamne.  Pas 
un  de  ses  romans,  même  Eugénie  Grandet^  ne  peut  être  lu  tout  haut 
en  famille,  sans  que  le  lecteur  ne  soit  obligé  de  noter  d'avance  le  pas- 
sage ou  la  ligne  qu'il  doit  omettre.  11  semble  que  ce  ne  soit  rien,  et  c'est 
tout  ;  car  dans  cette  nuance  délicate  se  cache  toute  la  moralité  ou  tout* 
le  danger  du  roman. 

V Histoire  des  Treize,  publiée  à  la  même  époque,  peut  donner  lieu 
h  des  observations  plus  sévères  et  d'une  portée  plus  décisive  sur  les  in- 
firmités de  ce  talent. 

On  a  salué  H.  de  Balzac  du  titre  de  grand  inventeur;  on  a  signalé  la 
puissance  de  ce  cerveau  capable  d'enfanter  des  mondes  sans  épuisement 
ni  fatigue.  Nous  croyons  qu'il  y  a  là-dessus  énormément  à  rabattre,  et 
nous  espérons  le  prouver.  Dès  l'abord,  cette  Histoire  des  Treize  nous 
suggère  une  remarque.  On  en  connaît  la  donnée  extravagante.  Treize 
hommes,  doués  de  cette  force  presque  surhumaine  que  le  roman  mo- 
derne aime  tant  à  prêter  à  ses  héros,  forment  une  espèce  de  conjuration 
mystérieuse,  de  carbonarisme  mondain,  qui  leur  assure  un  pouvoir 
sans  bornes  et  leur  permet  de  jouer'  à  volonté  le  rôle  de  la  Providence 
et  du  gouvernement.  C'est  tout  simplement  de  l'Anne  ftadcIifFe  trans- 
porté de  la  région  des  fantômes  dans  celle  de  la  vie  active.  Mais  enfin, 
une  fois  cette  donnée  admise,  et  une  imagination  puissante  se  chargeant 
d'en  tirer  parti,  il  semble  que  nous  allons  en  voir  sortir  des  effets  gi- 
gantesques, à  faire  pâlir  tous  les  Monte-Cristo  et  tous  les  Gérolstein  de 
Tavenir.  Il  n'en  est  rien  :  trois  petites  histoires,  presque  sans  aventures, 
où  tout  se  borne  à  des  roues  de  cabriolet^qui  se  brisent  à  des  moellons 
qui  tombent  sur  la  tête  ;  trois  histoires  qu'il  serait  facile  de  nouer  et  de 
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déooner  sans  une  seule  de  ces  interventions  surnaturelles  :  voila  tout 
ee  qu'a  su  inventer  la  double  omnipotence  des  personnages  et  de  Tau- 
teur.  La  première  de  ces  histoires,  Ferraguê^  est  insensée,  ennuyeuse 
et  incomprëliensible;  la  troisième,  la  Fille  aux  yeux  d'or,  est  im* 
monde  ;  la  seconde,  VJmour  à  Sainê-T/umui^-d'Jgmn,  a  seule  quel- 
que valeur,  et  nous  met  en  présence  d*une  des  immoralités  les  plus 
dangereuses  et  d'une  des  prétentions  les  plus  exorbitantes  de  M.  de 
Balzac  :  Tamour  platonique,  entendu  à  sa  manière,  et  la  peinture 
exacte  de  la  grande  dame  du  faubourg  Saint-Germain  pendant  la  Res- 
tauration. 

Si  vraiment  M.  de  Daixac  a?ait  réussi  dans  celte  peinture,  ce  ne  se- 
rait pas  un  médiocre  honneur  ;  car,  h  cette  fugitive  époque  où  un  vieux 
monde,  dépaysé  dans  une  société  sans  traditions,  s'efforçait  d'accommo- 
der d'antiques  souvenirs  h  des  mœurs  nouvelles,  il  y  eut  sans  doute, 
non  pas,  Dieu  merci  !  des  duchesses  de  Langeais  ou  de  Maufrigneuse, 
des  vicomtesses  de  Bauséant  et  des  marquises  d'Espard,  mais  des  fem- 
mes qui  personnifièrent  avec  une  suprême  élégance  ce  moment,  tout  de 
transitions  et  de  nuances.  Seulement,  H.  de  Balzac  avait  tout  juste  les 
qualités  nécessaires  pour  exceller  è  ne  pas  les  peindre.  Comment  un  ta- 
lent si  excessif,  si  naturellement  porté  à  tout  voir  è  travers  un  verre 
grossissant,  aurait-il  pu  saisir  et  rendre  ces  délicatesses  exquises,  ces 
demi-teintes  impalpables,  auxquelles  un  homme  du  monde,  à  talent 
égal,  oserait  à  peine  toucher?  Comment  un  homme  en  qui  la  faculté 
d'observation  s'absorbait  si  vite  dans  l'éblouissement  ou  Tivresse  de  ses 
propres  visions,  aurait-il  pu  traduire  exactement  un  texte  où  la  moin- 
dre variante  peut  devenir  un  gros  contre-sens?  Voici,  j'imagine,  de 
quelle  façon  s'est  formée,  dans  l'esprit  de  H.  de  Balzac,  ce  type  de  la 
grande  dame,  qu'il  a  tant  de  fois  reproduit  sous  les  mêmes  noms  ou 
sons*des  noms  différents.  Il  y  a  eu,  de  tout  temps,  dans  le  monde  des 
patriciennes,  comme  disent  ces  messieurs,  des  exceptions  coupables 
et  bruyantes,  des  existences  volontairement  déclassées,  des  femmes  que 
l'ennui,  le  désordre  d'imagination  ou  une  vocation  invincible  poussent 
hors  des  voies  régulières  et  transplantent  violemment  dans  les  zones 
torrides  où  le  roman  va  les  chercher.  Assurément  celles-là  gardent,  de 
leur  origine  et  de  leurs  habitudes  primitives,  des  signes  de  race,  des 
traces  indélébiles  de  distinction  et  d'élégance.  Mais  qui  ignore  les  em- 
portements, les  défis  par  lesquels  ces  natures  orageuses  signaleut  leurs 
ruptures,  mêlant  à  leur  langage,  à  leurs  manières  d'autrefois,  les  ma- 
nières et  le  langage  de  leur  situation  nouvelle,  h  peu  près  comme  ces 
III.  6 
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exilés  qui  se  hâtent  de  parler  la  langue  de  leur  nouvelle  pairie,  et  qtiî 
même  en  forcent  Taccent,  de  peur  d*étre  reconnus  pour  des  étrangers? 
Il  en  résulte  des  contrastes,  des  dissonances,  des  teintes  violentes  et 
heurtées,  chères  aux  dramaturges  et  aux  romanciers  démocrates,  mais 
qui  sont  aux  vraies  femmes  de  bonne  compagnie  ce  que  la  rougeur  de 
la  fièvre  est  à  la  fraîcheur  de  la  santé.  C'est  avec  ces  patriciennes  dé^ 
chues  ou  révoltées  que  M.  de  Balzac,  par  position  ou  par  goût,  8*est 
naturellement  rencontré.  La  curiosité  a  dû  être  égale  des  deux  parts,  ce 
qui  veut  dire  que  le  peintre  a  posé  (out  autant  que  le  modèle,  et  qu*il  y 
a  eu,  d*un  côté  comme  de  Tantre,  exagération,  affectation  et  spectacle. 
Puis  est  survenue  Timagination  du  célèbre  écrivain,  brodant  sur  ce  pre- 
mier thème,  y  mettant  du  sien  avec  excès,  le  refaisant  à  son  image,  et 
arrivant  à  un  ensemble  où  ce  prétendu  génie  d'observatipn,  déjà  m\$ 
hors  du  vrai  par  un  sujet  exceptionnel,  achevait  de  s'égarer  dans  ses 
propres  complications  et  |es  propres  surcharges.  C*est  par  ces  procédés 
que  M.  de  Balzac  a  produit  ces  fleurs  de  serre  chaude,  bizarres,  écla- 
tantes, bigarrées,  que  Ton  croirait  artificielles  si  elles  n'étaient  véoé* 
neuses  ;  ces  femmes  qui,  malgré  leurs  grands  airs  et  leur  blason  irré- 
prochable, ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  courtisanes  titrées.  On  a 
osé  comparer  M.  de  Balzac  à  Molière,  et  je  crois  qu'un  grand  poète  en  a 
récemment  donné  l'exemple,  comme  pour  achever  de  justifier  ceux  qui 
lui  avaient  refusé  l'esprit  critique.  Chose  étrange  pourtant  !  an  dix-sep- 
tième siècle,  dans  une  société  où  toutes  les  classes  étaient  séparées  par 
des  cloisons  impénétrables,  Molière,  —  un  pauvre  comédien,  —  séparé, 
semblait  il,  par  un  abime,  des  grandes  dames  d'alors,  a  fait  Célimène, 
c'est-à-dire  la  grande  dame  coquette,  et  n'a  pas  commis  une  seule  fausse 
note.  Au  dix-neuf  ième  siècle,  dans  un  temps  où  tout  est  confondu,  ni- 
velé, percé  à  jour,  M.  de  Balzac,  gentilhomme  de  hante  lice  ou  du  moins 
de  hautes  prétentions,  a  voulu  peintre  la  femme  du  faubourg  Saint- 
Germain,  et  il  ne  nous  a  donné  que  de  brillantes  caricatures.  Cest  la 
qu'on  peut  étudier  la  différence  du  génie  vrai  et  du  faux  génie.  Chez 
Molière,  la  réalité  observée  de  loin  ou  de  près,  subissait  cette  transfor- 
mation imposée  à  toute  œuvre  d'art;  mais  elle  se  transformait  dans  le 
sens  de  la  vérité,  parce  que  le  génie  et  la  vérité  sont  frère  et  sœur,  et 
que  d'irrésistibles  affinités  les  ramènent  sans  cesse  l'un  vers  l'autre. 
Chez  M.  de  Balzac,  la  transformation  s'opérait  dans  le  sens  contraire, 
parce  que,  chez  lui,  l'observateur  était  dominé  par  le  visionnaire,  et 
qu'il  voulait  forcer  la  vérité  à  lui  ressembler,  au  lieu  de  se  faire  sem-!- 
blable  b  elle. 
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La  ilucbesse  de  Langeais  fut  uoe  des  plus  chatoyantes  figures  de  cette 
galerie  où  U.  de  Balzac  a  prétendu  mettre  les  derniers  portraits  de  nos 
dernières  grandes  dames.  Ses  amours  âvec  le  général  Armand  de  Mon- 
trireau  forment  le  second  épisode  de  cette  Histoire  des  Treize^  On 
nous  saura  gré  de  ne  pas  les  suivre  dans  Je  dédale  de  lenr  métaphysi- 
que subtile,  raffinée,  quintessenciée,  mélangée  de  musc  et  de  poivre 
rouge,  compliquée  de  trappes,  de  portes  secrètes  et  d'enlèvements  i, 
Marivaux  à  Teau-de-vie,  raconté  par  un  grognard  de  la  grande  armée 
au  chevalier  de  Faublas.  Quelques  teintes  locales,  prises  au  hasard, 
peuvent  donner  une  idée  du  ton  général  de  cette  peinture.  «  Madame  de 
Langeais  faisait  voir  qu*il  y  avait  en  elle  une  noble  courtisane,  que  dé- 
mentaient vainement  les  religions  de  la  duchesse.  »  Cette  phrase,  avec 
des  milliers  de  variantes,  a  été,  pour  M.  de  Balzac,  toute  la  poétique  du 
genre^  Un  peu  plus  loin,  M.  de  Moutriveau  adresse  \  la  duchesse,  qu*il 
voit  pour  la  seconde  fois,  ce  compliment  délicieusement  tourné  :  u  Ma- 
dame, en  Asie,  vos  pieds  vaudraient  presque  mille  sequins.  »  —  En 
homme  qui  a  traversé  le  désert  et  s'est  battu  contre  des  lions,  M.  de 
Moutriveau,  peu  au  fait  des  minauderies  parisiennes,  propose  è  sa  mai- 
tresse  d*user  du  mystérieux  pouvoir  des  Treize  pour  supprimer  le 
pauvre  M.  de  l4angeais.  A  quoi  elle  répond,  dans  un  français  que  le 
faubourg  Saint-Germain  n*avait  pas  prévu  :  u  Grand  Dieu  !  croyex-vnus 
qu£  je  puisse  être  U  gain  d'un  crime?  »  -^  Ensuite,  pour  mieux  se 
défendre,  elle  appelle  la  religion  à  son  secours,  il  il  faut  voir,  encore 
une  fois,  ce  que  devient  la  religion  sous  la  plume  de  ce  fier  disciple  de 
Joseph  de  Maistre.  «  Un  soir,  Armand  trouva  M*  Tabbé  Gondrand,  di- 
recteur de  la  conscience  de  madame  de  Langeais,  établi  dans  un  fau- 
teuil au  coin  de  la  cheminée,  comme  un  homme  en  train  de  digérer  son 
dîner  et  les  jolis  péchés  de  sa  pénitente.  La  vue  de  cet  homme  au  teint 
frais  et  reposé,  dont  le  front  était  calme,  la  bouche  ascétique^  le  re- 
gard malicieusemenl  inquisiteur,  qui  avait  dans  son  maintien  une  véri- 
table noblesse  ecclésiastique,  et  déjà  dans  son  vêtement  le  violet  épis- 
copal^  rembrunit  singulièrement  le  visage  de  Moutriveau...  »  —  Ce  qui 
n*empéche  pas  madame  de  Langeais  de  converser  fort  tranquillement 
avec  Tabbé  Gondrand  «  sur  la  nécessité  de  rétablir  la  religion  dans  son 
ancienne  splendeur.  »  Aussi  M.  de. Moutriveau  fait-il  à  la  duchesse  une 
querelle  de  mécréant,  qu'elle  apaise  en  lui  affirmant  que  «  la  religion 
sera  toujours  une  nécessité  politique.  »  —  «  La  religion  dura  trois  mois, 
ajoute  Tauteur.  Ce  terme  eipiré,  la  duchesse,  ennuyée  de  ses  redites, 
livra  Dieu  pieds  et  poings  liés^  M.  de  Moutriveau »  —  N'allons 
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pas  |ilu8  loin.  Cesl  déjà  trop  pour  nos  lecteurs;  c*est  sssez  da  moins 
pour  réfuter  ceux  qui  nous  accusent  d*aveiigleincnt  vi  «ringratitude* 
sous  prétexte  que  nous  n*a?ons  jamais  accepté  les  ser?ices  d'un  pareil 
défc'nseur  que  sous  bénéflce  d'inventaire  ! 

C'est  dans  la  Duchesie  de  Langeais  que  H.  de  Balzac  inaugura  cette 
scolasliqoe  amoureuse,  sentimentale,  platonique,  dépravée,  à  demi 
mystique,  h  demi  sensuelle,  plus  immorale  cent  Fois  qu'une  franche  li- 
cence, dernier  assaisonnement  de  la  corruption  des  sens  à  Fusage  des 
sociétés  vieillies  et  des  palais  émonssés.  Cette  corde  séraphique  trempée 
dans  ['ordure  va  reparaître  dans  quelques-uns  de  ses  récits  les  plus 
célèbres  et  fera  constamment  partie  intégrante  de  son  talent.  Nous  n'a- 
vons pas,  à  Dieu  ne  plaise  !  la  prétention  d'en  compter  toutes  les  phra- 
ses, ni  même  d'énumérer  tous  les  produits  de  celte  Fécondité  qui  devint 
un  moment  proverbiale.  Mats,  pour  résumer,  en  un  petit  nombre 
d*exemples,  à  peu  près  tons  les  genres  de  blâme  qu'a  mérités  M.  de  Bal- 
zac, et  pour  ne  pas  être  acrusé  d'une  sévérité  de  parti  pris,  nous  aurons 
soin  de  choisir,  parmi  ses  romans,  ceux  que  ses  adorateurs  signalent 
comme  les  plus  beaux,  et  qui  caractérisent  le  mieux,  sous  les  faces  les 
plus  extrêmes,  ses  différentes  manières  :  d'une  part,  le  Père  Goriot; 
de  l'autre,  le  Lys  dans  la  railée;  au  bout,  le  Cousin  Pons  et  la  Cou- 
sine  Bette,  Puis,  nous  cueillerons,  çà  et  là,  dans  quelques  autres  de 
ses  ouvrages,  quelques  détails  propres  à  compléter  notre  étude,  et  nous 
tâcherons  de  conclure. 

Armand  de  Pontma&tiïc . 

{Là  suite  au  prochain  Numéro,) 
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Les  preuves  de  ia  religion  sont  multiples,  chacune  a  son  utilité, 
sa  valeur,  son  but  providentiel,  Tune  frappe  plus  les  savants,  Tau- 
ire  fait  plus  d'impression  sur  les  personnes  du  monde  ;  celle-ci 
émeut  le  philosophe,  celle-là,  le  poëte,  l'historien,  ou  le  politique. 
Ainsi  Dieu  ouvre  devant  les  esprits,pour  les  ramener  à  lui,  des  voies 
nombreuses  et  varices.  La  preuve  qui  faisait  la  plus  vive  impression 
sur  Bossuet,  était  celle  qui  se  tire  des  prophéties,  des  livres  sacrés, 
et  de  l'histoire  du  peuple  juif;  cette  preuve,  il  l'avait  déroulée  dans 
son  histoire  universelle  avec  toute  la  majesté  de  son  génie  et  toute 
la  puissance  de  déduction  de  son  esprit;  c'était  d'après  lui  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur  dans  ses  écrits;  c^étaient  ces  pages  qu'il  se  fai- 
sait relire. dans  ses  derniers  jours  par  son  secrétaire;  elles  rani- 
maient son  génie  prêt  à  s'éteindre  dans  la  mort;  elles  apaisaient  les 
inquiétudes  que  lui  donnaient  pour  Tavenir  les  efforts  de  l'incré- 
dulité. 

Pascal,  dans  la  solitude  austère  de  ses  dernières  années,  s'é- 
tait appliqué  à  étudier  le  cœur  humain,  dans  son  propre  cœur, 
â  en  écouter  toutes  les  pulsations,  à  en  juger  tous  les  mouvements 
au  tribunal  sévère  de  sa  conscience;  d'après  lui,  la  preuve  la  plus 

saisissante  en  faveur  de  la  religion  chrétienne,  c'est  sa  profonde 
m.  7 
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coanaissance  de  nos  miserez»  do  nos  grs^ndeurs,  et  des  étranges 
contradictions  de  notre  sort.  La  démonstration  la  plus  triomphante 
à  ses  yeux,  est  celle  que  fournissent  les  miracles;  il  se  complaisait 
à  voir  pavaler  par  là  la  superbe  de  la  raison. 

Fénélon,  après  avoir  exposé,  dans  les  dosées  et  riches  splendeurs 
de  son  style,  les  reflets  de  la  nature  divine  et  la  beauté  des  œuvres 
de  la  Providence,  après  avoir  établi  la  noblesse  de  la  nature  spi- 
rituelle, montrait  qu'il  n'y  a  qu'un  culte  qui  soit  digne  de  Dieu  et 
digne  de  l'homme,  que  ce  culte  est  celui  de  l'amour,  et  que  la  re- 
ligion chrétienne  seule  le  consacre  et  le  réalise. 

Il  attachait  aussi  une  grande  importance,,  à  prouver  la  vérité  du 
catholicisme  par  la  nécessité  d'une  ajitorité  extérieure  pouir  cor* 
riger  les  faiblesses  et  les  c^faillances  de  la  raison  et  du  cœur,  pour 
conduire  à  la  perfection,  par  Tobéissanice,  les  àme$  qui  portent 
sans  cesse  en  elles-mêmes  tant  de  causes  d'égarements. 

Les  esprits  philosophiques  sont  surtout  touchés  par  les  preuves 
intrinsèques;  les  dogmes  du  catholicisme  ont  en  effet  un  coté  lu- 
mineux, qui  éclaire  de  tant  de  splendeurs  les  àtnes  sincères, 
qu'elles  en  éprouvent  une  joie  et  des  transports  qui  leur  attestent , 
la  présence  de  la  vérité. 

ïlnfin,  de  nos  jours  où  tous  les  problèmes  qui  touchent  à  l'ordre 
social ,  tous  les  fait$  de  Thisloire  inspirent  un  si  vif  intérêt,  une 
preuve  destinée  à  faire  un  effet  puissant,  est  celle  qui  se  puise  dans 
les  caractères  de  la  société  religieuse,  de  son  gouvernement,  de 
ses.  lois,  des  résultats  qu'elle  produit  ;  c'est  en  un  mot  la  démon- 
stration que  fournit  incessamment  la  présence  de  l'Église  dans  le 
monde,  avec  sa  sainteté,  son  universalité  et  son  immutabilité,  sa 
perpétuité,  en  présence  de  tous  les  autres  empires,  qui  chancellent, 
qui  changent  et  qui  passent,  qui  s'affaissent  si  vite  sous  le  poids  de 
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k  dorée  et  qui  mearent  qauid  ils  veulent  s'élendre  au  delà  d'ami 
montagne,  d'uner  rivière  qui  forme  le  seuil  de  leur  domination. 

Celte  preuve  déjà  présentée  par  le  père  Lacordaire  dans  ses 
conférences,  partouft  répandue  dans  les  lumineuses  profondeur^ 
de  l'ouvrage  de  llfcether  sur  la  symbolique,  est  celle  que  le  R«  P; 
Dechamps  a  prise  pour  base  de  sa  démonstration  de  la  vérité  ct^ 
tholique.  L'émînent  orateur  Ta  exposée  dans  toute  son  extension, 
dans  ticfote  sa  largeur^  dans  touite  sa  force  et  dans  toute  sa  9impli*> 
eité.  Il  lai  a  appliqué  sa  logique  rapide  et  directe  ;  il  n'a  pas  cher» 
ché  à  l'élever  sur  les  hauteurs  des  sciences  historiques  et  poHtrques» 
nais  il  Ta  rapprochée  du  cœur  et  Ta  mise  à  la  portée  du  bon  senSi 
Il  a  voulu  la  rendre  en  quelque  sorte  élémentaire.  Un  esprit  supé- 
rieur eommuniqu»  sa  force  aux  idées  qu'il  défend,  c'est  ce  qui 
constitue  son  mérite  et  ce  qui  faftt  son  originalité. 

On  peut  dire-  qu'il  n-y  a  pas  d'idées  neuves,  mais  des  manièifes 
nouvelles  de  les  présenter.  On  s'est  souvent  complu  à  montarer,  que 
les  découvertes  les  plus  frappantes  existaient  avant  celui  qui  en  a 
recuefHi  ta  gloire  ;  on  en  trouve  antérieurement  à  eux  des  tracer 
obscures,  mais  leur  mérite  a  été  de  voir  leur  p(H*tée,  de  projeter  sur 
elles  les  lumières  de  leur  âme.  En  matière  de  preuves  de  la  reli- 
gion, Il  ft'y  a  plus  rien  à  découvrir,  mais  il  y  a  des  manières  plus 
ou  Bloins  heureuses  de  les  exposer. 

Le  Père  Etecbamps,  dans  le  ehoix  de  sa  méthode,  a  été  déterminé  à 
la  tois»  par  une  pensée  de  charité  et  par  une  profonde  con^naissance 
des  tendances  de  notre  temps.  L'éloquent  missionnaire  a  vu,  par 
expérience,  que  lies  preuves  tirées  des  prophéties,  des  miracles,  des 
livres  de  PAncien  Testament,  de  l'histoire  du  peuple  juif,  font  au- 
jourd'hui peu  de  prosélytes  ;.  non  pas  parce  que  ces  preuves  ne 
sont  pas  très-seUdes  et  très^puissantes,  quand  on  les  suit  avec  at* 
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tentioD,  mais  parce  qu'elles  sont  trop  savantes  et  trop  complH 
quées,  pour  qu'on  entreprenne  de  leur  consacrer  assez  de  temps 
et  d'efforts.  Aujourd'hui  tout  se  fait  à  la  hâte,  on  veut  tout  savoir, 
sans  rien  étudier;  on  a  un  coup  d'œil  pour  toutes  les  questions  ; 
on  lit  avec  une  rapidité  électrique,  et  dans  la  multitude  d'ouvrages 
que  l'on  parcourt,  on  ne  s'arrête  qu'aux  raisonnements,  qui  sai* 
sissent  au  vol  les  esprits.  C'est  pourquoi  le  Père  Dechamps  a 
Suivi  le  précepte  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  recommandait  à 
ses  missionnaires  de  se  servir  de  raisonnements  puisés  dans  la 
nature;  il  a  montré  comment  la  foi  s'harmonise  avec  le  bon  sens; 
il  a  mis  en  lumière  les  ai^ments,  qui  doivent  déterminer  à  la  fois 
les  savants  et  les  simples. 

Cette  méthode  a  le  mérite  d'être  à  la  fois  prompte,  expéditive 
et  frappante.  On  a  dit  que  pour  connaître  une  science  à  fond,  il 
fallait  l'avoir  parcourue  d'après  toutes  les  méthMes,  l'avoir  envi- 
sagée en  tous  sens  ;  mais  pour  engager  les  esprits  à  étudier,  il 
fautleurmontrerlavérité,de  manière  à  attirer  d'emblée  l'attention. 

Cependant,  quelque  soit  le  mérite  de  la  marche  que  le  Père 
Dechamps  fait  suivre  à  son  raisonnement ,  il  est  une  chose  qui 
doit  contribuer  par  dessus  tout,  à  lui  faire  atteindre  son  but  et  à 
porter  la  persuasion  dans  les  âmes  ;  c'est  le  charme  communica- 
tif  de  sa  parole,  l'onction  pénétrante  de  son  âme,  l'épanchement 
de  son  cœur,  là  douceur  évangélique  de  son  enseignement.  Il 
montre  en  l'exprimant  la  beauté  sympathique  du  sentiment  reli- 
gieux, et  il  attire  ainsi  les  âmes  captivées  vers  la  vérité  qui  est 
le  principe  de  son  inspiration  et  l'objet  de  son  amour. 

Le  Père  Dechamps  a  employé  la  forme  du  dialogue;  il  Ta  habir 
lement  maniée  ;  celle  forme  plus  animée  convient  aux  mouve- 
ments oratoires;   elle  laisse  à  la  peasée  plus  dé  facilité  dans 
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ses  mouvements,  elle  accorde  plus  de  place  aux  détails  ;  elle  a 
donné  au  Père  Decbamps  le  moyen  d'ajouter  aux  arguments  sim- 
ples et  saisissants,  qui  forment  la  base  de  sa  démonstration,  les 
considérations  historiques,  philosophiques  et  scientiflques  les  plus 
importantes  et  les  plus  utiles,  surtout  au  point  de  vue  de  ceux 
qui  liront  Touvrage.  Car  ce  ne  sont  pas  les  simples  qui  lisent,  ce 
sont  ceux  qu'on  appelle,  et  souvent  fort  improprement,  les  sages. 

Bien  qu^un  peu  du  laisser  aller  de  la  conversation  fasse  le 
charme  de  cette  sorte  d'écrits,  il  nous  semble  que  l'écrivain  aurait 
dû  s'abstenir,  d'invoquer  les  autorités  qui  ne  sont  pas  d'un  grand 
poids  comme  celle  des  journaux* 

Parfois  aussi,  au  milieu  du  grand  nombre  de  questions  qu'il 
soulève,  il  semblera  un  peu  expéditif  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
partagent  pas  d'avance  son  opinion» 

La  forme  que  le  Père  Dechamps  a  choisie,  rappelle  naturelle- 
ment les  soirées  de  Saint-Pétersbourg;  mais  il  y  a,  quant  à  la 
forme,  de  grands  contrastes  entre  ces  deux  ouvrages.  Le  dis- 
ciple de  saint  Alphonse  de  Liguori  n'a  rien  des  hauteurs,  des 
fiertés,  de  l'impétuosité,  des  éclats  du  comte  de  Maistre.  DeMaistre 
eut  du  génie  à  force  d'avoir  de  l'esprit  ;  il  a  un  style  d'élans,  de 
fortes  saillies,  de  longs  éclairs.  Dans  la  lutte  des  Idées,  il  s'anime 
sans  cesse  jusqu'à  l'indignation.  Doué  d'un  esprit  fin,  délicat,  in- 
génieux, poli  par  la  littérature  et  le  grand  monde,  d'un  caractère 
affectueux,  aimable,  plein  de  gaîlé  native,  il  avait  vu  la  révolution 
lui  enlever  sa  patrie,  l'arracher  à  sa  famille  et  le  refouler  à  l'ex- 
trémité de  l'Europe,  ministre  d'un  roi  dépossédé.  Ces  événements 
avaient  assombri  ses  convictions  ;  et,  au  sein  de  ses  méditations  et 
de  ses  études,  il  s'entourait  souvent  d'idées  terribles,  et  transfor- 
mait ses  craintes  en  prophéties.  Le  Père  Dechamps,  au  contraire. 
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se  repose  avec  bonhenr  au  sein  de  ses  fortes  et  douces  convictions; 
tout  chez  lui  respire  la  paix  ;  son  imaçifiation  est  riche  et  briliante, 
mais  catmeet  tempérée.  Dens  son  style  d^une  chaleureuse  abondance, 
on  voit  scintiller  mille  étoiles  ;  jl  perce  parfois  dans  son  dialogue 
une  ironie  fine  et  ingénieuse,  mais  jamais  d'impatiences,  de  cdè- 
res  vengeresses,  de  traits  biglants,  de  frémissements  passionnés. 

La  démonstration  exposée  par  le  Père  Dechamps  comprend  la 
plupart  des  preuves  de  la  vérité  religieuse,  elle  les  enveloppe  dans 
une  méthode  facile  et  rapide.  L'écrivain  montre  qu'il  y  a  dans 
l'homme  un  invincible  désir  de  connaitre  nos  destinées  après  ia 
mort;  en  vain  on  interroge  la  raison,  les  lumières  qu'elle  projette 
sur  ce  grand  problème,  ne  peuvent  satisfaire  les  âmes;  aussi  Uni- 
jours,  l'homme  a-t-il  cru  que  Dieu  lui-même  avait  dû  parler,  pour 
nous  donner  une  certitude  qui  apaise  toutes  nos  craintes  et  as^ 
sure  nos  espérances. 

La  Providence  a  dû  marquer  sa  parole  par  des  signes  éclatants, 
il  faut  que  cotte  parole  soit  Tobjet  d'un  enseignement  vivant,  inces- 
sant, immuable,  elle  doit  être  une,  elle  doit  être  universelle,  elle 
doit  être  la  contemporaine  de  tous  les  siècles;  car  Dieu  étant  le 
père  de  tous  les  hommes,  a  dû  leur  communiquer  à  tous  et  dès 
rorigine,  la  vérité  qui  est  le  soutien  de  la  vie  morale. 

Le  R.  P.  Dechamps  expose  dans  toute  leur  grandeur,  dans  toute 
leur  beauté,  ces  caractères  de  la  vérité  et  de  l'autorité  qui  en  est 
dépositaire.  Il  développe  ces  merveilleux  attributs  de  l'Église, 
cette  prodigieuse  unité  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Le  brillant  écrivain  examine  ensuite  les  preuves  intrinsèques 
de  la  vérité  de  la  foi;  il  expose  le  côté  lumineux  des  dogmes;  il 
indique  rapidement  comment  ils  correspondent  à  la  nature,  aux 
nécessités,  aux  aspirations  de  l'âme  humaine. 
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Il  considère  ensuite  la  vérité  révélée,  sousie'point  de  vue  où  Fc- 
nélon  et  saint  François  de  Sales  aimaîenl  à  la  contempler;  il  in- 
diqm  le  grand  signe  dont  Dieu  a  marqué  pour  les  cœurs,  la  révé- 
Ittioqa  vivante;  il  établit  que  l'Eglise  renferme  le  principe  de  la 
sainteté  et  donne  à  §es  enfants  les  moyens  de  la  réaliser.  Cet  argu- 
ment couronne  la  démonstration;  l'éloquent  missionnaire  le  déve- 
loppe de  la  manière  la  plus  persuasive,  !a  plus  entraînante  ;  aucun 
sujet  ne  pouvait  mieux  convenir  au  earactère  de  son  talent,  à  la 
pente  de  son  âme,  à  la  poésie  de  son  cœur.  Il  chante  la  splendeur 
de  la  maison  de  Dieu,  les  eétestes  douceurs  du  sentiment  religieux , 
la  beauté  de  Pâme  fidèle,  rhéroïsme  qu'elle  puise  dans  l'amour 
divin. 

Cette  preuve  nous  semble  surtout  de  nature  à  faire  utie  vive 
impression  ;  rien  ne  doit  êlre4)lus  propre  à  inspirer  la  confiance 
en  la  doctrine  catholique,  que  la  conviction  de  son  harmonie  avec 
tous  les  bons  penchants  de  notre  nature  ;  du  moment  où  il  est  éta- 
bli qu'en  l'embrassant  on  ne  peut  que  s'améliorer  cl  que  jamais 
on  ne  parviendra  à  réaliser  pleinement  la  perfection  qu'elle  indi- 
que, comment  lui  résisterait^on  de  bonne  foi  ?  ses  enfants  les  plus 
fidèles  ont  donné  les  plus  sublimes  exemples  de  vertu  qu'ait  vu  le 
monde  ;  on  peut  trouver  dans  les  mystères  des  points  qui  conster- 
nent la  raison  à  première  vue,  sur  lesquels  l'élude  donne  quelques 
apaisements,  sans  jamais  supprimer  le  mystère;  mais  chacun 
peut  se  dire  qu'en  embrassant  la  foi,  en  y  conformant  sa  vie,  il 
s'endormira  à  son  dernier  jour  et  plus  pur  et  meilleur.  Or  la  des- 
tinée de  rhomme  snr  la  terre  est  de  faire  le  bien,  comment  dédai- 
gnerait-il ce  moyen  si  sûr  et  si  pratique?  La  prédication  la  plus 
efficace,  c'est  le  bon  exemple;  et,  comme  l'a  ditlePèreLacordaire, 
le  premier  ministre  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est  la  vertu. 
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Le  Père  Dechamps  reconnaît  que  Ton  [rencontre  chez  les  pro^ 
testants  des  exemples  de  vertu,  et  des  caractères  dignes  de  respect; 
il  rend  justice  au  touchant  dévouement  de  Miss  Nichtingal  pen-* 
dant  la  guerre  de  Grimée  ;  mais  le  glorieux  courage  de  cette  belle 
àme  fut  tout  personnel  et  n'a  pu  fonder  une  œuvre.  Plusieurs 
prclestaLts  restent  attachés  à  leurs  croyances  par  l'empire  de  la 
tradition  ;  ils  la  suivent,  parce  que  c'est  la  foi  de  leurs  pères,  sans 
songer  que  ceux-ci  ont  foulé  aux  pieds  ce  principe  et  brisé  la 
chaîne  de  la  succession  religieuse.  Aussi  ce  sont  les  auteurs  des 
schismes  et  des  hérésies  qui  sont  les  principaux  et  les  grands  cou- 
pables. Ceux  qui  sont  nés  hors  de  la  vérité,  pourront  trouver  de- 
vant la  miséricorde  divine  une  excuse,  dans  leur  bonne  foi  et  leur 
ignorance  invincible. 

On  argumente  souvent  contre  le  catholicisme,  de  la  comparaison 
de  l'Italie  et  de  l'Angleterre.  Le  Père  Dechamps  rend  un  magni- 
fique hommage  au  patriotisme,  au  prosélytisme  national,  à  la  pru- 
dence dans  les  affaires,  à  la  raison  d'État  de  la  nation  anglaise. 
Mais  il  fait  observer,  que  si  la  situation  politique  de  ce  pays  est 
heureuse  et  brillante,  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux  sur  sa  situation 
morale  qui  est  plus  triste  que  celle  de  beaucoup  de  nations  n'ayant 
pas  au  même  degré  le  sentiment  des  conditions  de  la  vie  pu- 
blique. 

En  établissant  que  l'autorité  vivante  qui  a  le  dépôt  de  la  révé- 
lation, porte  incessamment  en  elle-même,  ses  titres,  ses  insignes, 
les  preuves  de  sa  mission,  le  R.  P.  Dechamps  fait  voir  qu'aucune 
autre  religion,  aucune  secte  et  aucune  école,  n'a  ces  caractères  dis^ 
tinctifs  de  la  légitimité  d'un  pouvoir  spirituel  et  de  la  vérité  de  son 
enseignement;  elles  n'ont  ni  l'unité,  ni  la  perpétuité,  ni  l'univer- 
salité, ni  la  sainteté.  L'écrivain  de  cette  manière  rencontre  toutes 
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les  erreurs  qui,  de  nos  jours,  s*élèvent  contre  le  catholicisme  ;  il 
réfute  tous  les  spécieux  arguments  par  lesquels  elles  cherchent  à 
gagner  les  âmes.  Cet  examen  donne  à  l'ouvrage  du  savant  mission-* 
naire  un  puissant  intérêt  d'actualité;  l'auteur  y  témoigne  une 
profonde  connaissance  de  tout  le  mouvement  intellectuel  de  notre 
époque;  il  connaît  les  preuves  de  nature  à  faire  impression,  le 
langage  même  qu'il  faut  employer  pour  être  compris  de  nos  jours. 

L|erreur  en  général  craint  de  se  montrer  dans  sa  nudité  ;  elle 
cherche  à  se  déguiser  sous  des  ornements  étrangers;  elle  se  cache 
sous  des  mots  vagues  et  pompeux  qui ,  bien  compris ,  désignent 
des  vérités,  mais  qu'elle  tâche  de  consacrera  son  profit;  ainsi  elle 
parle  des  droits  du  libre  examen,  de  patriotisme,  de  progrès,  de 
morale  universelle,  de  religion  naturelle. 

Le  R.  P.  Dechamps  ne  se  laissé  pas  effrayer  par  les  fausses  in- 
terprétations qu'on  a  données  à  ces  mots;  il  ne  les  dévoue  pas  à  la 
réprobation  ;  il  montre  au  contraire  qu'ils  désignent  une  vérité 
qu'on  cherche  à  altérer  ;  il  les  revendique  au  nom  du  catholicisme. 

L'Église  ne  repousse  pas  le  libre  examen  de  la  vérité  de  là  foi» 
elle  l'appelle  au  contraire  ;  ce  qu'elle  repousse,  et  ce  que  l'on  en- 
tend ordinairement  par  ce  mot,  c'est  l'examen  systématiquement 
dirigé  contre  elle,  l'examen  sans  impartialité  et  sans  sincérité,  en 
un  mot  le  licencieux  examen,  le  libre  préjugé. 

On  a  aussi  voulu  combattre  le  catholicisme  au  nom  de  la  philo- 
sophie ;  le  Père  Dechamps  n'anathémise  pas  cette  science,  pas  plus 
qu'il  ne  rejette  le  libre  examen  ;  mais  il  prouve  que  quand  elle 
prend  pour  guide  le  rationalisme,  elle  se  condamne  aux  plus  folles 
absurdités,  elle  se  prépare  de  honteux  abaissements  ;  l'écrivain 
cite  l'exemple  de  la  philosophie  allemande  qui,  dans  les  mains 
d'hommes  de  mérite,  n'a  abouti  qu'à  des  systèmes  dignes  des  théo* 
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gonies  de  Flnde  et  pouvant  riraliser  arec  les  lliéorii»  des  BéopIa<^ 
tODÎeiens.  On  a  le  tort  souvent  de  les  prendre  trop  au  sérieux.  Au 
fond  de  toutes  ces  doctrines  se  trouve  le  panthéisme  ;  ie  R.  P.  De^ 
champs  eX{>ose  d'une  manière  saisissante,  les  conséquences  de  oe 
système  au  point  de  vue  de  ia  pratique  religieuse  et  morale. 

On  parie  beaucoup  de  religion  naturelle  ;  le  Père  Dechamps  a 
très^bien  établi  que  le  catholicisme  est  la  religion  qui  s'harmonise 
le  mieux  avec  Thumanité;  il  est  à  la  fois  le  plus  conforme  à  la 
grandeur  de  nos  destinées  et  à  la  déchéance  de  notre  nature  ;  dans 
tous  les  temps,  Timmense  majorité  des  hommes  a  cherché  et  suivi 
une  religion  positive;  la  religion  philosophique  qu'on  décore  du 
nom  de  naturelle,  n'est  à  la  portée  que  de  quelques  savants  ;  elle 
ne  tient  pas  compte  de  l'état  actuel  de  l'humanité  ;  son  plus  éloquent 
interprète  se  lamente  sur  l'immoralité  qui  règne  dans  le  monde^ 
sur  les  insolents  triomphes  qu'elle  obtient;  il  flétrit  en  traits  de  feu 
le  débordement  des  appétits  matériels,  la  cupidité,  ia  soif  de  l'or, 
l'oubli  de  Dieu  ;  il  se  plaint  de  l'indiJOTérence  dans  laquelle  reposent 
la  plupart  des  hommes,  relativement  à  leurs  intérêts  spirituels.  Hais 
le  philosophe  quelqu'absorbé  qu'il  soit  dans  ses  convictions,  pout^ 
rait-îl  croire,  s'il  y  réfléchissait,  que  le  moyen  de  ramener  les  âmes 
à  de  plus  hautes  idées,  c'est  de  ne  conserver  du  christianisme  qu'une 
théorie,  de  rejeter  tous  les  moyens  pratiques  qui  nous  font  penser 
à  notre  ime  et  accomplir  incessamment  nos  devoirs  envers  Dieu? 
Il  reconnaît  que  les  religions  positives  ont  de  merveilleuses  res- 
sources, pour  remédier  aux  entraînements,  aux  distractions,  aux 
impressions  qui  nous  éloignent  de  Dieu  et  qui  nous  attachent  à  la 
terre  ;  et  dans  un  moment  où  les  âmes  si  accablées  par  les  affec- 
tions matérielles,  auraient  si  besoin  de  ces  mille  moyens,  lui^^méme 
il  les  en  détourne  par  son  exemple  et  ses  paroles  ;  or  les  hommf  s 
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dépouillés  des  freins  que  cofilienaeiit  les  croyances  révélées,  au 
milieu  de  la  latitude  que  laisse  la  religion  naturelle,  seront  de  plus 
en  plus  entraillés  ptr  ces  tendances  qu'om  déplore  amèrement. 

Aussi  ceux  qui  sont  le  plus  sous  le  joug  de  ces  cupidités,  de  ces 
passions,  de  ces  vices,  sonVâls  souvent  les  premiers  à  applaudir  les 
brillants  dîseours  où  l'on  flétrit  les  misères  morales  de  ce  siècle  ; 
les  teçons  que  donnent  les  apôtres  de  b  religion  naturelle,  n'ont 
pas  plus  d'effets  que  celles  que  renferment  les  pièces  de  théâtre, 
qui  en  censurant  les  vices  ne  blessent  jamais  personne,  parce  qu'elles 
n'éclairent  que  sur  les  défauts  du  prochain^  On  voit  les  plus  avares 
rire  à  pleine  gorge  d'Harpagon,  et  y  trouver  le  portrait  ressemblant 
de  leurs  voisins;  mais  aucun  d'eux  ne  s'y  est  jamais  reconnu  lui^ 
même. 

Après  avoir  réfuté  la  doctrine  delà  religion  naturelle^  le  Père 
Dechamps  aborde  le  système  connu  sous  le  nom  de  morale  univer- 
selle»  Il  n'y  a  qu'une  vraie  morale  universelle»  c'est  la  morale 
chrétienne  ;  mais  il  y  a  aujourd'hui  une  doctrine  répandue  dans 
les  loges  maçonniques  qui  enseigne,  qu'il  n'y  a  d'autre  religion  que 
les  principes  moraux  communs  à  tous  les  pays  ;  dans  les  dogmes, 
d'après  cette  doctrine,  tout  est  obscur,  douteux,  inutile. 

Le  Père  Dechamps,  en  quelques  pages,  met  cette  doctrine  à 
néant;  il  le  fait  d'une  manière  si  complète,  si  sensée,  si  victorieuse, 
que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  les  lecteurs  ; 
en  analysant  cette  réfutation  nous  l'affaiblirions  trop  (i). 

On  a  voulu  combattre  la  religion  au  nom  de  la  tolérance,  de  la 
science,  du  progrès  et  du  patriotisme.  Le  Père  Dechamps  con- 
sacre son  quatrième  entretien  à  repousser  ces  attaques  ;  il  prouve 
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que  l'unité  n'est  pas  opposée  à  la  tolérance;  la  perpétuité  au  pro-* 
grès  ;  l'uni  versante  au  patriotisme. 

Â  propos  de  l'universalité  de  l'Église,  le  R.  P^  Dechamps  parle 
de  la  doctrine  de  l'asservissement  de  l'Église  à  l'Etat;  il  réfute  le 
jansénisme  et  le  joséphisme  ;  l'universalité  de  f Eglise  n'est  pas 
plus  opposée  aux  droits  des  nations,  que  l'amour  de  l'humanité 
n'est  contraire  au  sentiment  de  la  patrie,  que  ce  sentiment  n'est 
en  désaccord  avec  les  affections  de  la  famille. 

L'apologiste  établit  les  conditions  du  progrès  ;  il  montre  que  le 
progrès  suppose  une  base  immuable,  un  but  fixe  ;  la  vérité  scien- 
tifique ne  change  pas  non  plus;  le  monde  qui  est  l'objet  de  la 
science  reste  toujours  le  même  ;  les  variations  n'existent  que  dans 
la  faiblesse  de  notre  intelligence.  Le  christianisme  en  assignant 
la  perfection  comme  but  de  la  vie,  est  la  vraie  religion  du  progrès. 

Le  remarquable  écrivain,  retrace  dans  un  magnifique  dévelop- 
pement tous  les  services  que  l'Eglise  a  rendus  aux  lettres  et  .aux 
isciences,  et  il  aborde  l'éternelle  objection  de  Galilée  et  de 
Josué.  Cette  objection  si  vieille,  si  usée  par  le  service  qu'on  lui  a 
imposé,  mériterait  bien  aujourd'hui  d'avoir  sa  retraite.  Elle  ne 
peul  que  faire  Sourire  l'apologiste  qui  a  si  éloquemment  exposé 
les  gloires  scientifiques  du  catholicisme. 

En  admettant  même  que  ce  fait  ait  eu  la  signification  et  la  cou-' 
leur,  que  lui  donnent  nos  adversaires,  que  peut  prouver  un  fait 
isolé?  Depuis  Galilée  les  sciences  ont  fait  des  progrès  inouïs,  l'Église 
y  a-t-elle  mis  le  moindre  obstacle?  Â-t-elle  cherché  par  des  con- 
damnations à  arrêter  ces  progrès?  Le  système  de  Copernic  lui-* 
même  n'a-t-il  pas  fini  par  triompher  ?  On  a  donc  beau  chercher  h 
représenter  la  condamnation  sous  des  couleurs  défavorables,  toutes 
les  considérations,  les  épisodes  dramatiques,  les  phrases  sur  les 
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toorments  du  génieétouffé  ne  pourraient  aboutir  qu'à  montrer  une 
seule  chose,  c'est  qu'une  fois  l'inquisition  romaine  s'est  trompée  sur 
un  point  scientifique  qu'elle  a  cru  de  sa  compétence.  Hais  si  cette 
erreur  a  suffi  pour  qu'un  pareil  fait  ne  se  reproduisit  jamais  plus, 
pour  qu'il  devint  eo  quelque  sorte  impossible ,  pour  garantir  la 
science  restant  dans  ses  limites  contre  toute  condamnation»  com-? 
ment  peut-on  donc  y  voir  les  indices  d'une  hostilité  fondamentale 
et  perpétuelle?  Raisonnant  toujours,  dans  l'hypothèse  où  la  con- 
damnation de  Galilée  aurait  le  caractère  que  lui  a  donné  le  philo- 
sophisme, on  peut  répondre  que  cette  sentence  n'a  pas  été  pro- 
noncée par  l'organe  infaillible  de  l'Église.  Dieu  n'a  pas  voulu 
donner  l'infaillibilité  à  chacun  de  ses  ministres,  il  permet  qu'ils 
se  (rompent,  et  qu'à  l'exemple  de  tout  ce  qui  est  humain,  de  tou^ 
les  pouvoirs  de  la  terre  ils  s'instruisent  par  l'expérience  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  fautes. 

Ainsi  donc,  il  nous  semble  inutile  de  refaire  cette  histoire  de  la 
condamnation  de  Galilée  qui  a  déjà  été  racontée  plusieurs  fois  par 
des  écrivains  distingués;  ce  point  n'offre  qu'un  intérêt  historique. 
On  ne  prouve  rien  contre  l'Église,  en  disant  que  l'inquisition  ro^ 
maine  s'est  une  fois  trompée,  qu'elle  a  fait  selon  l'expression  vul-r 
gaire  une  école  relativement  à  un  point  scientifique^  qu'on  com-: 
pliquait  de  théologie,  qui,  à  cette  époque,  était  insuffisamment 
démontré,  et  qui  établissait  une  vérité  d'où  il  n'y  avait  à  tirer 
tncuo  résultat  pratique. 

La  question  que  le  Père  Dechamps  a  examinée  de  la  manière 
la  plus  développée  est  celle  de  la  tolérance;  mais  cette  question 
est  si  délicate  et  si  compliquée ,  que  sa  dissertation  ne  satisfait 
complètement  l'esprit  que  dans  le  passage  où  il  coi^teste  aux 
protestants  et  aux  philosophes  le  mérite  d'avoir  pratiqué  la  to^ 
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lérance,  de  Tavoir  inaugurée»  d'avoir  préparé  son  triomphe. 

Le  but  de  l'écrivain  était  de  prouver  que  la  tolérance  n'est  pas 
contraire  à  Funité;  dès  tors  i\  suffisait  d'établir  la  différence  qui 
existe  entre  la  tolérance  dogmatique  et  la  tolérance  civile,  de  foire 
comprendre  la  légitimité  de  la  première  et  de  renvoyer  à  la  poli* 
tique  tout  ce  qui  touche  à  la  seconde.  C'est  ainsi  que  H.  Frays- 
sinous  avait  procédé. 

On  trouve  dans  d'autres  parties  de  l'ouvrage,  que  nous  exami^ 
nous,  diverses  considérations  importantes  quâ  auraient  dû  rentrer 
dans  Tentrelien  relatif!  la  tolérance. 

Ainsi  à  la  page  152,  on  lit  :  «  Vouloir  que  la  puissance  spiri* 
tuelle  soumette  absolumient  tous  les  esprits,  et  ensuite  empêche 
toute  apostasie,  soit  des  individus,  soit  des  nations;  en  d'autres 
termes,  vouloir  l'universalité  mathématique  du  règne  de  la  foi 
dans  les  consciences,  c'est  prétendre  faire  disparaître  de  l'oeuvre 
de  Dieu  ce  qui  en  est  l'àme  :  la  liberté  de  l'homme,  y 

Il  nous  semble  que  Kimpossibtlité  de  prévenir  par  ées  moyens 
quelconques  toute  défection,  était  une  considération  à  faire  valoir  à 
propos  de  la  tolérance.  A  la  page  938  notre  auteur  dit  encore  :  t  To- 
lérer c'est  souffrir  avec  douceur  l'erreur  qu'on  cherche  à  dissiper, 
le  mal  qu'on  cherche  à  guérir.  La  tolérance  est  une  verhi  pour 
rhorame  et  pour  l'Élat  un  devoir,  dont  l'accompMssemenl  doit 
être  réglé  selon  la  nature  des  erreurs  et  l'état  des  esprits  et 
des  sociétés  et  qui  n'a  rien  de  commun  avee  Hudifférence  rett^- 
gieuse.  > 

Cette  seule  réflexion  eut  pu  suflir  au  but  que  se  proposait  le 
Père  Dechamps  en  parlant  de  la  tolérance  civile  :  s'il  avait  voulu 
indiquer  quels  sont  les  devoirs  des  gouvernements  dans  l'état  ac- 
tuel des  esprits  en  Europe,  il  lui  eut  suffi  de  citer  l'admirable  pé- 
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roraison  du  second  discours  de  son  frère,  le  Ministre  d*État,  dans 
la  discussion  sur  l'enseignement  supérieur. 

La  question  de  la  tolérance  civile,  n'a  qu'an  intérêt  purement 
théorique  :  tout  te  monde  reconnaît  que  dians  les  sociétés  où  les 
esprits  sont  tàrms  sor  les  doctrines,  h  tolérance  est  une  néces- 
sité ;  cette  division  existe  chez  nous  coonne  dans  beaucoup  d'autres 
états  ;  elle  n'est  pas  sur  le  point  d<e  cesser,  et  elle  nous  survivra  à 
tous;  dès  lors  à  quoi  bon  vouloir  à  Tarance  indiquer  les  meilleures 
lois  pour  une  situation  très-différente  de  la  nôtre,  purement  hy- 
pothétique, et  dont  les  hommes  pratiques  de  l'avenir  seront  tes 
meilleurs  juges? 

Du  reste,  ce  n'est  pas  que  nous  éprouvions  h  et  sujet  quelque 
embarras  ou  queiqu'hésilation. 

Trois  choses  peuvent  arriver  dans  les  pays  divisés  aujourd'hui 
sur  les  croyances:  ou  la  division  subsistera  et  la  tolérance  continuera 
à  être  nécessaire  :  ou  bien  les  catholiques  s'aiTaibliront  et  ne  se- 
ront plus  qu'une  imperceptible  minorité,  et  alors  ils  auront  intérêt 
à  demander  le  maintien  de  la  tolérance  civile  :  ou  bien  la  vérité 
triomphera  et  ramènera  à  elle  les  esprits,  ce  qui  suppose  que  la 
société  aurait  réalisé  d'immenses  progrès  en  moralité  et  en  lumiè- 
res; car  ce  sont  les  passions  qui  sont  le  principal  obstacle  à  la  foi; 
du  moment  où  la  vérité  aurait  triomphé  par  les  armes  de  la  libre 
discussion,  l'emploi  de  la  force  deviendrait  inutile  ;  l'erreur  ayant 
été  vaincue  malgré  toutes  ses  ressources,  on  n'aurait  pas  plus  à  la 
craindre  que  la  liberté  d'un  cadavre.  Le  régime  sous  lequel  ce  glo- 
rieux succès  aurait  été  remporté,  paraîtrait  excellent  pour  le  pays 
dans  lequel  ce  fait  se  serait  produit.  On  altérerait  l'éclat  de  celte 
victoire  en  voulant  y  faire  intervenir  l'empire  de  la  force. 

Quant  au  passé,  la  question  de  la  tolérance  exige  une  profonde 
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eonnaissance  de  Thisloire;  depuis  Voltaire  elle  a  été  le  prétexte  de 
bien  des  injustices. 

Nous  devons  constater,  du  reste,  que  le  Père  Dechamps  a  mon- 
tré beaucoup  de  circonspection  et  de  prudence  dans  tout  ce  qu*ii 
a  dit  sur  ce  vaste  sujet  :  avec  la  profonde  connaissance  de  notre 
époque,  il  a  senti  que  de  nos  jours  rien  qu'en  en  parlant  on  ris- 
quait d'arracher  le  bon  grain  en  même  temps  que  l'ivraie. 

L'esquisse  rapide,  le  résumé  décoloré  quemous  venons  de  pré- 
senter ne  donneront  qu'une  faible  idée  du  nombre  et  de  l'impor- 
tance des  questions,  que  le  Père  Dechamps  a  tracées  d'une  manièri» 
si  brillante,  avec  un  enchainement  logique  qui  soutient  l'attentioiji 
en  excitant  toujours  le  plus  vif  intérêt.  Cependant  s'il  est  une  ma- 
tière sur  laquelle  il  est  permis  d'être  incomplet,  sans  encourir  de 
reproche,  c'est  quand  il  s'agit  d'un  livre  qu'aucun  compte-rendu 

ne  dispense  de  lire, 

Emile  Lioif. 
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Voici  une  piquante  appréciation  du  Théâtre  de  VoUaire. 
Jamais  peut-être  l'auteur  d^  Zaïre  n'a  été  mieux  jugé.  L'étude 
que  nous  reproduisons  est  l'œuvre  d'un  rédacteur  de  la  Preste, 
peu  suspect  par  conséquent  d'injustes  pi;éventions  à  l'endroit  du 
patriarche  de  Fernay.  Les  fanatiques  adorateurs  du  grand 
philosophe  en  seront  néanmoins  médiocrement  flattés.  M.  Paul 
de  Saint-Victor  est  sans  pitié  pour  leur  idole.  Nous  reprodui- 
sons son  travail  sans  y  changer  un  mot. 

Puisque  le  Théâtre-Français  n  e  peut  renoncer  aux  pompes  et  aux 
œuvres  de  la  tragédie,  qu*il  s'arrête  du  moins  à  celle  de  Voltaire ,  — 
ièic  desiniê  orbis;  lli  finit  la  tragédie  possible  et  de  température  sup- 
portable. A  cette  limite  le  désert  commence:  désert  sur  la  scène,  désert 
dans  la  salle.  —  Ici  toute  localité  s'efface,  toute  couleur  s*éteiDt,  tonte 
vie  disparaît.  Vous  entrez  dans  une  région  grisâtre,  éclairée  par  un  jour 
douteux  ;  pas  une  forme  distincte,  pas  un  contour  arrêté,  un  froid  gla- 
cial, des  vers  qui  neigent  et  qui  voilent  toute  perception  de  temps  et 
de  lien  sous  leurs  tirades  monotones.  Que  la  scène  soit  à  Jérusalem 
comme  dans  Zaïre j  à  Lima  comme  dans  él^ire^  à  Pékin  comme  dans 
YOrphelin  de  la  Chine,  vous  n'en  êtes  averti  que  par  le  signalement  de 
FaiRche.  La  géographie  de  la  tragédie  voltairienne  ressemble  à  celle  des 
cartes  et  des  atlas  :  elle  est  abstraite  et  conventionnelle.  Le  même  lan- 
gage sert  aux  Caciques  du  Pérou,  aux  Chérifs  de  la  Mecque,  aux  Man- 
darins du  Céleste-Empire,  comme  les  mêmes  lignes  servent  sur  les  map- 
pemondes à  dessiner  les  Apennins  et  l'Hymalaya,  le  Tibre  et  lé  fleuve 
Jaune.  Et  pas  une  fleur  de  poésie  dont  la  nuance  vous  indique  la  lati- 
tude où  vous  êtçs!  L'Arabie  gelée  de  Mahomet  est  à  la  même  tempé- 
rature que  Je  pays  des  Scyihes;  les  magots  de  YOrphelin  de  la  Chine 
sont  frottés  du  même  vernis  que  les  troubadours  à^ Adélaïde  Dugues^ 
clin  ;  les  Byzantins  d'Irène  sont  taillés  dans  le  même  marbre  de  pathos 
111.  8 
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que  les  Grecs  A'OEdipe  et  des  Pélopides.  Il  ii*y  a  plu«  de  Pyrénées,  il 
D*y  a  plus  de  Cordillères,  il  D*y  a  plus  de  Bosphore,  il  n'y  a  plus  d« 
mosquées,  ni  de  pagodes,  ni  détours  en  porcelaine,  ni  de*  cathédrales  ; 
il  n'y  a  plus  que  ces  lieux...  ces  lieux!  un  grand  portique  nu,  bordé 
de  Tagues  colonnades  sans  style,  sans  caractère,  sans  époque,  qui  don- 
nent on  ne  sait  où,  —  sur  les  trois  unités,  peut-être?  On  natt  dans  ces 
lieux  y  on  meurt  dans  ces  lieux  ^  on  sort  de  ces  lieux  ^  on  rentre  dans 
ces  lieux  y  —  des  lieux  communs,  s'il  en  fût  jamais. 

Je  sais  bien  que  Corneille  et  Racine  font  également  abstraction  de  la 
couleur  locale  dans  leurs  chefé-d'cBuvre;  mais  —  supériorité  de  génie 
et  de  style  b  part  —  leurs  personnages  appartiennent  le  plus  sou? ent  à 
l'antiquité  classique  ;  ils  nous  apparaissent  nus,  pour  ainsi  dire,  nus  et 
divins  comme  les  statues  de  Rome,  comme  les  figures  des  bas-reliefs  de 
la  Grèce.  Mais  ce  portique  de  la  tragédie,  qui  n'est  vraiment  majestueux 
et  beau  que  lorsqu'il  apparaît  à  l'extrême  horizon  de  l'antiquité,  Vol- 
taire retend  démesurément;  il  en  entoure  le  monde  comme  d'une  mu« 
raille  de  la  Chine.  Les  climats  les  plus  exotiques,  les  siècles  les  plus 
divers,  les  races  les  plus  contrastées  et  les  plus  hostiles  viennent  s'y 
mltlger.  s'y  décolorer,  s'y  confondre  dans  je  ne  sais  quelle  incolore  et 
artificielle  atmosphère.  Les  Musulmans  laissent  leurs  babouches  à  la* 
porte  des  mosquées  ;  au  seuil  de  la  tragédie  de  Voltaire,  Persans,  Guè- 
bres,  Chinois,  Péruviens ,  Arabes  jettent  pêle-mêle  leurs  armes,  leurs 
mœurs,  leurs  idées,  leurs  idoles,  leurs  fanatismes,  pour  revêtir  l'uni-- 
forme  pseudo-classique  d^ine  philosophie  théâtrale.  Les  nuances  de 
peaux  s*efFacent,  les  angles  faciaux  s'alignent  au  même  degré  ;  tontes 
ces  têtes,  si  différemment  conformées,  produisent  des  idées  pareilles. 
La  perruque  pense  comme  le  turban;  les  yeux  bridés  des  Tartares  en- 
visagent les  choses  an  même  point  de  vue  que  les  yeux  des  Européens. 
Ses  Sultans  et  ses  Incas ,  ses  Califes  et  ses  Mogols,  fondus  au  même 
creuset  et  frappés  au  même  balancier,  se  ressemblent,  comme  les^gf es 
d'nne  monnaie  universelle  et  cosmopolite  :  tous  pompeux,  officiels, 
grimés,  sublimes  à  faire  peur.  lis  se  poignardent^  ils  s'empoisonnent, 
ils  racontent  leurs  songes,  ils  déclament  leur  récit  Ikial  selon  les  us  et 
coutumes  de  la  tragédie  aristotéHque.  Les  vieux  confidents  blanchis  au 
service  delà  familledes  Atrides  sedéguisent  en  Indiens  ou  en  mameluks, 
pour  suivre  à  pas  comptés  ces  majestés  de  couleur.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
mandarin  lettré  de  VOrphelin  de  la  Chine  qui  n^  traîne  après  loi  cette 
ombre,  —  une  ombre  chinoise. 

Ajoutez  à  cet  effacement  de  types  et  de  races,  la  monotonie  d'une 
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phraséologie  sceptique  qui  badigeonne  toutes  les  croyances  et  les  ramène 
à  la  même  pâleur.  Qu'ils  soledt  du  Pérou  ou  du  douzième  siècle,  qu'ils 
adorent  le  soleil  ou  la  pierre  de  la  Kaaba,  tous  ces  personnages  sont  en- 
goués de  philosophie  et  de  tolérance.  Ils  ne  sont  ni  païens,  ni  catholi- 
ques, ni  musulmans,  ni  bouddhistes  :  ils  sont  voltairlens.  De  sa  tour  de 
Babel,  Voltaire  a  fait  le  clocher  et  la  paroisse  du  déisme»  Mahomet  fait 
Tesprit  fort  lorsqu'il  est  seul  avec  Zopire,  et  déboutonne  sans  façon  sa 
robe  de  prophète,  comme  un  charlatan  qui  rentre  chez  lui. 

Les  préjagéê,  ami,  sont  les  roU  du  vulgaire. 

Orosmane  rougit  de  ses  eunuques,  comme  un  planteur,  converti  par 
M^  Bêcher  Slowe,  pourrait  rougir  de  ses  nègres  : 

Ne  croyes  pas  ood  plus  que  mon  houneur  coofle 
La  vertu  d'une  épouse  à  ces  moDStres  d'Asie, 
Du  sérail,  dessoudans,  gardes  injurieux , 
Et  des  plaisirs  d*un  mattre,  eidaves  odieux. 

Il  y  a  dans  les  Guèbres  un  tribun  militaire  de  légion  romaine  qui  parie 
des  prêtres  de  Plutoo,  comme  un  oflBcier  français  en  garnison  à  Madrid 
attrait  pu  parler  au  dix-huitième  siècle  du  Saint-OfBce* 

Des  prêtres  de  Pluton,  la  troupe  intolérante, 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à  périr. 

«  Peut-on  bien  être  Persan?  »  disaient  à  un  ambassadeur  du  shah  les 
petites  maltresses  de  Versailles.  —  Peut-on  bien  être  Turc  ou  Chinois? 
semblent  se  dire  à  eux-mêmes  les  héros  exotiques  des  tragédies  de  Vol- 
taire, et  ils  dissimulent  tant  qu*ils  peuvent  les  caractères  de  leur  race 
sous  uo  vocabulaire  de  Dictionnaire  philosophique  qui  les  passe  à  la 
même  détrempe  :  Dieu»  barbares^  Etre  suprême^  lois  de  la  nature, 
bandeau  de  la  crédulité;  Joug  des  superstitions,  etc.,  etc.  Leurs 
Doma  mêmes  sont  falsifiés,  ces  noms  orientaux,  sonores  comme  des 
brnils  de  cymbales,  splendides  comme  des  aigrettes,  sont  remplacés  par 
des  sobriquets  bâtards  à  coosonnances  apocryphes,  Zamore,  Corasmin, 
Idaoïé,  Arzame,  Iradan,  —  des  noms  à  monter  derrière  une  voiture  !  — 
A  les  voir,  b  les  entendre,  on  dirait  des  commis-voyageurs  de  VEncy- 
ciopédte^  affublés d^oripeaux  cosmopolites  loués  h  un  costumier  d*opéra, 
pour  colporter  plus  sûrement  de  par  le  monde  leur  pacotille  de  doc- 
trines. 

M«a  le  viee  organique  de  la  tragédie  de  Voltaire,  le  principe  de  disso- 
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hitioD  qui  lui  a  enlevé  toute  vitalilé,  toute  substance,  et  Ta  réduite  è 
n*ètre  plus  qu'un  flasque  épiderme  flottant  sur  une  métaphysique  aride 
et  banale,  c'est  le  style  :  il  n*en  est  pas  de  plus  détestable.  Etrange  phé- 
nomène que  cet  esprit  amphibie  si  divers  d*aUure  selon  Télément  qu'il 
habite  !  Il  vole  dans  sa  prose  claire,  diaphane,  aérienne,  où  la  verre  cir- 
cule à  travers  mille  idées  mobiles  ;  il  rampe  mollement  et  lourdement 
dans  son  vers  qui  charrie  les  épithètes  communes,  les  périphrases  filan- 
dreuses, les  périodes  enchevêtrées  et  traînantes.  Â  part  ses  poésiçs  lé- 
gères, où  il  reprend  son  aile  étincelante  de  conteur,  quelle  odeur  de 
vide  et  de  vieillerie  exhalent  aujourd'hui  ses  tragédies  et  ses  poèmes! 
Faux  temples  grecs,  manoirs  postiches,  minarets  et  pagodes  de  jardin 
anglais,  monuments  factices,  dont  les  rocailles  se  détachent;  dont  les 
placages  se  lézardent  sous  Tinfluence  d'un  ennui  plus  délétère  que  l'hu' 
midlté.  Les  tragédies  les  plus  dévastées  de  Corneille  font  face  aux  siè- 
cles et  se  butent  contre  l'écroulement  :  débris  de  marbre,  elles  se  rai- 
dissent dans  leur  hautaine  attitude,  et  reçoivent  debout  le  soufflet  du 
temps.  Celles  de  Racine  —  elles  sont  peu  nombreuses  —  que  l'âge  n'a 
pas  épargnées,  vous  laissent  l'impression  de  raretés  exquises,  mutilées 
ou  brisées  par  un  accident.  On  leur  élèverait  volontiers  ce  mausolée 
qu'Héliogabale  dédia  «  aux  Mânes  d'un  vase  de  cristal.  »  Mais  l'écroule- 
ment des  pièces  de  Voltaire  n'a  rien  d'imposant,  ce  sont  des  ruines  de 
plâtre  que  la  moisissure  décompose,  et  où  rôdent  sans  prestige  des  rt" 
venants  drapés  de  défroques. 

Entre  tous  ces  fantômes  de  tragédies  qui  peuvent  revenir^  mais  non 
plus  revivre,  il  n'en  est  pas  de  plus  surannée  que  Zaïre.  Quelle  triste 
figure  fait  auprès  de  VOthello  de  Shakspeare,  ce  Soudan  rasé,  frisé,  ci- 
vilisé, poudré,  et  que  l'imagination  coiffe  par  avance  du  fez  de  la  ré- 
forme, en  place  du  turban  barbaresque?  Ici,  la  passion  la  plus  vraie,  le 
caractère  le  plus  entier  et  le  plus  naïf,  l'Africain  sortant  tel  que  Dieu 
l'a  fail,  comme  le  léopard  de  Milton,  de  son  moule  de  sable  enflammé  ; 
là,  une  galanterie  ridicule,  un  fade  amour  fardé  de  morale,  un  petit 
maître  d'Arabie  qui,  un  cran  plus  bas,  deviendra  Malek-Adel,  et  tombera 
dans  les  sujets  de  pendule.  Au  point  de  vue  même  de  la  scène ,  quelle 
supériorité  de  composition  a  le  drame  de  Shakspeare  sur  la  tragédie  de 
Voltaire  !  Quoi  de  plus  fondé  que  la  jalousie  d'Othello  !  il  est  le  noir 
époux  d'une  blanche  Vénitienne,  u  il  commence  li  descendre  hi  vallée 
des  ans.  »  C'est  une  main  infernalement  savante  qui  sème  la  graine  de 
la  jalousie  dans  son  âme  torride.  Elle  y  pousse,  elle  y  croit,  elle  s'y  ra- 
mifie avec  la  rapidité  d'une  végétation  africaine.  On  voit  grandir  le  i 
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eenjllier.  Mais  que  d'hésitations  avant  de  se  rendre,  quelles  alternatives 
d'amour  et  de  rage!  «  Pauvre  enfant  I...  que  la  damnation  saisisse  mon 
«  âme,  s*il  n'est  pas  vrai  que  je  t'aime!  —  Si  elle  est  perfide,  oh  !  alors, 
«  le  ciel  se  moque  de  nous  !  Je  ne  saurais  le  croire  !..  »  Ainsi  se  débat 
ce  lion  fasciné,  entortillé,  assourdi  par  les  spirales  et  les  sifflements  du 
serpent.  Un  momei^t  même  il  pose  la  griffe  sur  le  reptile^  il  va  l'écra- 
ser..•  «  Scélérat!  fais  ton  compte  de  me  prouver  que  ma  bien-aimée  est 
«  une  prostitnée  I  fais  ton  compte  de  cela  !  Mets  la  preuve  sous  mes 
«  yeux,  ou,  j'en  jure  par  mon  âme  immortelle  !  mieux  vaudrait  pour  toi 
«  être  un  chien  immonde,  que  d'avoir  à  satisfaire  à  ma  rage,  n  —  Pour 
qu'il  se  rende,  il  faut  qu*il  soit  le  jouet  d'hallucinations  diaboliques  ca- 
pables d'aveugler  l'œil  le  plus  clairvoyant.  Cependant  il  lutte,  il  résiste^ 
il  combat  encore  :  «  Par  le  ciel  !  dit-il  au  tentateur,  je  croîs  que  ma 
«  femme  est  vertueuse,  et  je  crois  qu'elle  ne  l'est  pas  ;  je  crois  que  tu 
«  es  honnête  homme,  et  je  crois  que  tu  ne  l'es  pas...  Va-t-en,  fuis  !  Tu 
«  m'as  mis  sur  la  roue.  Je  le  jure,  il  vaut  mieux  être  tout  li  fait  trompé 
K  que  d'être  informé  à  demi.  »  S'il  se  décide  à  la  fin,  s'il  condamne  à 
mort  Desdémone,  c'est  qu'il  a  vu,  c'est  qu'il  a  touché  ;  des  illusions,  il 
est  vrai,  mais  des  illusions  qu'une  magie  perfide  fait  resplendir  d'évi- 
dence. Cest  encore  qu'il  est  un  homme  du  désert,  et  que  le  soleil  qui 
brûla  son  teint  a  coulé  du  feu  dans  ses  veines. 

L'Orosmane  de  Voltaire,  au  contraire,  est  trop  bien  élevé  pour  qu'on 
lui  permette  une  brutalité  de  cette  trempe.  On  ne  comprend  guère  qu'il 
passe,  en  un  clin-d'œil,  de  la  Turquie  galante  des  Lettres  persanes, 
à  la  Turquie  féroce  des  exécutions  de  sérail  et  des  femmes  cousues  dans 
un  sac.  Et  puis,  sa  crédulité  n'est  pas  vraisemblable.  Un  quiproquo 
qu'un  mot  éclaircirait,  un  billet  qui  vise  au  double  sens  comme  une  cha- 
rade à  l'obscurité,  ce  sont  là  de  bien  petits  ressorts  pour  tirer  le  poi- 
gnard de  l'assassinat. 

Qn*eateDd8-Jo  !  est-ce  \k  cette  voix 

Dont  les  soos  eochaotenrs  m'ont  séduit  tant  de  fois  ; 

Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime, 

Cette  voix  infidèle  et  Porgane  du  crime? 

Perfide...  Vengeons-nous...  Quoi!  c'est  elle?  0  Destin! 

Comparez  donc  ce  meurtre  de  rhétorique  au  farouche  et  voluptueux 
délire  du  Maure  penchant  sa  lampe  sur  le  lit  froissé  où  dort  Desdémone, 
pâle  et  défaite  dans  ses  cheveux  noirs.  «  Rose,  quand  je  l'aurai  cueillie, 
«  je  ne  pourrai  te  rendre  ta  sève,  et  tu  devras  te  flétrir  !  Que  je  respire 
«  une  fois  encore  ton  parfum  sur  ta  tige  !...  0  souffle  embaumé  qui 
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«  persuaderait  presque  à  la  Justice  de  briser  son  glaîf e  !  —  EncoraJin 
<(  baiser,  eocore  celui-ci!  —  Sois  ainsi  quand  tu  ^ras  morte,  et  je  te 
«(  tueraii  et  après  cela  je  t*aimerai«..  C'est  uue  douleur  céleste  que  la 
K  mieoue,  elle  frappe  ce  qu'elle  aime  !  »  —  Puis  cette  question  simple 
et  sinistre  qui  fait  frissonner  :  »  Afez-fous  fait  votre  .prière. ce  soir, 
te  Pesdemona  ?  »  Comparez  encore  la  mort  pompeuse  et  oadeooée  d*Oroa- 
mane  qui  semble  se  passer  une  tirade  au  travers  du  corps,  au  catme 
ppignant  du  désespoir  d'Othello,  à  ce  suicide  qui  commence  comme  un 
conte  des  Mille  et  une  HuUs  :  «  Quand  tous  rendrez  compte  de. ces 
«  éTénements  malheureux,  Teuillez,  je  vous  prie,  dans  vos  ktlre8,ime 
u  peindre  tel  que  je  suis;  p'atténuez  rien,  mais  n'envenimez  rien  non 
.«  plus.  Représentez-moi  comme  un  homme  qui  aima  d'un  amour  peu 
«  sage,  mais  sincère  et  vrai  ;  peu  accessible  à  la  jalousie,  mais  une  fois 
«c  livré  h  elle,  la  portant  au  dernier  excès». ••  Dites  tout. cela,  puis 
«c  ajoutez,  —  qn'un  jour,  dans  Alep,  voyant  un  Tucc  insolent,  un  scé- 
K  iérat  en  tunban  maltraiter  un  Vénitien  et  avilir  TÉtat  en  sa  personne, 
«  je  saisis  à  la  gorge  le  vil  circoncis,  et  le  tuai,  —  comme  cela.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'e^t  que  tout  en  pillant  Shakspeare,  Voltaire 
le  Jbafdoe  el|le  turlupine;  il  se  moque  très-joliment  du  nègre  qu'il  lui 
«oie,  et  s'imagine  lui  faire  un  très-grand  honneur  en  le  blanchissant 
avec  sa  savonnette  h  vilain.  Que  l'esprit  est  petit  lorsqu'il  gambade  de- 
vant le  génie  !  Voltaire  se  croyait  bien  plaisant  lorsqu'il  benmiQàles 
Shakq[»eare  ;  il  l'était  plus  qu'il  .ne  pouvait  croire.  A  le  voir^me^uver 
au  petit  compas  de  sa  poétique  ses  drames »gigantesques,>pointer  ses 
fautes  de  goût,  souligner  ses  hardiesses,  éplucher  ses  mots  propres  et 
ses  métaphores,  on  dirait  un  singe  perché^ur  ungrandlion,  etcbercbant 
la  petite  bète  dans-sa  Sauve  crinière. 
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APOLOGIE  DE  L'OR. 


r 


0  moDDaie  !  vil  écu  quand  on  te  regarde 
d^ra  côté;  laéilaUle  «acrée  quand  on  t» 
regarde  de  Taotre  ! 


^  Vous  est-îl  jamais  arrivé,  chère  Antoinette,  me  disait  dernière-* 
ment  mon  ami  le  comte  de  P... ,  en  voyailt  une  lumière  isolée  briller, 
dans  lelorotaîn,  an  milieu  de  Tobscnrité  de  la  ntiit,  de  tous  senfrr, 
comme  malgré  tous,  attirée  ?ers  elle,  et  de  fixer  longtemps  vos  regards 
sur  ee  point  unique,  en  laissant  votre  imagination  bfltir  une  foule  de 
coujeetiiressur  la  situation  de  ceux  qu-elle  éclaire  ?Esl-ee  la  lampe  du 
savant,  poursuivant,  sans  se  préoccuper  de  la  fuite  des  heures,  la  sofn- 
tioQ  d*ini  problème  qui  lui  échappe  toujours?  Bst-ce  le  reBet  du  oierge 
éclairant  la  veillée  des  morts,  dans  une  pauvre  mansarde  ;  ou  bien  la 
lueur  delà  chandelle,  à  Taide  de  laquelle  un  pierrot  ou  un  d^ardeur 
fpeut-^lre  tous  deux)  effacent,  devant  un  morcean  de  glace,  le  fard,  le 
vin  et  la  boue  d*une  nuit  d*orgie?  Qui  sait  quelle  drame  ou  quelle  co- 
médie éclaire  cette  petite  lumière,  de  quelles  joies  ou  de  quelles  dou- 
leurs ^lle  etit  rimpassible  témoin? 

Cette  question,  que  je  me  pose  toujours  en  pareil  cas,  ne  manqtre 
jamais  de  rappeler  è.ma  mémofire  une  circonstance  de  ma  vie,>qii*il  me 
prend  envfe  de  vous  dire. 

J'avais  vingt-deux  ans,  en  1830,  et  je  faisais  mon  droit  aussi  con- 
sciencieusement que  peut  ]e  faire  un  jeune  homme  dont  'les  parenls -ha- 
bitent la  province,  et  qui  se  sent  parfàitemenlt  libre  de  ses  actions. 
C'est  ce  qui  explique  comment  je  me  trouvais  un  jour,  b  l'heure  des 
cours,  baycint  aux  corireilles,  dans  ie  haut  du  faubourg  Saint-Denis* 
Tout  chemin  mène  à  Rome,  cela  est  incontestable,  maistcomme  jelow- 
iNiis  le  dos  ^  la  ville,  en  m^avançaiH  vers  la  barrière,  je  n*âvaîs  guère 
la  chance  d'atteindre  l'École  de  droît  en  temps  utile. 

Parbleu  !  me  dis-je,  après  avoir  fait  cette  judicieuse  réflexion,  allons 
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toir  le  père  Rémy.  Me  voici  dans  soo  quartier,  et  Toilli  trop  longtemps 
que  je  le  néglige. 

Le  père  Rémy,  ainsi  que  rappelaient  tous  ses  élè?es,  était  un  ancien 
chef  d'études  au  collège  Louis-le-Grand,  qui  avait  eu  Tinsigne  bonheur 
de  rencontrer,  parmi  les  milliers  d'enfants  k  l'instruction  desquels  il 
avait  Toué  sa  vie,  unèlre  assez  reconnaissant  pour  lui  faire  une  pension 
viagère,  lorsque  les  infirmités  ne  lui  permirent  plus  d'occuper  le  poste 
qu'il  avait  honorablement  rempli  pendant  quarante  ans.  Il  est  vrai  que 
cet  élève  généreux  était  trois  fois  millionnaire  ;  mais  cela  ne  lui  6te  rien 
de  son  mérite  à  mes  yeux  :  je  connais  si  peu  de  millionnaires  capables 
d'en  faire  autant! 

J'étais,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  le  favori  du  père  Rémy.  Rien  que 
toute  sa  reconnaissance  fut  acquise  ë  celui  qui  avait  préservé  ses  der- 
niers jours  de  la  misère,  son  affection  était  ë  moi,  presque  sans  par- 
tage. Trop  pauvre  alors  pour  pouvoir  rien  donner,  il  avait  ma  première 
visite  tous  les  matins  du  premier  janvier,  et  je  n'avais  jamais  manqué  h 
lui  porter  un  bouquet  le  jour  de  sa  fête. 

Ce  souvenir  de  ma  part,  à  des  époques  si  pénibles  pour  les  êtres  pri^ 
vés  des  affections  de  la  famille,  le  louchait  profondément,  et  me  don« 
jnait  à  ses  yeux  un  mérite,  bien  facile  a  acquérir  d'ailleurs,  car  le  père 
Rémy  était  un  fort  aimable  vieillard,  et  je  trouvais  toujours  un  grand 
plaisir  à  sa  conversation,  en  dépit  de  quelques  remontrances  paternelles 
que  l'excellent  homme  se  croyait  en  droit  de  me  faire,  en  raison  de  ses 
anciennes  fonctions,  et  bien  plus  encore  de  la  profonde  affection  qu'il 
me  portait. 

—  fionjour,  mon  cher  enfant,  me  dit  le  père  Rémy,  lorsque  j'eus 
gravi  ses  trois  étages.  N'y  a-t-il  donc  pas  de  coura  aujourd'hui,  que 
vous  voilà  si  loin  du  temple  de  la  science? 

—  Si  fait,  cher  maître,  dis-je  vivement;  mais  j'ai  tant  rêvé  de  vous 
cette  nuit,  que,  ma  foi  !  j'ai  planté  là  le  cours,  pour  venir  m'înformer 
de  vos  nouvelles! 

^  Il  a  rêvé  de  mol,  ce  cher  enfant,  dit  le  père  Rémy,  tout  attendri  ; 
comme  c'est  aimable  I  je  n'ai  plus  le  courage  de  le  gronder. 

Cétait  bien  ce  que  j'attendais,  et  sentant  venir  le  sermon,  j'avais  im- 
provisé un  songe,  ou  plutôt  un  mensonge,  ce  qui  donnait  une  fdis  de 
plus  raison  au  proverbe.  ^ 

Puis  nous  nous  mimes  h  causer,  en  vieux  amis  que  ooua  étions,  du 
temps  passé,  de  mes  tours  d'écolier,  de  mon  avenir,  de  mes  condisci- 
ples. 
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*>  Â  propof ,  me  dit  lé  père  Rémy,  tous  tous  rappelez  Henri  Det- 
tourbières,  dont  les  parents  de?aîent  tout  à  Charles  X?  11  ?ient  de  pu- 
blier une  ode  en  l'honneur  de  Louis*Philippe,  où  le  Tyrt^  déchu  est 
tr»té  avec  la  dernière  rigueur,  et  le  rai^-ciloyen  encensé  ^  outrance, 
afec  une  exagération  à  faire  hausser  les  épaules.     ' 

-«  Que  Toulex-Tons,  cher  maître?  repris-Je,  Louis-Philippe  est  main* 
tenant  le  dispensateur  des  grâces,  des  places,  et  Charles  X  est  h  Holy- 
Rood. 

'  —  Hais  e*est  affreux  cela,  mon  enfant  !  insulter  au  malheur,  jeter 
Tanathème  à  celui  que,  pendant  dix  ans,  ils  ont  adoré  à  genoux,  dont 
ils  ont  reçu  mille  faveurs  !..• 

—  Il  ne  peut  plus  rien  donner,  et  il  faut  maintenir  la  table  et  Técurie 
dans  le  même  état  de  luxe  et  d*élégance  ;  il  faut  des  équipages,  des 
loges  aux  théâtres,  de  brillantes  toilettes  ;  il  faut  de  For  enfin,  et,  pour 
obtenir  oe  tiI  métal,  il  n'est  pas  de  lâchetés  dont  certaines  gens  ne  soient 
capables. 

—  Vil  métal  !  interrompît  le  père  Rémy  ;  et  ?ous  aussi,  mon  enfant, 
▼ous  tombez  dans  Terreur  commune,  tous  tous  faites  Técho  d'une 
odieuse  calomnie  ;  tous  confondez  la  cause  avec  l'effet,  l'instrument 
aTec  la  main  :  vous  appelez  tII  ce  métal,  dont  la  plus  mince  parcell« 
représente  plusieurs  liTres  de  pain,  dont  une  poignée  peut  nourrir 
deux  cents  pauTres,  dont  quelques  pièces  bien  employées  peuTent  aehe* 
ter  le  cidl  L'or,  cette  clef  qui  ouTre  toutes  les  portes,  même  celles  des 
prisons;  ce  talisman  qui  attendrit  les  cœurs  les  plus  durs,  qui  chaque 
Jour,  opère  sous  nos  yeux  des  miracles  !  Est-ce  sa  faute  si  des  miséra- 
bles le  font  serTir  aux  plus  odieuses  passions?  Il  est  des  êtres  qui  souil- 
lent tout  ce  qu'ils  touchent  :  à  ceux-Ië  l'épithète  de  Tils  ;  mais  ce  même 
or,  qui  derient  entre  leurs  mains  le  prix  du  crime  ou  de  la  honte,  ser- 
Tirait  au  rachat  d'un  captif  dans  celles  du  Père  de  la  ]lerci«  Prierez- 
Tous  le  ciel  de  supprimer  la  rosée,  en  contemplant  les  désastres  d'une 
inondation  ?  Qui  me  donnera  de  l'or,  beaucoup  d*or  ?  poursuiTit  le  père 
Rémy  aTec  exaltation,  et  je  tous  montrerai  tout  ce  que  l'on  peut  faire 
aTec  ce Til  métal! 

Puis,  me  conduisant  Ters  la  fenêtre  ouTerte  : 

-—  Voyez,  en  face  d'ici,  me  dit-il,  cette  maison  dont  chaque  étage 
porte  une  enseigne.  La  boutique  est  occupée  par  un  boulanger,  qui  loge 
au  premier  étage  ;  au  deuxième,  est  une  Compagnie  d'assurance  contre 
la  conscription;  au  troisième,  une  sage-femme,  élère  de  la  Maternité; 
au  quatrièflObe,  on  achète  les  reconnaissances  du  mon t*de- piété;  au  cin- 
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quième,  il  y  a  une  ouvrière  en  linge  ;  au  «ixième,  enfin,  il  y  arun  cbAs- 
sisà  vitre  :  donc  quelque  misère  ignorée  a^abrite^ousioe  .(oit,  où  Ton 
gèle  en  hiver  et  où  Ton  rôtit  en  été. 

Je  vis  seul,  et,  par  conséquent,  je  puîa,  tout  à  mon  aî$e,ime  Uvrerè 
Tobservation.  Si  vous  saviez  toutes  les  misères,  toutes  les  douleuns  que 
résument:  ^  cette  boutique  aux  grilles  de  fer,  où  les  paind«ont:è  IV 
bri  des  assauts  de  la  faim;  —  ce  cavalier  en  uniforme  .et  cette,  fisnune 
tenant  un  poupon,  représentés  sur  les  deux  enseignes  ;  —  ce  sale  camé 
de  papier,  indiquant  qu'ici  on  achète  les  reconnaissances  du  mont-de- 
piété;  ^  cette  fenêtre,  bien  insignifiante  à  cette  heure,  mais  derrière 
laquelle  je  vois  toujours  se  dessiner  une  ombre  de  femme  tirant  Faî» 
guille,  aussitôt  que  la  lumière  s'allume,  et  que  je  retrouve  toujours  b 
toute  heure  de  la  nuit,  lorsque  mes  rhumatismes  me  forcent  à  quitter 
mon  lit  pour  faire  quelques  tours  de  chambre  ;  -^  enfln.ce  petit  châssis 
de  vitre,  encaissé  dans  la  toiture,  que  soulève  un  bras  décharné,  et  sons 
lequel  se  tient  immobile  une  léte  coiffée  d*un  chiffon  incolore,  torsqtie 
le  soleil  brille  par  hasard.  Oh  !  si  j'avais  de  l'or,  comme  je  m'empresse- 
rais de  m'înformer  de  toutes  ces  misères,  afin  de  les  soulager!  Celte 
tête  souffreteuse,  qui  se  réchauffe  aux  rayons  du  soleil,  que  devient^elte 
en  hiver?  Cette  femme,  qui  lire  Taiguille  avec  la  régularité  d-une  mé- 
canique, qui  l'oblige  à  travailler  ainsi  ?  Ces  malheureux,  qui  renoncent, 
pour  quelques  sous,  h  ce  titre  qui  les  reconnaît  propriétaires  d'un  ma- 
telas, d'une  couverture,  de  quelques  chemises,  portés  an  roont*de-piété 
dans  un  jour  de  détresse,  si  j'avais  de  l'or,  comme  je  leur  achèterais 
leur  titre,  et  avec  quelle  joie  je  ferais  |>OFter  obec  eux  les  objets  de  pre- 
mière nécessité  dont  ils  se  sont  dépouillés  pour  avoir  du  fain!  Cette 
pauvre  mère,  qui  passe,  en  soupirant,  devant  l'image  de  ce  cavalier,  et 
qui  sent  un  frisson  envahir  jusqu'à  son  cœur,  en  pensant  quesonifilsa 
vingt  ans,  comme  je  l'aborderais  avec  bonheur,  «i  j'*av»is  de  l'or  !  -* 
Prenez,  lui  dirais-je,  en  lui  présentant  Ja  somme  nécessaire  i  Tassii^ 
rance,  prenez  et  priez  pour  moi,  qui  n'ai  point  deUls  !  Cette  femme  em* 
panachée,  qui  tient  entre  ses  bras  un  enfant  enveloppé  de4anges  brodés 
etgarnisde  dentelles,  vous  semble  bien  risible,  sans  doute?  Ob'!  ne  riez 
pas,  mon  enfant,  c'est  une  sage-femme  élève  de  la  Maternité.  (La  Mater- 
nité !  c'est-à-dire  un  lieu  où  de  pauvres  femmes  sans  asile  mettent  au 
monde  un  être  destiné,  comme  elles,  aux 'larmes  et  à  la  misère.  La  mi- 
sère !  cette  affreuse  maladie,  cet  odieu  fiéau,  que  Ton  guérit  et  «enjune 
avec  de  l'or  !  Voyez-vous  celte  femme  à  peine  vétne,  qui  passe  et  re- 
passe, depuis  un  quart  d*heure,  devant  la  boutique  du  bowlanger?  A 
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chaque  fois,  ellejelle  ud  regard  furlifà  travers  la  porte  eotr'ouverte. 
C?e8t qu'elle  guette  le  moiDent  où 'la  femme  sera  seule  au  comptoir  pour 
obtenir  d'elle  UQ  pain  à  crédit.  Ce  sera  le  troisième  depuis  une  semaine, 
.et  «elle  sait  qpe  le  mari  le  refuserait  ;  elle  espère  attendrir  la  femme  en 
.lai. parlant  de  ses  enfants. 

—  Cestdonc  un  homme  bien  dur  que  ce  boulanger  7  dis-Je  étqurdi- 
meiit. 

—  Yoilâ  comme  on  s'empresse  déjuger,  fit  le  père  Rémy  en  haussant 
les. épaules.  Ce  boulanger  est  un  brave  homme,  qui  veut  faire  honneur 
Â  ses  .affiaires.  Père  de  trois  enfants,  il  a  acheté  fort  cher  ce  fonds,  qu'il 
•lui  faut  ipayer  dans  un  temps  donné,  et  ii  pense,  avec  raison,  qu'avant 
de  {aire  raumùne  il  fiiut  acquitter  ses  dettes,  sans  quoi  Ton  dispose  d'un 

-  bien  qui  ne  vous  appartient  pas. 

—  C'est  juste,  dis-je;  mais  cette  pauvre  femme,  que  va-l-elle  faire? 
-*-  Yonlez*vop8  la  régaler?  me  dit  le  père  Rémf  en  riant. 

—  Ob  !  de  tout  mon  ccsur  !  Hais  comment  faire?  Elle  ne  mendie  pas^ 
et  je  .ne  puis  lui  offrir  ce  qu'elle  ne  semble  pas  demander? 

—  C'est  juste.  £h  bien!  descendez,  et  priez-la  d'aller  vous  acheter  un 
•pain,  que  vous.n'attendrez  pas.  Comprenez^vous? 

—  A  merveille!  Adieu,  mon  vieil  ami*  Grâce  è  vous,  je  n'aurai  pas 
éperdu  ma  journée,  et  je  doute  que  le  cours  m'eût  autant  profité  que 
rcËKcellent  sermon  de  cbanité  que  vous  vqnec  de  me  faire  h  la  fenêtre. 

-1- Je  suis  un  vieux  fou.  Pardon,  mon  enfapt,  c*est  une  rérainiscenee 
4u4;oll4ge. 

r^  £t  je^uis.loin  4e  m'^  .plaindre  !  m!écriiii-je  en  lui  serrant  affec- 
tueusement la  main. 

Je  d^cendis  encciurant,  et  trouvai. la  pauvre  femme  dans  la  même 
pfirpleiité.  Le  boulanger  était  toujours  au  comptoir. 

T-  VoiUez^vous,  Vadame,  lui  dis-je  en  lui  présentant  une  pièce  de 
;^Mi  fi:ane8,,me  faire  le  plaisir  d'aller  m'acheter  un  pain  de  quatre  li- 
vres?. Je  vaisKOUsaUendre  ici. 

SHe  .prit  1^  .pièce  en  soupirant,  et  entra  chez  le  boulanger.  Alors  je 
■iQvai  la'tête  vers  le  père  Rémy ,  qui  me  souriait  ;  je  lui  fis  un  geste  d'à- 
dÂftUt.et  je;partis  au  pas  de  course,  sans  écouterais  pauvre  femme  qui 
iiue  auinit  quelque  temps  en  me  criant  :  • 

—  Monsieur,  monsieur  l  votre  pain  ! 

Je  fus  deuY  mois  sans  revoir  le  père  Rémy,  maïs,  au  moment  de  par- 
tir pour  Jes  vacances,  j'allai  lui  dire  adieu. 
Je  le.(rouYai  triste  et  souffrant«  A  peine  fus-je  assis  : 
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—  Vous  saTec,  me  dit-il,  en  mMndiqaant  da  geste  la  maison  en  face, 
eette  panvre  femme  qui  trafailie  toute  la  nuit?  Eh  bien  !  je  sais  son 
histoire  ;  une  bien  triste  et  touchante  histoire,  que  je  regrette  de  con- 
naître, ne  pouvant  faire  pour  elle  que  de  stériles  vœux.  Et  pourtant, 
continua-t-il  comme  se  parlant  à  lui-même,  il  vaut  mieux,  après  tout, 
que  je  l'ai  apprise,  qui  sait?... 

-*  Dites-moi  cette  histoire,  mon  ami,  demandai-je,  Toyant  le  Tîeil- 
iard  en  humeur  de  conter. 

—  Ha  femme  de  ménage  a  fait  causer  la  boulangère  ,  dit  le  père 
Rémy,  et  c*est  d'elle  que  je  tiens  tous  ces  détails.  Figurez-Tous,  mon 
onfani,  que  cette  femme  est  ?eu?e  d'un  ouTrier  charpentier,  qui  tomba 
du  haut  d'un  toit  et  mourut  sur  le  coup,  après  un  an  de  ménage.  Le 
malheur  voulut  que  l'éTénement  arrivât  dans  le  quartier  même  qu'il 
habitait,  de  sorte  que  sa  femme  l'apprit  une  des  premières,  et  au  mo- 
ment où  Dieu  allait  lui  donner  un  fils.  Elle  courut  au  bfltiment  et  suivit 
1«  brancard  qui  transportait  son  mari  à  l'hospice.  Après  la  visite  des 
médecins,  qui  déclarèrent  que  l'homme  était  mort,  elle  tomba  dans  une 
crise  violente,  à  la  suite  de  laquelle  on  la  porta  en  toute  hâte  à  la  Ma- 
ternité, où  elle  fut  plusieurs  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  Dans  l'im- 
possibilité où  elle  était  d'allaiter  son  enfant,  et  n'espérant  pas  d'ailleurs 
l«  voir  se  rétablir,  on  le  mit  aux  Enfants-Trouvés,  et  lorsqu'après  deux 
mois  de  maladie,  elle  vint  le  réclamer,  on  lui  apprit  qu'il  était  en  nour- 
rice dans  une  province  éloignée.  Alors  elle  se  décida  h  ne  le  reprendre 
qu'à  son  retour  de  nourrice,  et  à  travailler  avec  ardeur,  afin  d*avoir  un 
peu  d'argent  devant  elle,  à  cette  époque.  Elle  vendit  les  effets  de  son 
mari  pour  acquitter  son  loyer,  prit  dans  la  maison  d'en  face  une  cham- 
bre moins  chère  que  celle  qu'elle  occupait,  et  se  mit  à  travailler  nuit  et 
jour  avec  une  ardeur  et  un  courage  que  peut  seul  expliquer  le  but 
qu'elle  se  proposait.  Elle  a  passé  ainsi  l'hiver,  presque  toujours  sans 
feu,  et  se  contentant  d'une  chaufferette  de  braise  qu'elle  f^it  faire  tous 
les  matins  chez  le  boulanger.  Elle  vit  de  quatre  sous  de  pain,  ne  foit  ja- 
mais de  cuisine,  sauf  son  café  au  lait,  qu'elle  prend  tous  les  matins,  et 
qui  la  soutient  jusqu'au  soir,  où  elle  va  prendre  un  bouillon  i  la  Com- 
pagnie hollandaise.  Cette  histoire  est  bien  commune,  —  trop  commune, 
hélas!  etelle  m'en  touche  d'autant  plus.  Quelle  vie!  mon  enfant,  continua 
le  père  Rémy,  les  larmes  aux  yeux,  et  combien  de  temps  Dieu  donnera- 
t-il  à  cette  mère  la  force  de  continuer  ainsi,  sans  retomber  malade?  Ohl 
que  quelques  rouleaux  de  ce  vil  métal  que  vous  savez,  ajouta-t-il  avec  un 
Iriste  sourire ,  seraient  bien  tombés  dans  cette  pauvre  mansarde! 
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-*  Du  moinSi  répondis-je,  je  (âcbeifti  d'y  envoyer  quelques  pièces  de 
cent  sous.  Je  parierai  d*eUe  ^  ma  mère,  et  peut-être  la  déciderai-je  à 
organiser  une  loterie  en  sa  faveur,  dans  son  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture. 

—  Oh!  faites  cela,  mon  enfant,  s'écria  le  père  Rémy  en  me  pressant 
les  mains;  plaidez,  pour  la  veuve  et  pour  l'orphelin,  votre  première 
cause  ;  cela  vous  portera  bonheur  ! 

Je  quittai  le  père  Rémy,  en, lui  promettant  monts  et  merveilles,  et 
dans  la  ferme  intention  de  lui  tenir  parole  :  et  pourtant,  hélas!  telle  est 
la  fragilité  des  résolutions  humaines  et  la  légèreté  d'une  tète  de  vingt 
ans,  que  je  quittai  ma  mère  à  la  fin  des  vacances,  sans  lui  avoir  dit  un 
mot  de  ma  protégée  ! 

Ce  fut  seulement  en  traversant  Villeneuve-Saint-George  en  diligence, 
et  en  apercevant  une  lumière  isolée  briller  au  faite  d'une  maison ,  au 
milieu  de  l'obscurité  générale,  que  je  me  souvins  de  cette  pauvre  mère, 
qui  veillait  sans  doute  aussi  à  cette  heure,  k  moins  que  l'épuisement  et 
la  fatigue  ne  l'eussent  forcée  h  interrompre  son  travail.  Alors  j'eus  honte 
de  moi-même.  Comment  aborder  le  père  Rémy?  Un  moment,  j'eus  la 
pensée  de  lui  remettre  l'argent  de  mon  trimestre,  comme  le  résultat  de 
la  loterie  organisée  par  ma  mère;  au  même  instant,  les  parMes  de  mon 
Tieux  professeur  me  revinrent  en  mémoire  :  —  Avant  de  songer  ^  faire 
l'aumône,  avait-il  dit,  il  faut  acquitter  ses  dettes.  Or,  je  ne  pouvais  dis- 
poser de  cette  somme  sans  en  contracter Lui  faire  l'aveu  de  mon 

oubli,  de  mon  indifférence  pour  le  malheur,  n'était-ce  pas  m'exposer  à 
perdre  l'estime  de  cet  excellent  homme?  et,  c'est  une  justice  que  je  puis 
me  rendre,  je  tenais  énormément  à  l'estime  du  père  Rémy. 

Je  descendis  chei  moi,  sans  m'être  arrêté  ë  aucun  parti,  en  me  di- 
sant :  —  Demain  il  fera  jour  !  Mais  h  peine  avais-je  franchi  le  seuil  de 
la  porte-cochère,  que  ma  portière  me  tendit  une  lettre  à  travers  son 
Tasistas,  en  me  disant,  entre  deux  bâillements  : 

—  Cest  très-pressé,  et  l'on  m'a  bien  recommandé  de  vous  la  remettre 
sitôt  votre  arrivée. 

Je  pris  la  lettre,  assex  surpris.  Qui  donc  pouvait  n^'écrire?  Le  père 
Rémy,  peut-être?  Mais  à  la  lueur  du  bout  de  chandelle  que  m'avait 
donné  la  portière,  pour  monter  l'escalier,  je  m'assurai  bientôt  que 
l'écriture  m'était  inconnue. 

Arrivé  chez  moi,  je  m'empressai  d'ouvrir  la  lettre.  Elle  était  d'un 
nptaire  de  Paris,  et  contenait  ces  mots  : 
«  M.  Honoré  Rémy,  décédé  le  25  septembre  dernier,  vous  ayant 
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nommé  son  exécuteur  testamentaire,  j*ai  Phonneur  de  tous  prier  de 
vouloir  bien  passera  mon  étude,  pour  prendre  connaissance  de  ses  der- 
nières dispositions. 

«  Agréez,  Monsieur,  etc.  » 

Ainsi,  le  père  Rémy  était  mort  !  Je  n*avais  plus  d*hnrailiant  aveu  â  lui 
faire.  Oh  !  comme  je  le  regrettais  alors  !  comme  j*a»rais  subi  avec  Joie 
ses  douces  remontrances  !  Vains  regrets  !  ce  c^Bur  si  bon,  si  charitable, 
allait  cessé  de  battre;  cet  ami  si  sûr  n*était  plus!  Mais  avant  de  mourir, 
il  m^avait  donné  une  dernière  preuve  d*afFeolion  et'  d^estime,  bien  ho- 
norable pour  un  jeune  homme  de  mon  âge  :  il  m'amit  nommé  son  exé- 
cuteur testamentaire  ! 

Dès  que  la  matinée  fut  assez  avancée,  je  courus  chez  le  notaire,  pour 
prendre  connaissance  du  testament  de  mon  vieil  ami. 

Celui-ci  me  léguait  sa  bibliothèque  ;  la  plus  belle  piièce,  sans  contre- 
dit, de  sa  discussion.  Le  père  Rémy  était  bibliophile,  et  la  belle  armoire 
d'acajou  qui  contenait  plusieurs  ouvrages  choisis,  parfaitement  reliés, 
jarait  quelque  peu  avec  le  reste  de  son  mobilier,  d*une  simplkîté  pa- 
trlarcbale.  Ce  mobilier,  sa  montre  d*or,  six  couverts  d*argent  et  quel- 
ques bijoux  de  peu  de  valeur  devaient  être  vendus,  et  le  prix  m*en  être 
remis  pour  en  disposer  de  la  façon  la  plus  utile,  en  faveur  de  la  veuve 
Dupin,  ma  protégée. 

Ma  protégée  !  pauvre  père  Rémy  !  Il  n'admettait  pas,  lui,  que  l'on  pât 
jamais  oublier  le  malheur.  Ce  mot  me  fit  plus  de  mal  que  tous  les  re- 
proches du  vieillard,  s'il  eût  été  encore  en  état  de  me  les  adresser,  et  je 
me  promis  bien,  cette  fois,  de  ne  plus  les  mériter  à  l'arenir,  et  d'ac- 
complir consciencieusement  les  dernières  volontés  du  défunt. 

Je  pressai  si  bien  les  gens  d'afifaires,  gens  qui  se  pressent  fort  peu 
d'habitude,  qu'un  mois  après  mon  retour  h  Paris,  le  notaire  me  remet- 
tait une  somme  de  quinze  cents  francs.  C'était  le  montant  (tons  frais  dé- 
duits )  de  la  succession  du  père  Rémy. 

Ne  voulant  pas  retarder  d'un  moment  le  bonheur  que  j'allais  causera 
sa  légataire,  je  me  rendis  le  même  jour  au  faubourg  Saint-Denis,  et  de- 
mandai M"*'  Dupin.  La  portière  me  regarda  de  façon  à  me  faire  suppo- 
ser que  la  veuve  ne  recevait  pas  souvent  de  visites;  puis,  après  un  court 
examen  :  —  Au  cinquième,  la  porte  à  droite,  se  décida-t-elle  à  me  dire. 
Je  montai  les  cinq  étages,  et  trouvai  la  clef  sur  la  porte  indiquée.  Je 
frappai  un  petit  coup  du  revers  de  l'index,  puis  deux,  puis  trois;  rien 
ne  bougea.  Alors  je  me  décidai  à  entrebâiller  la  porte, et  avançai  la  tête, 
en  disant  :  —  Madame  Dupin  ! 
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Point  de  réponse.  Dét^idéinent  la  chambre  était  fide.  I/ouvrage  de  la 
▼euve  semblait  avoir  été  jeté  précipitamment  sur  la  chaise  qa*el le  svaitt 
quittée-;  ses  ciseaux  gisaient  à  terre,  â  côté  d'un  écheveau  de  fil:  tout 
annonçait  que  FouTrière  avait  été  brusquement  interrompue  an  milieu 
de  son  travail.  Mais  qo*était-elle  dev<*m]e,  et  pouniuoi  avait-elle  laissésa 
clef  sur  sa  porte? 

Je  pris  le' parti  d*aller  me  renseigner  de  nouveau  près  de  la  portière, 
mais,  au  moment  où  je  sortais  de  la  chambre  de  M">«  Dupio,  jVntendis 
une  voix  de  femme  qui  criait  de  l'étage  supérieur  :  —  Au  secours  !  au 
secours!  il  y  a  là-haut  une  femme  qui  se  meurt I 

Je  ne  fis  qu*nn  bond,  et  me  trouvai  brentot  près  d*unep  femme,  dont  les 
vêtements  noirs  et  les'thaits  fatigués  me  firent  supposer  que  j*av&is  trouvé 
celle  que  je  cherchais. 

—  Je  travaillais  dans-  la  chambre  au-dessous,  me  dit-elle  en  effet, 
lorsque  j*ai  entendu  des  coups  frappés  à  mon  plafond,  &  intervalles* 
inégaux;  puis,  Il  m'a  semblé  entendre  des  plaintes.  Je  suis  montée  au 
plus  vite,  et  j*ai  trouvé  cette  pauvre  femme  expirante  sur  son  lit. 

Tout  en  parlan^  elle  m^arait  entraîné  vers  une  chambre  basse,  où  Ton 
pouvait  à  peine  se  tenir  debout,  au  fond  de  laquelle  gisait,  sur  un  gra- 
bat, une  femme  ou  un  cadavre,  car  il  n'était  guère  facile  de  distinguer 
la  vie  de  la  mort  sur  ce  visage  hâve,  immobile  et  glacé. 

—  Cest  la-  fsim,  Monsieur,  j'en  suis  sûre,  me  dit  M**  Dupin  en  joi- 
gnant les  mains.  Voyez  quelle  misère  !  Elle  est  infirme,  elle  ne  peut 
pourvoir  li  ses  besoins,  et  sa  sœur,  qui  loge  avec  elle  et  la  soutient  de  son 
travail,  n'est  pas  rentrée  hier,  à  ce  que  j'ai  pu  comprendre.  Avant  qu'elle 
n'eût  tout  à  fait  perdu  connaissance,  j*ai  cou  ni  chez  moi  chercher  un 
morceau  de  pain  et  du  sucre;  c'est  tout  ce  que  j'avais  pour  le  moment, 
mais  quand  je  suis  revenue,  elle  était  évanouie,  et  j'appelais  la  portière 
pour  m'aider  à  la  secourir,  quand  vous  êtes  arrivé. 

—  C'est  du  vin,  du  bouillon  qu*il  faut,  ro'écriai-je,  et  je  cours 

Mais,  au  moment  où  j'allais  franchir  la  porte,  je  me  trouvai  en  face 

d'une  scBur  de  sanit  yincent-de->Paul,  qui  m'arrêta  du  geste. 

—  J'ai  ce  qu'il  f^ut,  me  dit-elle  d'une  voix  calme  et  douce. 

Venait-elle  du  ciel  ou  de  la  terre?  Je  fus  au  moment  de  le  lui  deman- 
der, tant  son  apparition,  en  cet  instant,  me  sembla  providentielle;  nuiis 
je  me  contentai  de  la  saluer  avec  respect,  et  je  la  suivis  près  de  la  ma- 
lade,  pour  prendre  une  leçon  de  charité  pratique. 

Elle  s'agenouilla  près  du  grabat,  jeta  un  rapide  coup  d'œil  sur  la 
femme  évanouie,  toucha  son  pools  d'une  main  expérimentée;  puis,  ou- 
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Trant  vi?emciit  le  panier  qu'elle  avait  apporté,  elle  en  lira  une  fiole  qui 
semblait  contenir  du  vieux  vin,  et  en  introduisit  quelques  gouttes,  à 
Taide  d'une  cuiller  (qu'elle  tira  également  de  son  panier), entre  les  dents 
serrées  de  la  malade. 

—  Elle  vit  encore,  dit-elle,  mais  il  était  temps! 

Puis  elle  lui  frotta  les  tempes  de  vinaigre,  lui  frappa  dans  les  mains, 
lui  frictionna  la  poitrine,  et  fit  si  bien,  qu'au  bout  de  dix  minutes,  la 
femme  ouvrit  les  yeux. 

—  Françoise!  ma  pauvre  Françoise!  dit-elle  d'une  Toix faible,  après 
nous  avoir  tous  regardés  avec  surprise. 

—  Soyez  tranquille,  mon  enfant,  dit  la  Sœur,  d'une  voix  fraîche  et 
jeune,  qui  prouvait  qu'elle  eût  facilement  été  la  fille  de  celle  qu'elle 
appelait  ainsi  ;  soyez  tranquille,  elle  est  en  sûreté.  C'est  elle  qui  m'en- 
▼oie.  Elle  a  eu  hier  un  coup  de  sang  dans  la  rue  ;  on  l'a  portée  à  THôtel- 
Dieu,  où  on  lui  a  donné  les  soins  nécessaires,  et  ce  matin,  dès  qu'elle 
a  pu  parler,  elle  a  conté  que  vous  étiez  ici,  abanilonnée  sans  secours; 
alors  je  suis  venue  bien  vite,  et  je  vais  vous  recommander,  en  passant, 
^  nos  Sœurs  du  faubourg  Saint-Martin,  qui  auront  soin  de  vous  jus- 
qu'au retour  de  votre  sœur.  Puis,  se  tournant  vers  moi,  elle  ajouta  ; 

—  Il  y  aura  bien  dans  la  maison  quelques  personnes  qui  feront  quel- 
que chose  pour  vous. 

r-  Je  n'y  suis  que  pour  affaire,  dis-je  alors,  et  je  suis  monté  jusqu'ici 
en  attendant  appeler  au  secours;  mais  je  serai  heureux  de  m*associer  è 
cette  bonne  œuvre. 

Ce  disant,  je  présentai  à  la  Sœur  une  pièce  de  5  francs. 

—  Dieu  vous  le  rende!  dit-elle  en  s'inclinant. 

^  Et  vous,  Madame,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  Madame  Dupin, 
pourrez-vous  venir  un  peu  en  aide  à  cette  malheureuse? 

—  J'ai  bien  peu  de  temps  à  perdre,  répondit  la  veuve;  mais  je  mour 
terai  mon  ouvrage,  et,  en  me  mettant  sous  le  châssis,  j'y  verrai  peut-être 
assez  clair  pour  travailler  près  d'elle. 

Puis,  ramenée  par  la  pensée  de  son  travail  au  souvenir  des  circonstan- 
ces qui  le  lui  avaient  fait  abandonner,  elle  s'écria  tout  à  coup  arec  ter- 
reur : 

—  Ah!  mon  Dieu,  et  ma  porte  que  j'ai  laissée  ouverte! 
Et  elle  s'élança  hors  de  la  chambre. 

La  pauvre  femme  eût  possédé  un  trésor,  qu'elle  n'eût  pas  paru  plus 
épouvantée,  à  la  pensée  de  cette  clef  laissée  sur  sa  porte. 
C'est  que  le  peu  que  possède  le  pauvre  lui  est  doublement  précieux 
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par  la  peioe  qu*il  lui  a  coûté  à  acquérir,  et  parcelle,  plus  grande  encore, 
qu*il  aurait  sourent  à  le  remplacer. 

Et  puis,  la  pauvre  femme  pensait,  ainsi  que  je  l'ai  su  depuis,  aux  qua- 
rante francs,  cachés  au  fond  de  la  paillasse  ;  à  ces  quarante  francs  amas- 
sés au  prix  de  tant  de  privations  et  de  veilles  ;  à  ces  quarante  francs,  qui, 
doublés  dans  quelques  mois  au  prix  de  nouvelles  veilles  et  de  nouvelles 
privations,  lui  permettraient  enfin  d'embrasser  son  fils  ! 

Je  saluai  la  Sœur  et  sorti?  sur  les  pas  de  la  veuve  ;  mais,  quand  j'ar- 
rivai i  la  porte  de  sa  chambre,  elle  était  déjà  renfermée. 

Je  frappai  un  léger  coup. 

—  Entrez,  dit-on. 

J'ouvris  aussitôt...  La  veuve  avait  déjà  repris  son  ouvrage. 
-^  C'est  à  Madame  Dupin  que  j'ai  l'honneur  de  parler  ;  dis-je  en  la  sa- 
luant. 

—  Oni,  Monsieur,  fit-elle,  surprise. 

~  Vous  travaillez  beaucoup.  Madame,  dis-je  alors  d'une  voix  émue, 
et  pris  tout  è  coup  d'un  attendrissement  insurmontable,  à  la  pensée  de 
la  joie  que  j'allais  donner,  moi  chétif,  à  une  créature  de  mon  espèce. 
Vous  travaillez  trop  même,  et  je  vous  apporte  de  quoi  retirer,  dès  à 
présent,  votre  enfant  de  nourrice,  sans  vous  imposer  un  travail  forcé, 
qui  vous  tuera  infailliblement  si  vous  continuez  ainsi. 

—  Vous,  Monsieur,  et  comment  cela?  Gomment  savez- vous?  dit-elle. 

—  Feu  M.  Honoré  Rémy,  votre  voisin,  connaissait  votre  douloureuse 
histoire,  repris-je,  et,  lors  de  sa  mort,  qui  est  arrivée  il  7  a  deux  mois, 
il  vous  a  instituée  son  héritière.  La  succession  se  monte  à  quinze  cents 
francs,  et  les  voici,  ajoutai-je  en  tirant  deux  billets  de  banque  de  mon 
portefeuille,  et  en  les  déposant  sur  les  genoux  tle  la  veuve. 

Celle-ci  me  regardait,  muette  de  surprise  plus  encore  que  de  joie;  elle 
ne  comprenait  pas. 

Elle  prit  les  billets  d'une  main  tremblante,  les  examina  en  tons  sens  ; 
pois,  tournant  vers  moi  son  visage  pâle  d'émotion  : 

—  Dites-vous  vrai?  demanda-t^elle  d'un  ton  suppliant.  Ne  tous 
jouez- vous  pas  d'une  pauvre  femme? 

—  Sur  l'honneur,  dis-je  en  étendant  la  main,  ces  quinze  cents  francs 
sont  à  vous  l 

—  Omon  enfant!  mon  cher  enfant!  s'écria  la  veuve  avec  un  accent 
qui,  si  grande  que  soit  la  distance  de  la  terre  au  ciel,  dut  aller  réjouir 
l'âme  du  père  Rémy,  Dieu  ne  voulant  pas  sans  doute  priver  son  élu  de 
récho  de  cette  joie  ;  et  ce  cri  du  bonheur,  sorti  des  entrailles  d'une  mère, 
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dut  Tibrer  au  milieu  du  conseil  céleste  comme  la  note  dominante  do 
plus  harmonieux  des  accords. 

Lorsqu'un  événement  heureux  arrache  Tbomme  aux  triviales  nécessi- 
tés de  Texistence,  et  lui  fait  toucher  et  saisir  à  llmproviste  un  bonheur 
qu*il  n'entrevoyait  que  dans  un  avenir  lointain,  et  que  bien  souvent 
même  il  avait  désespéré  d'atteindre,  il  s*opère  en  lui  une  sorte  de  révo- 
lution, et  tel  qui  a  supporté  stoïquement  des  années  de  misère  se  trou- 
vera sans  force  pour  accueillir  la  fortune.  C'est  ce  qui  arriva  en  cette 
circonstance,  à  la  veuve  Dupin.  Elle  n*eut  pas  plutôt  acquis  ia  certitude 
de  son  bonheur,  que  ses  sanglots  éclatèrent.  Depuis  si  longtemps  elle 
se  retenait  de  pleurer  !  Si  elle  se  fût  passé  cette  faiblesse,  ses  yeux  se 
seraient  fatigués,  la  régularité  de  ses  points-arrière  en  eût  souffert  peut' 
être,  quelques  pleurs  répandues  sur  son  ouvrage  en  eussent  souillé  la 
fraîcheur,  et  puis  on  perd  du  temps  h  essuyer  ses  larmes  :  non.  Ton- 
vrière  n'avait  pas  le  temps  de  pleurer! 

Mais  aujourd'hui  elle  était  riche,  elle  pouvait  s'en  donner  h  ccDur  joie, 
elle  pouvait  pleurer  à  la  pensée  des  maux  passés,  du  bonheur  présent, 
des  joies  h  venir...  Je  compris  tout  ce  que  ces  larmes  avaient  de  dou- 
ceur; et,  sans  entrer  dans  de  plus  amples  détails  : 

—  Je  reviendrai  demain,  dis-je  â  la  veuve;  vous  avez  en  moi  un  ami 
dévoué.  M.  Rémy,  votre  bienfniteur,  m'a  légué  la  mission  de  veiller  sur 
vous  et  sur  votre  fils  :  comptez  sur  moi. 

Je  lui  tendis  la  main.  Elle  la  saisit  convulsivement,  la  couvrit  de  lar- 
mes et  de  baisers,  en  me  remerciant  d'une  voix  étouffée. 

—  Hais  je  n'ai  rien  fait,  presque  rien  fait  pour  vous,  lui  dis-je. 

~  Vous  n'avez  rien  fait  !  s'écria-t-elle  ;  mais  cet  argent  que  vous 
m'apportez,  je  ne  savais  pas  que  vous  l'aviez,  moi.  Qui  vous  empêchait 
de... 

Ici  elle  s'arrêta  confuse.  La  pauvre  femme,  dans  son  enthousiasme, 
me  remerciait  de  n'être  pas  un  voleur! 

Je  la  revis  le  lendemain.  Elle  était  plus  calme.  Le  bonheur  est  la 
chose  du  monde  à  laquelle  on  s'accoutume  le  plus  vite.  Cela  prouve  que 
nous  fûmes  créés  pour  être  heureux.  Pauvres  humains  que  nous  som- 
mes !  qui  s'en  douterait,  au  train  dont  va  la  vie? 

Elle  s'était  déjà  informée  près  de  la  sage-femme,  qui  habitait  la  mai- 
son, des  formalités  nécessaires  pour  réclamer  son  enfant.  Celle-ci  s'é- 
tait offerte  de  bon  cœur  h  la  seconder  dans  ses  démarches,  et  lui  avait 
fait  espérer  que  dans  quinze  jours  elle  pourrait  embrasser  son  fils. 

Je  trouvai  tout  en  mouvemftiitt  d^ni  U  petite  chambre.  Un  beroeaii 
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d*osîer  était  defè  installé  près  du  lit,  et  la  mire  s'occupait  activement  à 
remplir  de  paille  d'avoine  les  petits  sacs  qui  devaient  servir  d'oreillers 
et  de  matelas. 

—  Je  me  suis  donné  congé  aujourd'hui,  me  dit-elle  ;  mais  demain  je 
travaillerai  comme  si  de  rien  n'était. 

—  Pas  la  nuit,  au  moins,  repris-je. 

—  Ohl  non.  Monsieur;  je  sais  bien  que  cela  me  tuait,  et  je  puis  en 
convenir  maintenant,  quoique  je  n'aie  jamais  voulu  s'arrêter  à  cette 
pensée;  mais  il  m'eût  été  impossible  de  vivre  longtemps  ainsi;  et  sans 
votre  généreux  ami... 

Elle  ne  putachever,  ses  larmes  complétèrent  sa  pensée. 
Puis,  surmontant  son  attendrissement  : 

—  Je  voudrais  bien  aller  le  remercier,  dit-elle,  et  si  vous  étiez  assez 
bon  pour  me  dire  où  je  puis  trouver  sa  tombe  ! 

^  Nous  irons  ensemble,  repris-je;  moi  aussi  je  dois  une  visite  à  mon 
vieil  ami. 

—  Oh!  dit-elle,  une  fois  que  je  saurai  sa  place,  il  ne  manquera  jamais 
de  fleurs;  et  quand  mon  fils  saura  faire  ses  prières,  je  l'y  mènerai  bien 
souvent  Je  ne  veux  pas  qu'il  ait  peur  des  morts,  car  c'est  à  la  mort  de 
ce  saint  homme  qu'il  devra  la  vie  de  sa  mère! 

«-  il  y  a  vingt-quatre  ans  de  cela,  dit  le  comte  de  P...  en  s'interrom- 
pant,  et  toutes  les  fois  qu'un  enterrement  me  conduit  au  Père-Lachaise, 
je  trouve  toujours  en  hiver  une  couronne  d'immortelles,  et  en  été  des 
fleurs  de  la  saison  sur  la  tombe  du  père  Rémy.  C*est  que  la  veuve  Du- 
pÎQ  vit  encore,  et  quV41e  se  souvient. 

^  Et  son  fils,  qu'est-il  devenu?  demandaije. 

—  Vous  venez  de  dîner  avec  lui,  dit  le  comte  en  souriant. 

—  Quoi,  votre  secrétaire  !  ce  jeune  homme  si  distingué? 

—  C'est  le  fils  du  charpentier  et  de  l'ouvrière  en  linge.  C'est  Théodore 
Duptn. 

Et  c'est  avec  les  quinze  cents  francs  du  père  Rémy  que  sa  mare  est 
parvenue  ï  l'élever  et  à  lui  donner  une  pareille  éducation! 

--  Elle  m'avait  prié  de  (ni  donner  douze  cents  francs  pour  s'en  ser- 
vir k  mesure  de  ses  besoins,  et  je  les  ai  fait  valoir  avec  assez  de  bonheur. 

—'  Vous  êtes  un  banquier  modèle,  dis-je  au  comte  de  P...  en  lui  ser- 
rant la  main. 

—  Mais  convenez,  fit-il  en  souriant,  que  j'aurais  été  une  bien  doubh 
brute,  si  l'exemple  du  père  Rémy  ne  m'avait  pas  un  peu  appris  à  réha 
biliterTorl  Akt. 
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«  L'année  commence  à  peine,  ses  premiers  jours  ont  éclairé  an  de 
ces  éyénements  sinistres  qui  émeuvent  une  société  tout  entière,  et  sont 
les  cruelles  diversions  de  la  vie  publique.  Mgr.  Tarchevêque  de  Paris 
vient  de  mourir  d'une  mort  aussi  terrible  qu'imprévue,  et  dans  des  cir- 
constances faites  pour  ajouter  à  l'indéfinissable  impression  que  cause 
une  telle  fin.  Au  moment  où  il  présidait  à  une  solennité  religieuse,  dans 
l'enceinte  même  de  l'église ,  à  Saint-Étienne-du-Mont,  il  a  été  atteint 
d'un 'coup  porté  avec  une  sûreté  effrayante^  et  la  main  qui  l'a  frappé 
était  la  main  d'un  prêtre  se  levant  contre  son  évêque.  Il  y  a  huit  ans 
déjà,  un  autre  prélat,  un  autre  archevêque  de  Paris,  mû  par  une  de  ces 
inspirations  qui  sont  comme  une  grâce  dans  l'âme  d'un  pontife,  livrait 
son  sang  comme  rançon  de  la  guerre  civile.  Il  allait  porter  la  paix  dans 
la  bataille  de  Juin,  il  recevait  la  mort.  Le  sacrifice  était  douloureux, 
mais  il  donnait  une  sorte  de  grandeur  mystérieuse  h  ce  drame  des  rues, 
il  relevait  la  victime,  et  cette  mort  était  si  religieusement  héroïque  dans 
sa  simplicité,  qu'on  pouvait  h  peine  plaindre  celui  qui  disparaissait  ainsi 
avec  tout  le  lustre  de  l'abnégation  et  du  dévouement.  Le  successeur  de 
Mgr.  Affre  a  trouvé  la  mort  obscure,  la  mort  préparée  dans  une  em- 
buscade et  qui  vient  sicut  fur^  selon  le  mot  sacré.  Mgr.  Sibour  n'était 
point  encore  d'un  âge  avancé.  Il  avait  été  appelé  du  siège  de  Digne  au 
siège  de  Paris  sous  la  république.  Si,  par  sa  nature,  il  ji'avait  pas  tou* 
jours  semblé  fait  pour  yivre  dans  les  temps  de  violentes  oscillations 
politiques,  il  avait  la  douceur  de  l'esprit,  la  charité,  le  zèle.  11  se  fût 
exagéré  à  lui-même  certaines  faiblesses  de  son  temps  plutôt  que  de  ne 
les  pas  comprendre.  11  n'y  avait  rien  en  lui  qui  pût  exciter  l'animosité. 
Pourquoi  donc  le  meurtrier  s'est-il  armé?  Parce  qu'il  ne  voulait  pas 
croire,  a-t-il  dit,  à  l'immaculée  conception,  parce  qu'il  avait  été  l'objet 
des  sévérités  de  plusieurs  prélats,  et  notamment  de  l'archevêque  de 
Paris,  parce  qu'enfin  c'était  une  nature  perverse  cachée  sous  un  habit 
de  prêtre. 

«  Certes  c'est  là  un  crime  isolé  autant  que  crime  puisse  l'être.  11  n'a 
aucun  lien  avec  la  religion,  et  il  n'a  rien  non  plus  de  politique  heureuse- 
ment. Ce  serait  peut-être  une  erreur  cependant  de  le  séparer  entière- 
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ment  de  Tépoque  où  il  peut  se  produire.  Supposez  l'action  d*ane  atmos- 
phère morale  irritante,  Tesprit  de  contention  se  glissant  jusque  dans  le 
clergé,  la  haine  des  supériorités  légitimes,  des  ambitions  trompées, 
Tabsence  de  respect  née  de  Thabitude  de  tout  diffamer,  de  tout  décon- 
sidérer: tous  ces  ferments  couvent  dans  Pombre;  un  jour  le  crime 
éclate,  d'où  est-il  venu?  C'est  à  coup  sûr  le  fait  d'un  fanatisme  pervers 
sans  instigateurs  et  sans  complices,  et  la  société  se  hâte  de  rejeter  avec 
honte  de  son  sein  l'être  malfaisant  qui  a  saisi  le  poignard,  la  justice  ac- 
complit son  œuvre;  mais  en  même  temps,  à  la  lumière  de  ces  actes  si- 
nistres, quand  ils  surgissent,  la  société  peut  se  demander  comment  ils 
naissent,  comment  ils  sont  possibles,  et  alors  elle  sent  un  secret,. un 
inexprimable  besoin  de  voir  se  resserrer  tous  ces  liens  de  la  vie  morale 
qui  n'ont  jamais  sans  doute  assez  de  force  pour  empêcher  toutes  les 
violences,  qui  contiennent  du  moins  les  mauvais  instincts  et  diminuent 
le  nombre  de  tous  ces  êtres  flottants  et  déclassés  qui  commencent  par 
le  désordre  pour  arriver  jusqu'au  vice  ou  au  crime.  » 

Ces  lignes  sont  empruntées  à  la  Revue  des  Beux-Mondes.  Nous 
avons  voulu  laisser  à  un  organe  du  libéralisme  français,  le  soin  d'ap- 
précier le  drame  sinistre  qui  vient  d'inaugurer  si  douloureusement  l'an- 
née 1857.  Cette  page  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  est  la  seule  ré- 
ponse que  nous  iufligerons  aux  feuilles  impics,  dont  les  haineuses  et 
révoltantes  rancunes  contre  l'Église,  ont  trouvé  un  nouvel  aliment  dans 
la  mort  de  l'archevêque  de  Paris. 

Telle  a  été,  non-seulement  en  France,  mais  dans  l'Europe  tout  entière 
l'impression  produite  par  le  crime  de  Verger,  que  l'attention  publique 
s'est  complètement  détournée  des  graves  questions  de  politique  univer- 
selle, agitées  dans  les  conseils  de  la  diplomatie.  C'est  à  peine  si  la  nou- 
velle du  règlement  définitif  des  difficultés,  soulevées  par  l'exécution  du 
traité  de  Paris,  a  fait  sensation  dans  la  presse.  Le  procès  du  misérable 
assassin  de  Mgr.  Sibour  ne  laissait  place  à  aucune  autre  préoccupation, 
et  maintenant  que  la  cour  d'assises  vient  de  rendre  son  verdict,  main- 
tenant que  nous  touchons  au  dénoûment  de  ce  drame  sans  exemple,  le 
nom  de  Verger,  de  ce  monstre,  qui  aura  probablement  cessé  d'exister 
dans  quelques  jours,  se  trouve  encore  sur  les  lèvres  de  tous. 

Quelque  répugnance  que  nous  éprouvions  nous-mêmes  à  quitter  ce 
sujet ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  au  moins  un  mot  de  la 
situation  que  viennent  de  faire  aux  principaux  États  de  l'Europe  les 
négociations  diplomatiques  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  l'heu- 
reuse issue.  La  conférence  de  Paris  a  réussi,  en  effet,  à  aplanir  les 
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dHileUUés  (Jui  restaient  debout.  L*iirràngemeM  est  tel,  pense-t-on, 
qu*i4  préTiendra  toute  nouvelle  réclamation.  Il  attribue  &olgt-ad  et 
Tobak,  à  la  Moldatie  y  et  H  assrgne  h  la  tluasle  la  ville  de  Koinrat, 
ateo  nu  territoire  assez  étendu  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
Toipuk.  L'Ile  des  Serpents  est  considérée  comme  une  dépendance  des 
embouchures  du  Danube,  et  le  Delta  du  fleuve  rentre  sous  la  Souverai- 
neté directe  de  la  Turquie.  Enfin,  la  délimitation  des  frontières,  solvant 
les  prescripiioBS  nouvelles,  devra  être  achevée  le  50  mars  prochain  ;  li 
cette  époque  devra  être  aussi  accomplie  la  double  évacuation  des  prin- 
cipautés danubiennes  et  de  la  mer  Noire  par  l'AutHche  et  par  TÂugle- 
terre.  Après  cela  il  ne  restera  plus  à  s'entendre  que  sur  Torgantsation 
des  prlocipautéi;.  Ujie  commission  est  chargée  de  ce  travail,  il  sera  sou- 
mis ensuite  h  une  nouvelle  conférence  qui  se  réunira  h  Paris  pour  con- 
sacrer, par  une  dernière  convention,  l'accord  définitif  entre  les  puis- 
sances. 

Voilà  donc  la  paix  décidément  conclue  ;  quelles  en  seront  \et  consé- 
quences pour  chacune  des  puissances  qui  ont  aidé  k  la  conquérir?  C'est 
le  ce  que  tout  le  monde  se  demande.  Naturellement,  sur  une  question 
aussi  grave,  les  avis  sont  très-partages,  mais  toujours  est-il  que  Tétat 
politique  de  l'Europe  se  trouve  profondément  modifié,  par  suite  des 
événements  qui  ont  marqué  ces  trois  dernières  années.  L*union  intime 
des  grandes  Puissances  du  Nord,  qui  avait  survécu  à  plusieurs  révo- 
lutions, n'existe  plus.  Les  anciens  liens  sont  brisés,  et  les  différents 
cabinets,  plus  ou  moins  isolés,  plus  ou  moins  séparés  les  uns  des  au- 
tres, se  trouvent,  depuis  la  paix  de  Paris,  sur  un  terrain  tout  nouveau. 
Cette  situation  est  générale  en  Europe.  Il  est  cependant  une  Puis- 
saneo  pour  laquelle  ces  changements  sont  plus  marqués,  et  qui,  au  mi- 
lieu de  l'ébranlement  universel,  a  été,  plus  qu'aucune  autre,  jetée  hors 
de  ses  anciennes  voies  :  cette  Puissance,  c'est  TAutriche.  Les  liens  les 
plus  étroits  l'unissaient  naguère  encore  à  la  Russie  o(  à  la  Prusse  ;  mais 
la  direction  imprimée  aux  diverses  phases  de  sa  politique  pendant  le 
cours  de  la  dernière  guère,  a  co«sidérab4<emefil  modifié  ses  rapports 
avec  ces  deux  Éiots. 

L'alliance  assez  étrange,  il  faut  le  dire,  entre  l'Autriche  et  l'Angle- 
terre, n'est  pas  vue  de  bon  œil  en  France,  et  la  presse,  qui  se  fait  Técho 
en  ce  point,  croyons-nous,  de  la  pensée  du  Gouvernement,  Juge  la 
conduite  du  Cabinet  de  Vienne  avec  assez  de  sévérité.  Après  avoir  rap- 
pelé quelle  a  été  la  politique  de  l'Autriche  depuis  le  commencement  du 
conflit  oriental,  V Assemblée  nationale  ajoute  : 
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«  Il  èM  ititéressabl  de  rechercher  quelle  est  h  portée  de  cette  alliaûee, 
et  quels  àfantages  peuvent  s'enprometlre  les  deux  puissaDces  entre  les* 
qadles  die  s'établit.  I/ÂntHcbe  y  a  vu  sans  aucun  doute  une  garantie, 
iMie  sécurité  au  moins  relatif e  peur  ses  possessions  d'Italie,  qu*elle 
tient  ûatnrellement  à  conserver  et  ou  elle  se  sent  sans  cesse  menacée. 
En  effet,  relliance  de  l'Angleterre  aura  pour  conséquence,  momentanée 
du  moins,  d'ôter  quelques  espérances  au  parti  Hazzinien  et  de  décou- 
rager une  portion  de  ceux  qui  le  serf  ent.  Elle  fera  tomber  les  illusions 
sur  la  foi  desquelles  M.  de  Cavoiir  et  ses  amis  ont  imposé  tant  de  sacri- 
fices d^hommes  H  d'argent  à  la  Sardaigne.  L^alliance  de  TAutriche  et 
de  TAngleterre  aura  aussi  pour  effet  de  décourager  un  peu  tous  les  ré- 
volutionnaires du  €onlinent,  d^oufrir  les  yeux  h  ceux  qui  comptaient 
aur  Tappui  de  la  diplomatie  britannique,  et  tout  le  monde  y  gagnera. 

«  Mars  ces  avantages,  qu*il  est  impossible  de  méconnaître,  sont  es- 
sentiellement liés  à  la  paix  de  TEurope  et  dépendent  entièrement  de 
son  maintien.  Si  jamais  rAutriche  se  trouvait  engagée  dans  une  guerre 
continentale,  ou  même  contre  une  révolte  fortement  organisée  chez 
quelqu'une  des  nations  dont  se  compose  son  empire,  de  quel  secours 
lui  serait  Talliance  de  TAnglcterre?  L'expérience  du  passé  lui  a  appris 
de  quel  côté,  en  pareil  cas,  elle  peut  attendre  des  secours  efficaces  ;  et 
il  est  inutile  de  rappeler,  avec  plus  de  détails,  le  souvenir  des  guerres 
auxquelles,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  elle  s*est  laissé  en- 
traîner par  la  politique  et  les  subsides  de  l'Angleterre  et  dont  elle  a  si 
longtemps  porté  tout  le  fardeau. 

u  II  n*est  pasdifficile,  comme  le  disait,  il  y  a  quelques  jours,  le  Times, 
de  reconnaître  de  quelle  nature  sont  les  avantages  que  lord  Palmerston 
s'est  promis  de  cette  alliance.  —  «  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  pro- 
«  fond  politique  pour  comprendre  combien  est  précieuse  pour  l'Angle- 
«I  terre  l'alliance  d'un  grand  État  au  centre  de  l'Europe,  Puissance  mi- 
«  litaire  mais  non  aggressive,  admirablement  située  pour  servir  de 
•I  barrière  contre  toute  invasion,  et  le  protecteur  naturel  de  l'Allema- 
«  gne  divisée,  de  l'Italie  et  de  la  Turquie.  »  En  d'autres  termes,  l'Angle- 
terre veiil  avoir  un  pied  sur  le  Continent,  quoique  le  Times  nous  ait 
dit,  il  y  a  quelque  temps,  que  si  on  voulait  absolument  voir  dans  les 
Anglais  les  Romains  de  ce  temps-ci,  il  fallait  mettre  le  continent  euro- 
péen en  dehors  de  leur  orbts  terrarum.  Tel  est  le  but  pour  lequel  elle 
s'allie  à  l'Autriche  et  lui  fait  le  sacrifice,  au  moins  momentané,  de  ses 
amitiés  révolutionnaires.  Mais,  de  ce  c6té  encore,  et  quoique  l'Autriche 
soit  incontestablement  une  Puissance  militaire  de  premier  ordre,  les 
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avantages  de  ralliance  semblent  restreints  aux  temps  de  paix.  De  quel 
secours,  en  effet,  FÂutriche,  en  cas  de  guerre,  serait-elle  pour  TAngle- 
terre?  Si  elle  n*avait  pas  eu  d*autre  alliée  pour  prendre  Sébastopol,  eu 
serait-elle  jamais  venue  à  bout  ?  Néanmoins  nous  ne  méconnaissons  pas 
rimportance  de  l'alliance  qui  semble  unir  plus  étroitement  de  jour  en 
jour  deux  Puissances  naguère  si  animées  Tune  contre  l'autre,  et  qui  est, 
sans  contredit,  un  des  traits  caractéristiques  de  la  situation  nouvelle 
faite  à  l'Europe  par  les  derniers  événements.  » 

Le  journal  français  termine  ses  réflexions  en  engageant  le  Cabinet  de 
Vienne  à  profiter  des  bonnes  dispositions  de  l'Angleterre  pour  deman- 
der à  sa  nouvelle  alliée  de  mettre  un  terme  à  cette  affaire  de  Naples  qui 
est  universellement  jugée  maintenant,  et  dont  il  importe  à  l'honneur 
même  des  Puissances  qui  y  sont  engagées,  de  sortir  le  plus  tôt  possible. 
i^  Une  autre  feuille  parisienne,  VDnion^  exprime  le  regret  que  les  afi^ai- 
res  d'Italie,  introduites  d'une  façon  si  peu  normale,  devant  le  Congrès 
de  Paris,  n'aient  pas  été  l'objet  de  quelque  nouvelle  et  plus  utile  déli* 
béralion. 

«  Les  événements,  dit-elle,  et  les  esprits  ont  marché  depuis  le  proto- 
cole du  8  avril  1856.  Des  réclamations  importantes  ont  été  adressées 
contre  la  plupart  des  allégations  que  contenaient  les  réquisitoires  de 
l'Angleterre  et  de  la  Sardaigne  ;  la  lumière,  déjà  visible  aux  yeux  de  ia 
bonne  foi,  a  été  faite  pour  les  regards  les  plus  malveillants.  Les  excita- 
tions qui  devaient  sortir  inévitablement  de  la  publicité  donnée  à  des  ac- 
cusations auxquelles  les  Etats  intéressés  ne  pouvaient  repondre,  ont  eu 
leur  retentissement  dans  la  Péninsulci  et  on  sait  combien  elles  ont 
avorté  devant  la  fermeté  des  princes  et  le  sens  droit  des  peuples.  Lais- 
ser les  souverains  italiens  sous  le  coup  des  inculpations  ou  des  qualifi- 
cations formulées  alors,  est-ce  juste,  est-ce  digne  des  nations  de  pre- 
mier ordre?  D'ailleurs,  les  faits  ont  suivi  les  déclarations,  au  moins 
pour  le  royaume  de  Naples.  La  rupture  annoncée  comme  une  menace,  a 
été  accomplie  entre  les  cabinets  occidentaux  et  la  cour  des  Deux-Siciles. 
L'insurrection  a  levé  la  tète  et  a  été  vaincue;  le  poignard  est  venu  a 
l'aide  du  désordre,. et  la  Providence  seule  a  empêché  le  succès  d'un 
crime  qui  eût  pu  être  le  signal  d'un  bouleversement  européen.  Cette 
circonstance  a  fait  éclater  le  dévouement  profond  et  l'ardente  affection 
des  populations  napolitaines  pour  leur  roi,  de  même  que  l'issue  de  l'é- 
l'hnuCFourée  de  Catane  avait  démontré  la  fidélité  de  la  Sicile.  Ferdinand  11 , 
dcj'i  en  possession  de  l'eslime  de  l'Europe,  de  l'estime  même  de  ses  ad- 
versaires pour  sa  résolution  énergique  à  défendre  les  droits  de  ia  di- 
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gnité  de  sa  couronne,  l^erdinand  II  a  grandi  dans  Topinion  de  toute 
Thorreur  qu*inspire  Tassassinat,  de  toute  l'admiration  qui  a  salué  son 
sang-froid  et  son  courage.  Disons-le,  sans  crainte  d*ètre  démenti  :  le 
coup  de  bayonnette  de  Milano  a  été  un  avertissement  pour  tous  les  sou- 
verains, et  il  a  jeté  un  terrible  reflet  sur  les  abîmes  entr'ouverts  de  la 
Révolution.  » 

Hais  ce  que  le  sentiment  de  la  justice  et  du  droit  n'a  pu  faire,  l'inté- 
rêt peut  le  produire,  et  nous  nous  trompons  fort,  ou  à  Londres  on  se- 
rait bien  aise  aujourd'hui  de  sortir  du  guêpier  où  les  puissances  euro- 
péennes se  sont  fourrées  h  la  suite  de  la  Sardaigoe. 

Dans  le  discours  prononcé  à  Toccasion  de  l'ouverture  du  Parlement 
sarde,  le  roi  Victor-Emmanuel  n'a  pas  l'air  cependant  de  se  rendre  bien 
compte  de  sa  situation  vis-â-vis  des  autres  puissances  européennes.  Le 
roi  de  Sardaigne  se  félicite  beaucoup  du  rôle  que  son  gouvernement  a 
joué  au  Congrès  de  Paris,  où  il  a  eu  la  prétention  de  parler  au  nom  de 
ritalie.  Il  est  permis  de  s'élonner  de  ce  langage  en  présence  de  la  con- 
duite de  l'Angleterre,  dont  les  bons  rapports  avec  l'Autriche  ne  sont 
pas  de  nature  à  réjouir  beaucoup  le  Cabinet  de  Turin.  Si  Ton  doit  en 
croire  une  correspondance  adressée  de  Turin  au  Constitutionnel,  les 
choses  en  seraient  déjà  h  ce  point  :  u  que  l'Angleterre  insisterait  aujour- 
d'hui pour  induire  le  Piémont  à  faire  les  premières  ouvertures  de  récon- 
ciliation avec  son  éternelle  rivale.  » 

Il  n*y  a  pas,  on  le  voit,  de  quoi  se  vanter.  Le  Piémont,  en  s*appuyant 
k  la  fois  sur  l'Angleterre  et  la  Révolution,  a  fait  une  double  faute,  dont 
elle  porte  déjà  la  peine.  En  effet,  ses  finances,  dont  la  situation  pour- 
rait bien  ne  pas  justifier  tout  à  fait  Tassurance  donnée  par  le  discours 
du  trône,  une  dette  publique  sensiblement  accrue,  le  clergé  de  plus  en 
plus  mécontent  et  froissé,  le  mépris  des  révolutionnaires  les  plus  avan- 
cés, l'abandon  et  la  réprobation  des  honnêtes  gens,  la  perspective  d*un 
isolement  à  peu  près  complet  en  Europe  ;  tels  sont,  pour  ce  pays,  les 
▼rais  résultats  de  la  politique  qu'a  suivie  M.  de  Cavour.  Le  ministère 
dont  il  est  le  chef  n'a  plus  d'appuis  que  dans  une  faction  dont  les  révé- 
lations qui  ont  été  faites  naguère,  au  sujet  de  deux  députés  ministériels, 
Gallenga  et  le  professeur  Melegari,  indiquent  assez  l'origine  et  la  mora- 
lité. On  dit  que  la  session  qui  s*ouvre  pourrait  bien  être  orageuse;  ce 
que  nous  savons,  c'est  que  si  le  Parlement  de  Turin  représentait  vérita- 
blement Topinion  des  populations  dont  se  compose  la  monarchie  Sarde, 
son  premier  acte  serait  de  condamner  cette  politique  et  d'en  délivrer 
le  pays. 
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Du  Piémont  h  la  Suisse,  il  D'y  a  pas  Ioïd,  Plus  rapprochés  encore  par 
la  conformité  de  vues  et  de  politique  de  leurs  gouTPrnements  que  par 
la  communauté  des  frontières,  ces  peuples  auront  vraisemblablement 
une  commune  destinée.  Espérons  que  par  leur  énergie  propre  et  par 
l'usage  régulier  de  leurs  institutions,  ils  parviendront  l'un  et  l'autre  h 
secouer  le  Joug  tyrannique  des  partis  qui  les  oppriment.  Déjà  le  canton 
deFHbourgadonnéungrand  exemple  sous  ce  rapport.  «  Livré  sansoom- 
bat  par  la  trahison  de  ses  généraux,  dit  le  Correspondant.  Fribourg 
avait  reçu  des  baïonnettes  fédérales,  au  commencement  dedécembre1847, 
un  gouvernement  qui  s'imposait  au  pays  pour  neuf  années.  Ce  gouver- 
nement avait  eu  raison  des  chefs  du  parti  national  et  conservateur  par 
l'ostracisme.  Il  avait  saigné  à  blanc,  par  des  amendes  qui  équivalaient 
presque  à  une  conGscation,  la  fortune  de  ses  adversaires  politiques.  Il 
avait  fermé  les  séminaires,  expulsé  l'évèque  sans  jugement,  et  lui  avait 
fait  interdire  l'enlrée  du  territoire  helvétique  Â  force  de  condamna- 
tions, il  était  parvenu  à  bâillonner  la  presse.  Ce  gouvernement  a  eu  neuf 
ans  à  lui  pour  user  les  répugnances  du  peuple  fribourgeois.  Eh  bien,  au 
bout  de  neuf  ans,  les  radicaux  ont  retrouvé  ce  peuple  debout  contre  eux 
conine  un  seul  homme,  debout  en  18S6  comme  en  1847.  Déjà  le  rappel 
de  l'évèque  m  extremis  venait  d'être  voté,  malgré  eux,  par  l'assemblée 
qui  représentait  le  canton.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  ce  confesseur  de 
la  foi  rentre  dans  son  diocèse  en  triomphe,  et  tous  les  gens  de  bien  lui 
rendent  ce  témoignage  qu'il  a  sauvé  non-seulement  le  principe  de  l'au- 
tonomie de  l'Église,  mais  l'honneur  de  tout  le  monde,  par  sa  constance. 
Nous  oserons  dire  que  celle  du  peuple  fribourgeois  est  plus  héroïque 
encore.  Trahi  par  ses  chefs  militaires,  abandonné  par  les  puissances  al- 
liées  de  la  Suisse,  délaissé  même  par  la  presse  catholique  de  France  (qui 
avait  à  peu  près  cessé  de  parler  de  lui),  il  s'est  maintenu  sain  et  entier 
par  l'énergie  des  vieilles  mœurs  catholiques,  et  il  s'est  délivré,  à  lui  tout 
seul,  par  un  acte  de  self  govemement  incomparable. 

*(  Les  radicaux  suisses  peuvent  reconnaître  è  cette  heure  leur  impuis- 
sance. Ils  ont  lutté  contre  la  religion,  et  leur  lutte  vaine  n'a  tourné  qu'à 
leur  confusion.  Ils  ont  voulu  fonder,  au  mépris  du  droit,  sur  les  ruines 
de  toutes  les  franchises  héréditaires,  une  souveraineté  unique  dans  leur 
pays,  afin  de  le  mieux  serrer  dans  leurs  mains,  et  ils  ne  parviennent  à 
rien  tenir.  Démocrates,  ils  sont  débordés  par  la  démagogie.  La  liberté 
des  élections,  qui  est  la  base  de  leur  constitution,  est  troublée,  violée, 
et  ils  n'osent  ni  ne  peuvent  en  imposer  le  respect  à  leurs  propres  par- 
tisans. Enfin,  par  une  étrange  contradiction,  ils  sont  réduits  à  invoquer 
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▼is-à-Tisde  la  Prusse,  dans  Patfaire  de  Neiifchâtei,  comme  leur  meilleur 
argument,  ce  droit  de  la  souverainelé  cantonale  qu*ils  ont  si  impiloya- 
blement  foulé  aux  pieds  dans  Taffairedu  Sonderbund.  » 

Il  serait  superflu  de  rappeler  tous  les  incidents  de  Taffaire  de  Neu- 
châtel;  contentons-nous  de  constater  que  les  di£Bcu1tés,  nées  de  ce  con- 
flit, sont  sur  le  point  de  recevoir  aussi  une  solution  satisfaisante.  La 
Suisse  consent  à  mettre  en  liberté  ses  prisonniers  royalistes.  La  France 
promet  son  intervention  pour  obtenir  du  roi  de  Prusse  qu'il  cesse  ses 
armements  et  pour  travailler  ensuite  a  une  solution  définitive.  L'assem- 
blée fédérale  de  Berne  a  sanctionné  cet  arrangement,  de  sorte  que  la 
question,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  entre  par  le  fait,  dans  une 
phase  nouvelle  ^  partir  de  ce  moment. 

En  dehors  de  ces  questions,  nous  n'avons  plus  rien  d'important  à  signa- 
ler. Le  Parlement  anglais  n'a  pas  encore  repris  ses  travaux.  Â  Lisbonne, 
les  Chambres  viennent  seulement  de  s'ouvrir.  La  situation  respective 
dn  Gouvernement  et  du  Parlement  ne  s'est  point  modifiée  en  Hollande, 
depuis  les  véhéments  débats  du  budget;  enfin,  en  Danemarck,  la  crise 
qui  pèse  depuis  si  longtemps  sur  ce  pays,  n'est  pas  encore  près  de  ces- 
ser. 

Ce  qui  se  rattache  à  ces  divers  pays,  ne  saurait  arrêter  longtemps 
notre  attention  ;  on  peut  en  dire  autant  de  la  Belgique.  Kien  de  grave 
dans  l'ordre  politique  ne  préoccupe  chez  nous  les  esprits  en  ce 
moment.  La  Chambre  est  saisie  d'un  projet  de  loi  relatif  aux  jurys 
universitaires;  mais  tant  d'opinions  différentes  se  sont  produites 
sur  cette  importante  question,  que  nous  nous  ferions  scrupule  d'en 
augmenter  le  nombre,  en  exposant  ou  en  appuyant  ici  un  système  quel- 
conque. Toutefois,  nous  nous  permettons  une  seule  réflexion.  Depuis 
que  la  discussion  sur  cet  objet  a  commencé,  on  entend  répéter  partout 
qu*il  importe  principalement  de  simplifier  les  examens  :  si  cette  simpli- 
fication doit  avoir  pour  résultat  de  fortifier  les  études,  en  concentrant 
davantage  l'attention  de  Pélève  sur  les  branches  essentielles,  rien  de 
mieux.  Mais  si  les  réforme»  que  l'on  prêche  ne  tendent  qu'à  faciliter  à 
chacun  l'obtention  d*un  diplôme,  nous  les  croyons  très-intempestives. 
Les  carrières  libérales  sont  généralement  encombrées.  11  n'importe 
donc  tant  de  multiplier  le  nombre  déjà  si  considérable  de  ces  jeunes 
gens  déclassés,  que  des  études  médiocres  conduisent  à  une  position  qui 
n*est  féconde  qu'en  déceptions  de  tout  genre. 

Enregistrons  aussi  le  vote  du  Sénat  sur  les  denrées  alimentaires.  On 
sait  que  l'assemblée  a  maintenu  jusqu'au  1«'  juillet  1857,  la  prohibition 
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des  grains  à  la  sortie.  Cette  décision  a  été  accueillie  avec  une  fareur 
très-marquée.  En  déférant,  comme  il  Ta  fait,  par  patriotisme,  au  vœu 
des  populations,  le  Sénat  s'est  acquis  de  nouveaux  titres  à  Pestime  et  à 
la  reconnaissance  du  pays. 

Si  incomplète  qu*elle  soit,  notre  Revue  politique  ne  nous  laisse  pas 
de  place  aujourd'hui  pour  entretenir  nos  lecteurs  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde  littéraire.  Qu*on  nous  permette  cependant  une  rapide 
observation,  sur  un  des  articles  que  nous  publions  dans  cette  livraison 
de  notre  recueil.  Les  efforts  tentés  actuellement  en  France  par  de  bril- 
lants écrivains,  pour  remettre  en  honneur  les  héros  et  les  héroïnes  du 
jansénisme,  donnent  un  intérêt  tout  particulier  au  travail  de  M.  De- 
vaux,  notre  estimable  collaborateur.  Il  a  pris  pour  guide  principale- 
ment le  Père  Dalgairus.  Comme  il  y  est  question  de  quelques  hommes 
qui  ont  appartenu  à  l'ancienne  Université  de  Louvain,  complétons  la 
pensée  de  Tauteur  en  ajoutant,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  versés  dans 
l'histoire  des  controverses  du  XVl°et  du  XVII^  siècles,  que  ia  célèbre 
Université  a  déployé  les  plus  grands  efforts  pour  combattre  ia  dange- 
reuse hérésie  du  jansénisme.  Balus  s'est  soumis  avec  respect  au  Saint- 
Siège  qui  avait  condamné  ses  erreurs.  Louvain  fut  constamment  le  bou- 
levard de  l'orthodoxie  ;  l'Université  se  maintint,  au  milieu  de  tontes  les 
épreuves,  à  la  hauteur  d'une  grande  institution  catholique  et  nationale, 
et  elle  est  restée  une  des  gloires  les  plus  pures  de  l'Église. 
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(Premier  article.] 

Il  y  a  toujours  du  charme  à  étudier  les  tendances  et  les  as- 
pirations^  les  idées  et  les  entreprises  d'un  siècle  fameux  dans  la 
personne  de  ses  grands  hofnmes  :  on  ipterroge  à  cet  effet  leur 
vie,  leurs  mémoires,  leurs  écrits  et  ceux  de  leurs  amis  ;  on  y  re- 
cherehe  leur  rôle  véritable  dans  les  luttes  de  leur  temps,  leurs 
vues  sur  l'avenir  de  la  société  et  sur  les  destinées  de  la  science. 

Dans  cette  ère  du  monde  moderne  inaugurée  par  de  prodi- 
gieux efforts  d'inlettigence  et  par  de  sanglantes  catastrophes, 
Thomas  Morus  est  une  de  ces  âmes  d'élite  dont  le  souvenir  élève 
et  fortifie.  Un  noble  esprit,  un  cœur  aimant  et  doux,  un  grand 
caractère  nous  apparaissent  étroitement  unis  dans  le  fidèle  sujet 
qui  occupa  la  première  magistrature  de  son  pays,  dans  le  chré- 
tien convaincu  qui  mourut  martyr  de  sa  foi. 

Depuis  trois  siècles,  chaque  génération  s'est  acquittée  en  quel- 
que sorte  à  son  tour  envers  Morus  ;  d'émouvants  récits  ont  donné 
à  sa  mémoire  une  apologie  perpétuelle,  et  continué  en  sa  feveur 
le  plus  simple,  le  plus  vrai  des  panégyriques  :  aujourd'hui  en- 
core la  figure  de  Morus,  tant  de  fois  évoquée,  commande  la  sym- 
pathie, l'admiration  et  le  respect,  et  conserve  le  pouvoir  d'inspi- 
rer le  talent  (l).  L'Angleterre  elle-^mème,  dont  l'Église  dominante 
est  fille  de  Henri  YIII,  s'est  intéressée  vivement  de  nos  jours  aux 

(i)  L'histoire  4e  Morus  a  élA  retraeée  dam  an  Uvre  beaucoup  lu  de  M»*  la 
princesse  de  Craon  et  plus  récemment  dans  une  tragédie  d'Oscar  de  Redwitz. 

m.  io 
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vertus  et  aux  malheurs  de  la  victime  (i)  ;  là,  comme  en  Alle- 
magne (2),  la  conscience  plus  forte  que  l'esprit  de  secte,  a  suscité 
quelquefois  des  défenseurs  de  Morus  dans  des  rangs  étrangers  à 
rÉglise  romaine.  L'indifférence  religieuse  s'avoue  vaincue  devant 
un  héroïsme  sincère  et  grand  comme  le  sien,  et  Ton  a  entendu 
naguère  des  paroles  d'admiration  et  de  pitié  arrachées  à  un  aca- 
démicien bel-esprit,  qui  avait  étudié  l'histoire  de  Morus  dans 
ses  œuvres  (3). 

Le  nom  de  Morus  a  donc  été  réhabilité  dans  la  mémoire  des 
hommes  ;  il  est  devenu  populaire  dans  la  littérature  européenne, 
et,  sans  nul  doute,  des  voix  éloquentes  s'élèveront  encore  en 
tout  pays,  pour  faire  comprendre  aux  générations  futures  la 
beauté  de  sa  vie  et  la  sublimité  de  son  sacrifice.  Mais  sait-on 
assez,  au  milieu  de  nous,  quelles  relations  Thomas  Morus  eut  avec 
la  Belgique  et  avec  les  hommes  remarquables,  qui  mirent  en 
honneur  dans  nos  villes  la  culture  de  l'esprit,  au  commencement 
du  XVI®  siècle?  Se  souvient-on  des  hommages  que  la  Belgique 
d'alors  rendit  au  diplomate  spirituel  qui  prenait  à  cœur  la  cause 
des  lettres,  et  puis  au  magistrat  courageux  qui  succombait  dans 
les  orages  d'une  révolution  religieuse  ?  Une  traduction  française 
de  sa  vie,  écrite  en  latin  et  imprimée  à  Douai,  Tan  i6SI8,  par 
Stapleton,  a  rappelé,  il  est  vrai,  l'attention  publique  sur  la  car- 
rière du  grand  chancelier,  et  les  notes  érudites  que  M.  Audin 
ajouta  à  cette  version,  ont  mis  en  lumière  la  partie  littéraire  de 
sa  vie  (4).  Toutefois,  l'écrivain  français  n'a  touché  à  cet  ordre  de 

(1)  Lord  Campbell  a  douné  place  à  Morus  dans  sa  galerie  des  grands  chance- 
liers d* Angleterre.  On  a  réimprimé  à  Londres,  dans  ce  siècle,  les  mémoires  et 
relations  authentiques  sur  sa  vie,  qui  avaient  été  mis  an  jour  dans  Tun  ou 
Taulre  des  siècles  précédents. 

(3)  G.  Th.  Rudhart  a  donné  à  Nuremberg,  en  1839,  une  biographie  étendue 
et  bien  travaillée  de  Thomas  Morus  (en  allemand). 

(s)  Études  suria  Renaissance.  —  Renaissance  et  Réforme  (Érasme, 
Thomas  Morus,  Mélanchthon) ,  par  D.  NiSàBD,  de  PAcadémIe  française. 
Paris,  Michel  Lévy,  1866. 1  vol.  In-lî.  —  La  biographie  de  Morus,  insérée  dans 
ce  volume,  a  été  écrite  autrefois  pour  le  Dictionnaire  de  la  Conversation. 

(4)  Histoire  de  Thomas   More,  grand  chancelier  d'Angleterre   sous 
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faits  qu'en  passant,  et  n'a  pas  pu  éviter  d'assez  nombreuses  mé- 
prises en  consultant  précipitamment  les  sources. 

C'est  pourquoi,  il  nous  a  paru  digne  d'intérêt  de  rechercher 
dans  la  vie  de  Morus  les  circonstances  qui  se  rapportent  à  ses 
relations  avec  notre  pays.  Nous  avons  tenté  de  •retracer  ici 
avec  quelque  détail,  d'après  les  œuvres  de  Morus  lui-même  (i), 
et  d'après  les  documents  latins  appartenant  à  la  littérature  de  son 
siècle,  quelle  fut  l'occasion  et  quel  fut  l'objet  des  rapports  que 
ce  grand  homme  entretint  avec  la  Belgique  :  nous  exposerons 
sommairement  le  fruit  de  nos  recherches,  sans  reprendre  les 
faits  principaux  de  sa  biographie  que  nous  avons  le  droit  de 
croire  suffisamment  connus  aujourd'hui. 

Nous  nous  arrêterons  d'abord  aux  relations  d'estime  et  d'ami- 
tié qui  unirent  Thomas  Morus  à  plusieurs  hommes  qui  furent 
les  promoteurs  de  la  Renaissance  des  lettres  dans  nos  provinces; 
on  jugera  quelle  influence  ont  eue,  sur  leur  zèle  ou  sur  leurs 
écrits,  les  avis  d'un  personnage  aussi  considérable,  dévoué  au 
progrès  des  bonnes  études. 

Nous  consacrerons  ensuite  un  examen  spécial  à  la  célèbre 
Utopie  de  Th.  Morus,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Lou- 
vain  en  1S17.  Certes,  c'est  un  phénomène  digne  d'attention 
que  la  publication  d'un  tel  livre,  sorti  d'une  plume  chrétienne, 
et  accueilli  tout  d'abord  sans  défiance  ni  colère,  au  sein  d'une 
école  profondément  chrétienne.  Nous  dirons  ce  que  fut  la  for- 
tune du  livre,  ce  qui  fit  son  succès  dans  l'opinion  d'alors. 

Enfin,  nous  recueillerons  les  témoignages  que  la  Belgique 
rendit,  à  l'héroïsme  de  Morus,  après  sa  mort  et  dans  les  années 


Henri  f^///,  par  ThI  Staplitou ,  traduit  du  latin  par  Alexaudre  Mabtin, 
avec  une  introduction,  des  notes  et  commentaires,  par  M.  Addin.  Paris,  1840. 
1  vol.  in*So.  •—  L'ouvrage  a  été  réimprimé  à  Liège,  cliez  Lardinois,  en  1849. 
(1  vol.  in-8*,  avec  portrait  de  Morus,  diaprés  Holbein).  Nous  citerons  quel- 
<|uefois  ce  livre  sons  le  seul  nom  de  Stapleton. 

(t)  Nous  avons  fait  usage  des  deux  éditions  les  plus  anciennes  de  ses  œuvre:» 
latines,  données  Tune  à  Bâie,  en  151S5,  et  Pau  lie  à  Louvain,  en  15C5,  ainsi  que 
du  recueil  de  ses  œuvres  anglaises,  imprimé  à  Londres,  en  1357. 
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du  même  siècle  où  TÂDgleterre,  précipitée  dans  des  révolutions 
interminables,  n'avait  pas  la  liberté  de  glorifier  cette  précieuse 
mémoire. 

Nous  nous  croirions  récompensé  de  nos  efforts,  pour  rattacher 
le  nom  de  Morus  à  une  glorieuse  époque  de  notre  histoire  na- 
tionale, s'il  nous  était  donné  de  revendiquer  pour  lui  une  part 
dans  la  reconnaissance  due  aux  protecteurs  et  aux  amis  de  nos 
premiers  érudits,  de  prouver  que  nos  ancêtres  ont  été  justes  et 
reconnaissants  envers  lui. 


e(  les  MiTMito  bels«fl. 

C'est  comme  diplomate,  comme  humaniste  elcomme  littérateur 
surtout,  que  Thomas  Morus  fut  en  rapport,  à  plusieurs  époques 
de  sa  vie,  avec  des  hommes  remarquables  de  la  Belgique,  S'il 
ne  séjourna  jamais  longtemps  sur  notre  sol,  une  correspondance 
littéraire  bien  entretenue  lui  donna  grande  renommée  parmi  nos 
savants,  et  il  est  de  fait  qu'il  suivit  attentivement  tout  ce  qui  se 
fit  dans  nos  villes ,  et  spécialement  à  Louvain ,  en  faveur  de 
Tétude  des  langues  et  des  lettres. 

Thomas  Morus,  dont  les  plus  belles  années  s'écoulèrent  dans 
l'accomplissement  de  devoirs  publics,  avait  reçu  à  Oxford,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  une  éducation  scientifique  et  lilté-* 
raire  aussi  complète  qu'on  la  donnait  alors  dans  cette  université. 

Il  y  avait  cultivé  les  langues  grecque  et  latine  sous  Guillaume 
Grocyn  et  Thomas  Linacre,  ces  deux  humanistes  anglais  qui 
avaient  entendu  en  Italie  Démétrius  Chalcondyle  et  Ange  Polirien. 
Il  y  avait  étudié  tour  à  tour  la  dialectique  et  la  jurisprudence,  et 
il  s'était  préparé  dès  lors  à  cette  carrière  du  barreau,  qui  lui  ou- 
vrit la  route  des  plus  hautes  fonctions  du  royaume.  Quand  Mo- 
rus quitta  l'école,  il  était  en  possession  d'un  savoir  très-vaste. 
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d'une  grande  habileté  d'écrivain,  et  d'une  rare  aptitude  à  discu- 
ter subtilement  toutes  les  questions  suivant  l'esprit  du  droit  an- 
glais. II  était  versé  dans  la  lecture  des  Saints  Pères,  et  Ton  rap- 
porte que,  jeune  encore,  il  interpréta  un  jour  la  Cité  de  Dieu 
de  Saint  Augustin  dans  une  église  de  Londres,  devant  une  as- 
sistance  composée  en  partie  de  docteurs  et  de  théologiens. 

Morus  conserva  pour  amis  tous  les  hommes  de  son  âge,  qui 
se  préoccupaient  le  plus  sérieusement  de  la  culture  des  lettres 
et  de  l'avenir  des  éludes  en  Angleterre  ;  presque  tous  ceux  de  sa 
nation,  que  l'on  peut  citer  comme  les  représentants  de  l'érudi- 
tion naissante,  Jean  Colet,  Th.  Lupset,  William  Lilly,  William 
Latimer,  étaient  ses  émules.  Il  prit  part  quelquefois,  &  leur 
exemple,  à  ces  luttes  de  plume  que  dirigeaient  les  humanistes 
contre  le  parti  ennemi  des  lettres  dans  les  deux  universités  an- 
glaises, et  c'est  sans  doute  d'accord  avec  eux  qu'il  publia  sa  lettre 
à  l'université  d'Oxford,  contre  les  scholastiques  de  cette  acadé- 
mie qui  se  donnaient  à  eux-métnes  le  nom  de  Troyens. 

Le  jeune  Barrister  qui,  au  sein  de  la  capitale,  était  fier  de 
persister  dans  ses  premiers  goûts,  était  assuré  de  l'appui  des 
grands  et  des  prélats  d'Angleterre  qui  les  partageaient.  Dans  la 
magistrature  et  à  la  cour,  il  compta,  parmi  ses  patrons,  et  bien- 
tôt parmi  ses  collègues,  ceux  qui  secondaient  de  toutes  leurs 
forces  la  rénovation  des  études  :  Cuthbert  Tunstall,  évéque  de 
Londres,  Jean  Fisber,  évèque  de  Rochester  et  ehancelier  de 
Cambridge,  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Guillaume  Warrham, 
grand  chancelier  du  royaume  avant  Wolsey,  et  Thomas  Wol- 
scy  lui-même,  arefaevèque  d'Yorck  avant  d'être  cardinal  et  chan- 
celier. Tout  ce  que  ces  hauts  dignitaires  et  d'autres  encore  fi- 
rent dans  l'intérêt  des  bonnes  lettres,  fut  applaudi  par  la  jeune 
école  d'humanistes,  qui  avait  pour  défenseurs  à  Londres  Tho- 
mas Morus  et  Jean  Colet. 

Le  premier  de  nos  savants  qui  noua  des  relations  entre  la 
Belgique  et  l'Angleterre,  fut,  parait-il,  Erasme  de  Rotterdam. 
Tandis  que  plusieurs  étudiants  anglais,  devenus  célèbres,  fré- 
quentaient l'Université  de  Paris  et  visitaient  les  écoles  de  l'Ita- 
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lie,  Pacloue,  Milan,  Bologne,  Rome,  Florence,  un  petit  nombre 
de  jeunes  gens  se  rendait  des  divers  pays  du  Continent  aux  deux 
écoles  anglaises  d'antique  fondation  :  ainsi  fit  Erasme,  et  jeune 
encore,  il  passa  deux  fois  en  Angleterre  dans  le  but  de  s'ins- 
truire (i).  Dès  son  premier  voyage,  il  fut  surpris  de  Térudîtion 
et  des  qualités  aimables  des  savants  anglais,  et  il  distingua  au 
milieu  d'eux,  celui  qu'il  devait  chérir  et  admirer  au-dessus  de 
tous,  jusqu'à  son  dernier  jour  :  «  La  nature,  écrivit-il  à  un  jeune 
(c  anglais  (2),  a-t*elle  jamais  formé  un  esprit  plus  tendre,  plus 
«  liant  et  plus  heureux  que  celui  de  Thomas  Morus  ?  »  La  tra- 
dition veut  qu'à  la  première  rencontre,  Morus  ait  discerné  le 
prodigieux  esprit  de  son  interlocuteur,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
et  qu'il  se  soit  écrié  au  milieu  de  la  conversation  :  «  Ou  vous 
êtes  un  démon,  ou  vous  êtes  Erasme!  » 

L'amitié  de  ces  deux  hommes,  cimentée  dans  leurs  premiers 
entretiens,  ne  fut  point  affaiblie  par  l'absence^  Erasme  descen- 
dit chez  Morus,  quand  il  se  rendit  en  Angleterre  pour  la  troi- 
sième  fois,  vers  la  fin  de  l'année  1S09  (5).  Après  le  séjour  as- 
sez long  qu'il  fit  dans  le  pays,  jusque  dans  l'année  iSif,  il 
n'alla  plus  qu'une  fois  en  Angleterre,  dans  les  premiers  mois 
de  l'été  de  l'an  iSl^  (4).  Mais  les  leçons  publiques  qu'il  avait 
naguère  données,  à  Oxford  et  à  Cambridge,  y  avaient  rendu  son 
nom  célèbre,  et  un  échange  continuel  de  lettres  servit  à  fortifier 
les  sentiments  d'estime  et  d'admiration  qui  l'unissaient  à  Morus 
et  aui  plus  distingués  de  ses  compatriotes.  Placés  l'un  loin  de 
l'autre,  Erasme  et  Morus  attendaient  avec  impatience  les  épitres 
qui  témoignassent  de  leur  amitié  :  on  voit  le  second  solliciter  du 
premier  une  lettre  bien  longue  et  détaillée,  au  lieu  de  plu^ 

(i)  En  1497  et  1499.  —  Voir  De  BuRicifi,  f^ie  d'Érasme^  tome  I,  p.  58  et  59, 
p.  75  el  74. 

(2)  Lettre  à  Robert  Piscator.  Londres,  5  décembre  1497  iSpistoiaeErasmi^ 
p.  13.  )  —  Nous  citerons  toujours  Erasme  diaprés  la  grande  édition  de  Leyde, 
dont  les  lettres  forment  le  volume  troisième,  partagé  en  deux  tomes. 

(9)  De  BcftiGiii,  lom.  1,  p.  156,  166  et  suiv. 

(4)  EpUt.,  lora.  1,  p.  155  et  150. 
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sieurs  lellres  envoyées  successivement  et  rapidemeiu  écrites  (l). 
Le  goût  des  jouissances  de  Tesprit  était  le  fondement  de  la  vive 
sympathie  de  Morus  pour  Erasme.  Humaniste,  philologue,  écri- 
vain et  poète  lui-même,  il  avait  Tespritouverti  toutes  les  tentatives 
du  siècle  dans  les  sciences  et  les  lettres.  Il  saluait  dans  Erasme 
un  séduisant  initiateur,  qui  donnait  de  la  vie  et  du  charme  à  la 
philologie,  qui  interprétait  à  coup  sûr  la  pensée  antique,  qui 
traçait  des  voies  naturelles  à  l'érudition  sacrée  et  à  l'érudition 
profane.  Il  semble  que  Morus  acceptait,  sans  méûance,  sans 
crainte,  les  suites  du  renouvellement  des  études,  dirigé  surtout 
par  Erasme  et  favorisé  par  les  esprits  les  plus  actifs  de  tou- 
tes les  écoles»  Attaché  de  cœur  à  la  foi  catholique,  fervent  chré- 
tien a  tous  les  instants  de  sa  carrière,  il  ne  voyait  aucun  danger 
pour  rÉglise  dans  la  culture  des  langues  et  des  lettres  antiques, 
et  il  ne  se  croyait  point  coupable  de  faiblesse  ou  de  témérité,  en  ' 
applaudissant  aux  travaux  qui  avaient  pour  objet  la  restitution 
des  monuments  du  monde  grec  et  romain.  Si  Morus  apercevait 
dans  le  langage  de  quelques  humanistes  des  velléités  d'opposi- 
tion aux  méthodes  scolastiques  reçues  dans  TÉglise,  et  à  des  ins- 
titutions établies  d'ancienne  date  dans  son  sein,  il  ne  s'alarmait 
point  de  ces  symptômes,  comme  si  ce  n'était  là  qu'une  protesta- 
tion contre  des  abus,  auxquels  les  plus  sages  des  hommes  de  son 
temps  désiraient  porter  remède  ;  il  envisageait  cependant  avec 
effroi  les  controverses  théologiques,  qui  tendaient  à  ébranler  les 
dogmes  fondamentaux  du  christianisme  et  à  détruire  Tautoritéde 
rEglise.  On  comprend  donc  comment,  sans  faillir  dans  sa  foi  et 
sans  se  relâcher  de  ses  principes  de  morale  et  de  vertu,  Morus  a 
pu  contracter  une  étroite  amitié  avec  Erasme,  et  témoigner  de  la 
sympathie  à  une  foule  d'écrivains  qui  suivaient  avec  hardiesse  et 
entraînement  la  même  impulsion.  Plus  tard,  il  a  dû  se  détrom- 
per sur  le  caractère  et  sur  les  convictions  religieuses  de  plusieurs 
d'entre  eux  ;  mais  il  n*a  renié  aucunement  Tadhésion  qu'il  avait 
donnée  dans  sa  jeunesse  au  mouvement  des  études.  En  d'autres 

(i)  Ejriêt,,^.  333,  (ann.  1516). 
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•termes,  Moras  a  admiis,  en  4»nce  séeurité  de  emseienoey  la  légi- 
timité de  la  Renaissance  des  lettres^  qo'il  désirait  voir  s'étendre 
de  ritalie  aux  contrées  cisalpines  etâux  pays  du  Nord. 

Si  Morus  atlachaiit  un  si  grand  prix  k  l'estime  et  à  TamUié 
d'Erasme,  s'il  prenait  son  parti  contre  ses  adversaires  ou  ses  dé- 
tracteurs (l),  c'est  qu'il  considérait  tout  le  bien  dont  Erasme 
était  capable,  et  redoutait  les  querelles  qui  auraient  nui  à  sa  ré- 
putation et  à  son  ascendant  :  il  lui  semblait  que  les  destinées 
de  la  science  régénérée  reposaient  en  partie  sur  la  léte  de  ce 
seul  homme.  Non-seulement  il  condescendit  à  ses  réclamations 
et  fit  en  Angleterre  de  nombreuses  démarches  pour.  lui  assurer 
la  jouissance  de  gratifications  et  de  pensions  qui  lui  avaient  été 
promises,  ou  bien  de  bénéfices  qui  lui  avaient  été  proposés  (2); 
mais  il  ne  négligea  rien  pour  concilier  à  Erasme  la  bienveillance 
et  l'appui  de  personnages  de  ce  pays  haut  placés  dans  l'Eglise 
ou  dans  l'Etat  (s).  Il  advint  même,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
que  M<M*us  prit  ouvertement  la  défense  d'Erasme,  dont  l'esprit 
satirique  effrayait  bien  des  docteurs.  Quand  il  vit  les  altemati*- 
ves  de  confiance  et  de  froideur,  d'admiration  «t  de  eolère  qui 
marquèrent  les  rapports  personnels  d'Erasme  avec  les  maîtres  de 
Louvain,  Morus  ne  désespéra  point  d'une  heureuse  couorliatton 
entre  les  vues  scientifiques  de  l'un  et  les  intérêts  sacrés  défen^- 
dus  par  les  autres.  II  croyait  son  ami  méconnu  et  déplorait 
l'aveuglement  d'une  fraction  des  professeurs  de  Lou vain,  touchant 
un  homme  qui  pouvait  répandre  tant  de  lumières  dans  leur 
université.  A  son  avis,  la  présence  d'un  tel  savant  toujours 
actif,  était  pour  Louvain  un  bienfait  tout  à  fait  digne  d'envie, 
mais  qui  cependant  était  à  peine  apprécié  (4).  Tant  qu'ErasmC'ré- 
sida  en  Belgique,  Morus  lui  adressa  les  jeunes  anglais  qui  se 
rendaient  à  la  célèbre  école  brabançonne  (9)  :  il  avait  commu*- 

(1)  Epiêt.,  p.  1036. 

(1)  Voir,  par  temple,  Epiêt.^  p.  MO  et  921,  (  ami.  1516  ). 
(s)  TeU  étaient  Richard  Pace  ou  Pacceos,  G.  Warrliam,  GuUibert  Tunatatl, 
le  cardinal  Wolsey,  le  comte  de  Monljoie,  et  le  roi  Henri  VIll  lui-même. 
(4)  Morut,  Calais,  1517.  Epût.^  p.  1649. 
(t)  Epiêt,^  p.  1663,  (Londres,  1517).  Morus  annonçait  dans  cette  lettre  Tar* 
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nique,  nous  dit  Erasme,  quelques  étincelles  de  son  vif  attache* 
ment  pour  lui  à  son  ami  John  Clément  (l),  médecin  qui  vint 
à  cette  époque  dons  nos  provinces. 

Lorsque  plus  tard  Erasme  eut  fixé  sa  résidence  k  Bàle  et  en- 
suite à  Fribourg,  Morus  ne  cessa  point  de  lui  témoigner  le  plus 
vif  intérêt,  et  il  montra  toujours  une  grande  sollicitude  pour  sa 
santé  qui  avait  été  plus  d'une  fois  menacée.  Il  savait  qu'Erasme 
avait  séparé  ouvertement  la  cause  des  bonnes  lettres  de  celle  de 
la  Itéformalion,  et  que,  tout  en  vivant  sur  le  théâtre  même  des 
troubles  religieux,  il  avait  combattu  les  doctrines  hérétiques  de 
Luther,  de  Carlostadt  et  d'autres  novateurs  ;  il  ne  manqua  point 
de  l'en  féliciter,  et  de  lui  renouveler  ses  protestations  d'atta- 
chement (2). 

Considérons  maintenant,  combien  sincère  et  profonde  était 
l'estime  d'Erasme  lui-même  pour  l'humaniste  anglais,  pour  l'é- 
crivain spirituel,  pour  le  conseiller  d'une  couronne  encore  ca- 
tholique. On  le  vdit  en  mainte  occasion  faire  l'éloge  du  talent  et 
du  caractère  de  Morus,  avant  le  «dénouement  fatal  et  grand  de 
sa  carrière,  qu'il  aura  encore  le  temps  de  célâ)rer  et  de  pleurer. 
Erasme  vante  son  ami  dans  des  termes  bien  choisis,  qui  ne  res- 
semblent pas  à  ces  formules  banales  de  politesse,  comme  il  y 
en  a  tant  dans  les  épitres  littéraires  du  même  siècle.  Il  apprécie 
les  charges  et  les  hautes  fonctions  qui  absorbent  les  pensées  de 
Morus^,  et  il  n'en  fait  pas  moins  un  arbitre  des  choses  de  l'esprit, 
paroe  qu'il  a  pénétré  tous  les  secrets  de  cette  intelligence  animée 
de  l'amour  du  vrai  et  du  beau. 

Parmi  tant  de  passages  où  la  sympathie  d'Erasme  pour  Morus 
s'est  traduite  éloquemment,  nous  choisirons  quelques  traits  de 
la  lettre  quil  adressait  à  son  sujet  (s),  en  lSi9,  à  Ulric  de 

rtfée  de  Msgrave  ou  Palgravius,  déjà  connu  d'Erasme,  et  qui  te  proposait 
d*étudier  le  droit  à  Lourain  tans  négliger  les  tangues  grecque  et  latine. 

(i)  Epi8i.y  p.  575.  (Louvain,  1520). 

(s)  Epist.,  p.  1711  et  1719,  (  Greenwich,  1595).  La  signature  de  cette  lettre 
est  ainsi  conçue  :  «  Toto  pectore  plosquam  lotus  tuus.  Tliomas  Morus.  > 

(s)  Ept9i.,  1. 1,  p.  479  à  477.  (Anvers,  15 juillet  1519). 
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HuttciK  Qu'on  ne  s'étonne  point  de  la  faveur  aceordée  alors  par 
Erasme  à  ce  personnage  tristement  fameux  qui  lui  avait  demandé 
un  portrait  de  Morus!  Cestàtitred*écrivain,  que  celui-ci  était 
l'objet  d'une  sympathie  particulière  pourHutten  qui  avait  débuté 
par  des  écrits  de  littérature  avant  de  composer  des  satires  ^  et 
sans  nul  doute,  Morus  qui  le  connaissait  de  nom,  n'entendait 
pas  honorer  de  sou  estime  le  principal  auteur  du  recueil  ano- 
nyme, mais  diffamatoire,  àcs  Epistolœ  ob^eurorum  virorum^ 
publiées  pour  la  première  fois  en  i5i6  (i).  Pour  expliquer  l'ad- 
miration réciproque  d'hommes  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  Erasme 
invoque  l'attrait  caché  et  irrésistible  de  la  Sagesse  dont  l'amour 
unit  les  âmes  supérieures. 

Le  portrait  de  Morus,  qui  nous  est  tracé  par  Erasme  dans  cette 
lettre,  nous  montre  Thomme  tout  entier  :  bien  que  le  peintre 
regrette  de  ne  pas  tenir  entre  les  doigts  le  pinceau  d'un  Apelle, 
son  tableau  peut  passer  pour  un  morceau  des  plus  achevés  (2). 
Erasme  nous  a  peint  Morus  au  physique  et  au  moral;  il  l'a 
représenté  dans  la  vie  publique  et  dans  l'intérieur  de  la  famille, 
à  la  cour  de  Henri  VIII  et  dans  le  silence  du  cabinet,  dans  ses 
heures  de  méditation  et  de  travail.  U  serait  difficile  de  raconter 
en  latin  avec  plus  de  suavité  l'emploi  d'une  vie  d'intelligence  et 
de  vertu,  d'action  et  de  sentiment.  Erasme  nous  montre  Morus 
heureux  dans  sa  maison,  goûtant  les  joies  domestiques,  donnant 
l'exemple  de  la  piété  la  plus  solide,  et  consacrant  ses  loisirs  à 
l'éducation  intellectuelle  et  morale  des  siens  (3).  Il  le  suit  dans 

(1)  Morue,  pas  plus  qu^Erasme,  D*a  pris  fait  et  cause  pour  l'audacieux  pam- 
phlétaire de  Tère  de  la  Réfbrmalion,  quand  celui-ci  ne  se  fil  boote  de  Heu. 
Erasme  ayant  refusé  de  voir  Hullen  en  Allemagne,  il  fut  en  butte  à  ses  fureurs, 
jusqu'à  la  mort  de  cet  homme  passionné.  (Voir  De  Bukigri,  vie  d'Érasme, 
(om.l,p.414à418). 

(3)  H.  Nisard  a  reproduit  Tesquisse  de  ce  portrait  dans  son  article  cité  sur 
Thomas  Morus,  p.  161  à  199,  et  M.  Audin  en  a  tiré  le  complément  de  la  bio- 
graphie de  Stapleton,  (p.  218  et  passim). 

(s)  Erasme  est  souvent  revenu  sur  ces  scènes  d'intérieur.  U  a  relevé  le  fait 
dans  son  traité  :  Depuens  liberaliier  ineiituemiie.  (Ofip.^  tom.  1,  p.  505)  : 
•  11  prend  la  peine,  dil*il  de  Morus,  de  se  faire  le  maître  de  sa  femme,  de  ses 
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ses  relations  du  dehors,  pour  louer  la  délicatesse  qu'il  porte 
dans  ramiiié,  la  bonne  humeur  qui  anime  sa  conversation,  Thabi- 
ieté  qu'il  déploie  dans  les  affaires  de  tout  genre  où  il  intervient 
chaque  jour.  Quand  il  a  loué  les  qualités  de  l'écrivain,  il  s'oc- 
cupe du  penseur  qu'il  place  à  la  même  hauteur  que  le  magistrat, 
défenseur  intègre  des  intérêts  privés,  et  légiste  consomme  dans 
les  conseils  de  son  roi. 

En  toute  vérité,  Erasme  a  pu  donner  Morus  comme  un  des 
principaux  ornements  de  la  cour  de  Henri  VIII,  et  comparer 
cette  cour  h  un  Musée,  dans  lequel  toutes  les  facultés  de  Tesprit 
avaient  leur  représentant  (i).  Il  l'a  déclaré  sans  crainte  digne 
d'y  prendre  place  à  côté  des  diplomates  et  des  conseillers  les 
plus  respectés,  longtemps  avant  son  élévation  au  poste  de  grand 
chancelier,  et  c'est  le  mémchomme  encore  qu'il  aimait  à  nommer 
le  favori  desMusesetdesGrAces,un  homme  dont  les  écrits  révé- 
laient le  talent  à  quiconque  les  ouvrait.  Mais  il  na  pu  s'empêcher 
de  se  récrier  (2),  de  ce  que  des  volontés  étrangères  l'arrachaient 
sans  cesse  à  son  goût  naturel  pour  les  travaux  littéraires  :  «  Il  peut 
plutôt,  disait-il  de  lui  (3),  aimer  les  études  que  les  cultiver.  » 
Toutes  les  fois  qu'il  apprenait  une  promotion  nouvelle  qui  aug- 
mentait l'influence  de  Morus  à  la  cour  (4),  il  en  félicitait  l'État 
et  le  Souverain  ;  mais  il  plaignait  sincèrement  son  ami  d'accepter 
des  charges  accumulées,  des  honneurs  fatiguants.  C'est  qu'Erasme 
savait  fort  bien  quel  étart  le  dédain  de  Morus  pour  le  faste  et 

ûWeB  et  de  tes  fils,  d*abord  pour  la  religion,  puis  pour  la  coDuaissauce  des  deux 
littératures.  «Tous  les  biographes  parlent  de  rélonnante  érudition  de  la  fille 
ainée  de  Morus,  Marguerite  Roper.(STAPLSTOif,ch.Xl,p.950.—  D.  Nisabd, 
I0C.  cit.,  p.  902.) 

(1)  Erasme  à  P.  Bombasiu»,  1518.  {Epiêt,,  p.  492);  à  Hutten,  1519.  {Ihid, 
p.  477). 

(3)  Dans  des  lettres  de  diverses  dates.  Voir  EpUt.t  tom.  1, 541  ;  tom.  U,  1 176, 
1680^  1694. 

(8)  CicsBOifiAifcs.  0pp..  tom.  I,  p.  1013. 

(4)  Le  magistrat  de  Londres ,  après  des  fonctions  officielles  remplies  dans 
les  conseils  et  dans  les  ambassades,  fut  créé  chevalier  et  trésorier  de  l*échi- 
quier  ;  puis  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  Voir  Stapletor,  p.  160  à  174. 
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le8  distinctions,  et  même  à  l'époque  où  les  titres  de  Morus  n*ex' 
posaient  pas  sa  tète  au  péril,  il  regrettait  de  le  voir  privé  de  sa  li- 
bercé,  éloigné  de  sa  famille,  soustrait  aux  habitudes  patriarcales 
de  sa  vie  quotidienne,  distrait  des  méditations  qu'il  tirait  de  tout 
sujet,  et  empêché  de  lire  ou  de  composer  &  son  tour. 

Nous  croyons  avoir  jusqu'ici  fait  connaître,  avec  assez  de  dé- 
tails, le  genre  d'estime  et  d'attachement  qui  a  fait  de  Morus  un 
ami  d'Erasme,  et  qui  lui  a  valu  de  nombreux  et  nobles  témoi- 
gnages conserves  dans  les  œuvres  du  grand  homme.  Ces  témoi- 
gnages et  bien  d'autres  viendront  à  l'appui  de  la  plupart  des 
faits  que  nous  allons  mettre  en  lumière.  Thomas  Morus  est 
entré  en  relations  avec  les  écoles  et  les  savants  de  la  Belgique, 
sous  les  auspices  de  la  généreuse  amitié  d'Erasme.  Nous  retra- 
cerons brièvement  les  circonstances  à  la  faveur  desquelles  ces 
relations  ont  été  engagées  et  poursuivies. 

Des  missions  diplomatiques  ont  conduit  plus  d'une  fois  Morus 
à  Calais,  qui  était  encore,  sous  Henri  VIII,  un  poste  anglais,  et 
qui  restait  le  centre  des  négociations  auxquelles  prenait  part  la 
couronne  d'Angleterre;  il  nous  apprend  lui-même  que  c'était 
toujours  à  contre-cœur  qu'il  quittait  Londres  et  ses  foyers  de 
Chelsea,  pour  remplir  ou  attendre  dans  ce  port  les  ordres  de 
son  maître.  Mais,  en  d'autres  occasions,  Morus  fut  amené  à 
visiter  les  provinces  Belgiques  et  à  se  rendre  de  ia  Flandre  dans 
le  Brabant.  On  peut  assigner  deux  époques  au  séjour  qu'il  fit 
dans  plusieurs  des  grandes  villes  de  notre  pays,  l'an  1508 
d'abord,  et  ensuite  les  années  lS14et  1S15. 

Morus  parcourut  vraisemblablement  une  première  fois  la 
Belgique  vers  1508,  et  c'est  alors  qu'il  visita  l'Université  de 
Louvain,  comme  il  le  rappelle  dans  une  pièce  que  nous  cite- 
rons plus  loin  (i).  Il  parle  comme  s'il  avait  fait  à  Louvain  un 
séjour  suffisant,  pour  s'enquérir  de  renseignement  qui  y  était 
donné,  et  il  entame  avec  Martin  Dorpius  une  discussion  sur  la 
dialectique  : 

(i)  La  longue  épUre  de  Morus  à  Dorpius,  écrite  de  Bruges  en  1515.  {Epiai., 
tom.  II,  p.  1806). 
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ce  Je  ne  sais,  lui  dil*îl,  quel  cas  vous  faites  de  nos  unîver- 
«  sites  (Oxford  et  Cambridge),  vous  qui  placez  si  haut  Louvain 
«  et  Paris,  que  vous  paraissez  ne  concéder  absolument  rien  au 
i(  reste  des  mortels,  spécialement  en  fait  de  dialectique  ;  car 
«  vous  dites  que,  si  les  théologiens  de  Louvain  et  de  Paris 
c(  n'étaient  pas  dialecticiens,  il  arriverait  que  la  dialectique 
<i  serait  exilée  du  monde  entier,  comme  elle  en  a  été  exilée  au- 
«  paravant  pendant  plusieurs  siècles.  J'ai  été  moi--méme  dans 
c(  Tune  et  lautre  Académie,  il  y  a  sept  ans  (l),  non  pas  long- 
c<  temps  sans  doute  ;  mais  je  me  suis  appliqué  à  bien  savoir  ce 
a  qui  s'enseigne  dans  chacune  d'elles,  et  quel  est  de  chaque 
tc  côté  le  mode  d'enseignement.  Quoique  je  pense  connaître 
a  l'une  et  l'autre  par  les  observations  que  j'ai  faites  en  per- 
ce sonne,  et,  par  les  informations  que  j'ai  prises  de  loin,  je  n'ai 
c(  pas  rencontré  jusqu'ici  de  motif  suffisant,  pour  faire  ensei- 
u  gner  la  dialectique  à  mes  enfants,  objets  de  ma  sollicitude, 
«<  dans  Tune  ou  Tauire  de  ces  universités,  plutôt  qu'à  Oxford  ou 
u  à  Cambridge  (2)*  » 

Plus  tard,  Morus  vint  probablement  résider  en  Belgique 
pendant  plusieurs  mois,  à  la  suite  des  hostilités  qui  éclatèrent 
entre  Louis  XII  et  Maximilien.  Les  troupes  anglaises  avaient 
remporté  sur  la  chevalerie  française  la  victoire  de  Guinégate, 
ruiné  Térouane  et  enlevé  Tournai.  Morus  fut  un  des  diplo- 
mates qui  s'occupèrent,  en  cette  occurrence,  des  arrangements 
politiques  pris  de  concert,  par  TAngleterre,  l'Espagne  et  l'Em- 
pire (5).  Déjà,  au  mois  de  mai  1514,  «  les  deux  hommes  les 
plus  savants  d'entre  les  Anglais,  ))  Mocus  et  C.  Tunstall  se 
trouvaient  à  Bruges  (i).«II  parait  que  Morus  fit  en  cette  ville, 

(1)  •  Ego  in  utraque  Academia  fui  abbino  septenoium,  nondiu  quidem...  " 
Lo€.  cit.,  p.  1896. 

(s)  Dans  la  suite  de  ce  passage,  Morus  demande  malicieusement  à  Dorpius, 
si  les  dialecticiens  des  deux  Universités  de  Louvain  et  de  Paris  ne  sont  pas 
profondément  divisés  sous  les  noms  de  réalistes  et  de  nominalistes. 

(s)  Voir  VHistoire  de  Henri  yiU,  par  M.  Aodih,  tom.  1".  chap.  IV. 

(4)  EpisL^  1, 135.  (Erasme,  Londres,  7  mai  1514). 
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dans  le  cours  des  années  lSi4  et  iSiS»  un  assez  long  séjour, 
pendant  lequel  il  se  rendit  dans  le  Brabant  et  visita  plus  d'une 
fois  peut-être  les  villes  de  Bruxelles  «  Louvain  {{),  Matines  et 
Anvers.  Cest  seulement  en  octobre  iSlS,  qu'une  lettre  de  son 
souverain  le  rappela  en  Angleterre,  comme  on  le  lit  dans  sa 
correspondance  (2). 

Dans  cette  période  de  temps,  il  fut  donné  à  Morus  de  revoir 
Erasme,  à  Bruges  surtout,  et  de  reprendre  avec  lui  leurs  entre- 
tiens littéraires  d'autrefois  :  il  lui  fit  part  des  dispositions  favo- 
rables dans  lesquelles  étaient  à  son  égard  Henri  son  souverain, 
des  grands  et  des  prélats  de  la  cour  de  ce  prince  (s).  Cest  dans 
ce  même  intervalle  de  temps  qu'il  apprit  à  connaître  Louis  Vives, 
et  qu'il  noua  des  relations  d'amitié  avec  Pierre  ^Ëgidius,  Jé- 
rôme Busleiden,  François  Craneveldi,  Jean  Paludanus  et  Mar- 
tin Dorpius. 

De  retour  en  Angleterre,  après  avoir  accompli  avec  honneur 
sa  mission  diplomatique  (i),  Morus  ne  cessa  point  de  porter 
intérêt  à  ses  hôtes  et  amis  de  la  Flandre,  comme  les  Anglais 
appelaient  souvent  la  Belgique.  Il  leur  écrivit  de  temps  à  autre, 
et  parla  souvent  d'eux  dans  ses  lettres  à  Érasme  qui  nous  sont 
conservées.  Cest  à  la  faveur  de  leur  amitié,  que  plusieurs  de  ses 
travaux  littéraires  furent  imprimés  à  Louvain  par  Thierry  Mar* 
tens  ;  c'esl  à  leurs  soins  qu'il  confia  la  publication  de  celui  de  ses 
éorits  qui  fit  sans  contredit  le  plus  de  bruit,  son  Utopie  ou  sa 
république  idéale.  Remarquons  à  l'avance,  que  ce  sont  des  goûts 
et  des  affinités  littéraires,  plutôt  que  des  affaires  et  des  mobiles 

(1)  Morua  dit  à  Dorpius  qu'il  a  été  à  même  d'entendre  parler  à  Louvain  plus 
d'une  fois  de  la  Moria  d'Erasme.  (Epist,  p.  1893  B.)  :  «  Quanquam  ibi  poit 
editam  Moriam  saepe  multumque  versatus...  • 

(s)  A  la  fin  de  la  même  leUre  à  Dorpius,  datée  du  31  octobre  1515.  (£'pf«/., 
p.  1916). 

(3)  n  dit  à  Erasme,  en  1516  :  «  Gum  esses  mecum  Brugts.  •  {Epist,  p. 320). 
Nous  savons  par  la  même  source  que ,  Tournay  étant  tombé  au  pouvoir  des 
Anglais,  Montjoie  offrait  un  canonicat  de  cette  ville  à  Erasme,  qui  ne  jugea 
pas  bon  de  poursuivre  les  démarches  nécessaires  pour  Tobtenir. 

(4)  Lettre  d*André  Ammonius  à  Erasme,  1517.  {Epist,  p.  354). 
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politiques  qui  ont  établi  une  fraternité  si  honorable  et  si  pure, 
entre  Morus  et  nos  compatriotes  lettrés  du  second  siècle  de  la 
Renaissance. 

Morus  avait  sans  doute  entendu  |fârler  de  Jérôme  Busleiden, 
ecclésiastique  de  naissance  noble,  envoyé  par  l'empereur  Maxi- 
miiien  en  légation  auprès  de  plusieurs  souverains  étrangers  : 
peut-être  même  Tavait-i]  vu  à  la  cour  de  Henri  VllI,  à  laquelle 
Busleiden  avait  été  accrédité.  Mais  il  se  fit  une  plus  haute  idée 
de  cet  homme  remarquable,  quand  il  l'eût  visité  dans  la  rési- 
dence qu'il  s'était  faite  à  Malines  ({).  L'étonnement  de  Morus 
fut  grand  è  la  vue  de  cette  demeure  où  le  possesseur  avait  sa- 
tisfait ses  goûts  de  savant,  d'antiquaire  et  d'artiste  ;  il  dut  se 
rappeler  les  palais  des  grands  d'Angleterre,  et  s'extasia  devant 
les  collections  d'objets  d'art,  de  livres  et  de  manuscrits,  que  le 
maître  y  avait  étalés  avec  intelligence  (2). 

Morus  ne  regretta  plus  les  privations  d'une  absence  bien 
longue,  qui  lui  avait  d'abord  paru  un  exil,  puisqu'il  y  avait 
gagné  l'amitié  d'un  homme  tel  que  Jérôme  Busleiden  :  «  Bus- 
c€  lidius,  écrivait-il  de  Londres  à  Erasme  (3),  m'a  reçu  magni- 
'  <c  fiquement,  en  rapport  avec  sa  fortune,  et  avec  une  politesse 
c<  digne  de  sa  bonté  naturelle.  Il  m'a  montré  sa  maison  dispo- 
c€  sée  avec  un  art  particulier,  garnie  d'un  mobilier  habilement 
(1  choisi,  et  puis  tant  de  ces  choses  antiques,  dont  je  suis  si 
«  curieux,  vous  le  savez;  enfin,  une  bibliothèque  bien  fournie, 
«  et  avec  cela,  une  ouverture  de  cœur  plus  riche  qu'aucune 
<c  bibliothèque,  au  point  que  j'en  étais  tout  à  fait  émerveillé.  » 
Aussi  Morus  ne  se  crut  point  quitte  envers  son  hôte  illustre, 
s'il  ne  lui  payait  point  un  tribut  de  reconnaissance  poétique  (4)  ; 

(1)  Jér.  Busleidea  t'était  fixé  à  Malines  dès  1505,  comme  membre  du  conseil 
souverain  de  Belgique,  et  il  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 

(2)  Voir  notre  Mémoire  hisior.  et  littér,  $ur  le  Collège  des  Trois-Langues 
à  l'OnivenitédeLouvain,  (Bruxelles,  1S56,  in  4o},  p.  40  et  41. 

(I)  Eptei..  I,  p.  233,  (an  1516). 

(4)  Dès  sa  jeunesse,  Morus  s*était  adonné  à  la  versiflcation  latine;  à  Tàge  de 
diX'Sept  ans,  il  avait  traduit  du  grec  en  latin  des  épigr^mmes  de  V Anthologie 
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il  eélëbra  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  admiré  eliea  Busleideo,  ses 
collections  de  numismatique^  ses  tableaux,  les  peintures  qui 
décoraient  sa  maison,  et  Fameublement  recherché  qui  Tavait 
frappé;  en  même  temps,  il  releva  le  talent  d'écrivain  et  de 
poète  qu'il  avait  reeonnu  dans  le  Mécène  de  Malines,  elle  sup- 
plia de  vaincre  la  modestie  qui  privait  le  public  de  ses  produc- 
tions littéraires  (i). 

Les  médailles  romaines  rassemblées  par  Busleiden  lui  faisaient 
dire  par  Morus,  dans  des  distiques  chargés  d'aniilhèses  :  «  Au* 
tant  Rome  fut  jadis  redevable  envers  ses  capitaines,  autant  ils 
sont  eux-mêmes  redevables  envers  toi^  à  Busleiden  !  —  Rome  a 
été  sauvée  par  ses  chefs  :  quand  Rome  n'existe  plus,  tu  gardes 
toi-même  les  généraux  romains.  —  Maintenant  qu'une  pous* 
sière  épaisse  recouvre  les  arcs  de  triomphe,  tu  conserves,  toi, 
le  nom  et  la  figure  des  triomphateurs  !  » 

Morus  terminait  la  description  de  la  demeure  de  Busleiden, 
en  souhaitant  qu'elle  ne  changeât  point  et  qu'elle  ne  vit  jamais 
la  vieillesse  de  celui  qui  la  possédait  : 

Tune  vident  dominum,  nec  tamen  usque  /fenem. 

Mais  le  vœu  de  Morus  ne  s'accomplit  point.  On  ne  sait  si 
Busleiden  eut  encore  le  temps,  après  la  visite  de  Morus,  de 
s'acquitter  d'une  mission  auprès  de  Henri  YIII  (2);  quand  il 
entreprit,  au  mois  d'août  1517,  le  voyage  d'Espagne  où  il  pré-* 
cédait  son  jeune  roi  Charles,  il  succomba  à  Bordeaux  des  suites 
d'une  pleurésie.  Thomas  Morus  Tut  très^affligé  de  cette  mort 
inattendue  :  «  Jen  prends  Dieu  à  témoin,  écrivit-il  peu  après 

en  concurrence  aTec  son  aroi  G.  Lilly.  11  continua  à8*exercer  dans  la  compo- 
siUon  de  vers  latins,  prise  comme  moyen  d'assouplir  sa  prose.  {EpUt,,  p.  476;, 
et  il  produisit  plusieurs  pièces  de  circonstance  tonnant  un  recueU  à  pari  dans 
ses  œuvres  latines. 

(I)  Les  trois  pièces  de  v«rs  qui  retracent  les  souvenirs  de  Morus,  ont  été  pu- 
bliées avec  ses  autres  poèmes  dans  les  éditions  de  Bâle,  (  p.  95S  à  960)  et  de 
Louvain,  (fol.  50  et  31)  ;  nous  les  avons  réimprimées  dans  les  pièces  JusUfi- 
catives  du  Mémoire  sur  tê  Coiiége  de$  lYots-Languêê,  p.  894  et  S8S. 

(t)  £pUi.,  I,  p.  2S9.  (Lettre  de  Morus,  Londres,  1516). 
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«  à  Erasme  (l),  j'ai  été  vivemeot  frappé  de  la  mort  de  Bu$lei- 
«  ûtUy  cet  homme  d'un  savoir  peu  commun,  d  un  esprit  affec- 
«  tueux  envers  nous^  et  frane  envers  tout  le  monde,  d  Bientôt 
après,  Morus  apprit  quel  hommage  son  ami  avait  rendu  aux 
bonnes  lettres,  en  léguant  la  majeure  partie  de  sa  fortune,  pour 
l'institution  du  collège  ^des  Trois-Langues  à  rUuiversité  de 
Loavaia. 

Parmi  les  hommes  distingués  du  haut  elergé  d'Angleterre  qui 
n'applaudirent  pas  moins  que  Morus  aux  généreux  projets  de 
Busleiden,  nous  citerons  surtout  Cuthbert  TunstaU,  homme  in- 
struit et  savant,  prélat  d'un  earaetère  gai  et  de  mœurs  pures,  qui 
accompagna  Morus  dans  la  plus  importante  de  ses  légations  en 
Flandre,  et  qui  vint  bien  des  fois  encore  en  Belgique,  comme 
envoyé  de  son  souverain,  auprès  de  Charles-Quint.  L'évèque  de 
Londres  (s),  Tunstall  n'était  pas  seulement  ami  des  nouvelles 
études,  admirateur  d'Erasme  et  de  nos  humanistes  ;  mais  en- 
core, il  avait  au  plus  haut  d^é  le  goût  de  tous  les  objets  d'art 
et  d'antiquités  qu'on  avait  exhumés  en  Italie  depuis  plus  dun 
siècle,  et  que  l'on  recherchait  alors  plus  avidement  que  jamais. 
Il  visita  les  collections  déjà  formées  par  quelques  hommes  for- 
tunés dans  notre  pays,  et,  selon  toute  apparence,  il  acquit  lui- 
même  grand  nombre  d  anciennes  médailles  et  d'objets  rares  dont 
il  enrichit  son  propre  Musée  :  il  ne  quitta  point  nos  villes  sans  y 
avoir  fait  quelque  butin  (9).  Ne  croyons  donc  pas  que  les  Anglais 
aient  commencé  de  nos  jours  seulement  à  dépouiller  la  Bel- 
gique de  ses  œuvres  dart,  de  ses  objets  d'antiquités^  et  de  toute 
espèce  de  monuments  précieux. 

Thomas  Morus  se  lia  intimement  en  Belgique  avec  le  pre-- 
mier  secrétaire  ou  greffier  de  la  ville  d'Anvers,  Petrus  iSgidius 

(i)  Calais,  7  octobre  1517.  {EpUt,  II,  p.  1636.) 

(s)  Promu  en  IWO  à  Véièeké  de  norha»,  le  pkii  riche  lie  1* Angleterre , 
C.  Tsnetali  iléeblt  daas  l*aAiîfe  du  divaree  royal,  «aïs  ne  Uanûgea  point 
avec  Pbérétie. 

m  Bratne  disait  à  Morus,  en  1517  :  •  Tunstall  Ta  bien,  il  triompha,  tant  il 
a  trouvé  ici  d'anciennes  médailles.  (  Epist,  p.  997). 

III.  11 
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OU  Pierre  Gilles,  un  des  hommes  les  plus  lettrés  de  ee  pays: 
parmi  ceux  qui  n'enseignaient  pas.  Il  le  choisit  pour  son  prin- 
cipal correspondant  qui  faisait  passer  ses  lettres  i  Erasme  et  à 
SCS  autres  amis  du  Continent.  Après  avoir  joui  de  son  hospita- 
lité, il  le  traita  avec  la  plus  affectueuse  confiance.  «  Il  avait 
trouvé  en  lui,  dit-il  à  leur  ami  commun  (l),  un  homme  instruit, 
spirituel,  modeste,  d'une  amitié  franche,  et  il  osait  dire  qu'il 
achèterait  volontiers  le  seul  plaisir  de  sa  société  au  prix  d'une 
grande  partie  de  sa  fortune.  »  Ce  jugement  de  Morus  est  d'au- 
tant plus  honorable  pour  notre  compatriote,  que  le  magistrat 
anglais  mettait  ses  délices,  non  dans  le  luxe,  la  musique,  la 
chasse  ou  dans  le  jeu  et  les  divertissements  des  grands,  mais 
dans  une  conversation  pleine  d'abandon  avec  un  ami  instruit  et 
sincère  (2). 

Pierre  JEgidius  comprenait  parfaitement  les  besoins  intellec- 
tuels de  son  temps  ;  il  entretenait  de  fréquents  rapports  avec  les 
esprits  les  plus  actifs  de  la  Belgique,  et  il  était  lui-même  sa- 
vant, humaniste  et  jurisconsulte  (3).  Helléniste  par  goût,  il 
avait  préparé  les  matériaux  d'un  lexique  grec  ;  il  avait  enfin 
donné  ses  soins  à  un  recueil  appelé  :  Tituli  legum  ex  codice 
TheodofnanOy  et  imprimé  à  Louvain  en  1517  chez  Thierry 
Martens  (i).  Son  nom  ne  peut  être  séparé  de  celui  des  hommes 
dévoués  aux  lettres,  qui  furent  les  amis  de  cet  ingénieux  typo- 
graphe, et  qui  se  firent  les  correcteurs  toujours  vigilants  de  ses 
impressions  grecques  et  latines. 

Morus  voulut  honorer  l'amitié  d'iEgidius  par  ses  vers,  comme 
il  l'avait  fait  pour  J.  Busieiden.  Voici  en  quelle  occasion  :  il 
reçut,  en  octobre  1517,  un  tableau  où  le  célèbre  peintre  d'An- 
vers, Quentin  Metsys,  avait  représenté  sur  un  même  panneau, 

(i)  EpUt,^  Érasmo^  p.  222. 

(3)  Erasme  à  Monit,  Ânderleekt,  1520.  [Epiât,  p.  614  et  015). 

(s)  VALftRE  ANOBt,  BibUotheca  belgioa^  éd.  1650,  pag.  720.  —  Poppb^ts, 
pag.  948  et  049. 

(4)  Voir  la  Biographie  de  Th.  Martens,  par  le  P.  Vaw  Isiohbi,  (  Alott,  1832), 
p.  276. 
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Gilles  et  Erasme,  l'un  tenant  à  la  main  une  lettre  de  Morus, 
l'autre,  sa  Paraphrase  de  FEpitre  aux  Romains  (i).  Ce  don 
causa  la  plus  grande  joie  au  savant  anglais  ;  il  la  témoigna  aus- 
sitôt à  Erasme,  et  il  remercia  Pierre  Gilles  lui-même  en  lui  en- 
voyant les  distiques  qu'il  avait  composés  comme  inscription  de 
l'œuvre  d'an  (2)  ;  il  faisait  ainsi  parler  le  lobleau  : 

«  Les  deux  amis  que  je  représente,  Erasme  cl  -Egidius,  ne 
«  sont  pas  moins  unis  que  ne  le  furent  jndis  Castor  et  Pollux. 
«  —  Morus  se  plaint  d'être  séparé  d'eux  par  la  distance,  lui 
«  qui  leur  est  attaché  de  cœur  autant  que  personne.  —  Aussi 
«  est-ce  le  désir  de  l'absent  que  des  paroles  affectueuses  retra- 
«  cent  leur  pensée,  et  que  moi  je  représente  leur  figure  !  » 

Poursuivant  son  épître  en  vers,  Morus  parle  en  son  nom,  de 
la  ressemblance  des  portraits,  de  l'exactitude  des  détails,  de 
rhabile  mélange  des  couleurs.  Il  interpelle  et  loue  l'artiste  en 
ces  termes  :  «  O  Quentin,  rénovateur  de  Tart  antique,  artiste 
ce  qui  ne  le  cède  point  au  grand  Apelle,  toi  qui  es  si  habile  a 
«  prêter  la  vie  à  des  traits  immobiles  par  des  couleurs  d'un 
u  merveilleux  mélange  !  Comment  as-tu  consenti  à  confier  à  un 

ce  bois  fragile  la  figure  de  ces  grands  hommes reproduite 

et  par  un  prodigieux  travail  ?  »  Il  ose  espérer  que  Tœuvre  du 
peintre  finmand  ne  se  perdra  point  malgré  la  fragilité  de  la 
matière:  «  Si  les  siècles  futurs,  lui  dit-il.  conservent  le  goùl 
«  des  beaux-arts,  et  si  l'horrible  Mars  ne  triomphe  point  de 
<c  Minerve,  quel  ne  sera  pas  le  prix  de  ton  tableau  pour  la 
«  postérité  ?  » 

Pierre  iSgidius  qui  ne  mourut  qu'en  iS35,  continua  à  cor^* 
respondre  avec  Morus,  et  c'est  par  son  intervention  que  la  pre- 

(1)  Epist.  II,  p.  1630, 1631 ,  1636.  —  Le  tableau  lui  fut  porlé  en  Angleterre, 
par  p.  Goclès.  —  Il  passa  plus  tard  dans  la  collection  du  roi  Charles  \" 
{ Alf.  MicHULS,  ffiêioire  de  la  peinture  flamande  el  IioUandaise,  iota.  HT, 
p.  88). 

(2)  Lettre  kJEgidiUB,  Calais,  0  octobre  1517.  Epist.  t.  II.  p.  1635).  —  M.  Au- 
din  a  raconié  Tépisode  et  reproduit  les  vers  lalins  dans  ses  annotations  sur  ta 
biographie  de  Staplelon,  (  p.  228  cl  229 }. 
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mière  édition  de  VUlopie  fut  imprimée  et  terminée  en  i8i7, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Erasme  ne  manqua  jamais  de 
faire  part  a  Monis  de  toutes  les  épreuves  que  iEgidius  eut  à 
subir,  tant  sous  le  rapport  de  sa  propre  santé  qui  fut  longtemps 
chancelante,  que  dans  les  souffrances  de  ses  proches  :  on  voit 
qu'un  ami  aussi  dévoué  a  toujours  attaché  la  plus  grande  im<- 
portance  à  ces  communications. 

Quoique  Morus  fût  venu  à  plusieurs  reprises  à  Louvain,  dans 
ses  excursions  en  Belgique,  il  est  vraisemblable  qu'il  n  a  pas 
rencontré  dans  la  ville  universitaire  plusieurs  des  docteurs  et 
maîtres,  qu'il  honora  de  son  estime  et  à  qui,  plus  tard,  il  confia 
ses  vues,  ses  idées  personnelles.  Parmi  ceux-ci  nous  citerons 
surtout  Jean  Paludanus,  professeur  d  éloquence  à  la  Faculté  des 
Arts  (l),  et  Martin  Dorpius,  jeune  théologien,  qui  sadonna 
ardemment  è  plusieurs  branches  des  études  académiques  et  qui 
s'y  intéressa  encore  quand  il  remplit  une  chaire  de  théologie  (i). 

Morus  n'ignorait  pas  la  durée  et  l'importance  des  services 
rendus  aux  bonnes  études  par  Paludanus  ;  versé  dans  les  deux 
langues  classiques,  il  savait  qu'il  avait  été  longtemps  le  direct 
leur  des  études  de  philologie  et  de  littérature  qui  allaient  pren<* 
dre  rang  dans  renseignement  public  de  l'Université  même,  après 
avoir  été  seulement  jusque-là  Tobjet  de  leçons  privées  dans  les 
pédagogies.  Il  considérait  aussi  en  lui  l'humaniste  qui  avait  été 
le  maître  d*Erasme  au  commencement  du  siècle,  et  qui  était 
resté  à  Louvain  son  hôte  préféré  jusqu'en  iSi7  (9).  Nous  fe* 
rons  voir  que  Morus  investit  Paludanus  de  sa  confiance  en  lui 
donnant  part  avec  Pierre  Mgidm»  à  la  publication  de  ïUtopie  : 
le  nom  de  ce  maître  est  resté  inscrit  en  tète  de  l'ouvrage  à  côté 
de  ceux  de  ses  premiers  patrons. 

(i)  Jean  Paludaaus,  de  Cassel,  occupa  cette  chaire  depuis  1400  Jusqu'à  <a 
mort,  i'an  1596. 

(t)  En  juillet  1520,  Erasme  écriTail  à  H.  Buschius  :  «Dorpius  oplimis  studiis 
semetoblectal.  •  Eptsi.  u  567). 

(s)  Voir  sur  ces  fails  relaUft  à  Paludanus  le  Mémoire  iur  le  Collège  (ke 
TroiS'LangueSj  p.  9, 130  k  133. 
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Mardn  Dorpius  avait  déjà  fourni  la  moitié  d'ane  carrière 
littéraire,  alors  qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie 
(ISiS)  et  fut  chargé  de  la  leçon  d'Ecriture  Sainte.  Bien  jeune 
encore,  il  s'était  fait  l'interprète  et  le  continuateur  de  Plante,  et 
il  avait  fait  représenter  en  ISOS,  par  les  élèves  da  collège  du 
Lis,  des  pièces  de  ce  conaique  avec  des  prologues  et  des  scènes 
de  sa  façon.  A  mesure  que  s'étendait  Thorizon  de  ses  études,  il 
avait  mis  en  harmonie  les  travaux  de  la  philologie  naissante  avec 
les  hautes  sciences  cultivées  dans  les  universités,  et  c'est  un  coup 
d'œii  encyclopédique  très^vaste  et  très-hardi  que  ce  discours 
quïl  prononça  à  la  louange  de  toutes  les  sciences,  l'an  iSlS, 
en  présence  du  corps  académique  tout  entier  (l).  L'auteur  des 
Plautinaj  l'humaniste,  le  philosophe  était  connu  en  Angleterre 
par  ses  piquantes  élucubrations  imprimées  à  Louvain  ;  il  avait 
été  vanté  aux  savants  de  ce  pays  tout  particulièrement  par 
Erasme,  et,  quoique  Morus  n'eût  pas  encore  vu  Dorpius  en 
personne  quand  il  allait  quitter  la  Belgique  en  octobre  1  SI 5  (s), 
il  pouvait  déclarer  au  jeune  écrivain  en  quelle  estime  il  le  te- 
nait, et  lui  atermer  en  môme  temps  que  son  nom  était  aussi  ce* 
lèbre  en  Angleterre  qu'à  Louvain  même.  Voyons  quelle  occa- 
sion Erasme  fournit  à  Morus  d'échanger  ses  idées  et  ses  vues 
avec  celles  de  Dorpius. 

Au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  en  iS08,  Erasme  avait  écrit 
en  peu  de  jours  ï Eloge  de  la  PaUe  qui  avait  occupé  son  ima- 
gination pendant  le  passage  des  Alpes.  Le  petit  livre  était  l'ex- 
pression de  cet  esprit  de  satire  et  de  persiflage,  qui  s'était  fait 
jour  de  bonne  heure  dans  les  Adages  et  d'autres  ceuvres  du 
grand  écrivain,  et  qui  allait  éclater  plus  d'une  fois  encore  dans 
ses  Lettres  et  enfin  dans  ses  Colloques.  Il  y  donnait  Texeiiiple 
d'un  mélange  déplorable  du  sacré  et  du  profane,  et  il  déversait, 

(i>  Voir  le  tome  1er  des  Analectes  de  M.  de  Nélis,  et  notre  Méwtoire  oitéy 
chapitre  V,  pag.  113  à  191,  et  127, 150.  ~  Nous  ne  savons  d'après  quelle  or- 
thographe M.  Nisard  a  modernisé  le  nom  de  Dorpius  sous  la  forme  de  Martin 
Dorfifon. 

(2)  Epiêi.,  tom.  11,  p.  lS9â  et  1895. 
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dans  ses  tableaux,  le  ridicule  sur  tous  les  rangs ,  sur  tous  les 
élatSy  sur  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale ,  religieuse  et 
politique.  Mais,  à  vrai  dire,  le  sarcasme,  manié  par  Erasme  dans 
l'Eloge  delà  Folie  avec  autant  de  vigueur  que  de  finesse,  n'était 
pas  sans  analogie  avec  la  plaisanterie  qui  tombait  souvent  alors 
de  la  bouche  d'hommes  instruits,  attachés  à  la  foi  chrétienne, 
dévoués  au  maintien  de  Tordre  social,  mais  désireux  de  réformes 
utiles ,  indignés  de  Tineonséquence  des  esprits  et  de  l'affaisse- 
ment  des  caractères,  révoltés  de  l'obstination  mise  quelquefois  k 
défendre  de  graves  abus.  Morus  était  de  ce  nombre  :  le  magistrat 
chrétien,  le  père  vigilant,  l'humble  chantre  du  lutrin  de  Chelsea, 
avait  usé  fort  souvent  dun  langage  frondeur,  qui  avait  paru  à 
Erasme  s'accorder  avec  le  sien  et  en  quelque  sorte  le  justifier. 
Il  avait  raillé  quelquefois  les  moines  d'Angleterre,  au  sujet  de 
leur  insouciance  ou  de  leur  paresse,  et  il  avait  pu  se  divertir 
des  satires  latines  du  temps  qui  ne  les  ménageaient  pas.  Gai  de 
son  naturel ,  doué  d'un  esprit  fin,  aiguisé ,  Morus  faisait  son 
profit  des  joyeux  propos  de  Tidième  anglais,  et  des  réminiscences 
antiques  qu'il  devait  è  ses  lectures:  les  proverbes  grecs  et  latins 
ne  lui  faisaient  défaut  ni  dans  ses  réparties,  ni  dans  ses  écrits,  et 
on  lui  savait  gré  de  cette  causticité  assaisonnée  d'érudition.  Sa 
pensée  se  traduisait  souvent,  devant  tout  le  monde,  soit  en  plai- 
santeries mordantes,  soit  en  semences  mêlées  d'un  peu  d'iro- 
nie (l).  Ce  penchant  qu'il  nourrissait  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
n)ille  et  qu'il  portait  au  barreau,  dans  les  conseils  de  la  Couronne, 
ou  dans  l'intimité  du  roi,  ne  Tabandonnera  même  pas  dans  l'exer- 
cice de  sa  plus  haute  dignité,  et  se  trahira  encore  dans  ses  der- 
niers adieux  !  Le  noble ,  le  spirituel  chancelier  sera  jusqu'au 
bout  l'enfant  de  la  vieille  et  toujours  joyeuse  Angleterre  !  Meny 
England! 

Qu'on  ne  s'étonne  point  après  cela  que  cet  homme,  dont  «  le 
cœur  était  plus  blanc  que  la  neige  »,  mais  dont  le  rire  malin 

(i)  Voir  aux  chapitres  XII  et  XUI  de  Stapleton  les  sentences  et  les  bons  mots 
de  Morus,  et  les  aperçus  de  M.  Nisard,  p.  193  à  196. 
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«tait  intarissable,  ait  pu  encourager  Erasme  à  donner  cours  à  sa 
verve  satirique  contre  les  abus  et  les  préjugés  de  l'époque.  Quand 
rhumaniste  lui  communiqua  ses  pages  consacrées  à  la  censure 
de  la  société  entière,  Morus  ne  le  détourna  point  de  les  publier, 
et  il  en  accepta  même  la  dédicace. 

VEloge  de  la  FoliCy  écrit  en  latin,  reçut  d'Erasme  un  titre 
grec  qui  rappelait,  dans  le  nom  de  Théroîne ,  le  nom  latinisé 
de  More,  ayant  en  grec  l'acception  plaisante  de  fol  {\).  Le  sati- 
rique, dans  sa  préface,  demande  pardon  à  son  ami  d'un  jeu  de 
motquiestunbadinage  et  qui  ne  peut  porter  atteinte  à  sa  sagesse 
bien  connue,  et  ensuite  il  le  prend  à  témoin  si  une  telle  satire 
n'est  pas  de  son  goût  : 

c(  Ne  sais-je  pas,  lui  dit-il,  que  vous  aimez  cette  sorte  de  plai- 
c(  sauteries,  je  veux  dire  celles  qui  sont  assaisonnées  de  quelque 
«  peu  de  sel  et  de  littérature  (â)?  Ne  riez-vous  pas  en  Démo* 
«  crite  du  train  de  la  vie  humaine?  Elevé  par  la  supériorité 
«  de  votre  esprit  bien  au-dessus  du  vulgaire,  par  la  singulière 
«  aménité  de  vos  mœurs  et  de  votre  caractère,  vous  savez  pour- 
ce  tant  sans  qu'il  vous  en  coûte,  vous  montrer  avec  tous  l'homme 
«  de  toutes  les  heures!  » 

Erasme  prenait  ensuite  à  cœur  de  justifier  ses  tableaux,  par 
l'exemple  des  anciens  et  des  modernes  qui  avaient  censuré  les 
vices  de  leur  temps  ;  il  se  glorifiait  de  n'avoir  pas  abusé  de  la 
liberté  propre  à  la  satire,  d'avoir  toujour?  respecté  les  noms  et 
de  ne  jamais  avoir  cherché  le  scandale  :  «  Je  ne  suis  point, 
«  comme  Juvénal,  ajoutait-il,  descendu  dans  un  égoût  pour 
c<  remuer  des  crimes  cachés  à  tous  les  yeux  :  j'ai  passé  gaiment 
«  en  revue  des  ridicules  plutôt  que  des  turpitudes.  »  En  défini- 

(i)  StuUiliae  laus, — Momias  bucohiou  {Moriae  encomium)» 
(2)  Dans  la  lettre  menUonnée  à  HuUen  (1519,  Eptsi.,  p.  474),  Erasme  re- 
porte à  Morus  la  première  inspiration  de  sa  satire,  comme  s'il  était  lul-méroe 
trop  lourd  pour  s'essayer  dans  un  genre  léger  :  «  Qui  et  mihi  ut  Moriae 
encomium  scriberem,  hoc  est,  ut  camelus  saltarem,  fuit  auctor.  »  —  Dans  la 
même  pièce,  il  fait  de  Morus  un  autre  Démocrite  que  sa  bonne  humeur  n'a- 
bandonne jamais. 
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live,  il  remectaU  la  défense  de  sa  cause  à  son  éloquent  ami, 
comme  «c  ft  un  avocal  qui  fourrait  la  défendre  victorienscnient, 
ne  fût-^elle  pas  des  meilleures,  n 

V Eloge  de  lu  Foiie  ne  fàt  point  d'abord  li^ré  à  la  publicité  ; 
mais,  quand  il  eut  été  imprimé  plusieurs  fois  en  peu  de  mois, 
il  eut  un  succès  atiraordinaire  (l).  Tout  fait  croire  que  l'irri- 
tatim  ne  fut  point  vive  ec  générale  a  l'origine,  dans  les  rangs  de 
em%  qui  étaient  attaqués  dans  les  peintures  d'Erasme.  Qu'on 
rfooblie  pas  que  le  même  esprit  respirait  dans  bien  d'autres  li- 
vres et  pamphlets  qui  n'avaient  point  la  mèmcânesse  dedielion, 
et  que  d'ailleurs  les  plus  zélés  défenseurs  de  l'ordre  établi  ne 
prévoyaient  point  encore  les  orages  cependant  si  proches  de  la 
Réformation,  Vives  et  Bariand  avaient  parié  avec  indulgence 
de  la  Moria^  comme  les  latinistes  appelaient  X Eloge  de  la 
F^Ué.  Bien  des  hommes  avaient  été  séduite  par  le  sel  de  la  plai- 
santerie, et  par  la  vivacité  du  style;  et  ils  avaient  appris  par 
>>âear  maint  passage  du  petit  livre  (2). 

Evidemment  Morus,  moins  encore  qu'Erasme,  n'avait  en  vue 
le  renversement  d'aucune  des  institutions  de  la  société  chrétienne 
qui  étaient  décriées  par  la  FoUe  dans  les  travers  de  leurs  mem- 
bres. Il  ne  prenait  point  au  sérieux  les  déclamalions  et  les  sar- 
casmes qui  dépassaient  le  but  moral  de  la  satire,  et  sans  aucun 
doute,  il  eût  oombaau  les  insinuations  qu'on  eût  innées  de  la 
lettre  pour  frapper  au  nom  d'Erasme  les  pouvoirs  constitués  de 
l'Eglise  et  de  TEtat.  Toute  la  vie  du  magbtral  anglais  écarte  de 
lui  le  reproche  d'avoir  prêté  des  armes  seiemment,  ouvertement, 
anx  réformateurs  et  aux  révolutionnaires  de  son  époque  :  oomme 

(1)  L'édition  fauUve  de  Paris  (  1519)  fut  suivie  rapidement  de  plusieurs  au- 
tres qui  furent  achetées  en  peu  de  mois  à  des  milliers  d'exemplaires.  —  Voir  la 
yied*Éra»tM^pn  9Biloaioifi,  tom.I,  p.  19f  à  106.  — Le AToràie  eneomùnm 
fait  parUe  du  tome  IV  des  Œuvres  complètes  iTBrasme,  dans  fédiCioalde 
Leyde. 

(s)  Il  est  bon  de  savoir  que  V Éloge  de  la  Polie  ne  fût  censuré  à  Paris  et  à 
Rome  qu'après  ta  mort  d'Erasme.  Voir  Dx  BDKiG!fi,tom.  ï,  p.î05  et  2S4.  -  Lti 
pape  Léon  X  ataU  dit  en  riant,  qn^Erasme  airait  aussi  nn  petit  gndn  de  folie. 
(£'pts/.,p.l067,ann.  15ia). 
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la  dispute  se  faisait  en  latin  dans  le  champ  clos  de  la  science,  il 
admettait  une  liberté  de  discussion  qui  n'ayait  jamais  manqué 
aux  luttes  de  la  scolastique^  aux  tournois  de  la  philosophie  et 
de  la  jurisprudence. 

Cependant  trois  années  ne  s'écoulèrent  pas  depuis  la  publica- 
tion de  la  Mùriaf  sans  que  Talarme  fût  donnée  au  sujet  de  ce 
livre  en  plusieurs  pays  et  particulièrement  en  Belgique  où  tous 
les  écrits  d'Erasme  étaient  beaucoup  lus.  Un  des  jeunes  hommes 
de  Louvain  que  Ton  a  vu  s'associer  avec  le  plus  d'ardeur  au 
mouvement  littéraire,  Martin  Dorpius^  représenta  6  Erasme  le 
parti  désastreux  que  Ton  ne  manquerait  pas  de  tirer  de  son  li-» 
vre  (t),  et  comme  il  n'obtint  pas  de  lui  qu'il  en  écrivit  lui-même 
la  contre*partie  sous  le  titre  A' Eloge  de  la  Sagesse,  il  se  mit 
en  devoir  d'en  publier  une  réfutation  (2). 

Tout  affecté  qu'il  fut  par  cette  protestation  publique  d'un  ami, 
Erasme  fit  à  l'écrit  de  Dorpius  une  réponse  modérée,  dans  le 
cours  de  la  même  année  (?)  .  il  se  défendait  d'avoir  pris  les  cho- 
ses à  la  lettre;  il  insinuait  que  ce  n'étaient  point  tous  les  théo- 
logiens qui  condamnaient  la  Moria^  mais  que  de  telles  tragédies 
étaient  suscitées  par  ceux  qui  étaient  chagrins  de  voir  renaître 
les  bonnes  lettres.  Il  rappelait  qu'après  tout  c'était  la  Folie  qu'il 
avait  mise  en  scène,  et  qu  elle  parlait  en  folle  (^)* 

Morus  loua  hautement  Erasme  d'avoir  mis  de  la  mesure  dans 
sa  justification.  Mais  lui-même  il  voulut  défendre  son  ami  et  le 
livre  dont  il  avait  accepté  le  patronage,  contre  les  accusations  les 
plus  graves  dont  Dorpius  s'était  feit  l'interprète.  Il  composa  à 

(1)  Voir  Db  BuBiGHi,  tom.  I,  p.  200  sq.  ~  M.  Rottibb,  Mémoire  sur  Érasme, 
(amz.,  1854),  p.  SI  et  suiv.  ^  Les  notes  de  K.  Audia  dans  Stapleton,  p.  126 

ans. 

(s)  On  crut  Dorpius  excité  en  ceci  par  son  natlre  Jean  Briard,  dit  Noms. 
(Erasme  à  Tunstall,  15t9,  ÉtpiH.,  p.  509  ). 

(s)  Un  recueil  imprimé  en  1515,  cliez  Tli.  Martens,  à  Louvain,  contenait  les 
deux  pièces  :  M.  DorpH  ad  Erasmum  epiHola  de  Moriae  encomio.  — 
Eraemi  ad  Darpium  copiosa  et  plena  eloquentiae  apologia.  Voir  la  Biogra  - 
pbie  du  P.  Tan  fstoBSi,  n*  ^,  p.  985  et  iSO. 

(4)  Voir  De  ficBiaia,  tom.  I,  p.  901  et  902,  et  Rottibb,  p.  89  et  suivants. 
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cot  effet  une  Àpologia  Moriœ  qu'il  adressa  sous  forme  de  lettre 
à  Dorpius  lui-même  (l),  et  dans  laquelle  il  combattit  résolu* 
lument,  mais  à  armes  courtoises^  un  savant  qu'il  aimait.  Son 
épitre  polémique  est  un  véritable  traité  où  Ton  aperçoit  bien^  à 
travers  les  railleries,  les  vues  de  Morus  sur  la  renaissance  des 
lettres  et  sur  la  direction  qu'il  fallait  lui  imprimer  pour  qu'elle 
fût  légitime. 

Le  premier  soin  de  Morus  est  de  mettre  en  garde  Dorpius 
contre  la  prévention  avec  laquelle  certains  esprits  avaient  ac- 
cueilli le  livre  d'Erasme.  Il  lui  fait  sentir  qu'exiger  de  celui-ci 
une  palinodie  serait  une  atteinte  des  plus  graves  à  son  honneur. 
Que  n'aurait  pas  obtenu  Dorpius  s'il  avait  fait  valoir  de  solides 
raisons  auprès  d'Erasme  dans  la  société  de  qui  il  avait  si  long- 
temps vécu?  Maintenant  Dorpius  le  traite  avec  hauteur,  l'avertit 
sur  le  ton  d'un  censeur  et  parait  le  confondre  avec  Jérôme  de 
Prague  et  d'autres  hérétiques  pour  le  désigner  à  Tanimadversion 
des  universités.  Morus  n'en  veut  point  pour  cela  à  Dorpius  :  il 
lui  représente  ses  torts  par  amour  pour  lui,  par  désir  de  voir  se 
maintenir  sa  bonne  renommée  et  de  mettre  sa  droiture  au-des- 
sus de  tout  soupçon. 

Il  est  très-curieux  de  voir  en  quels  termes  Morus  proteste 
contre  la  sentence  de  Dorpius  qui  exclurait  Erasme  des  rangs 
des  théologiens  et  le  rejeterait  dans  ceux  des  grammairiens.  Il 
définit  la  tâche  très-vaste  des  grammairiens^  appelés  à  fournir 
des  lumières  h  ceux  qui  cultivent  les  plus  hautes  sciences  (s),  et 
il  revendique  pour  Erasme  une  place  dans  la  classe  de  savants 
qui  compte  dans  son  sein  Varron  et  Aristarque.  II  le  range  aussi 

(i)  La  lettre,  datée  de  Bruges,  le  31  octobre  1515,  est  iaUlulée  :  Apologia 
pro  Moria  Eroêmiquâetiatn  doceturquam  n^cessaria  sitlinguae  graecae 
cognitio.  —  EpUt,^  tom.  II,  p.  1893  à  1916.  —  On  trouve  aussi  cette  Apologia 
dans  rédilion  de  Bàle  des  Œuvres  de  Morus,  p.  365  à  438,  mais  non  pas  dans 
celle  de  Louvain. 

(2)  Dans  sa  harangue  académique  de  1513,  Dorpius  avait  parlé  avec  justesse 
du  rôle  des  trois  sciences  du  Trivium^  la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rhé- 
torique. Voir  notre  analyse  de  VChtUio  dans  le  Mémoire  cité,  cbap.  V,  p.  113 
à  115. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET    LA    RENAISSAKCE    EN    BELGIQUE.  155 

parmi  ces  théologiens  d'un  esprit  élevé,  dont  fait  partie  Dorpius 
lui-même,  c'est-à-dire,  parmi  ceux  «  qui  joignent  à  la  connais- 
sance des  controverses  une  habileté  particulière  dans  les  bonnes 
lettres,  dans  les  lettres  sacrées  surtout,  et  aussi  dans  les  lettres 
profanes  (1).  »  Il  venge  enfin  Erasme  du  reproche^  d'ignorance 
dans  la  dialectique,  et  soutient  qu'il  a  étudié  dautres  sciences 
que  la  grammaire  dans  les  universités  d'Italie,  de  France  et 
d'Angleterre  qu'il  a  fréquentées. 

Ensuite,  Morus  aborde  les  travaux  d'exégèse  à  propos  des- 
quels on  avait  chargé  Erasme  le  plus  durement.  Il  n'attaque 
pas  les  bases  de  l'enseignement  théologique  traditionnel  dans 
l'Eglise;  mais  il  révoque  en  doute  la  valeur  absolue  du  système 
d'argumentation  qui  était  inconnu  aux  Saints  Pères  et  qu'ont 
introduit  Pierre  Lombard  et  les  maîtres  de  la  scholastique.  Il 
réclame  en  faveur  de  l'Ecriture  sainte,  dont  la  connaissance  n'est 
point  si  facile  que  la  plupart  le  disaient  alors,  et  dont  l'étude 
peut  rapporter  plus  de  fruits  que  celle  des  questions  contro- 
versées ;  il  demande  s'il  n'y  a  plus  de  miel  à  recueillir  hors  des 
alvéoles  des  Sommes  de  I  école.  Les  adversaires  systématiques 
de  l'Ecriture  sont  comparés  par  Morus  à  ces  latinistes  qui, 
négligeant  les  bons  auteurs,  croiraient  connaître  tout  le  trésor 
du  langage  latin  par  l'étude  du  Doctrinale  d'Alexandre,  de  la 
Comucopia  de  Perotti  ou  bien  de  Calepinus.  Morus  n'a  point 
de  blâme  pour  les  théologiens  qui  font  tourner  la  connaissance 
des  controverses  à  une  étude  plus  profonde  des  lettres  sacrées 
et  des  Pérès,  mais  pour  ceux  qui  vieillissent  dans  la  discus- 
sion des  questions,  sans  souci  de  l'Evangile,  ni  de  l'étude  des 
anciens. 

C'est  ensuite  le  lieu  où  Morus  aborde  une  des  questions 
brûlantes  de  cette  époque  :  la  légitimité  et  l'utilité  de  la  philo- 
golie  sacrée.  Nous  relèverons  seulement  quelques  unes   des 


(i)  SUpleton  cite  un  passage  curieux  de  ralloculion  prononcée  à  Oxford,  par 
Morus,  lors  de  sa  promotion,  sur  ralllaoce  nécessaire  de  la  théologie  avec  la 
philosophie  et  les  lettres  antiques.  (Ghap.  IV,  p.  07  et  98). 
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raisons  qu'il  invoque  pour  justifier  les  intentions  d'Erasme  et 
ses  travaux  déjà  avancés  sur  le  Nouveau  Testament.  L'autorité 
de  ia  Yulgate  latine  fondée  sur  l'ancienneté  n'est  pas  mise  en 
cause  ;  mais  la  science  théologique  réclame  de  plein  droit  rexa»* 
oien  des  textes  originaux,  pour  interpréter  les  passages  obscurs. 
Saint  Jérôme  en  a  donné  Texempie;  oserait-on  rejeter  Fautorité 
des  manuscrits  grecs  qu'il  a  défendue?  Saint  Augustin  lui-même 
ne  s'est-il  pas  prononcé  en  faveur  de  la  version  grecque  des 
Septante?  Mais  le  premier  de  ces  Pères  a  été  plus  loin  encore, 
puisqu'il  a  appris  l'hébreu  et  consulté  le  texte  original  de  la 
Bible.  C'était,  sans  mettre  en  doute  la  nécessité  de  la  tra- 
dition et  la  puissance  de  l'Eglise,  produire  en  faveur  de 
l'exégèse  philologique  d'imposants  témoignages  de  l'antiquité 
dirétienne. 

Plus  loin,  Morus  en  vient  à  prendre  la  défense  des  études 
grecques  contre  Dorpius  qui  en  avait  nié  imprudemment  l'uti-^ 
Hté  dans  sa  lettre  polémique  (l)-  H  n'a  besoin  que  de  lui  indiquer 
les  monuments  nombreux  de  la  littérature  chrétienne  en  cette 
langue^  et  il  lui  cite  adroitement  dans  les  lettres  profanes  l'ora- 
cle des  écoles  de  philosophie,  Aristote,  dont  Albert-le-Grand 
n'est  que  le  paraphraste.  «  Vous  êtes  parvenu  très-loin,  dit 
«  Morus  à  Dorpius  en  concluant,  plus  loin,  je  le  veux  bien,  que 
«  ceux  qui  se  sont  évertués  dans  les  études  grecques  :  mais 
cr  ajoutez  ces  études  h  votre  savoir,  et  vous  vous  surpasserez 
et  vous-même!» Dorpius  revint,  en  effet,  après  iSlS  à  déplus 
saines  opinions  sur  la  culture  du  grec,  et  on  le  vit  défendre  dans 
des  leçons  qui  furent  imprimées  l'application  des  langues  savan- 
tes à  la  science  de  la  Sainte  Ecriture  (2). 

Mais,  quand  il  a  dit  assez  des  questions  débattues  à  propos 

<i)  On  avait  va,  à  la  cour  d*Anrr|eterre,  Morirt  soutenir  avec  un  menreUleux 
aplomb  la  cause  du  grec  contre  un  théologien  opiniâtre ,  qui  avait  attaqué 
violemment  dans  un  sermon  Tétude  de  celte  langue  ;  celui-ci  demanda  pardon 
en  présence  du  roi,  qui  s*amusa  beaucoup  de  cette  dispute.  Lettre  d'Erasme 
à  P.  Mosellaous,  1516,  (  Epist,  p.  408). 

(2)  Cons.  le  Mémoire  etté  plus  haut,  p.  196  et  137. 
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d'Erasme,  Morus  reprend  ie  livre  qui  a  été  rœeasion  de  sa 
letlre,  Y  Eloge  de  la  Folie,  que  son  ami  a  placé  autrefois  sous 
sa  proiectton,  et  dont  il  lui  confie  de  nouyeau  la  défense.  Il  se 
sert  d'abord  d'arguments  généraux  pour  atténuer  leffet  des  at- 
taques dont  le  livre  est  Tobjet  :  pourquoi  s'indigner  tout  à  coup 
si  fort,  demande-t-il,  du  trouble  produit  par  la  Moria  connue 
dans  le  monde  depuis  plus  de  sept  ans  (i)?  Elle  a  eu  des  admi- 
rateurs, même  &  Louvain  (3),  parmi  les  plus  doctes  ;  d'ailleurs  les 
doctes  seuls  peuvent  la  comprendre.  Pourquoi  tant  de  récrimi- 
nations contre  une  œuvre  si  séduisante,  que  beaucoup  de  lecteurs 
ont  retenu  de  méaM>ire,  dit-on,  des  plaisanteries  auxquelles  se 
mêle  beaucoup  de  vrai?  Morus  s'empare  de  l'aveu  qui  est  au 
bout  de  la  plainte  de  Dorpius,  et  il  affirme  avec  lui  qu'il  y  a 
du  vrai  dans  la  Moria. 

hes  arguments  que  Morus  dirige  contre  Dorpius  lui-même 
sont  plus  spécieux  encore.  On  incrimine  Erasme,  dit-il,  qui 
s'est  cacl)é  sous  le  nom  de  la  Folie,  et  Ton  pardonne  les  satires 
les  plus  mordantes  à  Gérard  de  Nimëgue  qui  a  écrit  en  vers  : 
or,  Dorpius  avait  donné  la  sanction  de  son  nom  à  ces  satires 
latines  (ô).  Bien  plus,  il  n'y  a  rien  de  plus  inoisif  dans  la 
Moria^  que  les  reproches  adressés  aux  grands  dignitaires  de 
l'Eglise,  dans  une  épitre  de  Dorpius  lui-même  à  l'abbé  d'Eg- 
mond  prés  d'Alkmaar  (i),  et  Ton  aurait  peine  à  faire  des  allu- 
sions plus  mordantes  jaux  habitudes  et  à  la  tournure  des  tbéolo- 

(i)  £pis$.y  p.  1919.  Ce  passage  ferait  croire  qae  la  «aUre  a  circulé  en  «ui> 
Buscrtt  avant  d'être  imprimée. 

(3)  Morus  dit  au  commencement  de  son  jépologia  {EpisL,  p.  1S93B.)  qu*il 
n*a  jamais  entendu  que  la  Moria  ait  froissé  gravement  quelqu'un  même  à 
Louvain,  bien  qii*il  y  ait  é|é  souvent  après  la  publication  du  livre,  à  Texception 
de  Pub  ou  de  l'autre  de  ces  \ieillards  morooes  et  faibles,  dont  les  eofanU  eux- 
mêmes  se  moquent. 

(s)  SaHrae  rill  a  Dorpio  approbalae.  —  Lo«t9in,  Tb.  MarUns,  ann.  1515. 
(  Van  isBOHBH,  Biographie^  p.  251  ). 

(4)Epttre,  publiée  en  1515,  chei  Th. Martens,.a«  verso  do  titre  desQties«io«e» 
quodiibeticae  d'Adrien  d*l}trecht.  (  Voir  Vab  Isbgbbs,  loc.  cit.,  n«  85,  p«  350  )y 
et  réimprimée  par  De  Nélis,  en  léte  de  son  tODO^e  W  f'Jnalecteê. 
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gîens  que  celles  qui  remplissent  une  partie  du  Prologue  du 
Miles  de  Piaule,  composé  en  1508  par  Dorpius  pour  une 
représentation  du  collège  du  Lis,  Que  Dorpius  ne  s'en  excuse 
point  :  il  a  mis  au  jour  ce  passage  dans  ses  Plautina,  cinq  ans 
plus  tard  (iSio),  quand  il  était  au  milieu  de  ses  études  théolo- 
giques !  Morus  conjure  donc  son  ami  d'être  plus  indulgent  en- 
vers Erasme,  sous  peine  d'avoir  deux  poids  et  deux  mesures. 

La  réplique  de  Morus  est  terminée  plus  brièvement  qu'il  ne 
l'aurait  souhaité  ;  mais  du  moins  il  a  dit  toute  sa  pensée^  et  il 
a  répondu  moins  à  Dorpius  qu'à  ceux  qui  Tavaient  instigué.  Il 
est  heureux  de  n'avoir  pas  à  défendre  la  Moria  contre  l'accusa- 
tion d'impiété  et  de  blasphème  ;  car  Dorpius  n'a  pas  tenu  ferme 
sur  ce  point. 

Après  renvoi  de  celle  longue  épître  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, Thomas  Morus  dut  quitter  la  Flandre  sans  voir  Dorpius 
en  personne.  Mais  il  lui  voua  beaucoup  d'estime,  et  il  chargea 
Erasme  de  le  saluer  de  sa  part  (i),  en  ajoutant  :  «  C'est  un 
c(  homme  qui  me  plait  beaucoup,  non-seulement  à  cause  de  sa 
«  grande  érudition,  mais  encore  sous  bien  des  rapports,  entre 
((  autres  sous  celui-ci,  que  la  critique  qu'il  a  faite  de  la  Moria^ 
<f  m'a  donné  l'occasion  d'écrire  une  apologie  en  votre  faveur.  » 
Érasme  se  déclara  très^satisfait  de  la  franchise  avec  laquelle 
Morus  avait  répondu  aux  plaintes  et  aux  insinuations  de  Mar- 
tin Dorpius  {i),  A  la  suite  de  cette  polémique,  il  rendit  toute 
son  amitié  à  Dorpius  qui,  de  son  côté,  l'assura  de  ses  senti- 
ments (s),  et  prit  en  main  jusqu'à  sa  mort  la  cause  des  bonnes 
études. 

Suivons  encore  Morus  dans  ses  relations  avec  d'autres  hom- 
mes distingués,  qu'il  apprit  à  connaître  pendant  son  voyage  en 
Flandre.  Ainsi  vit-il  probablement  à  Bruges  un  de  nos  magis- 

(1)  EpUl.,  tom.  I,  p. 222.  (Londres,  1516). 

(2)  Lettre  à  Morus,  Brux.,  1518.  (EpUt,^  p.  581). 

(s)  Voir  deux  lettres  de  Tan  1517  à  Erasme.  (  EpUt.^  p.  1661.)  —  Dorpius 
étant  mort  en  1525,  Erasme  lui  consacra  une  épitapbe  en  vers,  qui  met  à  un 
rang  fort  élevé  le  littérateur  et  le  théologien. 
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trats  les  plus  lettrés  de  celte  époque,  François  de  Craneveldt, 
dit  aussi  Craneveldius.  Originaire  de  Nimègue  dans  la  Gueldre, 
il  avait  pris  le  grade  de  docteur  en  droit  à  Louvain  en  iSiO,  et 
il  remplissait  fors  du  passage  de  Morus  les  fonctions  d'orateur 
ou  pensionnaire  de  la  cilé  de  Bruges  (i),  avant  d'èire  appelé  par 
Charles  V  au  conseil  souverain  de  Malines  ({S22). 

Elève  de  Despautère,  humaniste  formé  dans  les  collèges  de 
Louvain  et  proclamé  primus  en  150S,  Crancveldt  parut  à 
Morus  digne  de  toute  sympathie.  Il  reconnut  en  lui  un  grand 
zèle  pour  les  bonnes  études,  et  une  vive  préoccupation  d'ap- 
prendre le  grec  qui  passionnait  alors  les  hommes  plus  jeunes. 
On  sait  que  Crancveldt  donna  dans  sa  vieillesse  des  preuves  de 
ses  progrès  en  cette  langue  par  les  lettres  qu'il  écrivait  en  grec 
à  ses  amis,  par  sa  traduction  de  trois  homélies  de  saint  Basile, 
dédiée  à  Rutger  Rescius,  et  par  celle  des  six  livres  de  Procope 
sur  les  édifices  construits  par  Justinien  (2). 

En  iS20,  Crancveldt  remerciait  Erasme  de  l'avoir  mis  en 
rapport  avec  Morus,  dont  l'amitié  a  pour  lui  bien  plus  de  déli- 
ces ce  que  les  tables  de  la  Sicile  »  (5).  Instruit  des  sentiments 
que  Morus  nourrissait  pour  Crancveldt,  Erasme  se  disait  jaloux 
du  plein  et  entier  attachement  que  celui-ci  avait  obtenu  du  noble 
étranger  (4). 

On  serait  autorisé  à  conjecturer  que  Morus  a  rencontré  dans 
son  principal  voyage  en  Flandre  Jean  Louis  Vives  qui,  en  quit- 
tant Paris  vers  iS12,  était  venu  poursuivre  ses  vastes  études 
en  Belgique  et  avait  entretenu  de  fréquentes  relatioiis  avec 
Erasme.  Il  ne  semble  pas  douteux  que  Morus  n'ait  fixé  dès  lors 
son  attention  sur  les  travaux  de  Vives  dont  il  a  apprécié  plus 
lard  toute  la  valeur. 

(t)  Valèrp  Ahdbé,  Fa$H  acadetnici^  p.  181.-~PoPFBiis,p.  900.»  Reipublicae 
Brogensis  orator.  » 

(3)  Voir,  outre  les  livres  cités  plus  iiaut,  le  Mémoire  '«rir  le  CoUége  des 
Traii-Langues,  p.  206,  504,  336. 

(s)  Episi.,  p.  581. 

(I)  Epia.,  p.  615.  (Aon.  1520). 
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Le  savant  espagnol  résida  assez  longtemps  à  Louvaîn,  de 
1519  &  1522,  pour  y  donner  des  leçons  publiques  autorisées 
par  plusieurs  auteurs  latins  (l).  Plusieurs  de  ses  écrits  de  pbi* 
loflophie  et  de  critique  virent  le  jour  dans  la  même  période. 
Morus  les  lut  avec  admiration  ;  il  y  trouvait  de  l'éloquence,  du 
savoir,  un  ensemble  bien  rare  de  connaissances  diverses,  un 
talent  remarquable  à  instruire.  Il  rougissait  de  lui-même  et  de 
bien  d'autres,  disait-il  (t),  en  pensant  k  la  satisfaction  qu'ils 
attachaient  à  de  petits  écrits  de  mioce  valeur,  tandis  que  Vives, 
jeune  enoore,  a  produit  tant  de  morceaux  achevés,  éloquents, 
qui  sont  les  fruits  de  profondes  lectures. 

Monts  avait  encouragé  Vives  à  écrire  sur  Fart  oratoire,  et  à 
composer  des  déclamations  qui  servissent  de  thèmes  aux  exerci- 
ces de  jeunes  orateurs,  en  leur  fournissant  les  éléments  d'un 
plaidoy^  pour  une  cause  fictive.  Vives  se  mit  à  l'œuvre  et  fit 
sept  déclamations,  soumises  peut-être  à  Morus  avant  qu'elles 
fussent  imprimées  :  de  Tavis  de  son  Aristarque  (s),  il  avait  at- 
teint un  naturel  surprenant,  et  il  avait  déployé  une  grande  con- 
naissance de  répoque  ancienne  où  il  transportait  le  débat,  et  où 
il  prenait  Quintilien  lui-même  pour  antagoniste. 

Vives  qui  avait  déjà  reçu  quelques  faveurs  de  la  reine  Cathe* 
rine  d'Aragon,  attendit  è  Bruges  en  iS22  Henri  VIII  et  Wol- 
sey  son  ministre  ;  mais  il  reste  douteux  si  Morus  vint  alors  en 
oette  ville  dans  leur  société.  Appelé  en  Angleterre  en  1523, 
Vives  y  fut  chargé  de  Tinstruction  de  la  princesse  Marie,  fille 
de  Catherine.  Quand  il  donna  a  Oxford  des  leçons  publiques 
sur  la  demande  de  Wolsey,  Morus  fut  peut-être  au  nombre  des 

(ij  Voir  le  Mémoire  de  M.  Namècbe,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  L.  Vives. 
1S43,  p.  15, 16, 19,  )4, 103,  et  le  Mémoire  sur  le  CoU,  des  Trois-Langues, 
cbap.  V,  p.  130  et  137. 

(2)  Lettre  à  Eratme,  Gaalorbéry,  Il  Juin  1510.  {£:pist,,  1,  p.  440  et  450), 
traduite  en  partie  par  M.  NabISchv,  p.  W)  et  31. 

(s)  Lettre  citée  de  Morus,  p.  450.  —  Mémoire  de  H.  Nanèche,  p.  94  et  95.  ~ 
Vives  data  cinq  de  ces  déclamations  de  Louvain,  1526,  et  deux  de  Bruges, 
1531.  Deux  de  ces  déclamations  ont  paru  sous  le  nom  de  Viv^  à  LouTaiii, 
m  1533,  chef  Th.  Marteos.  (VAiilsseUH,noa5,p.S37). 
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personnages  de  distinction  qui  vinrent  l'écouter.  Il  dut  faire 
grande  attention  aux  deux  lettres  sur  l'éducation,  que  Vives 
adressa  à  la  princesse  Marie  et  au  comte  de  Montjoie  (i). 

II  est  enfin  un  beau  trait  qui  unit  le  nom  de  Vives  à  celui 
de  Morus  :  cest  Tattilude  qu'ils  prirent  l'un  et  l'autre  devant 
les  prétentions  coupables  d'un  Roi  qui  se  croyait  maître  des  con- 
sciences. Vives  se  retira  à  Bruges,  en  i528,  quand  il  vit  écla- 
ter les  premiers  scandales  causés  par  les  projets  de  divorce  et  par 
la  faveur  toujours  croissante  d'Anna  Boleyn.  Morus  resta  à  la 
cour  ;  il  fut  exposé  aux  séductions,  mais  il  n'y  succomba  point 
comme  tant  d  autres.  C'est  dans  la  retraite  que  viendra  l'attein- 
dre le  ressentiment  d'un  prince  qui  était  jaloux  de  son  suffrage, 
et  qui  ne  pardonnait  pas  plus  une  résistance  passive  qu'une  ré- 
bellion ouverte. 

Citons  après  Vives  un  autre  savant  adopté  par  la  Belgique, 
Conrad  Goclenius,  qui  eut  aussi  l'honneur  d'avoir  part  a  Taffec- 
tion  et  à  la  générosité  de  Morus.  Cet  humaniste,  originaire  de 
la  Westphalie,  nommé  récemment  professeur  de  latin  iu  col- 
lège des  Trois-Langues  (2),  fut  désigné  à  Morus  par  Erasme, 
dans  une  lettre  de  ISSO  (5),  comme  méritant  au  plus  haut  point 
son  estime  :  éloquence  naturelle  et  habileté  dans  les  langues, 
finesse  d'esprit  et  art  de  la  plaisanterie,  sincérité  de  cœur  et 
vrai  désintéressement,  c'étaient  là  bien  des  qualités  qui  devaient 
la  recommander  au  lord  anglais.  Aussi  Morus,  sur  le  portrait 
qui  lui  avait  été  tracé,  avait  un  vif  désir  de  connaître  Goclenius. 
Suivant  Erasme,  il  trouverait  trop  faibles  les  éloges  donnés  jus- 
que-là à  ce  savant,  quand  il  aurait  entretenu  des  relations  par- 
ticulières avec  lui  (4).  Goclenius  était  en  effet  non-seulement  un 
littérateur  distingué,  mais  encore  un  de  ces  hommes  prudents 


(1)  Voir  SxAPLETOif ,  notes,  p.  105,  et  le  Mèptoirs  de  M.  Nabèchb,  p.  29, 
48  à  51. 
W  Voir  le  chap.  VI  de  notre  Mémoire,  p.  143  à  149. 
(8)  Epist.^  I,  p.  615. 
(4)  Leltre  d'Erasme  à  GodeDÎus.  Bruge»,  août  1520.  {Epist,  p.  569). 

III,  12 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i6S       THOMAS  MORUS  ET  LA  RfiRAlSSANGE  BKi  BELGIQUE. 

qui  faisaient  trouver  grâce  aux  lettres  devant  ceux  mêmes  qui 
les  avaient  en  suspicion  ou  en  horreur. 

Erasme  avait  conseillé  i  Goclenîus  d'adresser  une  lettre  de 
félicitalion  à  Morus  sur  son  rapide  avancement  dans  la  voie  des 
honneurs^  et  sur  ses  dignités  de  chevalier  et  de  Lord  de  la  Tré- 
sorie.  L'humaniste  anglais,  qui  était  versé  dans  la  langue  grec- 
que,  avait  lu  avec  prédilection  les  œuvres  de  Lucien  et  traduit 
lui-même  quelques-uns  de  ses  dialogues  :  Goclenius  lui  dédia 
sa  traduction  latine  de  VHermotime  de  Lucien  (  dialogue  sur 
les  sectes  des  philosophes),  publiée  en  1S22  à  Louvain  ;  il  re- 
çut de  MoniSy  en  témoignage  de  sa  satisfaction,  une  coupe  do- 
rée pleine  de  pièces  d'or,  dites  angelots. 

N'oublions  pas  de  dire,  en  terminant  ce  morceau,  que  Morus 
fut  au  nombre  des  auteurs  qui  fournirent  un  aliment  aux  pres- 
ses de  Thierry  Martens,  dans  la  période  brillante  de  la  carrière 
de  cet  imprimeur  qui  s'écoula  à  Louvain.  On  imprima  chez  lui 
en  1520  la  version  du  Menippuê  êeu  Necromantia  de  Lucien , 
œuvre  4e  Morus,  avec  la  version  de  Vlearomenippu»  du  même 
auteur  par  Erasme  (s).  Déjà,  en  1516  et  en  1517,  Martens  avait 
imprimé  des  lettres  de  Morus  et  celles  d'autres  hommes  célèbres, 
dans  un  recueil  extrait  de  la  vaste  correspondance  d'Erasme,  son 
ami  (s).  Mais  aucun  ouvrage  des  auteurs  contemporains,  sorti 
des  presses  de  Martens,  ne  peut  le  disputer  en  originalité  et  en 
célébrité  i  la  fameuse  Utopie  de  Morus.  Nous  réservons  à  un 
second  article  les  observations  que  nous  avons  à  faire  sur  ce  li- 
vre,  étrange  production  d'une  intelligence  droite  et  sincèrement 
chrétienne;  nous  y  joindrons  quelques  études  sur  raocueU  qui 
fut  fait  à  YUtopie  par  les  maîtres,  les  savants,  les  littérateurs  de 
nos  provinces,  sous  le  règne  de  Charles-Quint,  un  demi-siècle 
avant  l'explosion  de  la  révolution  religieuse  qui  séparera  la  Bel- 
gique espagnole  de  la  Hollande  confédérée. 

FÉLIX   NÈVE. 

(i)  Voir  la  Biographie  de  Th,  Martene^  no  ISl ,  p.  594. 

(i)  Biographie  par  le  P.  Var  Isegheh,  n«159,  p.  305. 

(s)  Voir  la  même  Biographie^  no  105,  p.  965,  et  if  110,  p.  270  el  371 . 
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EN   MATIÈRE  DE  CHARITÉ  ET  DES  COUVENTS  (i). 


Le  rapport  de  M.  Malou  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  éta- 
blissements de  bienfaisance  renferme  la  conclusion  complète  et 
motivée  de  la  vive  et  longue  polémique  qui  a  été  soulevée  dans 
le  pays  sur  cette  matière  ;  ce  travail  fait  de  main  de  maître  est 
digne  du  nom  de  l'auteur,  de  la  grande  question  sociale  qui  en 
fait  Tobjet,  et  du  projet  de  loi  dont  il  fait  ressortir  la  pensée  éle 
vée  et  la  sagesse  prévoyante.  On  y  retrouve,  dans  un  style  fort, 
substantiel  et  nourri,  dans  des  pages  magistrales  le  jugement 
ferme  et  sûr  de  l'homme  d'Etat  éminent,  qui  Ta  écrit,  la  net- 
teté de  son  esprit^  la  précision  de  toutes  ses  idées,  sa  profonde 
connaissance  du  génie  des  institutions  sociales,  un  sentiment  vif 
et  vrai  des  principes  sur  lesquels  repose  notre  régime  politique. 

M.  Malou  commence  par  mettre  en  lumière  les  idées  fonda- 
mei^tales  qui  sont  appliquées  dans  le  projet  de  loi  présenté  par 
M.  le  Ministre  de  la  Justice.  Ce  projet  aa  pas  été  inspiré  par  une 


(i)  Établissements  de  bienfaisance^  rapport  fait  au  nom  de  la  Section 
centrale  de  la  Chambre  des  Représentants,  par  M.  J.  Halou. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


164  DU    DROIT 

pensée  d'hostilité  ou  de  défiance  à  l'égard  de  la  bienfaisance  pu- 
blique ;  une  semblable  pensée  ne  serait  nullement  en  harmonie 
avec  les  sentiments  des  partisans  de  la  charité  libre.  On  veut  au 
contraire  fortifier  et  étendre  l'action  des  établissements  publics  ; 
tout  le  monde  souhaite  ardemment  que  les  représentants  et  les 
coopérateurs  de  la  bienfaisance  officielle  montrent  dans  leur 
mission  le  dévouement,  la  sollicitude  éclairée,  la  largeur  dans 
les  idées^  l'esprit  chrétien  qui  en  leur  attirant  de  plus  en  plus 
la  confiance  générale,  assureront  la  prospérité  et  le  progrès  des 
institutions  qu'ils  dirigent. 

Mais  dans  notre  pays,  la  charité  privée  fait  pour  le  soulage- 
ment de  la  misère  autant  sinon  plus  que  la  charité  publique;  il 
faut  donc  bien  se  garder  de  l'entraver  ;  il  faut  la  laisser  se  déve- 
lopper sous  le  souffle  de  ses  puissantes  inspirations.  En  présence 
des  misères  si  multipliées  dont  toutes  les  sociétés  sont  le  théâtre, 
il  faut  laisser  la  charité  jaillir  de  toutes  ses  sources  et  couler  li* 
brement.  Qu'elle  s'exerce  dans  des  institutions  privées  ou  dans 
des  établissements  publics,  ses  devoirs  sont  les  mêmes  ;  tous  ceux 
qui  y  travaillent,  au  lieu  de  chercher  à  s'entraver,  doivent  s'asso- 
cier dans  un  même  dévouement.  La  devise  ici  comme  ailleurs, 
doit  être,  selon  la  remarque  de  M.  Malou  :  union  et  liberté. 
Ainsi  la  législation  de  la  bienfaisance  la  plus  naturelle,  la  meil- 
leure, la  plus  favorable  aux  intérêts  des  pauvres,  est  aussi  celle 
qui  s'harmonise  le  mieux  avec  le  sentiment  du  pays,  avec  nos 
institutions  nationales  et  avec  les  principes  sur  lesquels  reposent 
chez  nous  Tordre  civil  et  Tordre  politique. 

<c  Le  but  d'une  bonne  législation  en  toute  chose,  dit  M.  Ma- 
lou, est  de  procurer  aux  membres  de  la  société,  quelle  que  soit 
leur  condition,  le  plus  de  bien-être  et  la  plus  grande  somme  de 
liberté.  Elle  doit  accepter  et  même  encourager  tout  ce  qui  est 
utile.  La  liberté  est  la  règle;  les  restrictions  sont  et  doivent  res- 
ter des  exceptions  que  le  législateur  pénétré  de  ses  devoirs  iféta- 
blit  pas  d'une  manière  capricieuse ,  mais  seulement  en  tant  que 
l'intérêt  social  l'exige.  » 

Personne  ne  conteste  ouvertement  le  droit  de  donner  ou  de 
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léguer  ses  biens  aux  pauvres.  Mais  quelques-uns  prétendent  que 
les  représentants  officiels  dés  pauvres  peuvent  seuls  être  chargés 
d'accepter  la  disposition  et  d'exécuter  la  volonté  du  donateur. 

Il  s'agit  donc  uniquement  de  savoir  s'il  est  utile,  s'il  est  rai- 
sonnable de  ne  permettre  les  dons  et  legs  charitables  que  par 
rintermédiaire  exclusif  d'institutions  et  de  fonctionnaires  publics. 
Une  semblable  restriction  à  la  liberté  de  disposer,  ne  pourrait  se 
légitimer  que  par  un  grand  intérêt  social.  Ceux  qui  la  récla- 
ment devraient  en  démontrer  la  nécessité;  mais  cette  preuve 
leur  est  impossible  ;  et  dans  l'état  de  chose  actuel,  Tabolition  de 
la  liberté  de  la  charité  ne  peut  avoir  d'autre  raison  d'être,  que 
d  entraver  l'esprit  religieux  quand  il  se  manifeste  par  la  plus 
touchante  des  vertus  qu'il  inspire.  Cette  restriction  arbitraire  est 
contraire  à  la  liberté  de  disposer;  elle  attente  à  la  liberté  civile 
qui  forme  la  base  de  nos  sociétés  modernes  et  que  les  révolutions 
qui  ont  agité  ce  siècle  ont  toujours  respectée. 

On  dit  que  les  fondations  engagent  l'avenir  et  restreignent  la 
liberté  des  générations  futures.  Mais,  comme  répond  M.  Malou, 
si  elles  engagent  l'avenir,  c'est  à  son  profit,  et  personne  ne  se 
plaint  de  ce  que  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  vie,  ont  lé- 
gué aux  pauvres  le  patrimoine  confié  aujourd'hui  aux  hospices 
civils  et  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

Tout  droit  de  succession  repose  en  définitive  sur  la  volonté 
de  celui  qui,  pouvant  pendant  sa  vie  user  et  abuser,  pouvant  dis- 
siper son  patrimoine,  l'a  conservé  pour  ses  successeurs.  Les 
dernières  dispositions  de  ceux  qui  meurent  doivent  être  surtout 
respectées  quand,  sans  blesser  le  droit  de  personne,  elles  sont  en 
harmonie  avec  la  voix  du  devoir,  devoir  envers  la  famille,  envers 
la  société  ou  envers  les  pauvres. 

En  mettant  au  droit  de  tester  des  entraves  qui  ne  sont  inspi- 
rées que  par  l'esprit  de  parti,  on  ébranle  un  des  principes  fonda- 
mentaux de  Tordre  socii|l;  le  socialisme  est  moins  menaçant 
quand  il  conteste  le  droit  de  propriété,  qu'il  prêche  la  commu- 
nauté des  biens,  que  quand  il  s'attaque  au  droit  de  succession, 
qu'il  méconnaît  au  propriétaire  le  droit  d'avoir  une  volonté  dont 
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les  effets  lui  survivent,  et  quïl  veut  faire  de  ¥Em  le  successeur 
universel  de  tous  les  eitoyens  ;  il  n'y  a  pas  de  droit  après  la 
mort;  dit  le  socialisme^  celui  qui  meurt  n'a  pas  le  pouvoir  de 
disposer  de  ses  biens  pour  un  temps  où  il  ne  sera  plus.  Du  mo- 
ment où  il  a  joui  pendant  sa  vie,  son  droit  est  épuisé,  son  titre 
est  éteint,  ses  biens  rentrent  dans  la  communauté,  e*est  TEtat 
désormais  qui  pourra  en  disposer.  On  voit  combien  ce  système 
se  rapproche  de  celui  qui  prétend  que  c'est  l'Etat  et  non  celui 
qui  lègue  ses  biens  aux  pauvres  qui  a  le  droit  de  décider  de  la 
manière  dont  on  disposera  des  biens  qui  font  l'objet  des  legs 
charitables.  Cependant  l'autorité  civile  peut  et  doit  prendre  des 
précautions  efficaces  pour  qu*aucim  abus  ne  se  commette  ;  par 
là  elle  ne  contrarie  pas  la  volonté  des  donateurs,  elle  prête  main 
forte  pour  la  faire  exécuter. 

La  liberté  de  la  charité  conforme  à  l'ordre  civil  est  en  harmo* 
nie  avec  nos  libertés  publiques,  avec  les  droits  que  la  Constitu- 
tion assure  à  tous  les  citoyens  dans  la  sphère  des  intérêts  intel- 
lectuels et  moraux.  Notre  loi  fondamentale  permet  à  chacun 
d*exercer  une  mission  publique  par  le  moyen  de  l'enseignement, 
de  la  presse,  de  la  prédication  et  des  associations. 

On  n'admet  d'autres  restrictions  i  ces  droits  que  celle  de  res- 
pecter l'ordre  public  et  les  droits  d'autrui.  A  quel  titre  voudrait- 
on  interdire  de  pratiquer  la  diarité  par  des  œuvres  importantes 
et  durables?  Cette  liberté  nous  fait  voir  nos  institutions  sous 
leur  aspect  le  plus  noble  et  le  plus  séduisant  ;  elle  montre  com* 
ment  au  sein  de  cette  large  sphère  laissée  à  l'action  individuelle, 
les  plus  grandes  idées  peuvent  se  faire  jour,  le  plus  sublime  dé- 
vouement se  produire;  elle  atteste,  qu'en  vertu  de  nos  principes 
constitutionnels,  chacun  a  la  faculté  de  suivre  les  inspirations  de 
son  cœur,  sans  aucune  contrainte  extérieure,  avec  la  dignité  que 
l'indépendance  ajoute  à  la  vertu.  En  vain,  on  voudrait  suppri- 
mer cette  liberté  par  la  crainte  des  abus  éventuels  qui  peuvent 
se  glisser  sous  le  manteau  de  la  bienfaisance;  cet  argument  at- 
taque à  la  fois  toutes  les  autres  libertés  publiques  ;  il  servirait  à 
les  étouffer  toutes  sous  la  même  étreinte.  Si  les  abus  en  matière 
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de  charité  ont  quelque  chose  de  partieulîèreineiii  triste,  cen 
qui  résultent  de  la  presse,  des  associations,  etc..  amènent  dans 
la  société  des  perturbations  bien  plus  graves  et  entraînent  des 
désordres  plus  redoutables. 

Dans  notre  pays,  les  pouvoirs  sont  constitués  de  manière  à 
fonctionner  au  grand  jour,  sous  le  contrôle  vigilant  de  ropinion 
publique  ;  le  Congrès  national  a  pensé  qne  les  abus  inhérents 
aux  choses  humaines  seraient  réprimés  par  la  libre  discussion, 
par  la  liberté  de  la  tribune,  les  retentissements  de  la  publicité, 
la  surveillance  de  la  presse.  En  matière  de  charité,  on  ne  doit 
pas  violer  ce  principe  qui  est  la  base  de  notre  société;  le  sup- 
poser impuissant,  c'est  prononcer  la  condamnation  de  notre  ré- 
gime politique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expérience  a  déjà  pu  se  prononcer;  la  li- 
berté de  la  charité  n'a  subi  d'entraves  en  Belgique  qu'en  1847, 
elle  a  partout  multiplié  ses  créations,  elle  a  agi  au  grand  jour  et 
elle  a  mérité  le  respect  et  l'admiration  de  tous.  Vous  parlez 
d'abus  ;  mais,  au  lieu  de  rester  dans  le  vague  des  déclamations, 
citez  quelques  faits  positifs  et  certains  qui  se  soient  passés  sous 
le  régime  actuel,  depuis  que  la  liberté  de  la  tribune  et  de  la 
presse  existent  en  Belgique.  On  se  fonde  sans  cesse  sur  la  crainte 
des  abus  futurs  ;  mais  si  déjA  les  abus  éventueb  sont  Tobjet 
d'une  inquiétude  si  vive  et  si  constante,  que  serait-ce  si  parfoiis 
ils  se  produisaient  dans  la  réalité,  et  avec  quelle  promptitude  ils 
seraient  réprimés  sous  le  poids  du  scandale  qu'ib  auraient  sou- 
levé! 

On  aurait  beau  chercher  i  renfermer  la  charité  dans  des  rè- 
gles étroites  et  exclusives;  bien  loin  de  prévenir  les  abus  qu'on 
redoute,  on  ne  ferait  que  les  rendre  plus  considérables.  Si  l'on 
défend  aux  donateurs  de  confier  la  distribution  de  leurs  aumô- 
nes è  des  hommes  revêtus  de  leur  confiance,  on  ne  pourra  pas 
empêcher  qu'ils  arrivent  au  même  but  par  des  moyens  détour- 
nés, et  qu'ils  ne  fiassent  par  exemple  des  libéralités  en  faveur 
d'une  personne,  en  la  chargeant  par  un  fideicommis  verbal  ou 
secret  de  distribuer  aux  pauvres  l'objet  de  ces  donations  fictives. 
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De  cette  manière,  il  y  aurait  toujours  des  administrateurs  spé- 
ciaux de  dons  charitables,  mais  il  serait  impossible  d^exercer 
aucun  contrôle  à  leur  égard  :  tout  serait  remis  à  leur  bonne  foi, 
aucune  prévarication  ne  pourrait  être  réprimée,  et  cet  état  de 
choses  ferait  surgir  à  chaque  instant  des  procès  scandaleux  et 
déplorables. 

Le  droit  d'établir  des  fondations  résulte  nécessairement  de 
l'esprit,  et  des  sentiments  d'un  peuple  libre.  La  liberté  poli- 
tique, en  effet,  ne  découle  pas  de  fastueuses  proclamations;  elle 
doit  vivre  dans  les  cœurs  et  les  habitudes.  Une  nation  est  vrai- 
ment maîtresse  de  ses  destinées  ;  elle  ne  se  gouverne  elle-même 
que  quand  les  particuliers  s'intéressent  aux  affaires  de  l'Etat 
comme  à  leurs  affaires  privées,  qu'ils  se  dévouent  au  bien  géné- 
ral, qu'ils  savent  consacrer  leur  temps  et  leur  argent  h  ce  qui 
dans  leur  conviction  doit  pro6ter  à  tous.  Chez  un  peuple  qui 
s'est  élevé  jusqu'à  la  vie  publique,  on  n'attend  pas  de  l'Etat  toutes 
les  entreprises  d'utilité  générale  ;  mais  chacun  y  travaille  libre- 
ment dans  sa  sphère,  selon  ses  inspirations  individuelles;  aussi, 
partout  où  la  liberté  existe,  le  droit  commun  permet  toute  espèce 
de  fondations  en  faveur  des  entreprises  d'intérêt  général.  Aux 
États-Unis  et  particulièrement  à  la  nouvelle  Angleterre,  des  dons 
et  des  legs  magnifiques  permettent  de  fonder  incessamment  des 
établissements  de  charité  ou  d'éducation.  J'ai  vu,  dit  Lyell, 
une  liste  de  legs  et  de  donations  faits  pendant  ces  trente  der- 
nières années  ou  profit  d'institutions  religieuses,  charitables 
et  littéraires,  dans  le  seul  Etat  de  Massachussets  ;  ils  ne  s'éle^ 
vaient  pas  à  moins  de  6  millions  de  dollars,  c  est-à-dire  plus 
de  25,000,000. 

Le  droit  de  faire  des  fondations  est  la  conséquence  nécessaire 
de  la  liberté  publique  ;  il  est  en  opposition  avec  le  despotisme 
administratif,  vers  lequel  des  forces  puissantes  travaillent  à  en- 
traîner les  sociétés  modernes.  Ce  système  est  celui  qui  tend  à 
faire  peser  sur  tous  le  niveau  d'une  égalité  jalouse  et  oppressive, 
à  enlever  aux  particuliers  toute  initiative,  toute  énergie  dans 
la  sphère  de  l'intérêt  public,  à  enchaîner  les  fortes  convictions 
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qui,  se  traduisant  en  acte,  font  spontanément  de  grandes  choses, 
à  investir  l'Etat  de  toutes  les  fonctions  sociales,  à  vouloir  tout 
faire  par  voie  administrative,  par  Tintermédiaire  de  fonction- 
naires publics.  En  un  mot,  ce  système  prétend  courber  toutes 
les  forces  individuelles  sous  le  joug  d'un  pouvoir  central  et  omni- 
potent ,  et  ne  laisser  aux  particuliers  d'autre  mission  que  celle 
de  payer  les  impôts  nécessaires  pour  subvenir  aux  dépenses  d'une 
autorité  qui  entreprend  tout.  Ces  idées  appliquées  à  la  charité 
conduisent  è  donner  à  l'autorité  publique  le  monopole  de  la 
bienfaisance,  au  moins  de  celle  qui  s'exerce  par  des  œuvres  per- 
pétuelles et  durables. 

c(  Si  le  principe  de  la  centralisation,  dit  excellemment 
M.  A.  Nothomb,  compte  des  partisans,  il  n*en  est  pas  moins  in- 
contestable que,  dans  son  application,  ce  principe  conduit  trop 
souvent  à  une  oppression  véritable,  oppression  qui  atteindrait 
ici  la  liberté  de  conscience  dans  ses  aspirations  les  plus  fécondes 
pour  l'humanité.  Ainsi  donc,  dans  cette  question,  on  retrouve  la 
lutte  entre  les  deux  grandes  tendances  de  notre  siècle  ;  d'une  part, 
l'amour  de  la  liberté  effective,  avec  sa  puissance,  sa  variété,  sa 
vie  et  ses  créations  ;  de  l'autre,  la  passion  de  l'égalité  démocra- 
tique, consacrant  l'uniformité  absolue  sous  la  tutelle  d'un  pouvoir 
sans  partage  et  sans  limite. 


II 


Les  adversaires  de  la  liberté  des  fondations  vont  puiser  tous 
leurs  arguments  dans  l'ancira  régime  ;  ils  invoquent  le  fantôme 
de  la  main-morte  ;  ils  crient  à  la  résurrection  des  anciens  cou- 
vents ;  enfin  ils  prétendent  que  depuis  le  XYI^  siècle,  tous  les 
efforts  de  nos  princes  ont  été  dirigés  vers  la  sécularisation  et  la 
centralisation  de  la  charité. 

Sous  le  ministère  de  M.  Faider,  le  département  de  la  justice 
m.  13 
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a  publié  lâê  documenta  relatifs  aux  dons  et  legs  charitables 
depuis  Charles-QuiDt  jusqu'à  Marie*Thérèsc  ;  cette  publication 
est  précédée  d'une  préface  où  les  pièces  originales  sont  exami- 
nées à  travers  le  prisme  de  certaines  idées  modernes,  et  où  l'on 
cherche  à  montrer  que  dans  notre  pays,  bien  avant  1789,  on 
avait  reconnu  Futilité  de  consacrer  le  principe  de  la  sécularisa- 
tion et  de  la  centralisation  de  la  charité. 

Je  si>ppose  ce  fait  exact,  que  prouverait-il  ?  Il  est  certain  que 
depuis  Philippe-le-bon,  l'autorité  souveraine  n  a  cessé  de  s'éten- 
dre en  Belgique  ;  mais  parce  que  le  pouvoir  civil  travaillait  à 
se  fortifier*,  faut-il  ne  voir  que  cette  tendance,  sans  tenir 
compte  des  forces  qui  lui  faisaient  contre  poids?  Parce  que 
'  l'autorité  centrale  et  séculière  a  grandi  pendant  des  siècles,  ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'on  doive  la  rendre  omnipotente. 

Je  suppose  que  Charles-Quint  et  Marie-Thérèse  aient  visé 
au  monopole  de  la  charité  au  profit  de  FEtat,  est-ce  que  cela 
prouve  qu'ils  aient  eu  raison  ?  Vraiment  il  est  curieux  de  voir 
nos  adversaires,  aller  en  matière  de  charité,  chercher  leur  modèle 
et  le  sujet  de  leur  admiration  dans  la  règle  du  gouvernement 
qui  fut  suivie  par  les  princes  de  la  maison  espagnole  et  de  la 
maison  autrichienne. 

Le  principe  de  la  sécularisation  de  la  charité  aurait  eu  une 
toute  autre  portée  sous  l'ancien  régime  que  sous  le  régime  ac- 
tuel ;  à  cette  époque,  en  effet,  il  y  avait  une  religion  d'Etat,  et 
la  charité  publique  avait  par  là  un  caractère  religieux  qu'aucun 
prince  ne  songea  à  lui  enlever.  La  tentative  de  soumettre  la 
charité  à  un  régime  uniforme,  à  supposer  qu'elle  ait  été  faite, 
aurait  eu  une  portée  toute  différente  au  milieu  de  nos  anciennes 
institutions,  sous  une  monarchie  absolue,  en  l'absence  de  la  li- 
berté de  la  presse,  à  une  époque  où  la  régularité  administrative 
était  plus  rare,  plus  difficile  à  obtenir,  et  où  le  clergé  séculier 
et  le  clergé  régulier  avaient  en  propre  des  richesses  considéra- 
bles dont  ils  disposaient  à  leur  gré. 

Mais,  en  fait,  il  est  intéressant  de  savoir  s'il  est  exact  de  dire 
que  depuis  Gharles-Quint  on  a  marché  vers  la  centralisation  et 
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la  sécularisation  de  la  charité  P  Ceux  qui  l'ont  pensé  ont  sans 
doute  confondu  Thistoire  de  France  et  la  nôtre. 

M.  de  Tocqueville  a  montré  qu'en  France,  sous  Tinfluenco 
dominatrice  de  la  royauté,  la  centralisation  administrative  avait, 
avant  1789,  fini  par  triompher  ;  le  pouvoir  royal  avait  renversé 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  omnipotence  ;  les  or* 
dres  de  ses  représentants  régissaient  la  France  jusqu'à  ses  ex-^ 
trémités  les  plus  reculées  ;  1  égalité  de  tous  les  sujets  était  réa- 
lisée, rinégalité  ne  se  retrouvait  que  dans  les  faveurs  et  dans  les 
distinctions  qui  flattent  la  vanité. 

En  4789  la  France  fit,  comme  le  dit  M.  de  Tocqueville,  les 
plus  violents  efforts  qu'une  nation  eût  jamais  tentés  pour  sépa- 
rer en  deux  ses  destinées  ;  mais  l'apparence  seule  a  été  changée. 

La  révolution  s'est  accomplie  sous  l'empire  de  la  passion  de 
l'égalité,  avec  l'instrument  de  la  centralisation  que  l'ancien  ré'^ 
gime  avait  préparé  ;  elle  a  abouti  au  triomphe  de  l'égalité  et  de 
la  centralisation  sur  les  ruines  de  la  liberté. 

C'est  cette  révolution  qui  a  proclamé  dans  toute  son  extension 
le  principe  de  la  sécularisation  et  de  la  centralisation  de  la  bien- 
faisance. Comment  ce  résultat  fut  amené,  comment  il  sortit  des 
faits  posés  antérieurement,  voilà  ce  qui  nous  reste  à  voir. 

La  Renaissance  fut  une  époque  de  relâchement;  au  sein 
même  du  sanctuaire,  les  esprits  absorbés  par  les  préoccupations 
de  l'étude,  la  passion  des  lettres  et  des  arts  laissaient  souvent 
dans  l'oubli  les  règles  antiques  de  la  discipline  ecclésiastique  ; 
si  le  mal  n'était  pas  sans  exception,  si  la  majorité  dans  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  sacerdotale  y  avait  échappé,  néanmoins 
il  était  assez  répandu  pour  exciter  le  scandale  et  nuire  profon- 
dément à  la  considération  du  clergé  à  cette  époque. 

Les  règles  consacrées  pour  assurer  Tordre  et  la  régularité  au 
sein  des  établissements  charitables  étant  dans  beaucoup  d'en- 
droits tombées  en  désuétude,  de  nombreux  abus  se  produisi- 
rent. 

L'Eglise  avertie  par  de  douloureux  événements  se  hâta  au 
concile  de  Trente  de  remédier  au  mal,  et  son  attention  se  porta 
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sur  le  règlemem  des  institutions  de  bienfaisanee  comme  sur 
beaucoup  d'autres  sujets. 

Mais  en  France,  la  régénération  se  fit  plus  longtemps  atten- 
dre, le  désordre  se  prolongea  pendant  le  XYI^  siècle,  sous  Un- 
fluence  de  la  cour  des  Valois,  et  au  milieu  des  luttes  sanglantes 
que  les  ambitions  poliques  se  livraient  sous  le  drapeau  des  dis- 
sentions  religieuses.  (]!ependant  sous  le  règne  de  François  I^,  la 
vue  des  désordres  qui  se  passaient  dans  l'administration  des  éta- 
blissements charitables,  affligeait  les  membres  les  plus  honnêtes 
et  les  plus  convaincus  du  clergé;  le  cardinal  de  Meudon,  grand 
aumônier  de  la  cour,  se  fit  l'écho  des  plaintes  que  les  abus  pro- 
voquaient, et  le  19  décembre  lSi5,  François  I**  chargea  les 
baillis,  sénéchaux,  prévôts,  châtelains,  etc.,  de  surveiller,  sous 
la  direction  du  grand  aumônier,  les  maladreries  et  les  léprose- 
ries, avec  faculté  de  remplacer  les  administrateurs  (i). 

En  chargeant  de  ces  fonctions  les  représentants  de  l'autorité, 
le  roi  n'entendait  nullement  écarter  l'influence  du  clergé  de  la 
direction  des  établissements  de  bienfaisance;  au  contraire,  dans 
son  édit  du  15  janvier  1547^  il  reprochait  vivement  aux  prélats 
de  ne  pas  avoir  rempli  leur  devoir  de  surveillance  à  l'égard  de 
ces  établissements. 

En  1536,  le  même  roi  avait  ordonné  qu'on  recueillit  les  au- 
mônes dans  les  ^lises,  et  que  les  curés,  vicaires  ou  marguih 
liers  fussent  chargés  de  les  distribuer  à  domicile. 

Cependant  les  prélats  et  les  seigneurs  virent,  dans  l'édit  de 
1S43  sur  la  réforme  des  hôpitaux,  un  empiétement  du  pouvoir 
royal  au  pr^udice  de  leurs  prérogatives.  Le  roi  chercha  à  briser 
les  résistances  et  porta  de  nouveaux  édits  en  1S4S  et  1546  ; 
Henri  II  eut  recours  à  l'autorité  des  parlements,  en  confiant  la 
réforme  des  abus  à  onze  conseillers* 

Il  parait  que  ces  mesures  n'aboutirent  à  aucun  résultat  ;  au 


(i)  Toyex  MoNRiER.  Histoire  de  Pasitùtance  pendant  les  temps  anciens 
et  modernes.  Paris,  1856,  p.  S^.  Les  détails  qui  suivent  sont  puisés  dans 
le  m^me  ouvrage. 
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milieu  du  relâchement  de  cette  époque,  le  nombre  et  le  crédit 
de  ceux  qui  profitaient  des  abus,  la  faiblesse  et  le  défaut  de  zèle 
de  ceux  qui  devaient  les  réprimer,  frappaient  de  stérilité  les  ef- 
forts des  rois. 

Dans  son  remarquable  édit  de  1861,  Charles  IX  prit  une 
sage  mesure  qui  lui  était  inspirée  à  la  fois  par  le  respect  pour  la 
volonté  des  fondateurs,  et  par  le  désir  de  prévenir  les  abus  : 
il  décida  a  que  tous  hôpitaux,  maladreries,  léproseries,  et  au- 
tres lieux  pitoyables  tenus  en  titre  de  bénéfice  ou  aultrement,  es 
villes;  bourgades  ou  villages  de  ses  royaume  et  pays  d'obéissance, 
seraient  désormais  régis,  gouvernés  et  le  revenu  d'iceux  adminis- 
trés par  gens  de  bien,  resseans  et  solvables,  deux  au  moins  en 
chaque  lieu  lesquels  seront  éleus  et  commis  de  trois  en  trois 
ans  par  les  personnes  ecclésiastiques  ou  lais,  è  qui  par  les  fon- 
dations le  droit  de  présentation,  nomination  ou  provision  ap- 
partiendrait ;  toutefois  que  leurs  parents,  domestiques  ou  de  leur 
famille ,  et,  es  lieux  qui  n'étaient  en  patronage  et  de  fondation 
des  gens  d'église  ou  lais  encore  qu'aucuns  fussent  fondés  par 
ses  prédécesseurs,  seraient  les  administrateurs  commis  par  les 
communautés  des  villes,  bourgades  ou  villages,  sans  que  les  ad- 
ministrateurs qui  seraient  destituables  en  cas  de  malversation 
pussent  être  continués  après  lesdicts  trois  ans.  » 

Les  discordes  religieuses  qui  ensanglantèrent  cette  époque 
augmentèrent  la  misère,  et  le  trouble  dans  lequel  elles  plongè- 
rent tout  le  pays  favorisa  les  abus  de  tous  les  genres  ;  les  dévas- 
tations des  propriétés  ecclésiastiques  mirent  le  comble  au  dé- 
sordre. Brantôme  raconte  que  le  pillage  des  trésors  et  des  vases 
précieux  des  églises  fut  tel.  que  la  masse  des  monnaies  en  cir- 
culation en  fut  notablement  accrue  :  c'est  à  cette  époque  que 
lïdée  de  confisquer  les  propriétés  ecclésiastiques  pour  remédier 
à  la  misère  fut  mise  en  avant  par  les  réformés  de  la  Rochelle. 

Sous  l'influence  des  préventions  soulevées  par  les  protestants, 
au  milieu  des  désordres  auxquels  toutes  les  administrations 
étaient  en  proie,  au  sein  du  dévergondage  des  mœurs,  dont 
Brantôme  fut  l'historien,  les  Etats  généraux  assemblés  à  Blois, 
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en  iS76,  statuèrent  comme  suit  :  «  Ne  pourront  désormais 
être  établis  commissaires  au  régime  et  gouvernement  des  fruits 
et  revenus  desdites  maladreries  et  bospitaux,  autres  que  simples 
bourgeois,  marchands  ou  laboureurs,  et  non  personnes  ecclé* 
siastiques,  gentils  hommes,  archers,  officiers  publics,  leurs  ser- 
viteurs ou  personnes  par  eux  interposées.  » 

Cette  exclusion  des  ecclésiastiques  de  Tadministration  tempo- 
relle des  hôpitaux,  que  quelques-uns  ont  à  tort  voulu  faire  remon- 
ter jusqu'au  Concile  de  Vienne,  constituait  une  innovation  in- 
jurieuse pour  le  clergé  ;  l'Eglise  de  France  s'en  émut,  et  le 
clergé  obtint  de  garder  sous  sa  surveillance  les  hôpitaux  qu'il 
soutenait  de  ses  propres  ressources.  «  Ce  n'était  que  justice,  dit 
M.  A.  Monnier,  dont  nous  ne  faisons  ici  que  résumer  les  re* 
marquables  études.  » 

Louis  XIY  fit  de  la  charité  l'objet  de  sa  constante  sollicitude; 
il  ne  se  borna  pas  à  créer  ou  à  encourager  de  grandes  institu- 
tions de  bienfaisance  ,*  avec  cet  amour  de  Tordre,  de  la  règle, 
de  l'unité  que  sa  puissante  volonté  portait  en  toutes  choses,  il 
voulut  soumettre  la  charité  à  un  régime  uniforme  ;  en  1662,  il 
ordonna  d'établir  dans  chaque  ville  et  gros  bourgs  du  royaume 
un  hôpital  pour  les  pauvres  malades,  invalides  et  orphelins. 

Par  un  éditde  décembre  1672,  il  avait  uni  à  l'ordre  de  No- 
tre-Dame du  Mont  Carmel  et  de  Saint-Lazare  les  maladreries, 
léproseries,  hôpitaux  et  autres  lieux  pieux  ;  en  1693,  il  les  dé- 
sunit et  voulut  soumettre  les  établissements  de  bienfaisance  à  un 
régime  particulier. 

Dans  son  édit  d'avril  169S,  sur  la  juridiction  ecclésiastique, 
le  grand  roi  si  jaloux  des  prérogatives  et  de  la  puissance  de 
l'autorité  temporelle  prit  la  disposition  suivante  : 

Art.  29.  «  Voulons  que  les  archevêques,  évéques,  leurs 
grands  vicaires  et  autres  ecclésiastiques,  qui  sont  en  possession 
de  présider  et  d'avoir  soin  de  l'administration  des  hôpitaux  et 
lieux  pieux  établis  pour  le  soulagement,  retraite  et  instruction 
des  pauvres  soient  maintenus  dans  tous  les  droits,  séances  et 
honneurs  dont  ils  ont  bien  et  dûment  joui  jusqu'à  présent,  et 
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que  lesdhs  archevêques  et  évéques  aient  à  l'avenir  la  première 
séance  desdits  hôpitaux  ou  lieux,  où  eux  et  leurs  prédécesseurs 
n'ont  point  été  jusqu'à  présent,  et  que  les  ordonnances  et  règle- 
ment, qu'ils  y  feront  pour  la  conduite  spirituelle  et  célébration 
du  service  divin,  soient  exécutés  nonobstant  toutes  oppositions 
et  appellations  simples  et  comme  d'abus  et  sans  y  préjudicier.  » 

Par  son  édit  du  42  décembre  i698,  Louis  XIV  réglementa 
l'administration  des  hôpitaux  du  royaume,  de  ceux  qui  avaient 
été  récemment  établis,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  avaient  été 
désunis  des  ordres  de  Saint-Lazarre  et  du  Mont  Carmel. 

Pendant  le  XYIII^  siècle  les  idées  d'uniformité  et  de  centra- 
lisation en  matière  de  charité  firent  de  grands  progrès  ;  elles 
s'harmonisaient  avec  le  mépris  du  passé  qui  régnait  alors  et 
l'absolutisme  rêveur  qui  prévalait  dans  les  idées. 

«  Dans,  les  articles  de  l'Encyclopédie,  dit  M.  A.  Monnier,  le 
régime  de  l'assistance  publique  ne  fut  pas  épargné;  on  y  quali- 
fiait de  superstitieux  le  respect  pour  les  anciennes  fondations 
hospitalières  ;  on  s'appliquait  surtout  à  ôter  l'envie  d'en  faire  de 
nouvelles,  coomie  s'il  eut  fallu  détourner  un  péril  et  marquer 
une  limite  salutaire  aux  profusions  de  l'aumône.  Ce  qui  avait 
attiré  d'abord'la  plus  amère  critique,  c'était  l'application  exclu- 
sive d'un  certain  fonds  de  secours  à  une  nature  particulière  de 
maladies  :  on  ne  voulait  plus  de  cette  bienfaisance  morcelée  et 
par  classes  d'infirmités  ;  mais  on  conseillait  de  centraliser  les 
biens  et  revenus  des  établissements  de  charité,  afih  d'obtenir 
une  égale  répartition  entre  les  diverses  provinces  du  royaume.  )> 

M.  de  Tocqueville  a  montré  que,  dans  l'ancien  régime,  le 
gouvernement  français  avait  déjà  commencé  à  se  régler  sur  ces 
principes  qui  allaient  être  réalisés  par  la  révolution  française. 

ce  II  avait  existé  autrefois,  dit  l'éminent  écrivain,  dans  un 
très-grand  nombre  de  paroisses  des  fondations  charitables  qui, 
dans  l'intention  de  leurs  auteurs,  avaient  eu  pour  objet  de  venir 
au  secours  des  habitants  dans  de. certains  cas  et  d'une  certaine 
manière  que  le  testament  indiquait. 

«  La  plupart  de  ces  fondations  furent  détruites  dans  les  der- 
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niers  temps  de  la  monarchie  ou  détournées  de  leur  objet  par  de 
simples  arrêts  du  conseil,  c'est-à-dire  par  le  pur  arbitraire  du 
gouvernement.  D'ordinaire  on  enleva  les  fonds  ainsi  donnés  aux 
villages  pour  en  faire  profiter  les  hôpitaux  voisins.  A  son  tour^ 
la  propriété  de  ces  hôpitaux  fut  vers  la  même  époque  transfor- 
mée dans  des  vues  que  le  fondateur  n'avait  pas  eues  et  qu*il  n'eût 
point  adoptées  sans  doute. 

a  Un  édit  de  1780  autorisa  tous  ces  établissements  à  vendre 
les  biens  qu'on  leur  avait  laissés  dans  différents  temps,  à  la  con- 
dition d'en  jouir  à  perpétuité  et  leur  permit  d'en  remettre  le  prix 
a  l'Etat,  qui  devait  en  servir  la  rente.  Cétait,  disait-on,  faire  de 
la  charité  des  aieux  un  meilleur  usage  qu'ils  n'en  avaient  fait 
eux-mêmes.  On  oubliait  que  le  meilleur  moyen  d'enseigner 
au:t  hommeê  à  violer  les  droite  individueU  dee  vivante  eet 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  la  volonté  dee  morte.  » 

'Telle  est  l'histoire  de  la  charité  en  France;  nos  traditions  na- 
tionales en  cette  matière  sont  bien  différentes. 

En  Belgique,  la  centralisation  ne  s'étendit  pas  sur  les  ruines 
des  institutions  provinciales  et  communales;  ces  institutions  con- 
tinuèrent à  subsister;  elles  conservèrent  leur  autorité,  leur 
sphère  d'action,  leur  activité  et  leur  vie  ;  en  matière  de  charité, 
l'intervention  des  princes  souverains  eut  pour  but  de  fortifier 
l'action  des  pouvoirs  locaux,  et  les  magistrats  des  villes  eurent 
à  exercer  dans  tout  ce  qui  touchait  &  la  bienfaisance  les  préro- 
gatives de  l'autorité  civile. 

Cette  intervention  ne  se  fondait  pas  sur  un  principe  absolu, 
en  vertu  duquel  la  bienfeisance  aurait  été  déclarée  une  des  pré- 
rogatives de  l'autorité  souveraine;  ainsi,  dans  le  préambule  de 
l'édit  du  31  août  1608,  Albert  et  Isabelle  revendiquent  une 
juridiction  sur  les  biens  des  établissements  charitables,  comme 
provenant  dee  princee  leurs  prédéceeeeure  et  de  leurs  vas- 
saux (l).  Ainsi  donc  c'étaient  dans  la  source  même  de  la  dona- 
tion qu'ils  puisaient  leurs  droits  d'intervention. 

(i)  Voyex  les  documents  relaUft  aux  dont  el  legs  chariubies,  p.  11. 
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Le  principe  dominant  de  notre  législation  sur  la  bienfaisance 
fut,  dans  le  passé,  la  liberté  des  fondations  et  le  respect  pour  les 
volontés  des  donateurs  ;  ce  principe  se  maintint  toujours  dans 
notre  pays  inviolable  et  sacré. 

II  n'y  eut  de  doute  et  de  contestation  que  sur  le  droit  de 
Tautorité  spirituelle  de  veiller  à  l'exécution  fidèle  des  disposi- 
tions charitables,  et  de  décider  des  cas  sur  lesquels  le  fondateur 
ne  s'était  pas  prononcé.  A  cet  égard,  l'autorité  civile  se  montra 
toujours  jalouse  de  ses  prérogatives;  elle  fit  cependant  des  con- 
cessions au  clergé  ;  elle  lui  demanda  même  son  concours,  ainsi 
que  cela  résulte  du  préambule  de  Tédit  de  i608  (s). 

Aujourd'hui  toute  contestation  à  cet  égard  est  vidée,  et  Ton 
reconnaît  au  pouvoir  civil  seul,  le  droit  d'assurer  Texécution 
des  dispositions  charitables,  d'exercer  la  surveillance  sur  les 
établissements  de  bienfaisance,  de  les  régir,  quand  le  donateur 
n'a  pas  indiqué  d  administrateur  spécial.  Les  anciens  conflits 
des  deux  pouvoirs  n'ont  pas  aujourd'hui  d'actualité  ;  mais  ce 
qu'il  importe  de  constater,  c'est  que,  jamais  avant  la  révolution 
française,  on  n'a  admis  qu'une  autorité  quelconque,  pût  mépri- 
ser la  volonté  des  bienfaiteurs  des  pauvres.  Nous  avons  cité  plus 
haut  redit  de  Louis  XIV,  sur  la  juridiction  ecclésiastique  ;  l'ar- 
ticle de  cet  éditqui  était  relatif  aux  hôpitaux,  fut  de  la  part  du 
parlement  des  Flandres  le  sujet  de  remontrances,  qui  sont  rap- 
portées dans  la  préface  des  documents  relatifs  aux  dons  et 
legs  charitables  d'après  Durand  de  Maillane. 

Ces  remontrances  n'étaient  nullement  inspirées  par  le  prin- 
cipe de  la  sécularisation  et  de  la  centralisation  de  la  charité,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  prétendre  que  le  projet  de  loi  de 
M.  Nothomb,  a  pour  but  de  consacrer  le  même  principe.  La 
liberté  des  fondations  y  est  reconnue  de  la  manière  la  plus  for- 
melle ;  le  parlement  soutenait  que  les  évéques  ne  pouvaient  avoir 
des  droits  sur  les  établissements  charitables,  que  ceux  que  leur 
conféraient  les  actes  de  fondation  ;  qu'en  un  mot,  ils  n'avaient 

(i)  Voyez  les  documents  relatifs  aux  dons  et  legs  charitables,  p.  11. 
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aucun  pouvoir  en  vertu  de  leur  autorité  spirituelle,  mais  que 
l'exécution  des  testaments  et  des  volontés  des  fondateurs  appar- 
tenait exclusivement  à  l'autorité  temporelle. 

L'édit  de  i698  fut  donc  attaquée  comme  contraire  aux  droits 
des  magistrats,  en  tant  qu'il  accordait  aux  évéques  des  préro- 
gatives plus  étendues  que  celles  qui  résultaient  des  édits  sur  les 
synodes  de  Cambrai  et  de  Malines^ 

Pour  conclure,  nous  pouvons  dire  avec  M.  Malou,  que  nos 
pères  n'avaient  pas  même  le  pressentiment  des  idées  de  centrali- 
sation ou  de  sécularisation,  idées  diamétralement  opposées  à 
Tensemble  des  constitutions  qui  existaient  dans  ces  temps  si  dif- 
férents des  nôtres.  Il  est  impossible  d'en  retrouver  des  traces, 
dans  les  efforts  qui  ont  été  faits  par  le  pouvoir  civil,  pour  exer«- 
cer  des  prérogatives  qu  aujourd'hui  on  ne  lui  eonteste  pas. 
Toutes  nos  traditions  nationales  consacrent  de  la  manière  la  plus 
éclatante  la  liberté  de  la  charité.  On  parle  beaucoup  des  abus 
relatifs  à  la  bienfaisance  qui  se  sont  produits  dans  le  passé;  que 
Ton  étudie  Thistoire  de  nos  institutions  communales,  provin- 
ciales et  l'on  y  trouvera  aussi  bien  des  désordres  ;  voudrait-on 
pour  cela  condamner  toutes  nos  libertés  locales P 

On  dit  que  les  efforts  que  l'on  a  fait  pour  réprimer  les  abus 
sont  souvent  restés  stériles  ;  mais  cela  provenait  de  la  constitu- 
tion de  la  société  d'alors,  où  les  pouvoirs  étaient  mal  définis,  où 
des  corps  privilégiés  avaient  assez  de  force  pour  résister  au  pou- 
voir souverain;  mais  aujourd'hui,  comme  le  dit  M.  Malou,  per- 
sonne n'est  de  force  à  paralyser  l'exécution  de  la  loi. 


m 


Les  adversaires  de  la  liberté  de  la  charité  ont  commencé  par 
la  combattre,  sous  le  prétexte  que  cette  liberté  conduisait  au  ré- 
tablissement de  la  main-morte  ;  sur  ce  point  ils  ont  subi  une 
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défaite  éclatante,  et  aussitôt  changeant  de  thème,  ils  se  sont  mis 
à  crier  à  la  résurrection  des  couvents.  Peut-être  finironi-ils  par 
découvrir  dans  le  projet  de  loi  du  ministère  actuel  le  rétablisse- 
ment de  la  dime,  de  l'inquisition,  de  la  torture  ou  du  duel  judi- 
ciaire. 

En  général,  on  n'ose  pas  attaquer  ouvertement  les  ordres  hos- 
pitaliers ;  on  ne  déclare  pas  qu'on  veut  mettre  obstacle  à  l'hé- 
roïsme de  la  charité  chrétienne,  se  déployant  au  sein  de  ces 
grandes  histitutions  que  la  religion  a  suscitées  dans  tous  les 
les  siècles  ;  quand  ou  attaque  les  couvents,  on  s'en  prend  d'or- 
dinaire nu\  ordres  qui  sont  voués  spécialement  au  service  du 
culte,  à  l'instruction  des  classes  aisées,  à  la  prière,  à  la  culture 
de  la  science  religieuse,  de  Tart,  de  la  poésie  et  de  la  littérature 
chrétienne. 

On  prétend  que  la  liberté  de  la  charité  n'est  réclamée  qu'à 
l'efiet  d'enrichir  indirectement  ces  institutions,  à  la  faveur  de 
la  clause  qui  admet  la  faculté  d'instituer  des  administrateurs 
spéciaux.  Mais  rien  ne  justifie  cette  appréhension.  Personne 
ne  songe  aujourd'hui  à  conférer  la  personnification  civile  à 
des  ordres  monastiques  qui  ne  se  vouent  pas  à  la  charité.  La 
raison  en  est  bien  simple;  ils  n'en  ont  pas  besoin,  et  la  liberté 
leur  suffit  ;  les  ressources  de  leurs  membres  leur  donnent  les 
moyens  d'accomplir  leur  mission  ;  la  pauvreté  doit  couronner 
leurs  vertus,  elle  est  seule  conforme  à  leur  esprit,  et  peut  seule 
leur  gagner  la  confiance  et  le  respect. 

Les  communautés  religieuses  subsistent  en  vertu  de  la  liberté 
des  associations  ;  qu'on  les  juge  utiles  ou  inutiles,  leur  droit  de 
vivre  émane  de  la  constitution. 

De  nos  jours,  du  reste,  le  développement  des  ordres  contem- 
platifs n'est  pas  à  redouter.  Au  milieu  du  redoublement  de 
misère  qui  accable  les  sociétés  modernes,  les  vocations  reli-" 
gieuses  se  dirigent  naturellement  vers  la  charité. 

A  cet  égard,  le  rapport  de  M.  Malou  renferme  ces  chiffres 
saisissants  puisés  dans  l'exposé  statistique  du  royaume  de  i84l 
àlSSO. 
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«  Les  422  couvents  existants  en  iTSO,  dont  la  population 
a  pu  être  constatée,  se  divisaient  ainsi  qu'il  suit  : 

tubuit.  seuf. 

!  hospitalières 73  1,253 
enseignantes 70  1,709 
contemplatives 83    1,344 

abbayes «1     4,311 

prieurés 11         59 

Communautés  d'hommes.  (  couvents  d'AIexiens.  ...    It       176 

enseignantes 29       568 

contemplatives 124    3,361 

422    9,781 

Les  hospitalières  formaient  donc,  à  cette  époque,  moins  du 
huitième  de  la  population  totale;  les  ordres  contemplatifs,  les 
abbayes  et  prieurés  constituaient  près  des  deux  tiers  du  nom- 
bre total  des  religieux  et  religieuses. 

En  1829,  il  y  avait,  y  compris  les  béguinages^  280  commu- 
nautés ayant  une  population  de  4,791  religieux  et  religieuses. 

Ces  chiffres  se  composaient  ainsi  qu'il  suit  : 

tUbllM.    Popal. 

hospitalières 99  1,454 

Religieuses {   enseignantes 89  1,158 

cootemplatives 34  235 

Âlexiens  et  frères   de  la 

„  _.  .                                   .       charité 10  84 

^**'«""* ]  enseignants 4  57 

contemplatif^ 15  61 

Béguinages 29  1,742 

Totoux.  .  .  280    4,791 
En  1846,  il  existait  d'après  le  recensement  : 

tttbllM.     POPUI. 

hospitalières 152  2,359 

Id.    et  enseignantes.  93  1,429 

Communautés  de  femmes.  ^  enseignantes 340  3,844 

contemplatives  et  bégui- 
nages   57  2,285 

Totaux.  .  .    642    9,917 
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itabtlM.  Popul. 

!  hospitalières  < â5  238 
Id.     et  enseignantes.  12  202 
enseignantes 68  870 
contemplatîYes  et  saint  mi- 
nistère    32  671 

Totaux.  .  .  157    2,051 

<c  Ces  situations  comparées  à  des  époques  si  éloignées,  sous 
des  régimes  si  différents^  ont  une  signification  qu'il  est  impossi- 
ble de  méconnaître.  La  liberté  constitutionnelle  d'association, 
dans  Tordre  religieux,  a  surtout  développé  le  nombre  et  accru 
la  population  des  communautés  qui  se  vouent,  soit  exclusivement 
à  des  œuvres  de  bienfaisance,  soit  simultanément  è  ces  œuvres 
et  è  l'enseignement,  surtout  à  l'instruction  gratuite  des  classes 
inférieures  de  la  société. 

«  Ainsi,  en  seize  années  de  liberté,  de  1830  à  i846,  nous 
constatons  pour  les  communautés  de  femmes  vouées  au  soin  des 
malades  et  à  l'enseignement,  une  augmentation  de  397  établis- 
sements et  de  7,632  religieuses  ;  pour  les  communautés  d'hom- 
mes qui  sont  ou  purement  hospitalières  ou  en  même  temps  en- 
seignantes, il  y  a  un  accroissement  de  27  établissements  et  de 
426  religieux. 

««  Les  communautés  d'hommes  vouées  &  l'enseignement  se 
sont  accrues  en  nombre  de  64,  en  population  de  813. 

a  Les  couvents  proprement  dits,  c'est-à-dire  les  établissements 
dont  les  religieux  mènent  la  vie  contemplative  et  qui  en  même 
temps  exercent  le  saint  ministère,  ont,  durant  cette  période, 
augmenté  en  nombre  dans  une  très^faible  portion.  Le  chiffre  to- 
tal  de  ces  communautés  est  de  57  couvents  de  femmes,  32  cou- 
vents d'hoomies.  Le  nombre  total  des  couvents  è  cette  date  est 
donc  de  89.  » 

Remarquez  que  sur  ce  chiffre  de  32  auquel  s'élevaient  les 
communautés  contemplatives  d'hommes  en  1846,  toutes  ou  pres- 
que toutes  sont  vouées  au  saint  ministère  ;  elles  suppléent  le 
clergé  séculier,  qui,  surtout  dans  les  grandes  villes,  a  besoin  d'être 
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secondé  ;  elles  contribuent  puissamment  à  moraliser  toutes  les 
classes  de  la  société. 

De  nos  jours,  on  trouve  bon  qu'un  homme  consacre  sa  vie  à 
l'astronomie,  mais  non  qu'il  se  voue  à  la  méditation  des  objets 
de  la  spéculation  humaine  les  plus  grands  et  les  plus  beaux. 
On  admire  Socrate,  passant  au  milieu  du  camp,  où  il  servait 
comme  soldat,  des  matinées  entières,  la  tète  entre  les  deux  mains, 
absorbé  par  Tobjet  de  ses  grandes  pensées  ;  et  l'on  traite  de  fai- 
néants ceux  qui  consacrent  leurs  jours  à  des  méditations  plus  su'- 
blimes  que  celle  du  sage  deTantiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  aime  ou  qu'on  haïsse  les  ordres  con- 
templatifs, on  ne  peut  les  empêcher;  en  s'établissant,  ils  ne  font 
qu'user  d'un  droit  constitutionnel. 

Mais  il  y  a  toujours  eu  en  Belgique  une  petite  fraction  exclu- 
sive, qui  s'est  montrée  profondément  hostile  à  la  liberté  des  as-^ 
sociations  religieuses  et  qui  aurait  voulu  les  prohiber  d'une  ma- 
nière absolue.  C'est  sous  Tempire  de  cette  idée  que  l'on  attaque 
le  projet  de  loi  sur  la  charité  ;  on  craint  que  les  ordres  monas- 
tiques ne  se  multiplient  sous  le  manteau  de  la  charité.  On  pré« 
tend  que  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  doter  les  couvents,  par 
des  dispositions  qui  ne  seront  charitables  qu'en  apparence.  Un 
des  membres  de  la  section  centrale  a  trouvé,  parait-il,  le  moyen 
détourné  qui  pourra  conduire  au  but,  et  il  a  adressé  à  M.  le 
Ministre  de  la  Justice  la  question  suivante  : 

«  Une  fondation  faite  en  instituant,  par  exemple,  un  évéque 
comme  administrateur  spécial,  et  sous  la  condition  que  l'immeu- 
ble donné  servira  désormais  de  logement  aux  clarisses,  aux  ursu- 
lines,  aux  capucins  ou  aux  récollets,  sous  la  charge  d'y  ouvrir 
un  refuge  ou  une  école,  serait-elle  valable? 

M.  le  Ministre  a  répondu  à  cette  question  d'une  manière 
claire,  précise  et  péremptoire,  et  l'auteur  de  la  question  a  été 
forcé  de  dévoiler  sa  pensée  et  de  montrer  que  c'est  en  haine  de 
communautés  qui  ne  font  que  jouir  de  la  liberté  des  associa- 
tions, sans  aucun  privilège,  qu'on  attaque  la  liberté  de  faire 
des  fondations. 
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M.  le  Ministre  a  fait  remarquer  que  la  dispositron,  dont  parle 
Tauteur  de  la  question  est  supposée  avoir  pour  but  d'établir  un 
couvent,  dont  une  œuvre  de  bienfaisance  serait  Taccessoire  ou 
plutôt  le  prétexte.  Or,  une  telle  dispositron  ne  rentre  nullement 
dans  les  termes  des  fondations  que  le  projet  de  loi  autorise. 

Le  projet  ne  reconnaît  qne  les  fondations  exclusivement  cha- 
ritables ;  il  ne  permet  de  conserver  que  les  bâtiments  nécessaires 
à  la  destination  de  l'institution,  et  veut  que  tous  les  revenus 
qui  y  sont  attachés,  soient  totalement  affectés  à  cette  destination. 
Dès  lors,  on  a  une  régie  sûre,  positive,  certaine.  Si  le  but  prin* 
cipal  de  la  fondation  n'est  pas  la  charité,  la  fondation  ne  sera 
pas  autorisée  ^  si  on  ajoute  à  une  fondation  ayan(  ce  but  prin- 
cipal, des  clauses  et  fondations  qui  y  sont  étrangères  et  qui  dé- 
guiseraient des  donations  qu'on  ne  peut  faire  directement,  comme 
lobligation  d'entretenir  un  personnel  de  religieux  qui  ne  seraieni 
pas  employés  à  l'œuvre  de  bienfaisance,  ces  clauses  ou  conditions 
seront  annulées. 

Ainsi,  il  faut  d'abord  consulter  l'intention  du  bienfaiteur.  Le 
gouvernement,  dans  son  appréciation  de  la  validité  où  de  la  nulr 
lité  de  la  fondation,  sera  dirigé  par  des  principes  positifs.  Qu'on 
ne  s'amuse  donc  pas  à  imaginer  des  cas  ambigus  ,*  supposer  des 
clauses  compliquées  où  l'intention  du  donateur  n'est  pas  claire- 
ment manifestée.  Ce  sont  là  des  difficultés  d'application  qui 
ne  prouvent  rien  contre  la  règle.  Si,  dans  un  cas  semblable  à 
celui  qui  est  prévu  dans  la  question  posée  au  Ministre  de  la 
Justice,  l'intention  du  fondateur  a  été  que  le  bâtiment  entier 
fut  consacré  au  refuge  où  à  l'hospice,  sauf  le  logement  néces- 
saire au  personnel  destiné  à  desservir  l'établissement,  la  fonda- 
tion serait  charitable. 

Quelle  serait  Tinfluence  de  la  clause  qui  désignerait  les  capu- 
cins, les  récollets  ou  les  ursulines  pour  se  consacrer  à  l'institu- 
tion ?  Cette  clause,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  le  Minis- 
tre, ne  conférerait  aux  ordres  désignés  aucun  droit,  ni  aucune 
action  ;  l'administrateur  spécial,  chargé  sous  sa  responsabilité  de 
réaliser  le  but  charitable,  ne  pourrait  être  juridiquement  lié  par 
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cette  condition  ;  ce  serait  pour  lui  une  question  de  fait^  de  con- 
venance et  d'utilité,  de  savoir  dans  quelle  mesure  il  doit  s'y  sou- 
mettre. 

Mais,  dit  l'auteur  de  la  question,  si  l'administrateur  est  un 
évéque,  il  respectera  toujours  la  clause. 

Si  par  là  il  reste  fidèle  au  but  de  l'institution,  on  ne  peut  que 
l'approuver  ;  le  respect  pour  la  dernière  volonté  des  mourants 
est  toujours  un  bien  ;  si  au  contraire  on  s'écarte  de  la  destina- 
tion charitable,  il  y  a  dans  la  loi  des  moyens  efficaces  de  con- 
traindre l'administrateur  à  remplir  son  devoir. 

Mais,  dit  encore  l'auteur  de  la  question,  si  le  testateur  indi- 
quait un  personnel  trop  considérable  ?  On  devrait  réduire  le 
personnel,  s'il  était  évidemment  excessif;  rien  n'est  plus  simple. 
Mais,  ajoate-t-on,  une  école  ou  un  refuge  que  Ton  destinerait 
à  cent  personnes,  par  exemple,  exigerait  bien  é^âdemment  un 
local  qui  pourra  contenir  un  nombre  considérable  de  religieux 
ou  de  religieuses. 

Remarquez  la  manière  adroite  dont  on  procède  :  on  prend 
des  ordres  dont  le  but  principal  n'est  pas  la  charité,  comme  les 
capucins  ou  les  récollets  ;  on  les  suppose  employés  à  un  hos- 
pice ou  à  une  école  gratuite;  et  Ton  s'écrie  :  vous  voyez  bien 
que  le  nouveau  projet  de  loi  va  multiplier  les  religieux  contem- 
platifs. 

Non,  il  ne  les  multipliera  pas,  il  ne  pourra  faire  qu'une  chose, 
c'est  les  occuper  à  des  œuvres  de  bienfaisance  :  est-ce  de  cela 
que  nos  adversaires  se  plaignent?  Des  religieux  employés  ainsi 
remplissent  les  fonctions  des  congrégations  hospitalières  ;  peu 
importe  le  nom  qu'ils  prennent  ;  qu'ils  aient  Thabit  des  récol- 
lets ou  des  capucins  ;  on  ne  doit  voir  en  eux  que  des  hommes 
voués  à  une  œuvre  charitable.  Ainsi,  en  définitive,  ce  qu'on  re- 
doute, c'est  l'augmentation  des  religieux  se  consacrant  à  la  bien- 
faisance; on  tremble  de  voir  les  religieux,  qu'on  accuse  de  ne 
rien  faire,  déployer  la  charité  de  leur  cœur  au  sein  des  fonda- 
tions. 

«  Nous  ne  voulons  pas,  dit  très-bien  M.  Malou,  rétablir  les 
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couvents,  sous  prétexte  de  ohorité  ^  mais  nous  ne  voulons  pas 
non  plus  entraver  ou  interdire  la  charité,  sous  prétexte  de  cou-' 
vents.  » 

Ainsi,  la  question  des  couvents  proprement  dite,  n'a  aucun 
rapport  avec  la  question  de  la  charité,  qui  ne  peut  concerner 
que  les  congrégations  hospitalières.  Mais  nos  adversaires  cber-r 
chent  à  les  confondre,  afin  d'exploiter  les  souvenirs  impopulai* 
res  que  certains  monastères  ont  laissé  dans  les  derniers  jours 
de  l'ancien  régime  ;  nous  les  suivrons  un  instant  dans  leurs  di- 
gressions. 

Au  moyen  âge,  des  couvents  populeux  s'étaient  établis  au 
milieu  de  landes  désertes,  de  forêts  inhabitées;  les  moines 
avaient,  par  le  travail,  transformé  la  solitude  sauvage  au  mi- 
lieu de  laquelle  ils  s'étaient  réfugiés,  en  une  contrée  florissante 
et  fertile;  les  bénédictins  en  particulier  avaient  été,  comme  Ta 
dit  M.  Guizot,  les  défricheurs  de  l'Europe.  Les  ordres  mo- 
nastiques acquirent  ainsi  des  richesses  considérables,  qui 
s'augmentèrent  de  siècle  en  siècle  ;  ils  les  consacrèrent  à  la 
majesté  du  culte,  à  la  splendeur  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts. 

Les  ordres  les  plus  exclusivement  voués  à  la  contemplation, 
donnèrent  de  sublimes  exemples  de  ferveur  religieuse,  de  pénir 
tence  et  de  vertu  qui  instruisirent  le  monde  ;  et  des  cloîtres  sor- 
tirent des  chefs-d'œuvre  d'une  beauté  céleste  ;  sainte  Thérèse, 
par  exemple,  donna  à  l'Espagne  un  de  ses  plus  grands  écri- 
vains. 

Dans  les  grandes  calamités,  les  ordres  contemplatifs  firent 
fléchir  la  rigueur  de  leur  règle,  pour  se  consacrer  au  soulage- 
ment des  victimes  de  la  misère,  et  déployer  envers  l'humanité 
un  dévouement  sans  bornes. 

Ils  vinrent  souvent  au  secours  des  gouvernements  en  dé* 
tresse,  et  Charles-Quint,  apprenant  que  Henri  YIII  avait  con- 
fisqué les  propriétés  des  monastères,  s'écria  qu'il  avait  tué  la 
poule  aux  œufs  d'or. 

On  se  forme  des  vocations  religieuses  une  idée  si  élevée,  que 
m.  U 
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quand  les  ordres  monastiques  ne  présentent  pas  d'héroïques 
exemples  de  pénitence,  d'austérités,  de  dévouements,  Ils  devien- 
nent un  objet  de  réprobation.  On  fait  un  crime  aux  religieux 
d'une  vie  trop  douce  et  trop  agréable.  Or,  au  XVIII*  siècle, 
Taustérité  et  le  zèle  avaient  déserté  les  couvents  que  leurs  ri- 
chesses et  leur  célébrité  mettaient  surtout  en  évidence.  Le  charme 
d'une  vie  opulente,  l'ambition  de  la  fortune  avaient  déterminé 
un  grand  nombre  de  fausses  vocations. 

La  plupart  des  couvents  semblaient  avoir  oublié  leur  mission; 
la  sévérité  des  règles  de  leurs  fondateurs  avait  disparu,  et  les 
ordres  monastiques  ne  songeaient  plus  à  déployer  le  courage  et 
le  dévouement  qui  étaient  leur  raison  d'être  ;  en  présence  de 
cette  décadence  morale,  le  siècle  de  Voltaire  s'écria  que  leur 
temps  était  passé,  et  ne  pensa  plus  qu*à  profiter  de  leur  destruc- 
tion en  s'emparant  de  leurs  richesses. 

L'assemblée  constituante  confisqua  leurs  biens  ;  elle  abolit  les 
vœux  monastiques.  Cependant,  au  moment  de  proscrire  ces  in- 
stitutions entourées  de  la  majesté  des  siècles,  cette  célèbre  as- 
semblée recula  devant  une  violation  trop  brutale  de  convictions 
quelle  ne  partageait  pas. 

Effrayée  du  vide  que  leur  disparition  laisserait  après  elle, 
«lie  statua  que  rien  ne  serait  changé  pour  le  moment,  à  Tégard 
des  maisons  chargées  de  l'instruction  publique  et  des  établisse- 
ments de  charité.  Aux  autres  même  elle  voulut  laisser  une 
certaine  latitude.  Threillard,  qui  se  montra  un  des  plus  énergi- 
ques partisans  du  despotisme  révolutionnaire,  s'exprima  ainsi 
au  nom  du  comité  chargé  du  rapport  sur  le  décret  relatif  aux 
vœux  monastiques  :   <c  Votre  comité  a  pensé,  Messieurs,  que 
vous  donneriez  un  grand  exemple  de  sagesse  et  de  justice,  lors- 
que dans  le  même  instant  où  vous  vous  abstiendriez  d'employer 
l'autorité  civile  pour  maintenir  l'effet  des  vœux,  vous  conserve- 
riez cependant  l'asile  du  cloître  aux  religieux  jaloux  de  mourir 
sous  leur  règle.  C'est  pour  remplir  ce  double  objet,  que  nous 
vous  proposons  de  laisser  à  tous  les  religieux  une  liberté  entière 
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de  quitter  le  cloître  ou  de  s'y  ensevelir.  Sans  doute^  Messieurs, 
vous  ne  refuserez  pas  à  ces  maisons  le  droit  et  le  moyen  de  se 
régénérer.  » 

Les  religieux  dont  la  vocation  était  sincère,  restèrent  fidèles 
è  leur  vœu.  Mais  la  tolérance  dont  ils  profitaient  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée;  bientôt  rassemblée  législative  prohiba 
toute  espèce  d'associations  religieuses,  même  celles  qui  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie  par  leur  dévouement  à  Tinstruction  pu- 
blique. 

Des  agents  de  la  force  publique  envahirent  les  retraites  si- 
lencieuses où  les  derniers  disciples  de  saint  Benoit,  de  saint 
François,  de  saint  Vincent  de  Paul,  de.  saint  Philippe  de  Neri 
et  du  cardinal  de  Bérulle  cherchaient  à  réaliser  les  vertus,  dont 
leur  i'ègle  leur  faisait  un  devoir.  On  les  arracha  de  ces  asiles  de 
paix  qui  étaient  pour  eux  leur  foyer  domestique  et  la  patrie  de 
'leuràme;  il  leur  fallut  quitter  les  lieux  remplis  des  souvenirs 
séculaires  qui  rappelaient  toutes  les  gloires  de  leur  ordre  ;  ils 
durent  so  séparer  de  ces  maisons  dont  la  simple  majesté  parlait 
à  leur  âme,  des  richesses  scientifiques,  des  chefs-d'œuvre  qui 
ornaient  .leurs  cloîtres  et  leurs  églises,  pour  être  dispersés  à  tra** 
vers  une  société  bouleversée  par  la  tempête  ré\'olutionnaire. 
Peu  de  jours  iiprès,  des  hordes  frénétiques  envahirent  les  mo- 
nastères que  leurs  hôtes  avaient  quitté;  les  murs  des  monuments 
les  plus  magnifiques  qui  avaient  abrité  les  grandes  institutions 
du  passé  s'écroulèrent,  et  les  sinistres  lueurs  de  Tincendie  éclai- 
rèrent une  dernière  fois  le  sanctuaire  profané. 

Cette  grande  épreuve  devait  tourner  au  profit  de  ses  victimes  ; 
elle  retrempa  les  ordres  monastiques  dans  la  pauvreté  au  sein 
de  laquelle  ils  étaient  nés,  où  leur  fondateur  avait  vécu,  où  leur 
régne  avai^  été  inscrit.  Ils  furent  contraints  de  prouver  par 
d'éclatants  services,  leur  raison  d'être;  ils  durent  lutter  à  force 
de  vertus  contre  les  prétentions  qui  les  entouraient  ;  ils  ont  fourni 
au  siècle  de  grandes  illustrations  dans  Téloquence,  dans  la  science 
et  dans  la  vertu  ;  Lacordaire,  Félix,  de  Ravignan,  Gratry,  Pc- 
tetot,  Lescœur,  Newman,  Hue,  et  tant  d'autres. 
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Récemment^  est  mort  un  homme^  que  Channing  le  moraliste 
américain,  proclamait  plus  grand  que  Napoléon,  et  que  tous  les 
grands  hommes  de  ce  siècle,  le  père  Mathews.  Sa  parole  puis- 
sante transforma  l'aspect  moral  de  l'Irlande  sa  patrie  ;  il  souleva 
une  véritable  croisade  contre  la  passion  des  liqueurs  ;  ii  eonver-^ 
lit  à  la  tempérance  des  millions  de  malheureux  adonnés  à  la 
boisson  ;  et  l'influence  de  son  éloquence  ne  peut  se  comparer 
qu'à  celle  que  les  événements  donnèrent  aux  prédications  de 
Pierre  l'Hermite.  Son  apostolat  amena  la  ruine  de  sa  famille 
qui  avait  une  grande  entreprise  de  distillerie.  Le  père  Mathews 
qui  descendait  d'une  race  de  rois,  n'appartenait  pas  à  un  ordre 
savant  ;  il  était  capucin.  Dès  les  premiers  jours  de  ce  siècle,  dès 
que  la  société  se  releva  de  ses  ruines,  la  question  du  rétablis* 
sèment  des  congrégations  religieuses  fiit  agitée  dans  les  conseils 
de  Napoléon.  Le  25  fructidor,  an  X,  Portalis  disait  dans  un 
rapport  au  premier  consul,  qui  en  adopta  les  conclusions  : 

«  Dans  quelques  années,  il  sera  peut-être  sage  de  favoriser  les 
établissements  qui  pourront  servir  d'asile  k  toutes  les  tètes  exal- 
tées, à  toutes  les  âmes  sensibles  et  dévorées  du  besoin  d'agir  et 
d'enseigner;  car  dans  un  vaste  état  comme  la  France,  il  faut  des 
issues  à  tous  les  genres  de  caractère  et  d'esprit,  que  les  cloîtres 
absorbaient  autrefois  et  qui  fatiguent  la  société  civile.  Tel  est  un 
factieux  dans  le  monde  qui  n'eût  été  jadis  qu'un  moine  obscur 
et  turbulent.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  institutions  pour  classer 
les  citoyens,  il  faut  en  avoir  encore,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
pour  classer  les  âmes  et  donner  à  toutes  les  moyens  réguliers  de 
suivre  leurs  mouvements  dans  un  ordre  fixe  et  convenu.  Mais 
dans  ce  moment  tout  cela  est  prématuré,  et  il  est  impossible 
de  rien  autoriser  de  pareil.  » 

Cependant,  k  cette  époque  déjà,  on  reconnaissait  la  néces-^ 
site  de  permettre  diverses  congrégations  religieuses  de  femmes  et 
notamment  les  sœurs  de  charité  ;  on  en  autorisa  un  grand  nom- 
bre, qui,  outre  la  bienfaisance,  se  vouaient  à  l'instruction.  Quant 
aux  congrégations  d'hommes,  l'art.  3,  du  décret  du  3  messidor, 
an  XII,  porte  : 
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«  Aucune  aggrégaUon  ou  association  d'hommes  ne  pourra  se 
former  à  i  avenir,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  formellement  auto-^ 
risée  par  un  décret  impérial  sur  le  vu  des  statuts  et  règlements 
selon  lesquels  cette  aggrégation  ou  association  se  propose  de 
vivre.  » 

Depuis  lors,  il  a  été  reconnu  en  France,  que  Tantorisation 
d'où  résulte  pour  les  congrégations  religieuses  la  personnifica- 
tion civile,  doit  être  accordée  par  un  décret  impérial  ou  une 
ordonnance  royale. 

Napoléon,  à  partir  de  l'an  XII,  donna  la  personnification 
civile  à  un  grand  nombre  de  couvents  d'hommes,  aux  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  aux  religieux  du  Mont-Saint-Bernard, 
de  la  grande  Chartreuse,  de  la  forêt  de  Senart,  aux  établisse- 
ments de  Paris,  des  Lazaristes ,  de  Tordre  des  missions  étran- 
gères et  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

En  1809,  au  milieu  de  la  lutte  contre  la  papauté,  Tempereur, 
redoutant  sans  doute  l'attachement  des  religieux  pour  le  Saint- 
Siège,  révoqua  l'autorisation  qu'il  leur  avait  donnée.  Il  ne  fit 
d'exception  qu'en  faveur  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne 
et  des  religieux  des  montagnes.  Le  roi  Guillaume,  usant  du 
bénéfice  des  décrets  impériaux,  s'est  considéré  comme  investi 
du  droit  de  reconnaître  les  institutions  religieuses,  remplissant 
une  mission  d'utilité  publique.  Dans  le  but  de  favoriser  le  dé- 
frichement de  la  Campine,  il  accorda  la  personnification  civile 
à  deux  communautés  de  Trappistes,  qui  étaient  en  1846  les 
seules  communautés  d'hommes  ayant  ce  bénéfice  ;  depuis  lors, 
nous  croyons  que  les  choses  n'ont  en  rien  changé  : 

Les  communautés  de  femmes,  dit  M.  Malou,  qui  avaient  été 
reconnues,  étaient  au  nombre  de  17?i,  savoir  : 

Hospitalières 96 

—         et  enseignantes M) 

Enseignantes 28 

Contemplatives 1 

Le  gouvernement  impérial,  jusqu'en  181  S,  a  autorisé  en 
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Belgique  44  congrégations  comme  personnes  civiles,  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  74;  le  gouvernement  national,  durant 
une  période  à  peu  près  égale,  seulement  42* 

Les  trois  gouvernements  n'ont  pas  restreint  la  personnifica-* 
tion  civile  aux  communautés  exclusivement  hospitalières. 

On  voit  autoriser  : 

pensionnats.  Écoles  payantes.  Gratuites.  Hospices. 

SousTeropire  ...  1  1  3  » 

Sous  le  gouvernement 

des  Pays-Bas.   .     .        12  18  3  8 

Sous  le  gouyeroement 

Belge 7  12  11  4 

Totaux     ...         20  31  16  12 

On  a  voulu  tirer  argument  de  ce  que  Cbarles-Quint  et  Ma- 
rie-Thérèse défendirent  aux  couvents  de  recevoir  des  dons  et 
des  legs,  sans  avoir  obtenu  Tautorisation  du  pouvoir  exécutif. 
Cette  défense  ne  s'adressait  pas  seulement  aux  congrégations 
charitables,  et  ce  n'est  pas  en  leur  considération  qu'elle  a  été 
portée.  Du  reste,  personne  ne  conteste  aujourd'hui  la  nécessité 
d'une  autorisation,  pour  que  les  institutions  de  bienfaisance 
puissent  recevoir  des  legs. 

Enfin  les  dispositions  de  Gbarles-Quint  et  de  Marie-Thérèse 
s'expliquent  d'autant  mieux,  qu'alors  le  nombre  des  propriétés 
était  considérable.  Mais  aujourd'hui  les  choses  ont  entièrement 
changé  de  face  et  M.  Malou  a  montré  par  des  chiffres  saisissants 
que  l'ensemble  des  propriétés  possédées  par  des  personnes  ci- 
viles en  Belgique,  par  l'État,  les  provinces,  les  communes,  les 
bureaux  de  bienfaisance,  etc.,  etc.,  ne  forme  qu'une  très-faible 
partie  de  la  valeur  immobilière  du  pays;  les  propriétés  possé- 
dées par  les  congrégations  reconnues  sont  peu  importantes. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  l'Etat,  la  province,  la  com- 
mune, sont  forcés  de  suppléer  par  des  subsides  considérables  à 
l'insuffisance  des  ressources  de  la  bienfaisance;  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  craindre  le  développement  de  la  charité,  de  mettre 
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des  obstacles  à  une  liberté  qui  est  chère  au  peuple  belge,  qui 
est  appuyée  sur  nos  traditions  nationales  et  sur  les  principes 
consacrés  par  notre  régime  politique^  il  n'y  a  aucune  raison 
d'adopter  des  mesures  restrictives  sur  la  foi  de  préjugés  injustes^ 
et  d  objections  empruntées  à  un  état  de  choses  qui  n'est  plus. 

Emile  Lion. 
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L'HISTOIRE  DE  LIÈGE. 


/  HEHRI  DE  DIHâHT  (0 


Nous  entrons  dans  une  période  triste  et  orageuse.  Une  lutte  ou-* 
verte  va  se  déployer  sous  nos  yeux  entre  les  différentes  classe»  de 

(i)  M.  Tabbé  Namèche,  vice-recteur  de  TUniversité  calholique  de  Louvaln« 
veut  bien  nous  communiquer  un  fragment  inédit  de  son  Coure  dhUioire  na- 
tionale. Ce  fragment  appartient  au  y«  volume,  qui  est  sous  presse,  et  il  y 
forme  la  majeure  partie  du  chapitre  lY.  On  sait  que  l'auteur,  voué  depuis  long- 
temps à  renseignement,  a  eu  principalement  en  vue  de  composer  pour  la  jeu- 
nesse studieuse  de  notre  pays,  un  livre  d'enseignement ,  et  non  pas  un  livre 
d'érudition.  Dans  Tcspoir  de  contribuer  à  la  formation  d'un  véritable  esprit 
national,  en  inspirant  aux  jeunes  gens  l'amour  de  la  patrie,  Ua  voulu  leur 
offrir  un  résumé  aussi  complet  et  aussi  fidèle  que  possible  de  tous  les  travaux 
accomplis  jusqu'à  ce  jour.  L'accueil  empressé  que  les  hommes  de  foi,  de 
science  et  de  patriotisme  ont  fait  au  Cours  d'histoire  naiionaley  a  montré 
clairement  que  l'auteur  a  atteint  son  but,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
publier  un  fragment  important  d'un  aussi  utile  travail.  Vn  des  moyens  que 
M.  Namèche  a  employés  pour  fnire  connaître  les  sources  de  notre  histoire  et 
|)Our  exciter  à  y  recourir,  c'est  d'apporter  sans  cesse,  à  Tappui  de  ses  récits,  les 
passages  de»  historiens  les  plus  estimés.  Ce  procédé,  judicieusement  appliqué, 
a  déjà  porté  ses  fruits,  et  pour  l'épisode  qu'on  va  lire,  U  présentait  d'autant 
plus  d'intérêt  que  la  plus  grande  partie  des  fragments  cités  de  Jean  d'Outre- 
meuse  pouvait  presque  être  considérée  comme  inédite.  On  en  pourra  juger 
surtout  dans  l'ouvrage  même,  destiné  à  l'élude  sérieuse;  les  textes  nous  ont 
paru  moins  importants  pour  ceux  qui  feront  dans  la  Belgique  une  première 
lecture  de  l'épisode  communiqué,  et  nous  avons  omis  un  certain  nombre  de 
citations,  surtout  celles  deFisen,  en  nous  bornant  à  Ifs  indiquer. 
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l*élat;  le  peuple  oppressé  et  avili  (i)  tourne  ses  masses  décbainées 
contre  les  patriciens,  et  le  prince,  à  qui  il  appartiendrait  de  modé- 
rer et  de  diriger  cette  réaction  menaçante,  est  malheureusement 
par  son  caractère  et  ses  mœurs  au-dessous  de  cette  tâche.  Henri 
de  Gueidre,  successeur  de  Robert  de  Torote,  était  frère  d'Othon, 
comte  de  Gueidre,  et  cousin  germain  de  Guillaume  de  Hollande, 
récemment  appelé  à  l'empire  en  remplacement  de  Frédéric  IL 
Cette  noble  parenté  détermina  l'élection  de  Henri,  que  son  jeune 
âge  et  la  légèreté  de  ses  mœurs  (s)  semblaient  devoii*  exclure. 
C'était  un  choix  dicté  par  la  politique  ;  il  fut  fatal  à  la  religion  et 
au  pays  (s). 

Henri  de  Gueidre  trouva  Taristocratie  nobiliaire  et  patricienne 
plus  puissante  dans  l'état  que  le  prince  lui-même.  Les  membres 
des  classes  privilégiées  occupaient  tous  les  offices,  possédaient  la 
plus  grande  partie  du  territoire,  et  pouvaient,  réduits  à  eux  seuls, 
formier  une  armée  considérable.  Au  témoignage  d'Hemricourt,  il 
y  afait  alors  dans  la  principauté  cinq  à  six  cents  seigneurs,  dont  la 

(f)  Fisiif,  ffistoria;  part.  U,  lib.  1, 3. 

(3)  Juvenis  monbuê  et  œtate,  dit  Hocsem.  -  Jean  Hocsem,  né  à  Hougaerde 
en  1278,  fut  chanoine  et  écoiàtre  de  Liège.  Chargé  de  beaucoup  d*afF!aire«  im- 
portantes, il  s>n  acquitta  de  la  manière  la  plus  honorable.  Il  a  écrit  les  vift 
des  éTèques  de  Liège  depuis  Henri  de  Gueidre  jusqu'à  Adolphe  de  la  Marck.  Le 
bon  chanoine,  après  s*ètre  décidé  à  noircir  du  papier,  papxrum  denigrare, 
selon  son  expression,  a  cherché,  dil-il,  non  sans  sueur,  à  relrouver  la  yérîlé  au 
milieu  des  récils  contradictoires,  comme  une  rose  cachée  parmi  les  ronces  : 
inter  urttcoê  rosam  quœritans ,  non  $ine  êudore ,  quo  vertus  potui,  hoc. 
opuêculum  eompilavi,,.  Dans  ceUe  partie  de  notre  récit,  Hocsem  est  notre 
principal  guide. 

(s)  Le  début  de  Fisen,  en  traitant  ce  règne,  a  quelque  chose  de  la  majesté  de 
Téloquence  antique  :  •  Pelagus  (urbulentis  teropestatlbus  concitatum  ingre- 
dinuir  anno  millesimo  ducentesimo  quinquagesimo  secundo  :  quas  sincera  ac 
diuturna  vix  unquam  tranquillilas  excipiat.Si  quœ  haclenus  procells  rerapu- 
blicam  turharint,  ab  exlemo  hoste  fere  sunt  commotie,  ideoiiue  minus  periculi. 
Orienlur  plersque  deinceps  ex  ipsius  patriœ  visceribus  ;  ejusdemque  corporis 
partes  mutuis  se  bellis  lacessent,  ut  idem  vincal  populus  et  vincatur.  Trlsle 
illud,  quando  TicU  civls  jugulum  viclor  civis  pede  premil;  et  csesorum  cumules 
spectans,  dexlera  sua  crevisse  gloriatur  :  quando,  quœ  pubUcam  tueri  salulem 
gloriamque  parafe  \lres  debuerant  converiuntur  in  perniciem  patriœ  :  et  quasi 
malum  non  sufficial  domeslicum,  pesUs  accersitur  externa,  quae  nulle  discri- 
mine in  ulramque  partem  sque  grassetur.  • 

III.  i5 
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guerre  était  Tonique  eecuptUon,  et  qui  poursuîfaient  partout 
joutes  et  tournois  afin  d'y  recueillir  honneur  el  profit  (i)-  Les  plé- 
béiens étaient  tombés  dans  une  véritable  servitude.  Privés  de 
toute  participation  au  gouvernement  de  la  chose  puM$que,  isotés 
les  uns  des  autres  par  des  règlements  qui  leur  enlevaicfiit  toitle 
faculté  de  se  former  en  associations,  #3  étaient  tenus  dans  un  état 
complet  de  dépendance  et  d'humiliation.  Fisen  cile  à  ce  sujet  un 
trait  des  plus  caractéristiques  :  l'usage  du  vin  était  défendu  aux 
gens  de  cette  classe,  hors  le  cas  de  maladie,  sous  peine  d'exil  ou 
d'une  forte  amende.  L*élu,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  nouveau 
prince,  à  qui  son  jeune  âge  n'avait  pas  permis  de  conférer  l'ordi- 
nation épiscopale,  réiu  était  jatoux  de  son  autorité;  il  résolut  de 
profiler  de  la  première  occasion  favorable  pour  secouer  le  joug 
aristocratique,  qui  pesait  sur  lui  comme  sur  le  peuple.  Cette  occa- 
sion ne  tarda  pas  à  s'offrir  (a). 

Le  valet  d'un  chanoine  de  Satnt-Lambert  ayant  eu  querelle  sur 
la  place  du  Marché,  à  Liège,  avec  un  certain  Renier  de  Féronstrée, 
lui  asséna  un  coup  violent,  et  retendit  à  ses  pieds  sans  connais- 
sance. Les  échevins  condamnèrent  le  coupable  au  bannissement. 
La  sentence  était  juste  au  foiMl,  mais  elle  violait  les  immunités  qui 
avaient  été  accordées  au  elergé  par  l'empereur  Henri  V  en  1 107  (s). 
Henri  de  Gueldre  fit  donc  annuler  la  condamnation  par  l'empe- 
reur Guillaume ,  après  une  enquête  ordonnée  par  ce  prince  le 
13  août  1252.  Un  second  événement  de  même  nature  suivit  de 
près  le  premier.  Le  2$  octobre  de  l'an  1253,  messire  Ërnekio  de 
Vilbaoche,  mayeur  d'Awans,  tua  d'un  coup  de  couteau  dans  la 
ville  même  un  bourgeois  de  Liège,  et,  le  crime  commis,  remonta 
tranquillement  à  cheval;  et  sortit  des  portes  sans  être  inquiété. 


(i)  Puii  le  lemps  de  trois  cens  ans  ou  envlren,  ilh  at  le  pins  de  temps  eut 
cosUoDdIemeiit  en  dit  payj  cineq  «t  scieii  eeB$  cheràKers  demorana,  qui  par-* 
siwoyent  lesanaet  et  Teneur  de  aM>nde,  et  aatoient  tout  rMea  eat  et  leurs 
hoirs.  Miroir  du  ndhUtê  de  Hiubajr^,  S. 

(s)  PoLAïA.  Biàioire,  I,  »$,  et  Xou,  MoÊurê,  uta^s^  etc.,  II,  ea. 

(s)  Si  alieuîua  canonioi  aertiens  qui  în  coBYiotu  tuo  sii,  aUqvid  lo  ciTMate 
patraverU,mdlqm  forenae  judiciiMD  sustioebit...acd  in  refeclorio  Saooti  Lan- 
berti  tovensi  potestatt  }udicio  parium  auoruoi  clauatraUuoi  servientium  tatis- 
faciet.  ChapeauviUe,  II,  51. 
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LeeDui^ble  éteit  on  seigneur  r  Ifimpnnilé  oè  kg  écfaevhis^  le 
Itiasaient  souleva  hs  otamear?  poputaires  ::  c]^btre:  élu  na  vaut 
pm  «  denier;  disattH>n  dans^  les:  rangs  isférîeovSv  puisqu'il  per- 
met fu'an  viele  aioa  ïnas  firanclîiBtt,  et  ne  tire  auoone  Teogeanee 
des  affirontoqne  non»  Moevons' chaque  jour.  La  jinlice  n'est  plus 
gardée  !  »  Henri  du  GueMre  rejeta  la  faute^sur  ieséohevini»,  eiprcH 
mît  de  gouverner  désormais  parjustiGa,  as-  <atie  mantâre  que  le 
fomrê  fût  vwra  m  paix  à  côtà^  du  rkhe^.  et.  lé  patàti  à  tùtà  du 
9faiid(t).  Le  peuple  apiplaudità  oes^  paroles^  mais  les  é&hevin&Té" 
eiamèreflit  teuvsi  privilégea,  disant  qu'ils  ne  ifieulaietit  p<i$  da  la 
jQfltiee^arkttrttre  de  l'év^èque.  Us  demandèrent  iétre  entendusdautf 
le  chapitre,,  eb  dcipntèfent  un  des:  leurs,  Fnaneon  de  Viaé»  peur  y 
défendra  leufs  dreito.  Comme  Franeon  a'aipliquait  d*^ne^  ma- 
nière peu  respectueuse  devant raesemUâfii,  l'a«Pcbidiaore  Raeai •  de 
Clermont  tâuoha  lâgàrement  l!avocat  des  énhenns  d'une  pettia 
ba^ifltte  q«*il  tenait  k  la  main,,  pour  Tavertir  dfétre  plus  ciroo»* 
ipect.  Mais  oetuin^i  se^eroyant,  ou  fèignanide  se  croâra  menaeé» 
s'éleiifa  comme  ua  furieuK  hors  du  chapitre^,  parcourut  le&  rues^ 
en  ameutant  le  peuple,  et  en  criantque  le  clergé  en  voulait  à  la  vie 
des  babita&ts.  On  sonna  la  cloche  du  ban,  la  multitude  s'avma»^  et,, 
an  milieu  du  désordre,  les  portes  de  la  eathédraleiet  de  la  salle 
eapitulaire  furent  brisées  (s).  Henri  de  Gueldre  et  son  chapitre  sor^ 
tirent  précipitamment  de»  Liège,  et  se  réfugièrent  à  Namur,.  d'eà^ 
l'élu  mil  la  viUe  en  interdit*  Le  peuple  ue  fat  paa  longtemps  sana 
se  repentir  de  cea  excès  ;  il  demanda  eb  obtint  la  paix  par  l'entaei- 
mise  d'Otboa  de  Gueldre,  frère  de  Henri.  Cette  paix  statuait  que 
les  habitants  se  rendraient  pieds-nus  avec  des  cierges  allumés<  au 
devant  de  l'évéque  pour  lui  faire  réparation,  et  que  les  échevins 
prendraient  l'engagement  de  renoncer  à  tout  exercice  deleur  juri- 
diction  sur  les  gens  dépendant  du  chapitre.  Il  fut  convenu  en  outre 
qu'il  serait  fait  don  chaque  année  par  Téchevinage  de  neuf  aimes 
de  vin  aux  chanoines,  le  jour  de  Saint  Martin.  Le  calme  se  réta» 
Mit  de  cette  façon,  maie  il  ne  fut  pas  de  longue  durée  (8}« 

(i)  HocsM,  dans  ChapeauvUlê y  U^  381,  al  Js^it  a'QcTiBviosi ,  cUé  par 
M.  Fatein. 
MFiHa,  ffiêloria,  uhisupra,4. 
(S)  Aane  Benloi  BlCGLUl,  ia  ociava:  Martini  XIV  caioDdaa  daceaMt  lerita 
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H  y  avait  alors  à  Liège  na  harome  de  race  noble,  qui  jouissait 
d'un  grand  crédit  parmi  le  peuple.  On  le  nommait  Henri  de  Dinant. 
Il  parlait  volontiers  aux  gens  des  petits  métiers,  et  ne  ménageait 
dans  ses  discours  ni  la  noblesse  ni  le  clergé.  Les  uns  le  traitaient 
de  brouiiron  et  d'ambitieux;  chez  les  autres  il  passait  pour  un 
véritable  ami  de  son  pays.  Le  plan  d'Henri  de  Dinant  parait  avoir 
été  d'affaiblir  l'une  par  l'autre  les  deux  classes  dominantes,  pour 
faire  prévaloir  l'élément  populaire,  qui  n'avait  pas  conquis  sa  place 
jusqu'alors.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  tantôt  attaquer  l'insolent 
despotisme  des  échevins,  tantôt  flétrir  les  dérèglements  de  l'élu  et 
la  vie  mondaine  des  gens  d'église,  et,  grâce  à  ce  système  habile, 
obtenir  successivement  l'approbation  des  uns  et  des  autres  (i}. 

Les  échevins^  bien  au  fait  de  la  grande  popularité  d'Henri  de 
Dinant,  ne  négligèrent  rien  pour  le  mettre  dans  leurs  intérêts. 
Celui*ci,  avec  son  habileté  ordinaire,  feignit  de  se  laisser  prendre 
au  piège  :  u  Le  peuple,  leur  dit-il,  a  également  à  se  plaindre  de 
vous  et  de  l'élu.  Il  faut  tâcher  de  l'attirer  de  votre  côté  en  lui 
offrant  quelque  avantage.  Vous  créez  chaque  année  parmi  vous 
deux  mattres^à'temps^  qui  administrent  les  affaires  de  la  orté  : 
laissez-les  dorénavant  choisir  par  le  peuple  en  dehors  du  corps  des 
échevins.  Gela  satisfera  les  petUs.  On  leur  fera  accroire  que  ce 
changement  est  dirigé  contre  vous,  mais  au  fond  il  n'en  sera  rien, 
car  on  ne  nommera  que  des  patriciens.  Quant  â  l'élu  et  aux  cha- 
noines de  Saint-Lambert,  ils  s'y  laisseront  tromper  comme  le 
peuple,  et  approuveront  tout,  parce  que  tout  leur  paraîtra  fait 
contre  vous.  »  L'idée  fut  trouvée  excellente,  et  on  pressa  Henri 
de  la  mettre  â  exécution  (9). 

ditcordla  redit  clerus.  Cui  et  nudis  cives  pedibus  vadunt  obviam  accensos  ce- 
reos  déportantes,  ipsum  usquead  ecclesiam  comjlando  :  el  in  signum  amende 
noYem  amas  vini  in  festo  B.  Martini  in  singulis  annis  solvere  promiserunt;  Ju- 
rantes ibidem  scabini  quod  nonquam  pro  quocunque  delicto  canonicorum 
famulos  condemnabunt.  Hocsem,  281. 

(1)  Fwïif ,  Hi$toria,  3.  —  Heoris  de  Dynaot  brassât  merveilbes  Tune  fois 
contre  !i  esluit,  Paiilre  contre  les  nobles,  el  l'autre  contre  les  clercs ,  el  ilh 
estoit  bien  creu.  Jsan  d'Ootsmidsk. 

(a)  Fisin,  ibid.  —  Et  leur  dist  flenris  enssi  :  singnours,  vos  ordinereis  a 
Liège  dois  maistres  qui  pris  seront  ambedois  entre  les  nobles,  mains  qu*llh  ne 
soient  e^pierins et  puis  les  at  dit  tout  bas  :  singnours,  renfermerai  chi 
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A  quelques  jours  de  là,  une  réunion  populaire  eut  lieu  sur  It 
place  du  Marché.  Henri  prit  la  parole,  et,  après  avoir  renouvelé 
ses  doléances  ordinaires  sur  les  misères  qui  accablaient  la  bonne 
ville  :  c  A  mon  sens ,  ajouta-t-il ,  le  vrai  remède  à  ces  maux  se- 
rait que  le  peuple  nommât  lui-même  ses  maUres-à-temps,  et  leur 
fit  jurer  de  bien  gouverner  la  cité.  Alors. nous  serions  une  franche 
et  libre  commune,  et  nous  n'aurions  plus,  à  redouter  ni  l'élu,  ni 
les  échevins  (i).  »  Un  signe  unanime  d'assentiment  accueillit  h» 
paroles  du  tribun.  «  Il  dit  vrai  et  nous  conseille  bien,  criait-on  de 
toutes  partst,  c'est  au  peuple  &  choisir.  Henri,  Henri,  vous  serez 
notre  moKre  à  temps^  nous  n'en  voulons  point  d'autre»  »  Les  éche- 
vins eurent  l'air  d'être  effrayés  ;  le  clergé  applaudit  sourdement; 
bref  personne  ne  s'opposa  à  l'élection  populaire.  On  y  procéda  sans 
retard  :  Henri  de  Dînant  et  Jean  Germeau,  son  ami  intime,  furent 
désignés  tout  d'une  voix.  Le  24  juin  1253,  les  deux  nouveaux  ma- 
gistrats prêtèrent,  en  présence  de  la  multitude,  le  serment  solennel 
de  bien  gérer  les  affaires  de  la  cité.  La  joie  du  peuple  était  inexpri- 
mable; on  semblait,  dit  un  historien  liégeois,  habiter  une  nouvelle 
ville,  et  respirer  pour  la  première  fois  (s). 

Le  plan  si  habilement  conçu  par  Henri  de  Dinant  avait  complè- 
tement réussi.  Celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  trans- 
porter avec  son  collègue  à  Ifi  grande  chambre  échevinale,  oà  ils 
trouvèrent  réunis  avec  le  mayeur  Adam  de  Neuvice,  Arnoul  Desprez, 
Eustache  de  Fléron,  Ogier  de  Lardier,  Pierre  de  Hozemont,  Jean 
d'Isle,  Arnoul,  sire  de  Chénée,  Gérard  Mailhart  de  la  Sauveniëre, 
Thibaud  Clarembault,  Enguerrand  Mailhart,  Gilles  de  Rocour,  CoW 
lart  de  Haccourt,  Lambert  de  Saint-Servais  et  Gui  de  Féronstrée. 
Tous  ces  hommes  étaient  des  chevaliers  riches  et  puissants,  dont 


deui  chi  trois  qu*ilh  diçnt  publement  que  por  Ie$  faiU  boaUux  et  let  impret- 
sioiM  et  dangiert  et  exactions  la  ilh  sont  constraios  par  vos  ont  entre  eaux  or- 
dlneit  ehesU  fait  si  que  oi^  dirait  par  la  citeit  que  cliest  contre  vos,  si  que  W 
eslott  ne  U  eapHle  ne  vos  poront  Imposeîr  cet  fait.  Jxah  •*OqTawiiiti. 

(i)  Et  Henris  vat  par  la  citeit  enfermer  H  pueple  secrètement  en  disant  que  * 
ii  Jeus  est  beaux  por  eaux,  car  ilb  aront  deus  maistres  por  eaux  qui  ne  seront 
mie  esquevins  ne  de  leur  conseais,  et  defenderont  le  puctple  de  toutes  forcbes,  ' 
«(  garderont  les  francbîeses  et  les  liberteis  contre  tous  bornes.  Jbid. 

(t)  Fisxii,  5. 
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te  ptapart,  dit  lean  ■d'Outremease^  estrient  fart  melaneMêiux  et 
Mimient  lès  e&mmunes  fortement  ^).  Suis  laisser  m  nayeor  le 
tefli{>&  dis  piirter,  Henri  de  Di»aiii  les  refait  mir  le  obamp  de  prêter 
sermenftqif  ils  se  conformereietii  exa«leitteiit  à  TavoDir,  dans  te«s 
KMifs  jugemeorte,  anx^r^te  «1  franchises  aœonléB  par  les  emiie* 
rstrrs  «t  9es  ëvëqties  ati  boa  peuple  de  Liège,  el  appliqweraietit  la 
mette  mesure  aux  grands  et  nux  fettts.  Les  écbevins  «e  mépriroBt 
d*àberd  wr  le  langage  de  Henri,  mtfis  e*«peroevant  MeartM  qu'ils 
araient  été  joués,  ils  passèrent  presqne'snMtoment'dee  fëlieRâftiMs 
aux  menaces  et  aux  e^^lrages.  <  Mesnres,  répondit  ie.Mbnn  en 
ricanant,  tous  tiens  que  vous  *èles,  teus  tous  6tes  laissés  ^n^endre 
an  Irébucheft,  et,  eadicB^le  bien,  yens  ne  toos  en  lirereE  pins. 
Yotre  règne  est  passe  «(a),  i» 

"Senri  de  Dînant  se  mit  en  detoir  d'organiser  immédiatement  les 
niasses  populaires,  de  manière  à  tenir  en  resped  les  éebevins  et 
Mlu  tai-méme.  Tons  les  habHaols  valides  funenl  distf^nés  en  'OMù- 
pagnies  de  vfn^  borames,  ayant  ^bacnne  'Son  c9ief  distinct.  Des 
points  de  rassemMemebt  furent  désignés  à  l'atanoe;  an  premier 
son  de  la  cloche  du  ban,  tout  le  monde  devait  prendra  les  armes, 
et  se  tendre  à  son  poste.  Le  pouvoir  ^it  désormais  aux  mains  du 
peuple,  «t  le  prince  lui-même  ne  tarda  pas i  f  apprendre  (s). 

A  queues  Jours  de  là,  arrivèrent  à  Lfége  des  'Onroyés  de  fean 
d'Avesnes,  venant  implorer  Tas^tancede  l'élu  contre  Marguerite 
de  flandre,  qui  Tavorisalt  ^es  enfants  du  second  Ht  au  détriment 
•des  d'Avesnes  nés  de  son  premier  époux.  Le  llalnatft  relevait  de 
Tévéâié,  ^  fienri  de  Gneldre  se  crut  obligé,  comme  suserarn, 

(t)  M.  ViBMnu  JMtteimy  1, 844. 

(9)  FitiR,  HUtoria^  II,  S.-^  Aussttotl  ett  prit  ung  vid  rat  qoeons  JOTenet  ; 
Je  vos  ar  si  loyes  que  Jamais  ne  poreis  estre  desloyes,  ae  si  grans  que  tos  etties 
«n  èsvaflt  ;'Voilre  estât  est'ptesres.jBA*  •'Omanois. 

M  Ven^ievs  popitli  éemagogat  et  dttdtorvfeenarietfer^lvftalflBi  erdJmt^ 
ut«BitllMit  tieenarto  vigfnti  tioaifiVM  «siiunetitur,  per  quospepHlus  ^ositl  ^ 
cUius  ^eengreyari.  Ioqsm,  dans  ChÊp^mviUe,  If,  we.  —  àéene,  -atst  iMrf , 
qrflU  velolt  per  eaut  a  eafianshelr  qa^h  htdifmi  entra  eau«  eetialnes  oom- 
paiSRietpat  totnlet^aaMes...  afin  que  se  beset^vie-en  «steit,  que  ves'ves  tro- 

vereli  fiffai  appareflktet.  car  les  esquevfns  soni  'fors Ataht  tarent  ftils  pt 

ordineis  les  XK  enssi  eomne  ffK  ett,  si  orent  eengregatfen  et  torelit  plat  avant 
qu*ilti  n*a?oienl  oncquet  eut  devant.  JiAïf  a*OoTauursa. 
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d'aecorder  Ub  secours  demaiMUs.  Il  ouinda  sur  la  ebamp  ses  vas- 
saux, ai  requit  las  éabavifts  de  rassembler  les  gens  de  j^ied  ai  de 
(ake  tous  les  autres  préparatîfe  de  rexpédiiioA.  Ceux-ci  firent 
oriar  tm  pertM  q«e  tous  iea  bourgaoîa  eussent  i  se  teair  prêts  et 
an^reillés,  afiu  d'aoeemi^Ber  rnooseigiieur  de  Liège  à  la  guerre. 
A  cette  nouvelle,  Henri  de  Dinant  se  rendiiau  lieu  de  leurs  téHioes, 
et  demanda  aux  édievins  où  Félu  se  proposait  de  oooduirv  laa  gens 
de  la  eomttune  :  «  Que  timporte»  fkur  traître?  lui  répondit  Anioul 
de  Chéoée  ;  tu  le  fiauraa  assez  à  temps,  quand  ils  sen»t  revenus.  Il 
u*w  sera  pas  ainsi,  répliqua  Henri.  Rapporter  i  l'élu  que  noua  ne 
somniea  tenus  de  combattre  que  pow  la  défense  de  la  patrie,  pour 
le  soutien  des  droits  de  Téglne  e*  de  Pévéquws  ^  qne  nous  ne  eom- 
battrons  point  pour  ne  guerm  étrangère  au  pajraw  »  Ceta  dit,  il  se 
rendit  tut-màne  au  perron,  et  engagea  les  boin^is  à  rester  dies 
eux,  «e  qu'ils  firent  sans  hésiter  (t).  Benri  de  Gueidre  exaspéré 
quitta  la  Tille  dès  le  lendemain,  laissant  le  petplo  sons  le  œop 
de  ses  menaces  d'an  prompt  cUtiment.  Bssntôt  après,  les  écbe- 
Tina  e«  la  pivpart  des  ckanoines,  ne  se  èrojratt  plus  en  sAveté 
à  Liège,  en  sortirent  également  et  se  retirèrent  à  Ifawur  (s). 


(I)  iDanaet.....  deell  noilri  Leodicnais  iai|>lorai  aatHlMB.  C«i  electua  ut- 
Duant  peut  exercilum  a  icabiDU,  qui  tpe  pnebendaram  pra  naUatuft  luAra- 
gium  iibi  speadaot.  Seé  laarlooa  ductor  popon  coBtradlcH  :  non  enini,  aH, 
pra  eaasit  eitranela,  teé  pra  patHa,  prajuribuf  elaeli  at  ecdctUr  posnara  ta- 
nenitir.  Propter  qaod  «leatoi  offensât  a  eif  Kafs  recidn,  populmn  can  ninia 
roaximis  diflldaDdo.  Hocaaa,  ubi  supra  ^  9S6.  —  Joham  Davena  canir  de 
■anaa  «^en  Hnt  a  Heurta  l'ealuK  dt  Liège,  et  N  priât  qa^HH  M  aidasi  qaoocre 
M  mère  la  eontêsae  de  riaiidfe,  al  U  aeloit  11  etviit.  Bi  aiaiidat  la  irQ  Jont  de 
Jule  les  eaquevina  de  Liège,  ai  Iea  at  fe<|ula  d'avoir  TaiMt,  at  ilh  diaaeatqii*ll]i 
raoral  tolentien.  Si  V<ên  tantolii  Ml  proelaaiair  al  penm  qoa  toi^  aaleat  ap- 
paralhiaa  sraoa  at  paUa  at  amdel  cloqôe. It quant  Baarla  da  Oraant  aait  cbn, 
H  et  aan  qoupagaon  aeTlmrent  taua  yreit  devant  leaeiqaeflM  deLiesa,  et 
damaaéeaenft  ou  U  ealult  devnlt  aieir.  Et  las  eaquevino  repaBdfranc  :  qu^BR 
apartiaaià  tof,  teux  traMtre  vilaioa  ?  et  dm  diat  Arnoa  li  ai^a  de  Ciarenee; 
lu  le  aaiali  mnXt  bien  anehaia  qallh  aoil  revenue.  Et  reapendit  Heotia  de  Oy- 
nant  :  dUa  a  noaire  eaialt  quHlh  ate  aurai  point  del  euat  por  gui*rre  eattangne, 
car  ilh  ne  le  doit^avofaraecha  n*eatpardeflend^al*englitae.Bt  aoy  partit  a  tant, 
et  ▼laft  al  peran,  al  vat  Mre  deaerier  Touat.  De  quai  Heurta  II  eHuit  oK  grant 
oarokha,  etaey  deparUt  de  Lleaayet  diflbit  Iea  Ue9aola.-^8Aii«  a^Oateanasea. 

(a)  Sont  partie  de  la  aiteit  li  capiUa  et  ka  eaquevina  a  tout  leora  feaaea  et 
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Alors  la  guerre  civile  éclata.  Henri  de  Gueldre  commença  par 
lancer  l'interdit  sur  la  ville  épiscopale,  et  se  mit  ensuite  à  ravager 
les  campagnes  aux  environs  de  Liège  (i).  Ses  troupes  étaient  com- 
mandées  par  Gérard  de  Horion,  maréchal  de  Tévéché.  De  leur 
côté,  les  milices  bourgeoises,  ayant  à  leur  tète  Henri  de  Dînant, 
battaient  les  champs  pour  brûler  et  démolir  les  châteaux  de  leurs 
adversaires  (3).  On  ravagea  et  butina  ainsi  de  part  et  d'autre, 
mais  sans  engagement  sérieux.  Henri  de  Dinant  s'était  chargé  d'un 
soin  plus  important.  Il  parcourut  les  autres  villes  de  la  princi- 
pauté, disant  partout  comment  le  peuple  de  Liège  avait  secoué  ses 
misères  et  conquis  la  liberté,  et  exhortant  la  multitude  à  s'organi- 
ser de  même  et  è  former  des  compagnies.  Ses  discours  entraînè- 
rent de  toutes  parts  les  populations  :  ceux  de  Huy,  de  Dinant,  de 
Saint-Trond,  mirent  sur  pied  leurs  milices,  et  jurèrent  de  tenir  la 
campagne  avec  les  Liégeois  (s).  Gomme  l'époque  du  renouvelle- 
ment annuel  des  deux  maîtres  à  temps  était  venu,  Mathieu  d'Abée 
et  Gérard  Baisier,  l'un  boucher,  l'autre  sellier,  furent  élus  à  l'in- 
stigation de  Henri  de  Dinant  (4)  ;  celui-ci  conserva  le  commande- 
ment général  des  milices  des  communes  confédérées. 

ênfans,  et  onl  emportait  tout  leur  avoir ,  se  $ont  aleit  aveqoe  nottre 

etluit  à  Nanare.  Ibid, 

(1)  Quemenchal  a  ardre,  et  prendre  pruoniert,  et  tout  derobeir  et  abatre  les 
maisons  deius  ses  aoemis,  si  que  ons  veoil  les  feux  do  Liège  jusqua  la  Saint 
Remr,  mains  por  lUveir  qui  fut  grans,  si  demoroit  la  guerre  jusque  a  marcbe 
apreis.  Md. 

(3)  En  cel  an  meismes,  en  mois  de  marche  le  deraln  Jour,  entrarent  en 
Hesbain  les  Liegols  al  insUgation  de  Henry  de  Dinant;  si  7  ont  abatut  thoors 
et  maisons  qui  cstoient  a  leurs  anemis.  Ibfd. 

(s)  Demagogus  Henricus  Hoyenses  et  Sanctitrudonenses  in  adjutorium  cirî- 
tatis  allicit,  pro  patria,  sicut  asserit,  libertate  tuenda,  qui  Tioenarios  ad  instar 
Leodiensium  inslituunt,  ut  sic  promptius,  quando  necesse  fkierit,  congregen- 
Uir.  HocsBH,  297.—-  Henris  de  Dinant  s*en  est  aleis  a  Huy  a  grant  qonpangnie, 
si  les  dist  qoment  por  le  povre  pueple  a  osteir  de  povreteit  avoit  fait  les  fin* 
lerae;  et  puis  alat  à  Dynant  et  aux  altres  bones  Tilles  Tune  apreis  Tautre.  SI 
at  le  peuple  tellement  dechuite  par  ses  sermons  que  tous  ont  fait  des  XX^,  et 
firent  seriment  de  aidier  cheauz  de  Liège.  Jsaii  D'OoTBtHiost. 

(4)  Si  estoient  maistres  dois  homes  qui  n*estoient  mie  nobles  :  Il  uns  fut  uns 
mangons  qui  fiist  nomeis  Malbier  Dable,  qui  estoit  ffcl  et  crueux;  U  altre  fut 
uns  selliers  qui  n^avoit  nuUe  stabiliieJt  en  li,  si  oit  nom  Gerari  Basiel.  Ibid. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HENRI    DE    DIIIANT.  901 

Plus  puissant  que  jamais^  Henri  de  Dînant  fit  la  criée  de  Vost^  et 
envoya  des  messagers  aux  villes  alliées  pour  les  exhorter  à  en- 
voyer immédiatement  leurs  forces  à  Liège.  Ceux  de  Huy  arrivèrent 
les  premiers,  et  prirent  leurs  logements  dans  les  maisons  des  cha- 
noines et  des  échevins  fugitifs,  faisant  bonne  chère  et  vidant  les 
celliers  de  ces  riches  demeures.  Ils  allèrent  ensuite  aider  les  gens 
de  Liège  à  moissonner  les  blés  de  la  Hesbaie,  dont  on  fit  de  vastes 
approvisionnements  (i).  Une  fois  entièrement  réunie,  l'armée  des 
communes  se  dirigea  vers  le  Château  Neuf  de  TAmblève  (s),  où  le 
maréchal  de  Tévèché  avait  établi  ses  magasins,  et  renfermé  tout 
le  butin  recueilli  dans  ses  courses  de  Tannée  précédente.  Ce  châ- 
teau, fort  par  sa  position,  Tétait  également  par  les  travaux  de 
défense  qu'on  y  avait  exécutés,  et  avait  déjà  soutenu  plus  d'un 
siège  meurtrier.  Henri  de  Dinant  essaya  en  vain  des  menaces  et 
de  la  ruse  pour  amener  les  assiégés  à  capituler  ou  à  tenter  une 
sortie.  Ceux-ci  se  sentant  à  l'abri  d'une  attaque  par  la  force^  se 
rirent  de  toutes  ces  vaines  démonstrations,  et  les  milices  liégeoises 
furent  obligées  de  se  retirer  sans  rien  faire  (s).  Dans  cette  retraite, 
elles  furent  attaquées  à  l'improviste  par  le  maréchal  Gérard  de 


—  Creati  consulec  Malthâeu$  Davus,  Ocrardus  Batilius,  plebeii  ambo,  mecba- 
nici,  et  verbo  bomines  nihili.  Fisin,  7. 

(i)  Hoyentes  Leodium  venientes  rapiunl  quicqaid  in  canonicorum  domibus 
invenerunt.  Hogskm  ,  987.  ~  Adont  cheaz  de  Huy  vinrent  à  Liège  a  oust  ba- 
nain;  si  sont  aleis  logier  es  maiftont  des  canoynes  qui  estolenl  absentis,  let- 
queUes  ont  toutes  debrisies,  et  al  départir  ont  enporteis  bleis,  Tins,  bankons; 
riens  n*y  laiont  de  chu  qu'illi  porent  enporteir,  et  se  ont  arses  les  escampaes. 
leisons,  toneaux,  bandons.  Et  quant  vint  li  mois  de  June  si  vont  les  Liégeois 
coUiir  lel  bleis  en  Hasbein  decheauz  qui  estoient  leurs  anemis.  Jfah  d^Octii- 

HIU8S. 

(3)  C*e8t  le  chftteau  où  l*on  croit  que  fut  renfermé  Griffon,  frère  de  Pépin  le 
Bref.  (Voir  notre  Hiêioire,  1, 134,  en  note.) 

(s)  Quant  ilh  vinrent  devant  le  Nuefcasteal,  Henris  de  Oynant  mnlt  fort  les 
escrioit  qu*ilh  yssent  fours,  car  ilh  les  livroit  batalbe,  et  cheaz  en  faisoient 

leurs  gaberies  si  come  bones  gens et  partant  escrioit-il  cheauz  de  castea, 

quMih  vosissent  fdurs  yssir  por  livreir  estour;  mains  enssi  qu*ilsh  hucboiti 
trahirent  cheaz  del  castel  dois  saeles,  si  ont  oc  bis  dois  Liégeois.  Quant  les  Lie- 
gois  veirenl  chu,  si  furent  enbahis  et  soy  partirent  tristes  et  en  dobtances.  et 
toute  voie  ilh  ont  arses  toutes  les  vilhes  de  la  entour.  Hm  o*Oltkk.vec9|. 
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Horion ,  qui  leur  lais»  à  peine  te  temps  de  se  rastBr  en  bataiie. 

Les  deux  armées  présentaient  un  centrante  des  plus  frappaAte. 
Celle  da  maréchal  se  eomposait  ea  grande  parUe  de  seignears  et 
de  hauts  barons»  ayant  chacua  A  leur  suite  bon  nombre  d*éciiyers 
et  d*hommes  d'armes.  Les  chevaliers  montaient  d'excellents  cour* 
sîers  de  bataille,  dont  fes^selies  étaient  fort  hautes  et^ans  étriers  ; 
sur  les  caparaçons  de  leurs  montures  ou  voyait  leurs  blasons  riche* 
Bftent  trave:Slés,  et  sous  le  caparaçon  ^e  trouvait  un  tissu  de  mailles 
destiné  i  protéger  le  destrier.  EuxHoaèmes  étaient  couverts  de  cottes 
de  mailles  artislement  jointes;  plusieurs  avaient  en  outrer  autour 
d*eux  des  plaques  de  fer  surmontées  de  garde-corps,  ou  brillaient 
leurs  couleurs.  Ils  brandissaient  une  lourde  épée  i  deux  mains,  et 
la  radoutabtehadie  d'armes  pendait  à  leurs  côtés;  sur  leurs  casques 
les  cimiers  en  mêlai  précieux  déployaient  leurs  formes  variées  (t). 
Les  pages  et  les  valets  d'armes,  moins  splendidement  vêtus, 
n'avaient  que  de  simples  cottes  nommées  panehières,  avec  un  joiKm 
de  fulaine  par  dessus  (s).  Us  suivaient  leurs  maîtres^  agitant  les 
hannières  de  ces  derniers,  et  poussant  le  cri  de  guerre  particulier 
i  chacun  d'eux. 

En  face  de  ces  hommes  habitués  an  maniement  des  armes  et 
sachant  exécuter  rapidement  d'habiles  manœuvres,  les  milices  des 
communes  n'offraient  guère  d'autre  aspect  que  celui  d'une  masse 
confuse  et  armée  au  hasard.  Un  très-petit  nombre  de  ces  soldats 
improvisés  avaient  des  casques,  des  targes  et  des  hoquetons.  Le 
glaive,  la  pique,  le  coutelas,  l'arc,  l'arbalète,  le  maillet  et  te  b&ton 
ferré  étaient  les  moyens  généraux  de  combat  Les  bouchers  y  joH 

(I)  Tôt  chtff allers  et  esonriers  (Toueur  »oy  Itebatoieat  sor  dettrien,  on  ter 
eoartlerftfle  teHe  bonteit,  qu'U  soy  pewisêeiit  snr  aMegareir,  et  «Moieirt  fôr 
hautes  selles  sains  saloir,  tos  coviers  de  covertures  overees  d*ttuvre  de  broi- 
dure  de  leurs  blasons  armoyés,  et  esloienl  armels  de  plaltes  et  de  bons  baroas 
de  menut  fier,  et  biet  sor  les  plaltes,  bom  ricfaes  wardecors  d*artte«  annorés 
de  leurs  Maions,  et  avoit  easoen  eo  heame  tor  son  bacbineA  a  ont  timbre  bko 
Joli  ;  et  pinsseurs  salnguors  thevaliers  et  aires  y  afoit,  quy  al  desoa  de  leurt 
eoyertares  avoienl  leurs  diestriers  armeia  de  covertures  de  menues  mafllMa  de 
fler  por  la  dotanche  de  leurs  cbeTaz.  HiRBicocaT,  Mfiroir,  S54.' 

(t)  Hemrieourt  décrit  ainsi  le  costume  des  ^rchanêy  comme  il  les  appelle  : 
CascoDs  eu  armais  d*une  cotte  de  fier  appellée  panchire,  sor  patUs  dievas,  et 
ont  vesiut  un  Joupou  de  fesudne  aUe  doseur...  ibidi  855. 
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giiakM  hnts  kiebes  et  leur$  eouperete,  les  lioiitIleQrs  levrs  pics, 
leure  hêvresàts^  leurs  nuriotnes,  chaque  ouvrier  enfin  q^elfiies 
uns  4es  «utils  de  sa  professton  U).  Kms  le  seatiaoe&t  énefgique  de 
la  likerlé  suppléait  à  tout;  le  patriotisme  et  le  œurage  enidaient 
pèiis  eùiwneDt  que  i*ari  ces  tuasses  animées  oomme  ^vnm  seule 
Ame,  et  enivrées  de  teum  récente  trloiBf>hes. 

Aassî  la  hitte«  lengiMaps  indéoise,  fiait  fiar  éire  fatale  A  la 
BoUesse.  Le  maréchal  et  les  siens,  pressés  de  teus  les  eètés  i  la 
fois,  se  virent  contraints  de  prendre  Ja  fuite,  laissuat  sur  le  champ 
de  bataille  un  assez  grand  nombre  de  mer4s«  Les  milices  popu- 
lairusretttrèrenttriomphaiitesàLi^e,  où  la  irictoire  des  communes 
fut  célébrée  par  des  fêtes  bruyantes»  Ce  jour  là  même  une  partie 
de  la  population  de  Sami^IVMd  était  répandue  dans  les  liubourgs 
de  eetts  ntle«  où  aucune  crainte  ne  ri^gnait.  Tout  A  coup  une  troupe 
d'hommes  commandée  par  les  échevîns  de  Liéfs  se  jette  sur  cette 
feule^  fêii  un  grand  nombre  de  iNrisonmers^  et  se  met  eu  devoir 
de  les  emmener.  AuesilA  t  l'Iaiarme  est  donnée ,  le  reste  des  habi  tants 
se  précipitent  iM»rs  des  pertes*  poursuivant  l'ennemi,  l'atteignefit, 
délivrent  la  plnpart  des  prisonniers,  et  s'emparent  à  leur  tour  de 
captifs  nombreux,  parmi  lesquels  quatre  échevins  de  Liège.  D'au- 
Irea  enpgemente  eurent  lieu  avec  des  alternatives  diverses  de 
SQocès.  enfin  te  comte  Othon  de  Gneldre,  d^aocord  avec  le  légat 
du  Saint-Siège ,  parvint  i  ménager  un  accommodement  entre  le 
peuple  d'une  part,  l'élu  de  Liège  ot  la  noblesse  de  l'autre.  Les  con- 
ditions de  cette  paix  furent  débattues  à  Maestrichl.  L'élu  rentra  à 
Liège  avec  les  autres  exilés.  Quoique  l'interdit  eût  été  levé,  les 
chtfioifles  mécontente  ne  reprirent  qu'avec  beaueonp  de  peine  leurs 
offices  solenneis.  Le  4B  décembre  1ÎB4,  toutes  les  difficultés  sem- 
livrent  aplanies,  et  on  crut  la  paix  ramenée  pour  longtemps  (i). 
Halbeureusement  cette  confiance  ne  terda  pas  i  disparaître. 

(I)  M.  VûLàW,  BUMre^  1,  S87. 

<i)noGssi,  167.  «ranCjatcliiefetdftMalgeteyftHDiteipartiMcedeaieii 
avaat,  tt  eicafllH  te  cImmm  mateerlolaeiBent,  te  jwlUst  li  conte  Ae  ObeMre 
4MieB«  qé\  vint  a  Trait,  et  j^iat  a  wuit.  Pke  Capacba  «uis  legalt  de  eourL..  et 
ianleiatilh  vtatè  Liege,eipiiit  tedebat  enaa  laain,  et  se  Htt  le  paix  le Xi^Jour 
de  deceail»re.  Si  resterait  a  Uege  U  evetque  et  les  caneyiiee  et  let  altres,  et 
revinrent  le  Jour  del  talate  Lucie.  Mains  Jet  gens  de  Saiatrea  ne  vuelent  ren- 
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L'an  12B6  les  troubles  recommencèrenl.  La  dame  de  Gochenée 
était  venue  réclamer  à  Liège  deux  de  ses  serfe,  qu'on  avait  admis 
à  la  jouissance  des  privilèges  de  la  cité.  Henri  de  Dînant  lui  ré^ 
pondit  au  nom  de  la  ville,  et  refusa  d'accueillir  ses  réclamations. 
La  dame  furieuse  répliqua  par  des  injures,  et  mit  le  séquestre  sur 
les  terres  des  deux  bourgeois,  qu'elle  prétendait  lui  appartenir. 
Henri  de  Dinant  usa  de  représailles,  porta  la  dévastation  sur  le 
territoire  de  cette  dame,  et  fut  sur  le  point  de  la  ramener  elle-» 
même  prisonnière  à  Liège.  Ce  fut  là  le  prélude  de  nouvelles  luttes 
et  d'une  seconde  guerre  civile  (i). 

Henri  de  Dinant  avait  fait  décréter  une  imposition  extraordi-» 
naire  destinée  à  faire  face  aux  dépenses  provoquées  par  les  der* 
niers  événements,  et  chaque  famille  riche  avait  été  taxée  à  un  marc 
d'argent.  Henri  se  chargea  lui-même  de  percevoir  cet  imp6(,  et  se 
transporta  à  cet  effet,  dans  le  courant  d'avril  de  la  même  année, 
à  la  salle  échevinale,  pour  sommer  les  échevins  présents  de  payer 
la  taxe.  Parmi  eux  se  trouvaient  ArnoulDesprez,  et  son  fiIsRadus, 
jeune  homme  fier  et  impétueux,  l'un  de  ceux  qui  souffraient  le 
plus  de  l'abaissement  des  classes  naguère  dominantes.  La  vue  du 

dre  let  esquevins  et  les  allres  quHlh  tenoient  en  prison,  te  ons  ne  les  rendoft 
les  leurs  que  enssi  sont  pris.  Et  U  legalt  at  absols  les  biegois  ;  mains  les  ea* 
Doyoes  ne  vorent  chanUer  lantqu'ilh  seront  restitueis  de  leurs  prisons;  et  les 
parocJiialz  englises  truirent  la  paix,  si  ont  quemencbiet  a  chanter.  Atant  at  li 
legalt  repris  la  chouse  en  li,  et  les  at  del  tout  accordeit,  si  quUlh  chantèrent 
tous.  Jean  D'OuTREHirsi. 

(i)  En  Tan  XU  et  LVI  en  mois  d'avrilh  le  X'  jour,  vint  à  Liège  la  dame  de 
Gochehem  reclameir  dois  homes  qui  aTOienl  la  franchise  acquise,  en  disant 
qu*ilh  estoientse»  serfs.  Et  Henri  de  Dynant,  qui  estait  de  conselhe  del  citeit, 
-li  qomandat  sor  grant  paine  qu*elle  soy  souffrist,  et  qu^eUe  les  lassa tjoier  des 
biens  qu*ilh  avoient  dessous  les  assis.  Quant  la  dame  loyt  si  dist  :  leiron  sub« 
tilh,  voleis  partir  a  eauz.  Mis  tos  at  U  dyable  en  teile  auctoriteit,  de  quoy  tu 
chairas  temprement  en  grant  hontaige  ;  car  tu  as  a  Dieu  et  al  engliese  fait 
despit  ;  et  enssi  fais  tu  a  my...  tu  n*es  mie  digne  dMestre  page  a  mon  varlet,  se 
me  vues  tu  osteir  che  qui  est  miens  et  de  mon  servaige.  Atant  est  la  dame  par* 
tie  du  lieu,  et  s'en  val.  Henri  ne  respondit  mot  qontre  la  dame;  atns  at  assem- 
hieit  gens  si  com  ilh  avoit  de  usaige,  et  chevalcbat  a  Gachehem  o  si  grant  puis* 
tanche  qu'il  la  abalut  et  Ihours  et  maisons,  et  fit  scepeir  tous  ses  Jardinât,  et 
voit  prendre  la  dame,  et  amenelr  à  Liège;  mains  ses  gens  qui  esloient  awec  le 
li  desconselberenl,  et  si  retournât  enssi  à  Liège.  Ibid* 
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tribuD,  la  hardiesse  de  sa  démarche,  TiDJoDction  de  se  soumettre 
a  un  tribut  odieux,  irritèrent  singulièrement  ie  vieil  Arnoul  : 
c  Misérable,  lui  dit-il,  que  projettes-tu  encore?  tu  trames  notre 
mine,  mais  nous  te  préviendrons.  En  attendant,  nous  ne  payerons 
pas.  —  Vous  payerez,  messire,  répondit  Henri  avec  un  calme 
affecté,  ou  vous  serez  chassé  de  la  ville.--Toi,  traitre,  me  chasser 
àe  Liège,  s'écria  Arnoul  au  comble  de  l'exaspération,  de  Liège,  où 
mes  ancêtres  sont  en  honneur  depuis  le  temps  de  Charlemagne, 
tandis  que  les  tiens,  pauvres  hères  de  Dînant,  se  sont  venus  cacher 
ici  à  cause  de  leurs  méfaits  !  »  Pendant  que  le  vieux  chevalier,  tout 
hors  de  lui,  proférait  ces  paroles  avec  des  gestes  menaçants,  Radus 
saisit  le  poignard  qui  pendait  à  sa  ceinture,  et,  se  jetant  sur  le 
tribun,  lui  en  porta  trois  coups  au  milieu  du  ventre.  Henri  tomba, 
et  on  le  crut  mort.  Les  échevins,  épouvantés  eux-mêmes  de  cette 
acte  audacieux,  abandonnent  précipitamment  le  lieu  de  réunion, 
et  regagnent  le  vinâve  qu'ils  habitaient  de  l'autre  côté  de  la  Meuse, 
et  qui  portait,  comme  nous  l'avons  dit,  le  nom  de  Desprez.  Ils 
n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'enlever  les  ponts-levis  qui  se  trou- 
vaient à  l'entrée  du  vinflve,  ne  laissant  d'autre  moyen  de  commu- 
nication entre  les  deux  rives  qu'un  étroit  passage  formé  par  quel- 
ques poutres,  et  où  cinq  hommes  à  peine  pouvaient  se  tenir  de 
front.  Les  échevins  et  leurs  partisans,  armés  de  toutes  pièces, 
occupent  l'entrée  de  ce  chemin  dangereux,  bien  décidés  à  ne  le 
laisser  franchir  par  personne  (t). 

(i)  En  ce!  aip  at  assis  Henri  de  Dynant  une  tailhe  sor  les  borgois  de  Liège 
por  payer  les  despens  que  ons  avoit  fait  en  guerianl,  et  ordinal  que  11  riches 
seroit  uns  marclc  paiant  cascon;  mains  les  esquevins  de  Liège  sont  che  con- 
tredisant. Mesire  Arnus  des  Preis  ont  uns  fis  mult  valhans,  Radus  des  Preis  oit 
nom  ;  cbes  fut  en  Teage  de  XX  ains,  si  estait  deleis  son  peire  ;  ilh  estoit  maries, 
si  oit  pluseurs  enfans  de  Marie  sa  feme,  fille  a  mesire  Bertrans  Lardenois  de 
ChieoviUe;  Tappeloit  ons  chevalier  ;  U  fut  noble  et  riche.  Si  avint  uns  mardis 
que  Heoris  de  Dynant  Ylnt  devant  les  esquevins,  et  si  les  requist  del  payer 
cascoD  un  marck  pour  le  tailhe.  Mains  mesire  Arnus  des  Preis,  qui  fut  li  plus 
puissant  del  citeit,  dist  a  Hpnris  de  Dynant  :  trahilre  desloial,  que  vas  tu 
bressant?  tu  nos  cuide  destruire,  mains  nos  toy  deslruirons.  Nos  ne  paierons 
rien,  et  nos  est  desplaisans  chu  que  tu  en  as  fait.  Quant  li  temps  en  serat,  bien 
toy  serons  paians.  Adont  respondit  Henris  de  Dynant  al  chevalier  corne  non 
sacbans  :  sires,  vos  paieries,  ou  vos  sereis  fours  de  la  cileit  banis.  Respondit 
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CepeiMkirt  Heurt  de  Dmant  aTatt  été  reperié  pour  mort  ea  stt 
demeure.  La  nouvelle  en  fat  KettlM  répandue  dan»  tanto  la  ville, 
et  font  le  monde  vola  anx  arme^.  Bieotdt  oft  nk:  Ito  foule»  a^awn- 
çani  en  masses^  serrées  par  les  nombreuses  petites  rues  qui  aboo* 
tissent  encore  aujeurd*bui  à  h  Meuse,  venir  couvrir  toute  la  rive 
du  fleuve,  poussant  des  cris  de  vengeanee,  et  impalxente  de  se  ruer 
sur  ces  ehevalîers  rangés  debout,  comme  un^  mAr  de  hv^  à  l'en- 
trée  de  leur  vinâve.  Les  premiers  q«i  s'engagent  dans  le  couloir 
étroit  qui  sépare  les  combattants;  périssent  écrasés  em  haohés?  en 
morceaux  sous  te  fer  de  fat  noblesse  ;  d*autres  leur  sweèdent,  et 
éprouvent  le  même  sort*  Loin  de  s^effrayer,  le  peuple  redOuMe  ses 
efforts.  Après  une  lutte  sanglante  et  prolongée,  le»  miices  plé-- 
béiennes  parviennent  à  enfoncer  les  rangs  de  leurs  adversaires* 
Déjà  plus  de  deux  cents  bommes  des  métfers  sont  au  delà  du 
pont;  des  masses  d*autres  s^élancent  à  leur  tour  sur  les  quelques 
poutres  mal  assurées  qui  forment  fe  passage.  Tout  à  coup  un 
affreux  craquement  se  fait  entendre  ;  le  pont  fléchit  et  SB  brise 
avec  fracas,  entraînant  avec  lui  dans  les  flots  une  soixantaino  de 
victimes,  et  ouvrant  un  gouffire  infk*anchissable  entre  les  deux 
rives.  Séparés  ainsi  de  la  multitude  qui  reste  spectatrice  impuis- 
sante de  ce  qui  se  passe  à  fautre  bord,  les  deux  cents  champion» 
de  la  cause  populaire  continuent  un  combat  acharné,  mais  sane 
espoir,  et  succombent  jusqu'au  dernier  accablés  par  le  nombre, 
et  ayant  vendu  chèrement  leur  vie.  En  vain;  les  gens  de  la  com- 
mune essaient  de  traverser  le  fleuve  en  bateaux ,  les  traits  qui 
pleuvent  sur  ces  frêles  embarcations  abattent  presque  tous  ceux 
qui  les  montent,  et  forcent  les  autres  à  abandonner  l'entreprise. 
Alors  le  peuple  désespéré  se  replie  sur  le  grand  marché,  où  il 

mesire  Arnus  :  IrahUre  vilains,  a  Liège  tout  veous  tes  ancesseurt  Aiaak  que 
ons  fut  fours  de  Dynant  caciians  por  maleteiteurs ,  et  Je  suy  délai  temps  Ogier 
le  danois  et  mes  deYanlraios  chi  venus  por  les  plus  nobles  de  Franche  eC  des 
royals.  Si  nos  ({uides  tu  encachier  ?  Enssi  comme  chu  disoit,  Il  noble  dwvaUer 
Radiis  des  Preis,  ses  fis,  trait  un  cutel,  Henri  ferit  trois  corps  tout  ens  en  son 
ventre,  et  le  qoidat  avoir  ochis.  Des  mains  lui  ont  osteit,  et  puis  ne  targenl{  te 
vifient  en  la  cachie  [chaussée ]  des  Preis  oultre  le  pont  des  arches  en  leur  s«n- 
gnorie  et  hiretaige,  et  vont  trestout  le  pont  declaweir,  et  detachier  les  plan- 
ches ;  et  tous  les  esquevins  estoient  aveque  eauz  ;  et  se  sont  tantost  tous  armeit, 
et  font  a  charois  tout  vuidier  leurs  bosteis,  Jean  o*OoTisaioss. 
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apprend  biMiMt  qiM^  Henri  de  Dînant  n'eat  peint  mort,  et  qne  sa^ 
blessuras  n^offrctni  point  de  danger.  Cetle  henreoM  nouvene  Fanion 
les  conrages,  et  on  s^oecnpa  aussitôt  de  réunir  les  bateaux  en  pl«s 
grand  noeobre,  et  de  faire  les  autres  préparatifs  nécessaires  pour 
recoHmeDeer  le  lendemain  une  nouvelk  attaque  contre  !«  noUesse. 
Les  éehevins  ne  crarent  pas  devoir  attendre  jneque  là,  et  quittèrent 
la  cité  pendant  la  nuit.  Henri  de  Gueldre  suivit  leur  exemple,  et 
il  ne  resta  à  Liège  que  le  prévôt  de  Saint-Lambert  avec  quelques 
chanoines  sincèrement  attachés  à  la  cause  populaire.  Ainsi:  se  ter* 
nina  la  journée  néfaste  du  idavrir  1366  (i). 

Â  quelques  jours  de  dislance,  fes  éehevins  de  Buy  condamné* 
rent  an  bannissement,  sans  ehserver  les  formes  légales^  six  indi- 
vidns  accusés  de  meurtre  sur  la  personne  d'un  cabaretîer  de  cette 
ville.  Le  pettjrfe  réclama  les  privilèges  qu'il  avait  obtenus  de  Tévè- 
queTbéoduin,  mais  en  vain  :  les  éehevins  maintinrent  la  sentence 
portée  par  eux  contre  les  meurtriers.  Le  bruit  en  fui  porté  è 
Henri  de  Dinant,  qui  s'empressa  de  se  rendre  à  Buy  bien  accom- 

(i)  Et  Henri!  de  Dynanl  fut  reporteis  pour  mors  eo  son  maison  ;  et  puis  s*ar- 
mat  H  qomon  peupîe,  et  Tinrent  contre  clieauz  des  Preis,  et  clie  Ait  le  XIX* 
Jear  d*avrilli.  Uli  triMiverent  efaeax  des  Preis  armeis  et  rengies  sor  le  pont  ;  si 
cneetoiigraMl  nombre,  ei  encore  estoit  li  qomun  peuple  plus  grant  La  que- 
maochai  esiour  qui  alMssai  let  qomoneei  maint  Radae  qui  ferii  Henri  de  ny- 
naDt  ci  Mmm  et  Kauae  ses  frerea  estolcat  devana,  carilii  ne  ae  poreni  qom- 
battra  sar  le  pont  que  VI  homes  enseasiile.  Les  Lieffois  siiy  défendent,  etRadut« 
et  aes  frères,  et  les  altres  les  navrent  et  découpent,  plusieurs  en  ont  ocbis. 
Mains  en  la  fin  en  eussent  de  pioAv,  si  ne  fuist  uns  mecbief  qui  les  vint  uns 
aeconrs  nmlt  granl,etclie  fut  que  les  Liégeois  butarent  si  enforebiement  qu'ilh 
reeuloat  cheaa  des  Preis  Jus  del  pont,  et  vinrent  sus  le  cacfaie  plus  de  U  cent, 
et  las  dieraiDs  vinrent  si  fars  qu^Hi  vont  botelr  les  plancbes  qnt  n*estoîent  mie 
attadiie  toutes  en Paighe  [eau],  et  cbayl  dedens  Taighe  bien  LX  homes,  qui 
tons  furent  noies.  Adont  cheai  des  Preis  ont  oehis  les  y  cent  qui  eatoleat  pas-* 
sels  ottlure  le  pont.  Et  li  remanant  de  peuple  qui  estoit  grans,  si  fost  a  Pâtre 
oosteit  qui  ne  poioit  passeir  por  tes  planches  qui  sont  chênes  plus  de  XX  pies  de 
longe  Si  flseot  proclameir  qu'Us  passent  ouitre  a  nefs.  Atant  passent  en  na<- 
vies  ;  mains  cheai  des  Preis  Irahent  des  quareaux  a  fUison  ;  si  en  ont  plusienrs 
navrais,  et  ocbis  pins  de  XX.  Et  quant  iib  culdarenl  arriver,  cheaua  des  Preis 
ont  vaUmment  defsndnt  leur  terre  ;  si  en  ont  tant  ocbis  que  li  qomen  peuple 
e9t  retoamels.  Et  emetaat  cheaui  des  Preis  soy  partirent,  et  s^en  aUont  apreis 
leurs  biens  et  leurs  joswaux.  Et  quant  li  reluit  le  seut,  si  est  yssus  de  la  citeit 
en  manecbant  les  Liegois.  Ibid, 
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pagné.  Il  y  fui  reçu  en  grand  honneur,  et  somma  Immédiatement 
les  écbevins  de  faire  droit  aux  réclamations  du  peuple.  Sur  leur 
refus,  il  ordonna  de  brûler  leurs  maisons,  et  de  mettre  à  sac  tous 
leurs  biens.  Les  écbevins  s'élaient  enfuis,  la  foule  les  poursuivit 
jusqu'à  Moldave,  jeta  bas  le  cbàteau  où  ils  avaient  reçu  l'hospita* 
lité,  et  força  le  seigneur  à  faire  amende  honorable  en  déposant 
son  épee. 

Depuis  son  départ  de  Liège,  Henri  de  Gueldre  n'avait  pas  perdu 
un  moment;  il  était  parvenu,  en  s'alliant  sfvec  le  duc  de  Brabant 
et  les  comtes  de  Looz,  de  Juliers  et  de  Gueldre,  à  réunir  des  forces 
considérables.  Il  avait  engagé  au  premier,  à  cet  effet,  Hougaerde, 
Bauvechain  et  Malines.  Les  Liégeois  ne  s'effrayèrent  point  d'abord 
de  ces  préparatifs  menaçants.  Conduits  par  Henri  de  Dînant,  ils 
surprirent  le  château  de  Waremme,  et  parcoururent  la'Hesbaié, 
brûlant  et  saccageant  tout  ce  qui  appartenait  à  l'ennemi  sur  leur 
passage.  Ceux  de  Huy  tentèrent  une  entreprise  contre  le  château 
de  Moha,  et  obtinrent  d'abord  quelques  succès;  mais  ils  furent 
complètement  battus  entre  Vinalmont  et  Antheit  par  le  comte  de 
Juliers,  qui  leur  tua  plus  de  trois  cents  hommes  (i). 

(i)  Lp«  comoiies  de  Liège  estoient  par  Hesbain  ardant  et  destruant  les  mai* 
tons,  Ibours  et  biens  de  tous  leurs  anemis.  El  cheauz  de  Huy  font  tout  erssi 
autour  eauz,  mains  ilb  eurenf  estour  le  xiij*  jour  de  jule  enqontre  la  garnison 

'  de  Mohal en  cel  estour  furent  ochis  vj  homes  de  granl  renom,  assavoir  : 

Charte  de  Lovirvauz,  et  Guys  de  Horion,  Amaris  de  Ramey,  et  de  Chokier, 
Symon,  et  Johan  de  Nameche;  cl  de  clieauz  de  Huy  furent  ochis  plus  de  XL; 
estoient  poevres  gens  mal  armeis.  Et  puis  cheauz  de  Mobal  sont  en  leur  castel 
rentreis,  car  les  Auyois  les  avoient  desconfis  et  gardont  leur  plache.  Al  conle 
de  Juley  at  chu  uns  garchons  quonpleit  tout  le  fait  enssi  qu*ilh  estoit  avenus. 
Adonl  U  conte  alal  la  a  iij  milhe  homes  armeis.  Si  al  les  Huyois  troveis  entre 
Vinalmont  et  Antey  tous  derotels...  la  qemenchat  eslour  fort...  finalement 
cheauz  de  Huy  furent  desconfis,  et  en  fut  ochis  plus  de  iij  cents  homes.  Et 
enssi  ont  perdutles  altres  en  verileit  iiij  esquevins  de  Liège  et  plus  de  XL  ai- 
très.  Là  ilh  oit  ens  iij  chevaliers ,  che  furent  VU  chevaliers  qui  la  furent 
ochis.  Ibid.  —  Sororius  electi,  comesjuliacensis  versus  fifuhal  properat  cum 
Hasbanls  :  et  cum  Hoyenses  caslrum  Waremiae  combussissent,  ad  propria  re- 
vertenlesy  inter  Anleyum  et  Vinamont  in  eos  pugna  commîssa,  Hoyensibus 
terga  vertenlibus,  praefatus  cornes  hos  insequilur  fugientes;slemunlur,trun- 
eantur,  necantur,  et  reliqui  capiuntur  anno  Domlni  MCCLV,  IV  idus  Augusli. 
in  die  S.  Laurenlii.  Hocsiv,  38S.  ^  On  remarquera  .qu'il  y  a  une  différence 
d'une  année,  pour  les  dates,  entre  Hocsem  et  Jean  d'Outremeuse. 
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Cependant  1-élu  avait  pris  l'offensive  à  son  tour.  Au  commence- 
ment de  juillet,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Sain(*-Trond,  qui  fut 
obligé  de  capituler  au  bout  de  deux  jours  (i).  Un*  corps  de  troupes 
établi  à  Flône»  sur  les  bords  de  la  Meuse,  intercepta  les  commu- 
nications entre  les  villes  de  Liège  et  de  Huy,  et  bientôt  apr%s  une 
armée  commandée  par  Télu  en  personne  vint  camper  dans  la  plaine 
de  Vottem,  à  moins  d'une  lieue  de  la  capitale.  Henri  de  Gueldre 
annonçait  hautement  l'intention  de  livrer  la  ville  à  la  merci,  de  ses 
soldats,  et  les  forces  dont  il  disposait  en  ce  moment  ne  permet- 
taient pas  de  ne  voir  dans  ses  paroles,  accompagnées  des  serments 
les  plus  sacrés,  qu'un  projet  en  l'air  et  de  vaines  menaces  (2). 

Alors  seulement  des  craintes  sérieuses  s'emparèrent  des  Lié- 
geois. Ce  fut  des  rangs  de  la  noblesse  que  partirent  les  premières 
démarches  tentées  pour  sauver  la  patrie  commune.  Arnoul 
Desprez,  son  fils  Radus,  et  tous  les  chevaliers  de  leur  famille  vin- 
rent se  jeter,  fondant  en  larmes,  aux  pieds  de  l'élu.  Ils  lui  remon- 
trèrent que  le  pauvre  peuple  n'avait  été  qu'un  instrument  aveugle 
entre  les  mains  de  Henri  de  Dinant,  et  que  c'était  contre  celui-ci 
qu'il  devait  réserver  ses  châtiments.  L'élu  se  rendit  sans  peine 
aux  prières  qui  lui  étaient  adressées  :  il  convoqua  le  tribunal  des 
échevins  à  Vottem,  et  fixa  le  jour  où,  dans  un  plaid  public  et 
solennel,  ces  magistrats  auraient  à  prononcer  sentence  contre 
les  rebelles,  c'est-à-dire,  contre  le  tribun  populaire  et  ses  adhé- 
rents (8). 

(1)  AdoDi  li  ^sluU  ammblat  «on  oust.  Onq^es  hoi»  oe  veit  plus  nobles  gens 
d'armes,  car  ilh  a?oit  plus  de  XI  milbes  homes...  Ai  Sainiron  assegiet  le  pre- 
mier jour  de  jule;  et  lanloist  le  secon  jour  se  sont  rendus  a  il,  iUi  les  prist  a 
ranchon,  et  se  sont  accordeis.  J£4N  o^OuTaBVEusB. 

(a)  Li  esluit  de  Liège  aveque  son  oust  vint  tendre  9eê  treis  a  Voleme,  et  j 
logat  viij  jours.  Toute  Hesbain  esloit  piain  de  $es  gens,  et  at  jureit  la  sainte 
croix  qu'ilb  destruirait  Liège.  Ibid. 

(s)  Quant  mesire  Arnus  des  Preis,  uns  des  esquevins,  et  Radus  son  fis,  et 
tous  cbeauz  de  iinage  des  Preis,  oirent  chu,  si  se  i»ont  engenulhies  devant  Tes- 
luHen  plorfint  fortement,  fit  ftadus  parlât  por  les  altres,  ei  dist  a  Tesluit  qui 
les  fist  Jeveiren  disant  :  barons,  por  Dieu  mercbis,  fait  ilh,  que  aveis  vos  en 
pense?  Sires,  che  distBadus,  jevosdirfly  reniante  de  cheau;  des  .Preis,  qui 
sont  les  plus  ancbiens  et  les  plus  nobles  de  cbis  pays,  et  al  bien  iii]  cents  ains  et 
passeit  qu'iih  y  ont  demoreit  en  grant  boneur.  Si  vos  dis  de  la  ciieit  a  des- 
UI.  16 
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Le  plaid  èat  lieu  le  10  août  suivant.  L'évéqxie  avait  fait  consiniire 
dans'le  camp  une  vaste  estrade,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un 
perron,  à  la  ressemblance  de  celui  dfe  Liège.  Le  tnayeur  et  les 
échëvfrts  se  placèrent  près  du  perron;  devsfrft  e&K  était  le  cfei^  de 
Pécheviriage,  et  aux  deux  côtés  do  l'estrade  ftls  sielrgënts.  'ftàdus 
Desprez  avait  été  désigné  pour  remplir  ToilBbe  de  ?tefrt*Wir.  *II 
monta  lés  marches  de  Testrade,  et,  debout  vis-â-vîs  du  mayeur, 
s'exprima  en  ces  termes  :  t  Seigneurs  échevifts,  partant  que  Vous 
êtes  ici  pour  rendre  jugement,  comme  vous  avez  accoutumance 
de  Fe  fafre,  je  vôiis  requiers  humblement  de  déclarer  si  vouS  êtes 
en  lieu  convenable  pour  rendre  un  jugement,  qui  soit  ferme  et 
sans  appel  (i).  ^  Après  quelques  instante  dé  délibëratîon,  'un  des 
échevins  se  leva,  et  s^âdressant  au  màyeùr  :  «  Notfs  recordom, 
dit^il,  que  tous  jugements  rendus  ici  par  nous  auront  la  même 
valeur  que  s'ils  étaient  rendus  dans  le  lieu  ordrnairedc  nosséances, 
et  nous  vous  priohs  de  mettre  notre  déclaration  en  garde  de  loi.  » 
Ce  que  le  clerc  de  l'échévinage  Ht  sur-le-^chaulp  (î). 

Le  mambour  alors  reprenant  la  paroïc  :  '^  Seigneurs,  ajouta- 
t-il,  moi  Radus  Béspréz,  je  suis  ici  préseilt  defvafnt  vous,  pour  me 

Iruire,  dont  vos  Bsteis  si  desirans,  nos  ne^vons  qui  le  conselhe  vos  ai  doikeit, 
miains  ilh  ai  pau  de  bien  'en  U.  Tos  ^en  avèis  bl«n  le  |>oior  d«l  frire,  maint  k- 
gardeis  a  cuy  en  serai  U  honte  et  II  doma^e  fèurs  qne  a  vos  et  a  dieas  qui  sont 
aveque  vos.  Ilti  n*al  maintenant  en  la  citeit  fours  que  povres  gens,  qui  par  le 
conselbe  Henris  de  Dînant  vos  guerrie  ;  car  illi  les  ai  tons  pervertis,  et  les  ai 
bonis  en  fait  mescreant  por  sa  grant  fausetelt.  Mains  qui  porolt  torneir  le  mal 
sor  obéi  Henri,  qui  tout  cbe  bresse,  cbe  seroit  btfn-fait.  Si  vus  diray  le  fait  : 
vos  aveis  vos  esquevins  deleis  vos,  et  partant  que  vos  ne  poies  a  Liège  rentrefr 
a  vostre  voleiiteit  si  poiés  cM  foire  la  foy,  courir  S4^r  cbeaui  qui  ouitre  voeire 
qomandemenl  ardent  vostre  pays,  et  qui  les  conselbe  de  che  a  faire.  Ll  etiuit 
entendit  cbu>  si  rég^niat  Ràdus  :  Radus,  dist  ilb,  ires  nable  combatanl,  vostre 
conselbe  vat  mon  tiôneur  ensengnam  et  gardant,  et  par  le  saint  sacrement  tout 
'  nssi  le  feray.  Et  le  lieu  de  Justice  val  la  inslabltsMnt  ;  li  êscampne  [estrade] 
fut  fais...  Tbid. 

(i)  Adont  quemenchat  a  pariefr  Radus  enssi  come  mambors,  etdilt:  san- 
tçnours  esquevins,  portant  que  vos  eisteis  chu  assis  por  rendre  jugement,  si  vos 
requîér  buitoblement  que  vulbfes  reeordelr  si  vos  esteis  en  lieu  de  Jugement,  k 
por  ttigem<^it  donelr  qui  soit  forme  de  loy  s^ns  rapeal.  Ibid. 

(1)  Et  quant  Jaques  li  maire  Tentendlt,  se  II  vat  qomandeir  el  garde  des 
esquevins.  Ibid. 
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plaindpe  de: plusieurs  méchantes  gens  qui  ont  brûlé  et  ravagé  le 
pays  de  monseigneur  de  Liège,  et  ont  icauséà  tous  de  grands  dom- 
mages. Je  rejquiersijuâtiiBe,  et  vous  supptie  de  prononcer  sentence 
coolre  Henri  de  Dînant,  Gérard  Baisier,  Arnoul  de  Bourlé,  Gui 
Dupont,  Aimeri  de  ^Pierreuse  et  leurs  principaux  adhérents  au 
noaabre  de  douze.  «  Le  mayeur.fit  mettce  la  plainte  en^ardede 
tais  Alors  les  sergents  s'avancèrent  }asqu*auac  bords  de  Testrade, 
et  crièrent  kXrois  reprisas  différentes:  «(Henri  de  Dinant, fiérard 
Baister  et  autres  accusés,  si  vous  ^étes  ki  .présente,  v^nez  en  avant 
pour  Venger  votre  honneur,  et  être  jugés  à  l'enâeignemeiit  des 
hommes.  »  Personne  ne  répondit.  Alors  la  cloche  sonna,  et  le 
mayeur,  montant  sur  les  degrés  du  perron,  appela  de  nouveau 
Henri  de  Dinant  et  ses  complices,  les  déclarant  traîtres  et  félons, 
comme  meurtriers,  incendiaires  et  violateurs  de  la  paix  publique  ; 
et  partant  indigneis  de  posséder  aucune  charge  du  pays,  privés  de 
leurs  offices  et  honneurs,  et  mis  hors  la  loi  (i). 

Quoique  menacés  de  près  par  des  forces  considérables,  les  gens 
de  Liège  ne  surent  pas  se  décider  immédiatement  à  abandonner 
Henri  de  Dinant,  leur  idole  depuis  si  longtemps.  L*élu,  voulant 
leur  laisser  le  temps  de  la  réflexion,  détacha  du  siège  une  partie  de 
son  armée  pour  soumettre,  en  attendant,  4es  autres  confédérés. 
Les  plus  redouUbles  étaient  ceux  de  Huy.lls  furent  battus  près 
d'Awans,  et  obligés  dMmpIorer  la  clémence  du  prince  (â).  Cette 

(I)  Adont  parlai  Radus  corne  membor»,  et  disl  qti'ilh  »oy  deplendeit  de  plu- 
seurs  qui  oni  arsc  et  cmbrasteitle  pays  nion«angnour  li  esluit  de  Liège,  awa- 
vfAr  deMeûtiÈ  de  Bytianl.  et  Geran  Basiel,  Ernus  de  Beoleir,  Cuyoo  de  Pool, 
Aymeir  de  Perewe,  Jetea»  Davallie,  Symon...  le  olia?e(ter  d&Vies  soleinvet 
des alires  Jusqu'à  XU.  Ouant  messirt*.  Jaqueme  l^enlendit,  site  tournât  a  neê- 
sire  Arnu«  de*  Preis  corne  li  plu»  Tiea  qui  l'ettquooseHiies  aux  altre».  U  fust 
de  plaine  «yet  [suite]  li  ftilt  approprycs,  que  ftorftiil  a  caecen  »e«  fies  [s»#oi  ] 
et  soD  hoiieur  corne  meunlpeurs,  et  ardeurs,  ef  briseur»  de  fraiurne  pays.  Fu- 
rent tous  proclameis  sour  uns  peron  qui  la  selolt,  et  privels  de  leurs  honeurs, 
et  enssi  ItorjUiçyes.  EtThybaul  de  Sour  Meuse  les  at  tous  ppoelamcll,«tRadus 
li  nayes  [baieliep]  cliis  sonoit  la  chique.  Ihid. 

(1)  Li  eslait  et  ses  gens  son!  rers  Huy  ehevale«es.  Mains  Weris  d'Asseneur 
chevalier,  et  mesire  EusUuse  de  UesU  li  vies,  el  nwsiw  £«sUuse  et  Wattier^ 
tei  dots  fi»,  et  Radus  Lardenois  sont  devant  aieis  a  V  cens  homes.  Se  vinrent  a 
Awans...  laott  uns  es  our  mult  lorli  mains  le»  Hey^s  mwt  desconftu,  car 
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nouvelle,  jointe  à  la  disette  qui  commençait  à  sévir  erueliemeot  i 
Liège  fit  naître  dans  cette  ville  le  plus  profond  découragement.  Il 
fallut  songer  à  traiter  avec  l'élu  (i).  Henri  de  Dinant.  après  avoir 
essayé  vainement  de  relever  les  esprits,  engagea  lui-même  les  maî- 
tres de  la  cité  à  tenter  un  arrangement  aux  meilleures  conditions 
possibles  (9).  Ces  magistrats,  accompagnés  des  abbés  de  Saint* 
Jacques,  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Gilles,  se  rendirent  à  Sainte^ 
Walburge,  où  le  prince  avait  dressé  ses  tentes.  Ils  furent  accueillis 
avec  courtoisie,  mais  rencontrèrent  de  grandes  exigences  de  la  part 
de  relu  (3).  Ce  fut  encore  le  chevalier  Radus  Desprez,  qui  intercéda 

p  esloil  la  fleur  de  tout  Toust,  et  estoient  tous  desquendus  a  piet...  et  cheaz  de 
Huy  sont  refuys  a  Huy  et  enfermeîs  la  dedens.  Ataut  vint  H  esTUit  et  li  oust, 
qui  ont  grant  fieste  faite  de  Tesquermuche.  Adont  enlrarent  les  Huyois  en  teile 
paour  et  cremeur,  qu'ilh  n'avoient  plus  en  volenteit  de  guerier.  Si  ont  quit 
vote  por  faire  paix ,  et  a  Tabbeit  de  Nuefmostier  ont  pryet  d^aleir  ai  esluit  et 
i\o\  faire  paix,  car  ilh  vuelenl  tenir  (outiîhe  que  li  abheit  accorderat.  Et  li  abbeit 
vint  en  Tousle,  et  trailiat  asseis  et  longement.  Mains  la  paix  fut  faite  finable- 
ment  enssi  :  premier  que  la  bain  cloque  seroit  brisie  en  pieche,  et  la  thour  de 
Damyele  seroit  mise  a  caslel  sens  jamais  partir,  et  ferolent  refaire  Wareme 
et  Walefe  quMlh  avoieni  abatut.  Et  tout  chu  reportât  li  abbeit  a  Huy,  et  cbeaui 
iicvorent  tout  tenir  et  tanlolst  acoraplir  sent  fraude.  Ibfd. 

(1)  La  novelle  en  allât  à  Liège.  Grant  sospir  y  oit  de  paour,  car  de  tremeur 
iih  quemenchont  tous  a  frémir.  Li  uns  disoil  à  l^altre  :  nos  moronstous  a 
mescbief,  car  cheauz  de  Huy  nos  ont  falis.  Mains  ilh  ont  bien  fait,  et  nos  fe- 
sons  mal,  car  nos  veons  Tevesque  tous  jours  venir  a  grant  forche  et  reforchier, 
et  noslre  forche  veons  toujours  ameirier.  Plaisist  a  Dieu  que  nos  awissiens  paix. 
Enssi  disoieut  les  Liegois.  Mains  Henris  de  Dynanl  avoit  si  forte  partie  en  la 
citeit  qu'ilh  ne  les  lait  nullement  enclineir  a  paix.  Quant  ilh  fut  forjugiet,  Ifi 
propre  jour  ilh  le  soit,  si  en  oit  mult  grant  coroche,  mains  ilh  n*en  fa^soU 
nulle  sémillant.  Uh  envoyât  a  Huy  prier  que  paix  ne  fesissent  ^eus  eaz,  mains 
li  qonseais  de  Huy  adont  li  remandoit  que  leur  paix  estoit  faite,  dont  ilh  oit 
plus  grant  duelhe.  Adont  fist  Henris  de  Dynant  abatre  toutes  les  maisons  de$ 
esquevins  a  Liège.  Adont  ilh  entrât  une  si  grant  famyne  sor  le  peuple  quMlh 
affamoit  tous,  car  riens  ne  venoita  Liège  de  boire  ni  de  mangier.  Ibid. 

(s)  Adont  sont  rebelleis,  et  dient  que  telle  paix  voroient  avoir  que  cfaeaux  de 
Uuy  ;  mains  Henris  de  Pynant  le  debatoit.  Rien  ne  vault  le  debatre,  car  nul- 
his  ne  voloit  obéir  a  Henris  de  Dynant.  Adout  s'en  allât  vers  les  maistres 
qui  estoient  por  le  temps,  et  les  suppliai,  puisque  de  faire  paix  ons  devoit 
faire  trai lier,  qu'ilh  fust  misl  en  la  paix,  car  che  seroit  trahison  de  faire  aul- 
tremenl.  Ibid. 

(8)  Adont  s'en  vont  Ie9  maistres,  et  avec  eaui  l'abbeit  de  Saint  Jaque,  Saint 
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pour  h  commune.  L*élu  finit  par  déclarer  qu'il  accorderait  la  paix 
et  oublierait  le  passé  à  trois  conditions.  Henri  de  Dinant  et  ses 
complices  devaient  être  remis  entre  ses  mains,  les  règlements  nou- 
veaux seraient  abolis,  et  l'organisation  de  la  milice  bourgeoise  par 
compagnies  de  vingt  hommes  mise  à  néant.  Les  députés  rappor- 
tèrent cette  réponse  à  Liège,  et  en  donnèrent  connaissance  à  la 
foule  avide  d'apprendre  le  résultat  de  leur  démarche. 

Henri  de  Dinant  était  mêlé  à  celte  foule.  A  peine  eut-il  entendu 
les  propositions  de  l'élu,  que,  pleurant  et  se  lamentant,  il  cria  : 
c  Bonnes  gens  de  Liège,  je  vous  ai  servi  loyalement  jour  et  nuit  ; 
ce  sont  mes  services,  hélas!  qui  atlirent  sur  ma  tète  ces  calami- 
tés. Mon  jugement  est  porté  d'avance.  Si  vous  me  livrez  à  l'élu,  le 
gibet  m'attend.  Mais  prenez  y  garde.  Après  m'avoir  sacrifié,  moi, 
votre  unique  défenseur,  vous  retomberez  sous  un  joug  plus  pe- 
sant que  jamais.  Je  vous  en  adjure  :  ne  faites  nulle  paix  sans; 
m'y  comprendre,  et  ne  déshonorez  pas  à  tout  jamais  notre  cité 
en  livrant  l'innocent  i  ses  ennemis,  ou  plutôt  aux  vôtres.  »  Ces 
pleurs,  ces  paroles  ne  pouvaient  qu'émouvoir  la  multitude.  Un 
riche  bourgeois,  Arnoul  Escarbote,  pour  en  détruire  l'effet,  prit 
la  parole,  et  s'adressant  directement  au  tribun  :  c  Henri,  dit-il, 
quand  toi  et  les  autres  aurez  bien  examiné  la  chose,  vous  trouve- 
rez que  tout  le  mal  est  venu  d'un  seul  homme,  et  cet  homme  c'est 
loi.  C'est  ta  funeste  habileté  qui  nous  a  conduits  où  nous  sommes. 
Si  un  servage  plus  dur  que  jamais  pend  sur  nous,  à  qui  la  faute, 
sinon  à  toi  !  tu  as  brassé  cette  boisson  amère  :  il  est  juste  que  tu 
en  goûtes  le  premier.  Du  reste,  si  l'on  peut  te  mettre  en  la  paix, 
je  le  veux  bien.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  vouloir^  c'est  qu'à  cause  de 
toi,  nous  laissions  échapper  cette  paix,  notre  dernière  ancre  de 
salut  à  tous.  »  Le  peuple  applaudit  à  ces  paroles.  Trente  députés 
furent  désignés  pour  conclure,  de  commun  accord  avec  les  trois 
abbés,  un  traité  définitif.  De  pleins  pouvoirs  leur  furent  donnés. 


Iiorent  et  de  Saint  Giele;  ai  vinrent  a  Sainte  Walbeurt,  et  la  ont  troveit  Tes- 
luit  et  les  siens,  qui  les  ont  fait  grant  honeur,  et  les  at  li  esluit  re? erement  r«- 
cboit  en  ses  trels,  ear  ilh  aVoit  assegiet  la  citeit  a  cel  costeit.  La  fust  mult 
Mrleit  de  paix,  la  oit  grant  clameurs  ;  H  evesque  soy  tenoit  mult  fortement, 
et  demandoit  mult  de  choses.  Ibid. 
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et  la  foule  s'engagea  à  accepter,  quel'qa'il  fût,  le  résoltat  de  leur* 
négooiations  (i). 

Les  trente  députés  se  réunirent  imi»édtatement  au  couvent  des 
fràrBS-mineurs,  où  h  cité  possédait  une  grande  salle  destinée'  aux 
délibérations  extraordinaireg- de  18  commune  (s).  H^nrideOinaiit 
comptait  un  gr^nd  nombre  de  partisans  parmi  ces  mandataitres 
du  peuple  liégeois  :  ceux'^ci  firent  décider  qu'avant*  de  convenir 
(les  conditions  de-  la  paix,  Télu  aurait  au  préalable  à  casser  le 
jugement  rendti  àVottem,  comme  n'ayant  aucune  valeur  légale, 
attendu  qu'il  avait  été  porté  en  dehors  du  lieu  ordinaire  des 
séances  de  réchevînat.  Henri  de  Gueidre  accueillil  avec  le  sourire 
sur  les  lèvres  le  message  des  trois  abbés  chargés  de  lui  trans- 
mettre cette  décision  :  «  Je  ne  bais  point  mes  gens  de  Liège,  ré* 
pondit^il,  mais  avant  d'annuler  la  sentence  de  Vottem,  j'aurai  (hit 
mourir  dix  mille  bourgeois  des  communes.  J'atirat  tout  ee  que 
j'ai  demandé,  et  même  dlavantage.  Allez^  dire  à  ceux  qui  vous 
envoient  qu^  mes  premières  conditions  j'en  ajoute  deux  de  phis  : 
les  prévôts  et  les  chanoines  de  Sai»t^Lambert  qvi  ont  hii  Cftuse 


(i)  Quant  H«nrif  dfl  Dynanteotendlt  chD,.si  cùmmenoliat  a;braine  en  dîMM: 
Heys,  bonet  geD9,  je  vos  ay  loialemeot  servit  et  jour  et.nuU;  et  par  vostre  terviche 
say  cfaeus  en  chesti  malr  car  je  siiy  forjugies.  Or  Je  doit  cistre  pendus,  se  je  sny  li- 
vrets :  a  M  mott^  corps  est.  Ale4s,  sangnors,  por  Dieu  prendets  chi'gard^,  car  en  plus 
grand  serrasge  vm  seveisramls  que  onqnea  chi  devant  no  ftist^  Ne.ftiite  miUB  paix 
ov  jiB  UB  sois  dsdena  mis,  cm  vos  en  aurez  grant  honte  a.tAUs  jours.  -^  Snjisi,  dJMU 
Henris  de  Dynant  en  plorant  et  en  criant  mult  fort.  La  avQit  un  borgois  qui  avoit 
nom  Arnus  Escarbote  qui  li  dist  :  Eenris,  quant  vos  et  nos  aurons  tous  bien  vîseît  H 
fait,  si  trovoraC'  ons  un  cfaonae  qnft  est  telle  qno  nos  estons- maloment  deobeos  par 
votre  grant.  sttbitilileil  M  malischo,  Chis  AnniS'esloit!  H  plua riche  ho«s  d»  t^^k  le 
peuple^  Ses  aaccaeeurs  furent  neis  de  pevilhes  ;  ai  estoit  sajges-hons  \oikU  et  baj^dia. 
Encors  dist  ilh  a  Henris  de  Dynant  :  mal  oore  aveis  brasseit  ;  Iboneur  de  la  citeil 
aveiv  bien  destmite,  car  nos  demoirons  serfii,  et  nos  ne  l'estiens  mie  derant.  Mains 
vos  aereia  hottis,  bien  Tavela  deservit»  car  qvà  flibe,  si  convient  qn'Uk  dévoile,  et  qui 
mai  Ucbe  mal  ilb  doit  avoir...  Mains  se  ons  vos  pnet  mettre  en  paix  cbe  soit  de  par 
Dieu  ;  se  non  ja  ne  serat  lassiet  a  faire  notre  paix  por  vos.  Et  adcnt  s'escria  li  penpie 
et  dist  :  cbu  volons^  et  se  na  soffie  enssique  Arnus  cbi  a  dist  La  oit  grant  discors» 
car  li  uns  braioit  et  Taitre  crioit,  mains  a  chu  s'acordat  la  plus  grant  partie  que  la 
paix  soit  aqonplie.  Et  por  cbu  achiveir  ont  instabli  XXX  persones  qui  partie  feront 
por  eaux,  et  ilh  les  ont  enguent  del  tenir  bonement  cbe  quMIh  feront,  ne  plus  ne  soit 
faite  parolles  a  peuple  por  cbouse  que  ons  die  ne  que  ons  fâche.  Jeah  d*0utbehevse. 

(9)  M.  PoLAM.  Liège  pittoresqtM,  300, 
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comamne  aree  les  fefiiieux  seront  aussi  exclut^  de  la  paix,  et  la 
cité  me  Ketonaallfra  et  à  mes  successeurs  le  droit  d^  porter  juge- 
ment à  Yottem,  en  tout  tempe  et  quand  il  nousi  plaira.  Et  gardez- 
TOQS^  de  revenir  si  ce.  nrest  pour,  m^apporter  racquiescement  de 
la  etié;  car  si  vo«fr  reFenea  pouv  ^lalve  cbose,  je  vous  avertis 
d*af?ance»  que  vm.  e^^ig^çes  ea  s^ont  doublées.  »  Cette  r,npoD$e 
donnée,  Téta  se  retiva.  à  Bieraet,  oàt  il.  fit.  plantai?  ses  tenter,  mais 
aprèa  avoir  laisaé  dix  mîlk  bommea  de  sçs  meilleures  troupes  de- 
ytnt  Saiole-Walterge  (i>. 

liOraque  les  abMs  funeol  reiire«ua  rendre  compte  de  leur  mis- 
sîQUk»  un  orage  s*éteva  dans  la  saUe  de&  frèrestmiaeuBS,  Lesr  uost 
voulaient' qu'CN^tS^  défendit  jusqu'à  la.  iSp,  les  autres  él4i|eut  4'avis 
d'invoquer  U^  médiation  de  1-empereur.  Les  prejjaiers  yeu^)ortè- 
MBt,  et,  Q«tle  véaolaiiOA  prise,  on  s^  sépara,  i^  Le  lendemain, 
7  octobre,  la  tDève.  conclue  avec  Henri  die  GueUfare^  expirait.  Dès  le 
matîn>  Raoul  R93)^fe:t  pénétra  dans  un  des  faubour/gSi  aviCQ  trente 
kMweSt  seulement,  et  emmena  prisonnier  u^n  riche*  ]H>uf  geois^ 
Louia  de  SouverainrPont^  qu'il  trou^va  occupé  ièi  vendaqger  aviec 


(i)  L6« XXX. konn ajiec lairpif 4iM^^M>eù tppt,aleU apxMepeui^; oiaii|ftliej)ris 
dit  entre  les  XXX  grande  pi^Jiie  (|uIqiU  U  |»ajx  toiit^  destgurnée,  et  ont  dit  que  an- 
cboif  que  0Ds.traUé«  ^e  i^aix  que  lex  esqueviiui  rapp<;lleronl  le  forjugemeDt  qui  fait 
99iy  car  Ufa  n'est  de  vi|Ieqr,>et  pe  fut,  plus  v^ut  i}e  «^costujiieit  telle  jugement.  I^t  chu 
çol^rçpprteU  al  esjuit  lpf^gço;a  ahbriii.  Çt.li,e4uit  qu^mepçbait  a  rire  en  dUant  :  eiii^ 
iQialteit  je  ne  liay  pfi^  q^i^s^  ^qt^  maint  ai^cb(||s  qu'iJb  soit  rappelejs  en  morait  3j^ 
mille  bûmes.  Ct  ^y^cay  tout  qe.qif e  j'ay  demaod^iip  et  plus  avapt  ;  car  li  prçvQste  et 
les  alt,res  oanoines  qui  son^  ^yec  U  açtquI  fjOUfs.^e  1^.  l^aîx  pateii.  Encors  auray, 
j^ofi,  ù^  ilh  ei^  affgi^v^i^  %nw  ^  a  mes  sufcesaeuri  eveiques.del  forjusiei;  en.ljeu. 
qu  Voteme  es^iiQi9ieMtoift^f:feis.q^'iib  po^  pl^irat.  Qr  les  djtes.epssi,  çt  si  vos  çar- 
d0if  dej  reveoii;  ae  vqs. ne^aparteis  taut  chu,  car  «f  \os  reveneii  allremenf,  je  de- 
mndiiay.eAoor8.1^,dopble  fvaAU  4ttaf^  sont  d^artiA,  et,U.e4uUT«'Qurn/M  aBers^s^ 
91  %i  Utei^diM  sw-t^eU^  majl^s  a  sj^fte.  dç,§aji;^^a|l)piv|  4pq?prom  X,  m.Uhe  b^ioei 
armeisppf  8«vjoir.le.Minju^Acbedelapa^x,  car  çbijour  estoil  li  dijçrain  jour  de  la 
triw^,  qui  les  estpii  doneis  por  traityer.  J.eah  i^'Qdtabiieus^- 

(j^  Les  ai>bei4  topt  vçous  aux  Mepiçurs  de  rapd.ons,  et  si  ont  4|i.t  cl^fi  que  Pevesqur^. 
al  resppp4;at  et  dem494eit.  I&^  l^s  ^XX  eptendeat  chu,  si.  dient  li  uns  amont,  li  altre. 
a?al,et  ne  sont  mie  4>cQrd^.  Et  la  d^ist  ^u4pp  de  Çissevache.:  se  U.es^uit  çât  feluus 
et  fort,  ilba*y  af  albre  cbouae  que  del  défendre...  mainiArpus  Esçarbocb  a  dit  que 
CD»  met  cel  ^ebat  aor,  laroy  d? Allemagne,  qu  iib  «.oienUUuit  iiij^bsirops  qui  a  lei^r 
discrétion  en  poi»iit  ordinebr.  Chi  es^  gcap^t  syet,  mains  EudoA.ro^  plus  grant,  car 
ilboUde  XXX  les  XX.  Eassi  sesoatde|karlis.  Gbe  fust  Iq  vj«  jour  d'qi;temhr^,  iKà. 
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les  siens;  qaeiques-ons  de  ceux-ci  furent  tués,  ce  qui  répandit  la 
terreur  dans  la  cité.  Les  maUres^à-temps  conjurent  les  abbés  de  se 
rendre  en  toute  hâte  auprès  de  Télu,  pour  déclarer  que  la  paix 
était  acceptée  telle  qu'il  la  proposait  (i).  Ceux-ci  convoquent  sans 
tarder  la  multitude  au  Pré-^tÉvéquey  et  la  pressent  de  déclarer  si 
c'est  là  sa  dernière  résolution,  «  Oui,  oui,  crie-t-on  de  toutes 
parts,  nous  voulons  la  paix,  quelle  qu'elle  soit,  et  sans  retard.  » 
Henri  de  Dinant,  présent  à  l'assemblée,  a  beau  protester,  se  la- 
menter, se  répandre  en  reproches,  le  peuple  persiste,  et  les  trois 
abbés  courent  è  Bierset  déclarer  que  toutes  les  conditions  sont 
acceptées,  et  que  les  Liégeois  ne  demandent  qu'à  rentrer  en  grâce 
avec  leur  prince.  La  paix  fut  scellée  le  9  octobre  42S6  aux  condi* 
tiohs  convenues.  Il  fut  stipulé  de  plus  que  la  cité  payerait  trois 
cents  livres  de  gros  à  l'élu  ;  que  la  port«  Sainte-Walburge  reste* 
râit  en  son  pouvoir  et  à  la  garde  de  cinq  chevalier^  désignés  par 
lui  ;  que  mille  otages  lui  seraient  livrés  en  garantie  de  l'observa- 
tion du  traité  ;  enfin  que  les  condamnés  de  Yottem  pourraient 
quitter  la  ville  librement  (9).  Ce  dernier  article  rachetait  ce  que 


(1)  Lei  maîttres  l'enteDdent  qoi  ont  mandeis  les  abbeit  ;  n  \t$  ont  suppUie»  qn'ilh 
chevalchent  a  Berses  al  esluit,  et  si  flnent  la  paix  a  sa  Tolenteit  del  tout.  Jhid. 

(s)  Les  abbeis  ont  assembleis  les  Liegois  en  Jardin  de  palais  et  dient  :  sangnours, 
dites  nos  ouvertement  se  vos  volets  la  paix  dierainement  faite,  cb*est*que  li  Jugement 
de  Voteme  demeurt  ferme  et  vray,  et  tout  le  remanant  voesaveis  bien  que  nos  avons 
raporleit,  et  sacbies  que  nos  Jurons  sor  sains  que  monsangnourVesInit  jurât  que  vot 
ne  raureis  altrement,  et  se  nos  y  raliens  plus  por  traitier  sor  cbu  que  Uh  redou- 
bleroit.  Se  vos  aviseis  sor  chu  bien,  et  si  aies  bon  qonselhe.  Adonc  crient  les  Liegois  ; 
nos  volons  avoir  paix  sens  plus  attendre,  quelle  qnllh  soit  et  tantoist.  Bt  Henris  de 
Dynant  quemencbat  a  crieir  a  hault  vois  :  Hey  Dieul  qu*il  fait  bon  servir  qoroones 
gens,  car  ons  en  est  paeis  toudis  malvaisement.  Sangnours,  Je  suy  bonis  por  vos  ser- 
vir, et  li  miens  destruis  perpetuelroent.  Mains  les  alcuns  li  dient  :  Henris,  ne  rt$ 
dobteis  mie,  car  se  le  paix  estoit  faite  ons  prieroit  bumbletnent  al  esluit  por  son 
boneur  ravoir  on  a  Tempereur  Guilbem.  Et  Henris  dist  que  cbe  ne  11  valrôit  riens. 
Btles  abbeis,  s*en  vont  vers  Berses  al  esluit;  si  ont  faite  la  paix  non  mie  a  leur  vo- 
lenteit,  carli  esluit  en  a  plus  come  devant  demandait,  car  les  vintesmes  ftireot  estais, 
les  alliancbes  apreis  briesie.  Il  Jugement  demeurt,  et  que  les  evesques  le  pulent  Itaire 
perpetuelment,  et  se  ont  osteit  de  la  paix  le  prevost  et  les  canoynes  deseurdis,  et 
«loit  avoir  li  evesque  le  castel  Sainte  Walbeur  por  faire  cbu  qu*i1h  li  p1alrat,et  si  doit 
avoir  iij  cent  livres  de  gros  por  ses  despens.  Bnssi  Ait  la  paix  faite  l'an  desenrdit  Xli« 
et  LVI,  le  Jour  de  Saint  Denis.  IbiéU  —  Profecti  abbates  pacem  obUnnemnt  ab 
episcopo  designato  septimo  idus  octobris,  bac  lege  prioribus  addita  :  cives  episcopo 
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les  ftuires  avaient  d'odieux^  et  le  peuple  ne  crut  pas  payer  trop 
chèrement  ainsi  la  vie  de  l'homme  entreprenant  et  habile,  qui 
avait  humilié  la  noblesse,  et  donné  à  la  multitude  le  sentiment  de 
sa  force,  qu'elle  conservait  au  milieu  de  ses  malheurs  et  de  ses 
humiliations. 

Le  18  octobre,  Télu  fit  son  entrée  à  Liège  dans  un  appareil  tout 
milibiire  ;  il  était  accompagné  d'une  partie  de  son  clergé  et  des 
échevins,  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil.  Les  bourgeois  jurè^ 
rent  d'observer  fidèlement  la  paix  conclue.  De  son  c6té,  Henri 
de  Gueldre  promit  de  les  gouverner  suivant  loi  et  raisouy  et  de 
traiter  sur  le  même  pied  les  grands  et  les  petits.  Tout  alla  bien 
d'abord  ;  mais  bientôt  les  exigences  de  Télu  donnèrent  lieu  à  de 
nouvelles  difficultés.  Pour  remplir  les  coffres  vides,  les  maîtres 
de  la  cité  levèrent  des  maitôtes  dans  tout  l'évéché,  sans  tenir 
compte  des  immunités  du  clergé.  De  là  des  plaintes,  des  récla- 
mations, de  nouvelles  divisions.  Le  commun  peuple  en  vint  bien- 
tôt à  regretter  l'absence  de  Henri  de  Dinant.  On  se  ménagea  des 
inlelligences  secrètes  avec  lui,  et,  un  beau  jour,  le  3  avril  1257, 
on  le  vit  reparaître  à  Liège,  tète  levée,  et  comme  mené  en  triom» 
phe  par  les  partisans.  L'élu  était  absent  :  le  doyen  de  Saint-Lam- 
bert effrayé  des  nouveaux  malheurs  qui  menaçaient  le  pays,  alla 
trouver  Henri  de  Dinant,  lui  rembntra  le  péril  auquel  il  s'expo- 
sait lui-même  et  les  autres  avec  lui,  fit  si  bien,  en  un  mot,  qu'il 
lui  persuada  de  quitter  la  ville  cette  nuit  là  même.  Henri  s'éloignait 
tranquillement  en  effet  avec  ses  compagnons  d'infortune,  quand 
il  fut  assailli  vers  minuit  près  du  pont  des  arches  par  une  troupe 
d*hommes  armés,  qu'avait  réunis  Radus  Desprez.  Un  combat  s'en- 
gagea entre  eux  :  plusieurs  furent  tués,  d'autres  furent  faits  pri- 
sonniers, mais  Henri  de  Dinant  parvint  à  s'échapper,  et  regagna 
Namur  sans  encombre  (i). 


sue  traeenUs  llbraa  peadimto  ;  porU  S.  Walborgit  in  ^ntclem  etto  potestate  ;  equi- 
Ubns  qoatoor  ean  impotito  praeiidio  castodienlibus  ppaeflcilor  oomea  LoMeosit  \ 
pro  pacis  legibnt  a  populo  sancu  obsorvandi»  mille  viri  Adejubento;  proiorlpH'i 
abeuntU  faouUa»  ameeditur.  Fmbh,  10. 

{!)  Apreit  les  Liegoii  ont  leYairmult  d*argent  por  payer  Tevesque...  eoMi  corne 
maletoute,  dont  H  capitle  les  a  fait  excomengnier...  L*aio  X1I«  LVIi>  le  iij*  Jour 
d^aYrilfa  te  mostrat  Heoris  de  Dynant  et  sesqonpangnons  aiant  par  la  citeil  a  chire 
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L^élu  iiit  informé  immédiaienient  de  oe  qui  s*éliûi  passée  et  se; 
hftia  (l9  revenir  à  Uége.  Dès  le  lendemain,  la  makoa  d'fienFÎ  de 
BioanU  ddnB^la  rue  des  Ferrosiers,  futabatloediSifoDd^eneomUe. 
La  meilleure  partie  de.  la  oharpente  foi  employée  à  la  oopsljrvctioii 
d'une  potence  sur  le  mont  Sainle-Walburge,  en  face  du  oauivsnt 
des<  frères*mioeurs.  On^  y.  saspeodit  Vun  des  prîsmaiers  de.  la 
nuit  précédente,  ce  Gérard  Baisier  naguf^re  revèta  des  fonctions 
de  m(a6re-à4mnp&.  Le.  cadairra  pesta  suspendu  au  gibet,  à  b  vue 
de  toute  la  population  liégeoise  muette  de  terreur  et  d'étonné* 
meni  (i^ 

ttenride  Gueldre,  débarrassé  de  ses enoefnisi»  el  voulut  mettre 
son  pouvoir  désormais  à.  Tabri  de  toute  atteinte,  fit  construire 
une  citudelle  menaçante  à  La  porte  da  SAÎnterWalburge  ;  tous  les, 
ti!ayau;^  de  défense  élevés  dans»  le  r,eete  de  la  ville  fanent  abattus. 
Alorsi  tout  plia  sous  le  poids  de  sai  domination  ;  noMesse»  chapitre, 
simples  bourgeoie,  tous:  courbèrent  h  tête.  LesT  subsides^  fardent 
préleva:  a^ec  une  rigueur  inouïe.  Quiconque  tardait  à  payer  sa 
pejft«  voyait  les  portes  de  sa.  demeure  enlevées  suMe^schamp,  el 
tiiaiisportées  à  la  place  du  marché,  où  défense  lui  était  faite  d^ 
toucher  aussi  longtemps  qu'il  n'avait  acquitté  la  taxe  jusqu^aUider* 
nier  sou  (9). 


levé...  ht  doyen  at  blameit  et  fortemeot  laidengiet  cfaeaux  qui  oot  rameneit  Henrû 
et  lea.  dient  qa?i|li  le  teekent  laatoiet  vuidler  et  ralierlew  nolf^  a  mee  Duit,  ai^bois 
qfie  t^pffre  eitfiiU  le  Mche...  ^^me^t  U^yU^,.  e^aint  f^êAf»  H  af<Vn«^  4^  9n«A  <l«i 
a  LX  bopief  armeis  a  ceije  nuii  gaat^et  tout^ntour  revetque  go^H  o^,liposlicbe  alei 
de  la  maison  Henri,  ou  etloient  muchiet..-  9}  quant  che  vint  a  mee  nuit,  si  sont  fours 
yssiis  lotts  xij  parle  pesiielie,  droit  vers  le  peut  des  arches  sien  aleren€.  Mahit  Rados 
et  s^  e^n^  les  as suHMreolkt  et  avoieiit  gnaos  sens  en  leur  qonpangBiQ.  Sk  en  ftmql 
ochis  X]q^,et  tQpia.U  remanan^.  furent,  pris  fpurs  que  Henris  deDynaotchlf^escayaL 

JbaR  D*0DTBEHE0SB.  -*-  FlSEH.  11. 

(t)  Quant  li  esluii  le  soit,  se  revint  a  Liège  et  le  maison  de  Henri  et  de  tous  ses 
aherdans  flst  abattre  Jusqu'à  terre  et  forjugier,  et  les  mors  ftst  ilh  tous  Jetteir  en 
Mouse,  ettrestosles  prisoniers  furent  mis  en  cbartre,  fours  que  Gerars  Baisiet  li 
selliers  qui  estoit  forjngiet,  et  estolt  maistre  de  Liège  a  joiiv  que  ons  le  crteb.  Sa* 
cbiee  que.  des  melbeura  nariens  que  ons  trovat  êo  le  maison  Henris  de  Dynant  flst 
on  dee  forqoes  on  vingnes  doseur  les  Mineurs,  et  la  fust  11  pendus,  et  remaneit  ta  li 
maistre  pendant,  et  ne  passoit  nul  parmy  le  marcbiet  qoi  ne  le  veftetla  pendant,  qui 
anoisit  a  mains  Liegois;  assois  ont  murmureit,  mains  ooqnesnuisn'oisatnionstreir 
aon  maltalent.  Jbaïi  o^On-BViBusi. 

(«)  Fisw,  If. 
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La  tiaîpe  de  -  relu  poursuivit  Heuri  de  Dinaat  jusqu'en  son 
refug0^cte,NaDQ»r.  Géiwl  de  Berlp,  ai^ec  quelques  hommes  déter- 
minés,, fut  envoyé  par  8oa  ordre  en  celte  ville,  avec  «lissioa  (le 
tendre  un  piég^  a»!  tribufîc  pour  Siempaner  de-  ta  personne  et  le 
ramener  à  Liège.  Attiré  sous  up  faux  prétexite  du.  côté  de  la 
Meuse,  où  Berlo  Tattendait  tapi  au  foad  d'une  barque  avec  ses 
satollite6,  B^nri  de  DinaBt  s'aperçut  à  temps  du  péril  qui  le  me- 
naçait, etf  se  retira  brusquement  en  appelant  le  peuple  à  son 
secours.  Ce  guetrà-pens  n'ayant  pas  réussi,  l'élu  s'adressa  directe- 
ment à  Uarie  de  Brienne>  qui  gouvernait  le  comté  en  l'absence 
ëe  son  nari  Baudouin  de  Courtenai  (t),  et  la  somma  de  lui  ren- 
voyer Henri  de  Dînant,  qu'il  représentait  comme  un  sujet  re- 
belle et  un  hôte  dangereux.  La  comtesse  s'y  refusa,  et  ayant  fait 
Tenir  le  proscrit  :  «  Alle^  à  Vatenciennes,  kii  dUrelte;  vous  y 
trouverez  Marguerite  de  Flandre,  qui  vous  recevra  bien,  car  eHe 
a  gardé  mémoire  des  services  que  vous  lui  rendîtes  autrefois. 
Là  vous  serez  en  sûreté,  et  n'aurez  rien  à  redouter  de  monsei- 
gneur de  Liège.  »  Henri  de  Dînant  comprit  la  sagesse  de  ce 
conseil ,  et  partit  accompagné  d'une  forte  escorte  de  bourgeois  de 
Namur  (a), 

Marguerite  accueillit  parfaitement  l'homme,  qui  avait  empêché 
les  Liégeois  de  prendre  parti  contre  elle  dans  ses  démêlés  avec  les 
d'Avesnes.  Elle  lui  offrit  de  l'aider  de  tous  ses  moyens  pour  tendre 
des  embûches  à  l'élu,  lui  faisant  les  plus  belles  promesses  s'il  par- 
venait à  s'en  saisir  et  à  le  remettre  entre  ses  mains.  Henri  fut 
révolté  d'une  pareille  proposition  :  ^  Madame,  répondit-il  géné- 
reusement, je  n'ai  jamais  été  traître,  je  ne  veux  l'être  jamais. 
L'élu  est  mon  seigneur  ;  et  bien  que  contre  toute  raison  il  m'ait 
chassé  de  mon  pays,  j'aime  mieux  perdre  vos  bonnes  grâces  que 
de  conspirer  contre  celui  qui  est  mon  prince,  avant  d'être  mon 
ennemi.  Ami,  répliqua  Marguerite,  je  voulais  vous  éprouver.  Je 
vois  que  vous  êtes  preux  et  loyal.  Restez  ici,  et  soyez  mon  conseil, 
car  je  fais  grand  cas  de  vous  (3).  »  Cette  conduite,  ce  langage  ter- 


(1}  Voir  D0U>e  NiiMn,  111,388  et  suiv. 

(t)   PltBIl,  18. 

(»)  Et  parUDt  ramat  la  coplesse,  si  Ta  mis  a  grant  honeur,  et  li  donatgraot  avoir. 
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minent  dignement  la  carrière  de  ce  héros  populaire,  à  qui  Ton 
peut  reprocher  des  torts  sans  doute,  mais  auquel  on  ne  saurait 
refuser  sans  injustice  TinteHigence  des  besoins  de  son  temps,  de 
grandes  capacités  politiques,  et  le  dévouement  le  plus  complet  à  la 
cause  des  petits  et  des  opprimés. 

etli  ilti  grant  bien  eo  detpit  del  esluit  de  tiege.  Et  dis!  avaDt  a  Henrisde  Dynant 
$Mih  poioU  Unt  faire  qu'ilh  po8i«t  avoir  Petlnit  de  Liège  por  queilecunque  manere 
quechefust,  et  quoy  qu'ilh  cottat,  tantoist  li  couperoit  le  cbief  sens  nulle  rancboo 
a  prendre,  si  que  trahitre  a  cuy  llh  ne  forsist  onques  ries,  car  iita  Tarvisl  greveit,  s'ilh 
posait  Joyr  de  son  peuple  de  Liège.  Quant  Henris  de  Dynant  entendit  chu,  si  en  fust 
molt  triste  et  corocbiet;a  cel  fois  mostrat  ilb  qu^il  bestoit  loial  bons,  et  dist  a  la  eon- 
tesse  ;  madame,  onques  trabison  ne  As  ne  jamais  ne  le  feray.  Li  esluit  est  mon  san- 
gnour  ;se  ilb  contre  raison  m'a  encachiet  de  mon  paya  par  mal  information,  por  che 
jà  n'en  feray  procuration  de  luy  grereir.  Amis,  dist  la  conteste,  je  disoie  chu  por 
vos  ensayer.  Mains  je  vos  tnie  proid  home  et  loial,  et  vos  f^y  de  mon  qonselbe.  Et 
remaoit  deieis  lee  en  grant  estât,  jbas  o'OPTRBaBOSE. 
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TROIS  POÈTES  BELCE8  (<). 

La  poésie  se  meurt,  la  poésie  est  morte,  répète-t-on  de  toutes 
parts;  les  poëtes  s'en  sont  allés  avec  l'inspiration^  et  l'inspiration 
est  étouffée  sous  les  tendances  matérialistes  d'un  siècle  positif.  A 
quoi  bon  écrire  encore  des  vers?  La  littérature  en  est  surchargée, 
et  elle  gémit  sous  un  poids  inutile,  fastidieux.  La  poésie  n'est  donc 
plus  qu'un  anachronisme  ;  se  poser  en  poète  c'est  jeter  un  défi 
au  bon  sens  ainsi  qu'au  génie  de  notre  époque. 

Il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans  ce  jugement  sévère.  Il  peut  se 
justifier  en  fait,  si  on  l'applique  à  l'ensemble  des  productions  soi- 
disant  poétiques  que  chaque  matin  voit  éclore.  De  présomptueux 
versificateurs  se  croient  quelque  chose  lorsqu'ils  ont  ajouté  un 
cent  et  unième  volume  à  cent  volumes  rimes  sur  le  même  ton, 
insipides  échos  les  uns  des  autres,  où  le  lecteur  n'a  rien  à  puiser 
ni  pour  l'esprit  ni  pour  le  cœur,  où  le  style  est  tourmenté  autant 
que  la  pensée  est  indécise  et  creuse.  Arrière  de  pareils  poëtes  !  Ils 
usurpent  un  nom  qui  n'est  pas  le  leur.  C'est  leur  faute  si  le  public 
blasé  n'accorde  plus  son  attention  aux  œuvres  qui  méritant  ses 
sympathies. 

Toutefois,  la  poésie  n'est  pas  responsable  de  ces  attentats  contre 
elle-même.  Fille  du  ciel,  elle  conserve  la  jeunesse  de  l'immortalité. 
Elle  épanche  des  trésors  d'inspiration  fraîche  et  pure  sur  ceux 
qui  s'en  rendent  dignes  par  le  culte  du  vrai,  du  bon,  du  beau. 
Mais  ce  culte  exige  de  l'atftiégation,  du  travail,  des  sacrifices. 

;t)  Cette  élude  litléraire,  écrite  pour  le  Journal  de  Bruxelles^  a  été  com- 
muniquée à  uolre  R&vob. 
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Trop  souvent  on  voudrait  être  parfait  et  hoiMMPé>  honore  surtout, 
sans  avoir  passé  parr  les  utiles  et  fécotiides  douleurs  de  rinitiation. 
On  désirerait  cueillir  le  rameau  fleuri  sans  en  avoir  au  préalable 
ôté  les  épines  une  à  une.  Si  la  main  indiscrète  ne  gagne  que  des 
meurtrissures  à  ce  téméraire  effort,  a-t-on  le  droit  de  se  plaindre? 
Sans  doute,  le  siècle  asservi  aux  intérêts  matériels  est  coupable  ; 
mais  les  écrivains  ne  «onMIs  pas,  en  grande  partie,  complices  de 
^es  fautes?  Ce  «ont  eux  qui  divinisent  la  matière  et  Torgueil.  Les 
poètes  cbâ&teiit  sans  cesse  ta  révolte  contre  le  Ciel  et  prêchent  le 
mépris  de  toute  supériorité  morale.  Quand  ils  se  renferment  dans 
le  monde  réel,  leur  réalisme  est  tellement  sec,  tellement  trivial, 
que  nànie  n'y  trouve  aucun  alim^bt  pour  ses  nobles  instincts.  La 
poésie  eut  toujours  le  privilège  d'embellir  la  nature;  elle  montre, 
même  dans  la  terre  d*«xil,  les  divins  linéaments  de  la  patrie  mysti- 
que de  rhomme.  Mais,  livrée  aux  mainsqui  la  profanent,  la  poésie 
moderne  ne  sait  plus  qu*enlaidir  même  le  laid;  elle  ajoute  a  la 
nudité  de  la  terre  dépouillée  de  Dieu,  et  Ton  peut  dire  d'elle,  en 
forçant  un  texte  de  TÉcriUire  :  aridam  fecermi  manusepus, 

Voulez^vous  être  poètes  dans  la  vraie  et  antique  acception  du 
mot?  Gheréhez  au  ciel  le  feu  sacré.  Renoncez  à  toutes  les  fantai- 
si«6  de  l-amour  propre  infatué  de  lui-méiae,  au  genre  maladif, 
vaporeux  et  &ux  qu'il  a  mis  à  la  mode.  Avant  donc  que  d'écrire, 
appi'enez  à  penser;  mais  remontez  aux  sources  diviaes  de  la  pen- 
isée.  Interrogez  la  nature,  mais  sachez  voir  dans  toutes  ses  œuvres 
la  main  vivifiante  du  Créateur.  Descendez  au  fond  de  votre  coaur, 
mais  de  votre  cœur  épuré  par  Tamour  de  Dieu  et  par  Tamour  du 
prochain.  Alors  vous  serez  dignes  de  toucher  l'instrument  sacré, 
et  sous  vos  doigts  il  rendra  <ie$  sons  justes  et  harmonieux.  Vos 
vers  offriront  une  nourriture  saine,  substantielle  et  salutaire.  La 
foule  les  répétera  avec  respect;  vous  serez  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. 

Prise  en  bloc,  la  poésie  moderne  a  manqué  à  sa  mission  ;  aussi 
est-elle  frappée  de  stérilité.  Elle  a  beau  faire  couler  des  torrents 
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de  vers  sonores  :  ce  sont  (tes  torreivts  de  Iftve  refroidie  <iQi  ne  lais- 
sent sur  leur -passage  qne  la  raine  et  le  deuil.  'On  s'en  détoonve 
aTec  effroi,  avec  dégoût.  Les  Titans  imaginttires  restent  foudroyés 
dans  lear  impuissance  sous  la  montagne  qu'ils  essaient  de  soule- 
ver. Leurs  œuvres  périront,  car  ce  sont  des  œuvres  de  mort. 
L'oubli  anticipé  est  la  peine  légitime  de  leur  talent  volontairement 
fourvoyé. 

Plus  on  géniit  sur  les  écarts  du  génie  qili  abuse  des  4ons,  du 
ciel,  plus  on  repoHe  les  yen  avec  bonheur  sur  un  ipetit  nombre 
d^esprits  d'élite  qui  ont  su  résister  i  la  contagion  universelle.  Fa- 
mille de  Noé  restée  pure  s(u  milieu  d'une  race  corrompue,  ils  se- 
ront recueillis  dans  l'arche  sainte  poifr  renouer,  entre  le  passé  et 
l'avenir,  la  chaîne  des  traditions  primitives,  quand  arrivera  l'ère 
de  rénovation  dont  l'approche  est  déjà  saluée  par  tous  les  hommes 
doués  de  la  seconde  vue.  Si  leurs  œuvres  sont  méconnues  des 
contemporains,  leur  place  est  marquée  d'avance  avec  honneur 
dans  l'histoire  de  l'art  et  de  l'humanité. 

Petite  de  taille  et  modeste  dans  ses  allures,  la  Belgique  n'élève 
pas  bien  haut  ses  prétentions  au  milieu  des  peuples  qui  font  du 
bruit  sur  la  scène  du  monde.  Elle  ne  dispute  la  suprématie  à  per- 
5omie,  et  néanmoifts  elle  compte  des  enfants  dont  elle  a  le  droit 
d'être  fière.  Peut-être  ne  leur  rend-elle  pas  assez  justice.  Peut- 
être,  soutenus  par  des  encouragements  plus  décidés,  grandiraient- 
ils  au  point  de  se  faire  une  renommée  à  l'étranger.  Le  génie  iumpe 
au  mmrt  s'il  n'a  des  mies  d'or,  a  dit  un  jeune  écrivain  étouffé  par 
rindifférence  publique.  Cependant  si  la  patrie  a  besoin  de  poètes 
pour  la  chanter,  ne  devrait-elle  pas  aider  au  déploiement  de  leurs 
ailes  ? 

Oui,  la  Belgique  a  des  enfants  qui  lui  font  honneur,  même  dans 
ringrate  carrière  de  la  poésie.  Nous  ne  voulons  ni  Itô  surfaire  par 
esprit  de  blocher,  ni  leur  inspirer  un  orgueil  qui  serait -funeste  à 
leur  talent  naturel,  ni  les  exposer  à  un  parallèle  écrasant  avec  des 
noms  dont  la  célébrité  rayonne  au  loin.  Mais  il  nous  est  bien  per- 
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mis,  en  les  envisageaDt  en  eax»mémes  tels  qu'ils  sont,  de  rendre 
justice  à  leur  mérite  réel  et  d'encourager  leurs  nobles  efforts. 

Nous  avons  là,  sous  la  main,  plusieurs  volumes  qui  nous  ont 
fait  passer  des  heures  délicieuses.  Ils  sont  signés  de  noms  belges 
auxquels  le  Journal  de  Bruxelles  s'est  toujours  plu  à  rendre  hom- 
mage. Placés  dans  des  conditions  sociales  différentes,  MM.  Benoit 
Quinet,  Auguste  Daufresne  de  la  Chevalerie  et  Agathon  Marsigny 
sont  évidemment  de  la  même  famille.  Frères  par  le  cœur  comme 
par  le  talent,  amis  entre  eux  et  dignes  de  l'être,  ils  offrent  des 
traits  de  ressemblance,  bien  que  chacun  d'eux  ait  une  originalité 
propre.  Le  sorties  a  réunis  dans  l'intelligente  cité  de  Sainte- Wau- 
dru.  Tous  trois  ont  puisé  l'inspiration  à  la  même  source,  car  tous 
trois  sont  chrétiens;  et  c'est  aussi  ce  qui  leur  donne  une  physio- 
nomie à  part  au  milieu  des  poêles  belges. 

M.  Benoit  Quinet  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  le  monde  lit- 
téraire. Bien  jeune  encore  il  a  débuté  dans  différents  genres  de 
composition,  passant  tour  à  t^ur  du  grave  au  douxy  du  plaisant  au 
sévère,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Une  âme  tendre  s'allie  en 
lui  a  un  esprit  vigoureux  et  sarcastique.  Ce  phénomène  est  moins 
rare  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord.  Racine  en  est  un  illus- 
tre exemple.  L'auteur  d'Andromaque  aiguisait  l'épigramme  en  per<- 
fection  ;  ses  deux  lettres  contre  Port-Royal  sont  des  chefs-d'ceuvre 
d'ironie.  Quant  au  poëte  montois,  qui  manie  aussi  bien  la  prose 
que  les  vers,  sa  vocation  spéciale  nous  semble  être  la  satire  ;  non 
pas  la  satire  vulgaire  qui  répète  avec  plus  ou  moins  d'élégance  les 
lieux  communs  de  Técole,  mais  la  satire  sociale,  la  seule  que  com- 
porte notre  siècle. 

En  effet,  comment  rimer  encore  sur  des  repas,  sur  l'avarice, 
sur  les  pédants,  sur  les  embarras  de  la  rue,  eu  présence  des  catas- 
trophes politiques  qui  ont  éclaté  hiçr  ou  qui  éclateront  demain  ? 
Comment  s'égayer  sur  les  travers  de  l'individu,  quand  les  travers 
de  l'époque  sont  là,  avec  leurs  causes  effrayantes,  avec  leurs  résul- 
tats imminents?  Celui  qui  a  du  ccenr  et  de  l'intelligence  doit  em- 
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ployer  toutes  les  richesses  dont  Dieu  Ta  doté,  pour  combattre 
l'erreur,  pour  détruire  le  sophisme,  pour  éclairer  les  esprits,  pour 
renverser  les  idoles  auxquelles  la  foule  aveugle  prodigue  Tencens 
en  courant  à  sa  perte. 

Cette  mission,  M.  Quinet  Ta  assumée  avec  courage.  Il  l'a  rem- 
plie avec  verve  dans  son  Dantan  chez  les  contemporains  illustres. 
Avant  que  l'éloquence  de  M.  Louis  Veuillot  eût  tonné  contre  Bé- 
renger,  avant  que  la  critique  si  fine,  si  ingénieuse  de  M.  de 
Ponlmartin  se  fût  exercée,  au  nom  du  bon  goût  et  de  la  morale, 
sur  les  chansons  du  trop  célèbre  poëte,  l'auteur  du  Dantan  avait 
pris  énergiquement  à  partie  l'obscène  et  impie  chantre  du  concu- 
binage, qui  ne  respecta  ni  la  sœur  de  charité  ni  les  cheveux  blancs 
de  sa  grand'mère.  De  même,  toutes  les  folies  révolutionnaires  du 
progrès  moderne  éveillent  le  fouet  vengeur  du  satirique.  Son 
programme,  auquel  il  est  fidèle  partout,  se  résume  dans  ces  mots 
de  sa  préface  :  «  Je  hais  l'erreur  et  le  mal  et  je  veux  les  combattre 
c  à  outrance  ;  mais  c'est  aux  idées  seules  que  je  fais  la  guerre. 
«  Hors  de  là,  mon  ennemi  c'est  celui  qui  ne  sait  pas  que  je  l'aime.  » 

£n  effet,  l'amour  de  l'humanité  respire  dans  ses  vers;  il  perce  dans 
ses  plus  mordants  sarcasmes.  Ses  entrailles  fraternelles  sont  émues 
de  compassion  pour  les  victimes  de  l'orgueil  au  moment  même 
où  il  foudroie  éloquemment  l'orgueil,  source  de  tous  les  maux 
pour  l'homme,  source  impure  d'où  s'échappent,  comme  du  fond 
de  l'abîme,  tous  les  sophismes,  toutes  les  corruptions.  Le  poëte 
chrétien  obéit  à  ce  cri  du  divin  Rédempteur  :  «  misereor  super 
turbam^  i  lorsqu'après  avoir  considéré  tant  de  misères  sociales  il 
épanche  son  âme  dans  les  vers  suivants  ; 

Oh  !  oui,  fils  de  l'orgueil,  engeance  révoltée, 
Oui,  le  vautour  encor  déchire  Prométhée. 
Qu'importe  !...  pour  la  foi  les  larmes  sont  un  don  ; 
Dieu  jette  la  douleur  dans  nos  jours  éphémères 
Comme  le  sel  dans  l'eau  des  fontaines  amères  ; 
La  douleur,  la  douleur  !..  c'est  presque  le  pardon, 
m.  17 
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Qu*£picure  se  taise  !..  Ipieore  est  impie  ; 

Non,  l*boiiime  me  natt  pas  p^ur  jouir..*  rboJDole  expie  -, 

Mais  soa  châliflieiU  méine  est  providentiel  ; 

Ses  maux  oe  sont  pas  plus  sans  effet  que  sans  cause^    . 

Son  expiation  couve  une  apothéose. 

Et  la  terre  pour  rhomme  est  le  chemin  du  cîel. 

Ne  nous  offrez  donc  plus,  faussaires  d*Évangiles, 
Dans  les  vases  sacrés  tos  boueuses  argiles  ! 
Tons  êtes  des  méchants,  ou  tous  êtes  des  fous. 
Arrière,  vBîns  rêveurs,  qui  croyez  tout  parfaire 
Bâtissant  Sybsrris  sur  les  «ancs  du  GaWaire  !.. 
La  Vérité  n*a  rien  deetmnm  avec  vous. 


Non,  pour  eux  le  problème  est  toujours  à  résoudre  ; 
Ils  cherchent  la  lumière...  ils  trouveront  la  foudre  l 
Mais  nous  les  savons,  nous,  les  sublimes  secrets... 
Depuis  dix-huit  cents  ans  le  Progrès  se  révèle... 
Soyons  purs!.,  la  voità,  notre  Bonne-Nouvelle  ! 
Croire,  Espérer,  Aimer,  voilà  tout  le  Progrès  1 

£h!  que  nous  fait  à  nous,  la  douleur  Tengerease? 
Frères,  la  Charité, c*est  notre  forteresse! 
Oui,  fjrères,  notre  vie  est  un  rude  ehemin; 
Mais  de  la  Charité  formons  la  sainte  ligue... 
Et  si  parfois  quelqu'un  d'entre  nous  se  fatigue. 
Ayons  pour  lui  des  braa,  ou  donnons-lui  la  main. 

Aimons-nous  !  aimons-nous  !..•  honni  soit  Tégolsme  ! 
La  Charité  chrétienne  est  un  saint  communisme... 
A  quelque  place,  enfin,  que  le  sort  nous  ait  mk. 
Ah  !  rapprochons  nos  cœurs,  soyons-nous  secourables. 
Aimons  les  malheureux...  aimons  jusqu'aux  coupables! 
Aimons  nos  bienfaiteurs...  aimons  nos  ennemis! 
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Aimons- nous  !  aîmons-nons  f  plus  de  pensers  contraires  ! 
Nous,  les  enfants  du  Ghriit,  ne  sommes-nous  pas  frères? 
Oh  f  oni,  la  Charité,  c'est  l'amour  gfrand  et  fort  ; 
Contre  die,  en  Taln^  les  maux  lancent  leur  flèche  aiguë... 
KUe  ne  tonnait  pas  la  souffrance  in?aiocue.., 
Un  jo«r,  sur  le  Galfaire,  elle  vainquit  la  mort! 

Et  maintenant,  orgueil,  parle  de  ta  puissance  ! 

Vante-nous  tes  trésors,  6  superbe  indigence  ! 

La  bouche  d*un  croyant  t*apprend  la  férité... 

Orgueil,  tu  n'as  jamais  bâti  que  des  ruines; 

Et,  dans  nos  champs  créés  pour  les  moissons  difihes. 

En  tout  temps  on  t'a  f  u  semer  l'aridité. 

Gloire  h  Ditu  !  Le  regard  des  nations  tremblantes 
N'atteignait  pas  au  front  des  Babels  insolentes  ; 
Les  Titans  avaient  mis  Ossa  sur  Pelion».. 
La  foudre  a  balayé  les  montagnes  superbes, 
Et  le  front  des  Babels  est  caché  sous  les  herbes 
Que  fauche  la  charrue  en  creusant  son  sillon... 

Cessez,  fils  de  l'orgueil,  cessez  votre  œuvre  vaine! 
Savez-vous  qui  fera  l'apothéose  humaine?... 
Les  trois  ûlies  du  Christ  humble,  aimant,  immorlel, 
L'Espérance,  l'Amour,  la  Foi,  saintes  compagnes... 
Un  jour,  vous  les  verrez  soulever  les  montagnes; 
Elles  seules  pourront  escalader  le  ciel. 

C'est  sur  un  Ion  moins  élevé  mais  sous  une  inspiration  aussi 
pure,  da  moins  en  général,  que  chante  M.  Auguste  Daufresne.  Le 
cadre  habituel  de  sa  pensée  est  la  chanson.  Depuis  ses  débuts,  en- 
couragés par  la  faveur  publique,  ses  progrès  ont  été  sensibles. 
Toutefois  «  dans  ses  vers,  l'expression  ne  répond  pas  toujours  à 
ridée,  qui,  par  moment,  est  trahie  par  les  défaillances  d'une  plume 
encore  novice.  Nous  ne  relèverions  pas  ce  petit  défaut  si  nous  le 
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croyions  incurable.  Le  poëte  a  trop  de  sève  et  de  vie  pour  ne  pas 
viser  à  la  perfection  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Il  ne  verra  dans 
notre  critique  bienveillante  qu'un  stimulant  de  plus  à  bien  faire. 
Sa  muse  est  chaste  même  quand  elle  folâtre  sur  des  sujets  légers 
au-dessous  d'elle.  Nous  n'en  regrettons  que  plus  vivement  de  ren- 
contrer parmi  ses  pièces  de  poésie,  avec  le  souvenir  odieusement 
classique  du  Bathylle  d'Anacréon,  l'éloge  de  ce  Bérenger  en  qui 
l'on  ne  peut  décemment  saluer  un  chantre  aussi  rare  qu'il  est  délicat 
dans  ses  goûts. 

Hâtons-nous  de  reconnaître,  pour  être  justes,  que  ce  sont  là  des 
taches  tout  exceptionnelles.  Le  vers  du  poëte  est  pur  comme  son 
âme.  Enfant  des  Ardennes,  il  aime  les  champs,  les  montagnes,  les 
bruyères,  la  douce  verdure  et  le  riant  exil  des  bois.  Les  sites  pitto- 
resques du  sol  natal  ont  laissé  en  lui  une  empreinte  ineffaçable.  La 
vie  des  camps,  au  lieu  de  le  corrompre,  semble  n'avoir  fait  qu'a- 
jouter â  sa  franchise  naturelle.  Les  souvenirs  de  la  famille  lui  ar- 
rachent des  mots  qui  partent  du  cœur.  Il  a  parfois  un  air  de  pa- 
renté avec  Hégésippe  Moreau.  Mais  plus  heureux  que  cet  infortuné 
jeune  homme,  victime  volontaire  de  ses  passions  désordonnées, 
M.  Daufresne  voit  dans  la  nature  la  main  de  son  auteur,  bénit  sa 
Providence  et  fait  aimer  ses  lois.  C'est  par  ce  côté  moral  qu'il  se 
rapproche  de  M.  Quinet  et  que  ses  vers,  d'ailleurs  pleins  de  grâce 
et  de  fraicheur,  éveillent  de  si  légitimes  sympathies. 

Au  milieu  d'une  foule  d'autres  morceaux  irréprochables  â  tous 
égards,  nous  men  lionnerons  :  Le  poëte  ardennais,  V aïeul  des  champs. 
Ma  grand'mère,  La  fausse  honte,  La  première  communion  des  en- 
fants. Ces  pièces  suffisent  pour  justifier  nos  éloges.  Elles  prouvent, 
en  outre,  quelle  influence  salutaire  a  exercée  sur  le  jeune  poëte  la 
vie  de  famille  qui  lui  inspire  tant  de  beaux  vers. 

Ainsi  que  l'a  écrit  une  plume  éloquente,  chère  aux  catholiques 
belges,  celle  de  M.  Pierre  de  Decker,  «  c'est  au  sein  de  la  famille 
«  que  les  idées  se  rectifient,  que  les  sentiments  s'épurent,  que  les 
«  habitudes  se  forment.  Dans  cette  atmosphère  d'unipn  et  de  ten- 
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«  dresse  naissent  d'elles-mêmes,  sous  le  rayonnement  de  Famour 
c  maternel,  toutes  les  vertus  que  développe  Tesprit  de  famille.  Là 
<  on  apprend  à  connaître  Tautorité  dans  ce  qu^elle  a  de  plus  réel 
«  et  de  plus  pratique.  Là  on  fait,  à  vrai  dire,  l'apprentissage  de 
€  la  vie.  » 

Heureux  l'enfant  resté  fidèle  au  culte  de  la  famille  !  Il  sera  bon 
fils,  bon  époux,  bon  père,  bon  citoyen.  Le  pays  comptera  en  lui 
un  soldat  modèle,  dévoué  à  son  roi,  intrépide  aux  jours  du  dan- 
ger, digne  de  célébrer  la  patrie  et  ses  gloires,  s'il  a  reçu  du  ciel  le 
feu  sacré.  Tel  est  notre  poëte  soldat.  Au  besoin  il  se  montrerait 
l'émule  de  ce  Kœmer,  dont  il  a  chanté  avec  amour  l'héroïque 
trépas. 

Dans  l'embarras  du  choix,  bornons-nous  à  citer  la  pièce  adressée 
à  M.  Eugène  van  Maldeghem.  Le  rithme  en  est  facile  et  gracieux. 
Le  talent  de  l'écrivain  s'y  joue  avec  aisance  sans  trahir  le  moindre 
effort.  Le  poëte  a  compris  l'artiste,  et  l'artiste  méritait  son  hom- 
mage. On  sait  que  pour  M.  van  Maldeghem,  l'art  est  l'objet  d'un 
culte  véritable  qu'il  ne  profane  point  par  la  recherche  d'une 
bruyante  popularité.  Modeste  et  recueilli,  il  s'isole  dans  la  médi- 
tation du  vrai  pour  arriver  à  la  conception  du  beau.  De  là,  ce 
cachet  particulier  dont  portent  l'empreinte  ses  toiles  religieuses, 
que  savent  apprécier  les  intelligences  d'élite.  Son  Christ  a  inspiré 
à  M.  Daufresne  les  strophes  suivantes  : 

Je  l'ai  Yu  ton  Jésus  préchant  sur  la  montagne. 

Sa  divine  leçon. 
J'admire  le  beau  ciel,  les  palmiers,  la  campagne 

Et  le  pur  horizon. 

Engène,  tu  comprends  et  nous  peins  à  meryeille 

L'œuvre  du  Créateur. 
Que  ce  site  est  brillant,  que  cette  aube  est  vermeille 

Autour  du  Rédempteur  f 
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Dan»  les  champs  dUsrael, 
Quand  le  Cbrist,  étendant  sur  noua  sa  main  Mnie> 

Célébrait  l'Eternel! 

11  est  ihy  reyètu  de  sa  blanche  auréole 

Sous  ce  ciel  embaumé; 
Il  est  li,  dévoilant  dans  chaque  parabole 

Son  Père  bien-aimé. 

Les  Apôtres  ravis,  la  Vierge  et  Magdelaioe, 

Le  peuple  et  les  enfants, 
Recueillent,  b  genoux,  de  sa  voix  souveraine 

Les  magiques  accents. 

Les  disciples,  groupés  autour  du  blond  Messie, 

8011C  pleins  de  majesté  : 
Mais,  seul,  le  doux  Sauveàr  reftèlc  lliannonie 

Bêla  Divinité. 

Les  saintes  femmes  ont  une  empreinte  idéale. 

Ton  suave  talent 
Unit  à  la  pudeur  la  grâce  orientale 

Sur  leur  fk*ont  rayonnant. 

O  pouvoir  enchanteur  créé  par  un  artiste  ! 

En  voyant  ce  tableau. 
Le  bon  se  réjouit  et  souvent  Tégolste 

Se  sent  un  cœur  nouveau. 

Quand  je  fixais  les  yeux  sur  ton  «uvre  sublime. 

Je  crus  entendre  et  voir 
Le  Christ  qui  nous  prêchait,  sous  les  murs  de  Solyme, 

liS  Foi,  TAmour,  IlSspoir  ! 

Du  poëte  ardennais  à  H.  Marsigny  la  transition  est  facile.  Lui 
aussi  est  ardennais;  la  Vierge  miraculeuse  de  Walcourt  a  protégé 
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son  bercaaiu  Lot  anssi  est  peëte,  ci  poëto  remarquable  ;  tel  i)  se 
révèle  aree  éobjk d»s  las  dûmes;  de  kt  paêrit  ^deim  soHtude.  Avant 
ran>arttMn  de  ce  vokiai0»  mus  savions  que  M-  lCarsig&;  esi  ua 
des  membres  les  phi3  distia^s  ducerpe  enseignaBlen  Belgique. 
Dans  ses  Études  stir  Athalie,  qui  seront  bientôt  terminées,  nous 
avions  adiairé  l'un  des  ouvrages  les  plus  judicieux  qu'on  ait  écrits 
pour  former  le  goût  des  jeunes  gen9^  Ses  poésies  nous  montrent 
qu'il  sait  joindre  l'exemple  au  précepte,  et  qu'il  peut  lui-même 
être  proposé  comme  un  modèle  littéraire. 

Caractérisons  en  deux  mots  te  talent  de  l'auteur  :  aux  libres 
allures  des  écrivains  modernes,  il  allie  la  pureté  et  l'ordre  clas- 
siques. Nos  plus  brillants  poêles  sacrifient  souvent  la  correction  à 
l'éclat  et  la  pensée  à  l'image.  Une  rime  riche  et  sonore  dissimule 
l'indigence  de  Fidée.  Les  phrases  se  succèdent  comme  des  flocons 
de  neige,  sans  lien,  sans  logique,  parfois  rencontrant  juste,  mais 
visant  plutôt  à  flatter  roreflie  qu'à  satisfeire  fesprit.  Ce  désordre 
peut  être  l'effet  d'un  calcul;  à  coup  sûr  il  n'est  pas  toujours  un 
effet  de  l'art.  D'aiDeurs,  cette  décadence  dans  la  forme  est  cor- 
rélative à  une  décadence  bien  plus  déplorable  au  point  de  vue 
moral. 

On  sent  que  M.  Harsigny  est  nourri  des  bons  classiques.  Il  a 
gagné  dans  leur  commerce  la  sobriété,  la  clarté,  la  précision,  la 
méthode.  Sa  phrase  est  correcte^  élégante,  lumineuse  ;  elle  offre 
habituellement  ce  que  nous  pourrions  nommer  le  tissu  logique  du 
style,  qui  accuse  un  esprit  réfléchi,  maître  de  sa  pensée.  Il  ne 
sacrifie  pas  la  raison  à  la  rime.  II  n'écrit  que  parce  qu'il  a  quelque 
chose  à  dire;  et  son  vers„  bien  ou  mal^  comme  s'exprime  Boiléau, 
dit  toujours  quelque  chose.  Le  célèbre  satyrique  complétait  son 
portrait  en  se  nommant  par  modestie  :  Ami  de  la  vertu  plutôt  que 
vertueux. 

Il  suffit  de  lire  M.  Marsi^y  pour  affirmer  hardiment  qu'il  est 
l'un  et  l'autre.  Il  aime  la  vertu,  il  la  fait  aimer  paroe  qu'elle  habite 
dans  son  cœur.  En  effet,  tous  ses  vers  exhalent  un  parfum  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


23t  TROIS  POËTJES  BELGES. 

Tertu  auquel  on  ne  saurait  se  méprendre.  C'est  un  titre  d'autant 
plus  précieux  aux  sympathies  des  honnêtes  gens  qu'il  est  plus  rare 
de  nos  jours.  On  ne  saurait  lire  les  poésies  de  M.  Marsigny  sans 
désirer  de  devenir  meilleur.  Hàtons-nous  d'en  citer  un  échantillon  : 

Est-ce  ta  Toix,  Seigneur,  qui  dans  mon  cœur  raisonne 
Quand,  à  Theure  do  soir,  j'entends  autour  de  moi 
L*eau  qui  gazouille  et  fuit,  la  feuille  qui  frissonne? 
Sur  le  monde  assoupi  qu'un  ciel  d'azur  couronne. 
Est-ce  toi  qui  répands  l'espérance  ou  l'effroi? 

Dieu  que  l'Archange  adore,  6  Créateur  des  monde». 
Peux-tu  prêter  l'oreille  aux  terrestres  concerts? 
Quel  charme  trouves-tu  dans  le  vain  hruit  des  ondes, 
Dans  la  voix  des  vergers  et  des  forêts  profondes. 
Ou  du  roseau  pliant  sous  la  brise  des  mers? 

Non,  ce  n'est  pas  pour  toi,  c'est  pour  ta  créature 

Que  les  monts  verdoyants  ont  de  si  doux  échos, 

Les  roses,  des  parfums,  le  feuillage,  un  murmure, 

Et,  du  riant  matin  jusqu'à  la  nuit  obscure. 

Les  champs,  les  flots,  les  cieux,  tant  de  mouvants  tableaux  ! 

L'homme  sent  en  soi-même,  au  sein  de  ces  merveilles, 
Que  ton  regard  sur  lui  se  fixe  avec  amour. 
L*hymne  de  l'univers  a  frappé  ses  oreilles  ; 
1!  l'écoute,  ravi,  le  médite  en  ses  veilles; 
Et  ton  cœur  lui  répond  de  l'éternel  séjour. 

0  Dieu,  ne  cède  pas  au  vœu  de  ma  faiblesse. 
Si  dans  ce  saint  concert  ma  voix  veut  retentir  ! 
Hais  si,  pour  un  vain  nom,  j'oubliais  ta  tendresse. 
Verse  à  d'autres  la  gloire  et  sa  brûlante  Ivresse, 
Et  brise  l'instrument  qui  n'a  pu  te  servir. 
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Ah  ï  Seigneur,  laiste-mot,  dans  l'ombre  et  le  mystère. 
Exhaler  pour  toi  seul  mes  intimes  transports; 
Qu'importe  que  mes  chants  expirent  sur  la  terre 
Sans  même  ré?eiller  un  écho  solitaire. 
Si,  quand  je  prends  la  lyre,  à  toi  vont  mes  accords? 

Ces  vers  révèlent  toute  la  souplesse  du  talent  de  Fauteur,  l'har- 
monie de  sa  phrase,  rélévation  de  sa  pensée,  en  même  temps  que 
sa  modestie  et  sa  résignation  chrétienne.  Rien  de  vague,  rien  de 
vaporeux,  soit  qu'il  dessine  un  paysage,  soit  qu'il  décrive  des  lieux 
chers  à  son  souvenir,  soit  qu'il  fasse  entendre  le  langage  de  l'ami- 
tié, soit  qu'il  chante  sur  un  ton  digne  de  l'épopée  ou  de  l'ode  l'in- 
dépendance nationale,  Léopold  ou  l'Ange  de  la  patrie.  C'est  à  la 
patrie,  en  effet,  que  sont  consacrés  ses  premiers  chants.  Il  l'exalte 
dans  le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  et  le  lecteur  aime 
à  répéter  avec  lui  : 

Ainsi  l'on  a  pu  méconnaître 
0  Belgique,  tes  grands  destins  : 
Parfois  tu  semblés  disparaître 
Dans  Tombre  des  siècles  lointains. 
Voici  quVnfin  s'ouvre  ton  ère. 
Et  tu  viens  donner  à  la  terre 
L'exemple,  toujours  respecté. 
Des  travaux  de  rintelligence, 
D'une  industrieuse  abondance 
Et  d'une  sage  liberté. 

Quoique  le  poëte  se  soit  exercé  sur  une  foule  de  sujets  sans  con- 
nexité  apparente,  l'œil  observateur  peut  néanmoins  saisir  la  pensée 
une  qui  se  développe  harmonieusement  dans  son  ouvrage.  Au 
premier  livre,  c'est  le  citoyen  qui  parle  et  se  rend  l'écho  du  senti- 
ment national.  Dans  le  second,  intitulé  Poétique  de  la  vie,  c'est 
l'homme  qui  aspire  à  la  gloire,  au  bonheur  ;  il  se  heurte  à  mille 
déceptions  sans  perdre  Tespérance,  sans  maudire  ni  médire,  sans 
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tomber  â^ms  le  scepticisme  de  hi  nisanthrepie.  Lé  renoweUemera 
et  r essor  de  Vàme  se  manifidstent  a«  troisième  liTre,  qui  justifie 
bien  ce  titre.  Le  poëte  emploie  les  plus  nebes  covletnrs  pour  pein- 
dre, avec  le  crépuscule  du  soir,  le  crépuscule  de  la  vie,  qui, 
aux  yeux  des  hommes  de  foi,  est  l'aurore  d'un  plus  beau  jour, 
l'avant  goût  de  cette  félicité  suprême  à  laquelle  on  aspire  sans 
cesse,  mais  qui  ne  se  rencontre  que  dans  le  sein  de  Dieu.  Enfin,  au 
quatrième  livre^  c'est  le  chrétien  accompli,  purifié,  détaché  de 
tout,  qui  réalise  le  désir  de  saint  Paul  :  Cupio  dissolvi  et  esse  cum 
Christo.  II  chante  l'Eucharistie  et  les  mystères  ;  il  invoque  Jésus  et 
Marie.  Pour  les  célébrer  plus  dignement,  il  traduit  ea  beaux  vers 
les  cantiques  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  le  séraphique  émule 
de  saint  François  d'Assises  dans  la  poésie  sacrée.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  citer  le  cantique  dix-neuvième,  adressé  à 
Dieu. 

Dans  ton  éternité  que  n*ai-je  reçu  l'être? 
Ne  m*aimai8-tu  donc  pas,  ô  mon  unique  bien? 
Comme  tu  me  connais  j'aurais  pu  te  connaître; 
Mon  amour  en  durée  eût  égalé  le  tien. 

Mon  désir,  ma  pensée  et  ma  béatitude 

C'est  de  puiser  l'amour  dans  ton  regard  difin  ; 

J'aurais  senti  par  là  crottre  la  certitude 

De  t'aimer,  6  mon  Dieu,  sans  mesure  et  sans  fin. 

Quand  sur  la  terre,  hélas  tfabaiMe  ma  pavpière. 
Je  me  dis,  pénétré  de  honte  et  de  douleur  : 
Quoi!  pour  un  vil  réduit,  pour  une  fourmilière. 
L'homme  insensé  renonce  à  l'éternel  bonheur! 

Ou  sonifrir ,  ou  mourir,  que  ce  soit  ton  partage  ; 
Sur  ia  terre,  t  mom  âme,  il  fiint  wnere  k  ttvt  pris. 
L'homme  soua  Fcatli  4e  Dieu  gigue  a^n  héf  itoge, 
Ou  Tablme  implaoaUe  ou  le  beau  Paradfa. 
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Le  recueil  de  M.  Marsigny  nous  offre  donc  une  espèce  d'épopée 
intime,  où  Tàme  est  en  scène;  tom  la  scène  n'est  pas  agitée  par 
l'orage  des  passions  mises  en  relief.  L'àme  a  subi  le  contre-coup 
des  accidents  de  la  vie  sans  s'y  briser.  Si  elle  a  passé  par  toutes  les 
vicissitudes  des  illusions  du  jeune  ége  et  du  découragement  pré- 
coce, elle  n'est  point  lassée  de  iota  même  de  Pespéranee,  comme 
celle  du  chantre  des  Méditations.  Elle  est  sortie  plus  forte  de  ses 
douloureuses  épreuves,  dont  elle  ne  fait  pas  mystère  à  ceux  qui 
écoutent  sa  voix.  Elle  a  monté  l'échelle  de  Jacob,  elle  plane  dans 
la  sphère  sereine  où  la  religion  lui  verse  la  paix  et  la  confiance;  le 
sentiment  poétique  y  a  gagné  en  pureté  et  en  éclat. 

Tout  est  lutte  en  ce  monde,  surtout  pour  Thomme,  qui  doit 
constamment  combattre  contre  lui-même  afin  d'accomplir  ses  des- 
tinées éternelles.  Mais  cette  lutte,  à  la  fois  intérieure  et  extérieure, 
est  la  condition  essentielle  de  la  vraie  poésie.  C'est  ainsi  que  nous 
la  présentent  les  vers  de  M.  Marsigny,  particulièrement  dans  le  se- 
cond livre  où  toutes  les  gradations  du  sentiment  sont  si  bien  mar- 
quées; voilà  le  secret  du  charme  qui  nous  attache  à  son  volume. 
Ne  le  fermons  pas  sans  lui  emprunter  encore  une  page  qui  fera 
mieux  comprendre  notre  pensée  : 

Voilà  comment  s'anime  et  grandit  rexistence. 
Quand  Themme  a  de  aon  eœur  dominé  rinconstance 
Et  de  ses  passions  calmé  renportement; 
Voilà  par  quel  secret  Tangoisse  d*un  moment, 
Dont  triomphe  la  grâce  à  la  prière  unie, 
Amène  pour  Tathlète  un»  gloire  infinie. 
Cest  que  la  vérité,  soleil  de  la  raison, 
Peut  seule  de  la  vie  éclairer  !*horizon. 

Voilà  la  poésie  ;  et,  soit  que  la  parole, 
Pour  la  postérité  formulant  un  symbole. 
Ajoute  un  nom  de  plus  à  ceux  qui  ne  vont  pas 
Tomber  avec  le  siècle  au  gouffre  du  trépas. 
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Soît  qu*un  esprit  d'élite,  une  âme  magoanime^ 
N'ayant  d'autre  talent  qu'une  vertu  sublime, 
Et  ne  demandant  rien,  le  devoir  accompli, 
Des  siècles  k  venir  n'attende  que  l'oubli. 
Il  faut  toujours  que  l'homme  écarte  de  sa  foie 
Les  piégea  d'une  fausse  et  passagère  joie. 
Que,  loin  du  point  obscur  où  le  temps  l'a  jeté, 
Il  porte  les  regards  sur  cette  immensité. 
Demeure  permanente  où  son  âme  ravie 
A  sa  source  boira  l'inépuisable  vie, 
Où  ses  vastes  désirs  seront  rassasiés, 
Sa  mémoire  vengée  et  ses  pleurs  essuyés. 

S'il  se  trompe  et,  séduit  par  Téclat  de  la  gloire, 
*  S'il  croit  que  c'est  assez  d'étendre  sa  mémoire 

Pour  apaiser  sa  soif  de  vie  et  de  bonheur. 
Peut-être  que  son  nom  atteindra  la  hauteur 
Des  grands  noms  que  l'on  voit  entourés  de  lumière, 
Quand  ceux  qui  les  portaient  ne  sont  plus  que  poussière; 
Mais  il  n'aura  pas  su  comprendre  son  destin  ; 
Son  cœur  toujours  trompé,  languissant,  incertain, 
Maudissant  mille  fois  la  part  qu'il  s'est  choisie. 
Ne  t'aura  point  connue,  à  noble  poésie, 
Qui  dans  l'âme  humble  et  pure  as  toujours  des  autels. 
Et  changes  en  héros  les  derniers  des  mortels. 

H.  D. 
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Suite  et  fin  (i). 

Au  moment  ou  une  traversée  devient  trop  pénible  ou  trop  dange-. 
reuse,  il  est  d*usage  de  jeter  par-dessus  le  bord  les  marchandises  les 
plus  inutiles  et  les  plus  lourdes.  Nous  allons  faire  de  même  pour  M.  de 
Balzac,  et  on  ne  saurait  rendre  un  plus  grand  service  h  sa  mémoire, 
l/animosité  la  plus  violente,  en  supposant  qu'elle  fût  permise  là  où  il 
ne  doit  y  avoir  qu*une  réprobation  purement  morale,  ne  pourrait  faire 
pire  contre  lui  que  le  zèle  de  ses  adorateurs,  lorsque,  sous  prétexte  de 
maintenir  intact  un  monument  impossible,  ils  défendent  qu^on  en  sup- 
prime une  seule  pierre.  Pour  juger,  en  bien  ou  en  mal,  ces  construc- 
tions bizarres,  il  importe,  au  contraire,  de  les  dégager  de  tous  ces 
plâtras  dont  les  embarrassait  à  plaisir  cet  infatigable  architecte,  presque 
toujours  aussi  pressé  de  gâter  son  œuvre  que  de  la  bâtir. 

Nous  avons  déjà  retranché,  avec  lés  informes  romans  de  la  jeunesse 
de  M.  de  Balzac,  ces  traités  d'immoralité  domestique  où  s'obstina  beau- 
coup trop  son  âge  mûr.  Physiologie  du  mariage^  Contes  drolatiques^ 
Petites  misères  de  la  vie  conjugales;  tristes  facéties,  froides  grave- 
lures  dont  le  succès  apocryphe  a  été  fait,  pour  une  moitié,  par  des 
libertins  blasés  qui  comprenaient  trop,  et,  pour  l'autre,  par  des  femmes 
étourdies  qui,  nous  l'espérons,  ne  comprenaient  pas.  A  ce  premier 
sacrifice  que  réclament  les  véritables  amis  de  l'auteur  il  sied  d'en  ajou- 
ter un  autre,  qui,  de  son  vivant,  eût  irrité  une  des  plaies  toujours  sai- 
gnantes de  ses  ambitions  littéraires  :  le  théâtre!  Hélas!  oui,  il  faut  s'y 
résigner,  M.  de  Balzac  a  échoué  au  théâtre,  et  ce  désastre  lui  fut  d'au- 
tant plus  sensible,  qu'il  avait  rêvé  de  ce  côté-là  ses  plus  riches  cou- 
ronnes. Avec  sa  manie  d'omnipotence,  ses  prétentions  à  un  grand  rôle 
politique  et  social  préparé  par  la  littérature,  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  le  théâtre  établit  entre  l'écrivain  et  la  foule  des  courants  bien 

(t)    Voir  le  numéro  de  Janvier. 
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autrement  rapides  et  magnétiques  que  les  taciturnes  succès  de  lecture  : 
il  savait  d'ailleurs  que,  de  nos  jours,  le  po€te  dramaifqiie,  quand  fl  est 
applaudi  et  populaire,  peut  seul  se  créer  ces  palais  payés  de  marbre 
et  de  porphyre,  ces  existences  de  nabab  ou  de  banquier  juif  où  vivait 
en  idée  cette  imagination  sans  cesse  eu  travail  de  millions  et  de  mines 
d'or.  On  peut  dire  sans  exagération  mythologique  que  M.  de  Balzac  a 
été,  sa  vie  durant,  le  Tantale  du  succès  de  Théâtre;  et  ce  trait  sufiBraît, 
au  besoin,  pour  fixer  le  niveau  intellectuel  et  moral  que  suppose  cette 
préoccupation  constante  de  la  question  d'argent.  Quoi  qu*il  en  soit, 
Vautrin  et  les  Ressources  de  Quinola  furent  deux  chutes,  non  pas 
éclatantes,  comme  on  Ta  dit,  mais  honteuses.  Tous  les  contemporains 
sont  là  pour  Tattester  :  Timpuissance  avec  prétention,  Tennui  avec  scan- 
dalCi  telle  fut  Timpression  universelle,  décisive,  constatée,  non  par  les 
ennemis  de  Balzac,  mais  par  le  vrai  public.  Pamëla  GiraudîVeuique 
quelques  représentations  et  n*a  pas  laissé  de  trace.  La  Marâtre  tomba 
sur  ce  théâtre  où  le  répertoire  de  M.  Alexandre  Dumas  aurait  dû  pour- 
tant rendre  le  parterre  indulgent  pour  toutes  les  extravagances*  Mer- 
cadet  seul  a  eu  du  succès  ;  succès  posthume,  qui  ne  prouve  absolument 
rien  pour  le  génie  dramatique  de  Fauteur;  c^r  c'était  déjà  la  réaction 
qui  commençait,  et,  pour  rendre  la  pièce  jouable,  11  avait  fallu  la  re- 
faire ;  il  ne  reste  et  il  ne  peut  rester  de  Mercadet  que  le  souvenir  d*un 
fripon  sur  qui  repose  tout  Tintérèt  de  la  pièce,  et  qui  n'est  sauvé,  au 
dénoûment,  que  par.  un  hasard  abturde,  sans  que  la  moindre  idée  mo- 
rale se  mêle  à  ces  scènes  d*argot  industriel  et  d'affaires  de  bas  étage. 
Nous  aurions  passé  sous  silence  les  malheurs  de  M.  de  Balzac  dans  la 
carrière  théâtrale  s'ils  ne  donnaient  à  réfléchir  sur  les  lacunes  de  son 
talent.  On  le  proclame  aujourd'hui  le  chef  des  réalistes;  mais,  ou  le 
mot  réalisme  est  vide  de  sens,  ou  il  signifie  le  sentiment  de  la  réalité  ;  et 
la  réalité  li  son  tour,  ne  m'offre  pas  une  idée  bien  nette,  si  je  ne  la  dé- 
finis le  côté  de  la  vérité,  aceessible  par  en  bas.  Or  maintenant,  si  M.  de 
Balzac,  comme  vous  le  dites,  possédait  si  bien  le  sentiment  de  cette  réa- 
lité, de  cette  vérité,  comment  se  fait-il  que,  dès  qu'il  se  trouvait  en 
présence  d'un  public  rassemblé,  il  n'y  eût  plus  moyen  de  s'entendre? 
que  des  hiatus  énormes  se  produisissent  entre  les  spectateurs  et  le 
poète?  Serait-ce  que  le  public  aime  à  voir  une  œuvre  dramatique  se 
perdre  dans  les  nuages?  qu'il  soit  efclusivement  composé  d'âmes 
poétiques,  élevées,  éprises  d'idéal?  HélasI  les  succès  de  M.  Scribe 
démontrent  le  contraire.  Non,  chez  H.  de  Balzac,  le  réalisme,  le  sen- 
timent du  réel  et  du  vrai,  a  été  constamment  combattu  et  paralysé  par 
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110  défont  €oiiiplet4'éqtiiUbre  ikns  Jbes  facultés  de  aoa  eertean.  il  ebser- 
▼ait  arec  use  sagacité  iacroyable,  ua  éom  de  seconde  ?iie  presque  aia- 
ladm  â  force  d^étre  perçante  ;  oiais  cette  ubserraitoo,  •8*«K«itBBt  p«r  aa 
propre  puissance,  s'eairrait  d*elie-iiièiiie,  et  peu  à  peu,  sans  qiie  l'aii- 
teor  s*eD  doatAt,  suhslitoatt  à  la  vérité  si  fioenseot  observée  «■  je  œ 
tais  quoi  oà  le  vriri  et  le  faui  te  mélaieat  et  s'exagéraient  au  lailiett  de 
fumées  TertigiDeiites,  comme  sous  le  soufflet  d*un  akbimiste.  Cet  état 
mixte,  produit  d'une  observation  péoélraiite  altérée  et  grossie  par  mie 
imagiBaëon  baUucinée,  peut  être  encore  acceptable  dans  le  roman,  où 
le  lecteur  isolé,  livré  à  tes  propres  rêveries,  permet  qu'on  le  nourrisse 
d*opiiim  et  de  bacfaidi,  pourvu  qu'on  le  dérobe  aux  ennuis  et  aux  mi- 
sères ^  la  Tie  réelle^  Mais,  au  théâtre,  il  ny  a  pas  de  ces  complai- 
sances :  le  vrai,  k  faux,  Timpossible,  j  portent  leur  nniforme  et  s'y 
séparent  en  groupes  bien  distioets,  comme  ées  régiments  différents  sur 
un  daflip  de  manœuvres^  La  première  condition  de  sucdès^  c'est  que 
Tâme  du  poète  vibre  dans  celle  de  ses  auditeurs;  c'est  que  tous  ces 
esprits  si  divers,  réunis  pourtant  par  des  sentiments  communs  et  des 
idées  générales,  reconnaissent  dans  le  drame  qiteique  cbose  d'eux- 
mêmes,  et  qu'ils  l'acceptent  comme  l'interprète  éloquent,  passionné, 
pathétique,  de  cette  vérité  dont  chacun  possède  à  son  insu  la  notion  et 
le  germe*  Et  voilà  ce  qui  a  manqué  le  plus  à  M.  de  BaUac.  11  étonne,  il 
amuse,  il  éblouit,  mais  comme  une  individualité  tout  exceptionnelle 
que  rien  ne  rattache  à  la  grande  famille  humaine  :  il  n'existe  pas  d'écri- 
vain à  qui  le  vers  célèbre  de  Térence,  «  Bomo  sum,,  »  soit  moins  appli- 
cable :  il  y  a,  en  lui  et  dans  ses  œuvres,  de  la  curiosité,  du  monstre^ 
dans  le  sens  étymologique  du  mot.  Son  égoisme  n'a  pas  \h  sérénité 
olympienne  de  ceilni  de  GoBthe,  sorte  de  Dieu  païen  qui  pouvait  encore 
descendre  et  se  famlliariter  avec  les  hommes;  il  n'a  pas  l'orageuse  et 
grandiose  inquiétude  de  celui  de  lord  JByron,  <72^at<7. poétique  rêvant 
l'héroïsme  à  défaut  de  vertu.  C'est  l'égoisme  du  collectionneur,  faisant 
du  bric-à-brac  avec  génie,  du  vieux  juif  accroupi  sur  un  tapis  de  Perse 
à  la  porte  de  son  magasin,  et  montrant  froidement  â  ses  acheteurs  des 
richesses  amassées  çà  et  là  sur  les  débris  des  châteaux,  des  palais  et  des 
temples. 

Au  bagage  dramatique  de  H*  de  Balzac,  il  sied  d'^youter,  dans  notre 
hécatombe,  ce  que  j'appellerai  l'espèce  ou  la  variété  Nucingen,  faute 
d'un  terme  plus  générique  ;  c'est-à-dire  toute  cette  partie  trop  considé- 
rable de  la  Comédie  humaine^  où  nous  voyons  reparaître,  avec  une 
persévérance  digne  d'un  meilleur  sort,  les  Nncingen,  les  Matifat,  les 
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Gobsech,  les  Gigonnet,  les  Camusol,  les  Poploot,  les  du  Tillet,  les  des 
Lupeaui  ;  personnages  pour  lesquels  il  faudrait  avoir  une  clef  comme 
pour  les  Caractères  de  la  Bruyère,  mais  avec  moins  d'agrément  et  de 
profit.  Les  plus  robustes  admirateurs  de  M.  de  Balzac  conviennent  in 
petto  que  les  Nueingen  et  les  Gigonnet  étaient  passés  sous  sa  plume  à 
rétat  de  ecie  d'atelier,  et  que  son  monument  gagnerait  beaucoup  à  être 
débarrassé  de  ces  importuns  qui  font  l'eifet  d'animaux  rongeurs  dans 
une  tapisserie*  Us  lui  servent  ordinairement  de  prétexte  pour  dévelop- 
per  un  trésor  de  connaissances  supplémentaires  qui  jusqu'ici  n'avaient 
pas  paru  bien  nécessaires  au  talent  d'un  conteur;  grâce  à  eux,  tel  de 
ses  romans  pourrait  s'appeler  le  Manuel  de  rusurier;  tel  autre,  le 
Manuel  de  l'huissier;  celui-ci,  la  Physiologie  de  la  lettre  de  change  ; 
celui-là,  la  Monographie  de  la  faillite  ;  un  troisième,  le  Bon  Parfu- 
meur; un  quatrième,  le  Parfait  notaire.  On  est  sans  doute,  en  les 
lisant,  fort  édi6é  de  tout  ce  que  renfermait  cette  tète  encyclopédique, 
qui  eût  pu  en  remontrer  aux  gens  du  métier  sur  toutes  les  finesses  de 
la  procédure  et  de  la  contrainte  par  corps  ;  mais  enfin  on  est  forcé  d'a- 
vouer que  Richardson  et  Goldsmith,  madame  de  la  Fayette  et  l'abbé 
Prévost,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  madame  de  Souza,  M.  Mérimée  et 
madame  Sand,  ont  réussi  par  d'autres  moyens.  Qu'est-ce  qu'un  roman? 
cVst  une  fête,  un  bal  donné  par  un  hôte  complaisant  à  des  imaginations 
qui  veulent  s'amuser.  £b  bien,  que  dirait-on  d'un  maître  de  maison 
qui,  au  lieu  d'offrir  à  ses  invités  des  violons  et  des  bougies,  des  pa- 
rures et  des  fleurs,  les  forcerait  de  passer  par  une  étude  d'avoué  et 
dVntendre  la  lecture  d'un  inventaire,  d'une  licitation  ou  d'un  procès? 
Sans  compter  que  H.  de  Balzac,  esclave  de  la  couleur  locale,  a  cru 
devoir  conserver  à  ses  héros  de  l'espèce  Nueingen  leur  baragouin  et 
leur  accent  primitifs,  et,  pourvu  qu'il  s'y  mêle  un  on  deux  Auvergnats, 
on  a,  pendant  tout  le  cours  d'un  roman  de  cinq  cents  pages,  des  dia- 
logues à  perte  de  vue  et  de  patience,  dans  le  genre  de  celui-ci  : 

—  Cesde  fifre  ça!  c'esde  trop  fifre  même  !  che  chouissais  mora- 
lement pire  blis  te  sont  mile  ëgus!  chai  godonné  les  sonneddesj 
mais  n'ayez  point  beurre!... 

A  quoi  l'interlocuteur  répond  : 

•—  MontamCj  Bons  n'a  pas  sa  dëde.  Bartonnez-lui,  gondinuez 
à  le  carter..,  restez  nodre  profitance...  che  fus  le  temante  à^che- 
nusc.,. 

Et  l'auvergnat,  se  mettant  de  la  partie  : 

—  Che  badine  chipeu^  que  nous  caugerons  de  la  choge^  et  que 
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chi  che  braveu  mocheu  veutte  une  renteu  viachère  de  chincante 
milie  francs,  che  vous  paille  unpagnier  de  vin  du  paysse,  fimch- 
Ira!... 

Si  c*e8t  là  le  dernier  mot  du  réalisme,  il  pourrait  nous  le  dire  dans 
une  meilleure  langue.  Molière,  dans  M.  de  Pourceaugnac^  a  fait  par- 
ler Lucette  et  Nérine  en  patois  languedocien  et  picard  ;  mais  la  scène 
ne  dure  qtt*un  moment,  M.  de  Pourceaugnac  est  une  farce,  et  nous 
ne  voyons  pas  que,  dans  le  Misanthrope  ou  le  Tartufe^  Molière  ait 
demandé  au  charabia  ses  effets  comiques.  Nous  avons  fait  du  chemin, 
et  les  adorateurs  de  M.  de  Balzac  sont  bien  modestes  de  se  borner  à  le 
comparer  \  Molière.  On  comprend  tout  ce  que  ce  retour  périodique  de 
Torthographe  tudesque  ou  auvergnate  à  toutes  les  pages  d'un  gros  vo- 
lume et  à  tous  les  volumes  d*un  long  roman,  doit  ajouter  b  l'attendris- 
sement et  à  rintérét  du  récit.  La  monomanie  dans  Fart,  c'est  une  face 
nouvelle  que  n'avaient  pressentie  ni  Âristote  ni  Schlegel,  et  que  M.  de 
Balzac  nous  a  révélée. 

Enfin  ce  travail  d'élimination  préliminaire  serait  bien  incomplet  si 
nous  n'y  comprenions  ce  fameux  Livre  Mystique  de  qui  l'auteur  disait 
qu'il  jugerait  du  degré  d'intelligence  de  ses  lecteurs  par  le  plaisir  qu'ils 
sauraient  y  trouver.  Posée  ainsi,  la  question  a  de  quoi  piquer  au  jeu 
l'amour-propre,  et  l'on  peut,  comme  les  animaux  de  Flprian,  s'écar- 
quille^  les  yeux  pour  tâcher  de  voir  clair  dans  les  beautés  de  Séraphita 
et  de  Séraphitus  :  mais  en  France,  dans  la  patrie  des  Provinciales, 
de  Gil'Blas  et  de  Zadig,  où  toutes  les  sublimités  du  monde  ne  seront 
jamais  rien  sans  la  clarté,  ces  tours  de  force  du  roman  de  nUuroinisme, 
qu'on  devrait  bien  piutOt  nommer  Voàscurisme,  ne  prospéreront  ja- 
mais. Plût  à  Dieu,  en  supposant  qu'il  y  ait  des  hérésies  ou  des  immora- 
lités dans  Séraphita  et  Séraphitus ,  que  H.  de  Balzac  n'en  eût  jamais 
commis  d'autres  !  On  n'ira  pas  les  y  chercher.  L'auteur  de  la  Physio- 
logie du  mariage  se  faisant  tout  h  coup  le  disciple  de  Svédenborg,  de 
Saint-Martin  et  de  madame  de  KrUdner,  quittant  le  bouge  de  madame 
Yauquer  et  l'alcôve  de  la  Fille  aux  yeux  d'or  pour  se  vouer  au  blanc  ou 
au  bleu  et  planer  avec  les  anges  dans  les  régions  éthérées  du  mystère 
et  de  rinfini,  ressemble,  en  littérature,  &  ces  gens  qui,  ne  croyant  pas 
en  Dieu,  redoutent  le  nombre  treize  ou  les  départs  du  vendredi  :  c'est 
la  superstition  du  spiritualisme,  ce  n'en  est  pas  la  religion.  Encore  une 
fois,  l'ennui,  un  ennui  inflexible,  veille,  fèrt  heureusement,  au  seuil  du 
Livre  Mystique,  et  écarte  le  péril.  Mais  dans  le  Lys  dans  la  vallée, 
où  le  roman  reprend  ses  procédés  ordinaires,  et  où  le  mysticisme,  tout 
111.  18 
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en  gardant  s«8  aîles,  cooseDt  a  poatr  le  pied  sur  la  terre,  nous  retrou- 
?ons  M.  de  Balzac  tout  entier,  avec  ses  deux  inspiratlQps  exirémes,  se 
rejoignant  par  un  côté  :  c*est  aussi  par  le  Lys  dans  la  vallée  que 
nous  rentrons  dans  la  partie  vivante,  c*estd*dire  dangereuse,  de  ses 
livres. 

il  semble,  au  premier  abord.,  que  le  mysticisme  dans  Le  roman  soit 
le  contraire  du  matérialisme,  et  il  n'est  pas  rare  d'entendre  ie^  per- 
sonnes Il  qui  Ton  parle  de  Timmoralité  de  Balzac  se  récrier  çn  alléguant 
ceux  de  ses  ouvrages  où  le  sealiment  et  Tâme  dominent  de  toutes  les 
hauteurs  de  Tinfini  les  sens  et  la  chair.  Le  Lys  dans  la  vallée  est  U 
p!us  célèbre^  le  plus  accrédité  de  ces  ouvrages.  Prenons  garde  !  Lorsque 
Pascal  a  dit  :  Ni  ange,  niàéle^  il  pressentait  et  signalait  ces  folles  am< 
bitions  de  Tâme  dépassant  sa  propre  nature  et  risquant  de  se  perdre 
dans  ses  chimériques  conquêtes.  Cest  à  la  fois  la  faiblesse  et  le  salut 
de  Tbomme,  que  Tensemble  et  la  proportion  de  toutes  ses  facultés 
soient  réglés  par  une  main  divine,  et  que  tout  ce  qui  rompt  cette  pro- 
portion providentidle  tourne  au  détriment,  non-seulement  des  facultés 
qu*ii  essaye  d'amoindrir  ou  de  soumettre,  mais  de  celles  qu*it  prétentl 
agrandir  et  exalter.  A  l'état  de  théorie,  dans  Tesprit  de  quelques  théo- 
sophes,  de  quelques  rêveurs  naïfs  cl  convaincus,  le  mysticisme  a  pu 
n*être  que  l'exagération  inoffensive  du  sentiment  religieux  et  chrétien. 
Mais,  ces  fugitives  victoires  de  l'être  immatériel,  ces  oublis  passagers 
des  liens  du  corps,  ces  aspirations  vers  Dieu,  privilège  et  signe  de  notre 
origine,  venant  à  se  transformer  en  doctrine,  à  se  fixer,  k  se  poser  dans 
un  système,  il  en  résultera  infailliblement  que  l'âme  humaine  perdra 
le  vrai  sens  de  ses  rapports  avec  Dieu.  A  force  de  se  plonger  en  lui,  de 
renier  et  d'anéantir  tout  ce  qui  n'est  pas  à  son  image,  elle  finira  par 
se  croire,  non  plus  une  émanation,  mais  une  partie  intégrante,  essen- 
tielle,  absolue,  de  la  Divinité.  De  là  à  se  croire  Dieu,  il  n'y  a  qu'un  pa», 
et  ce  pas  sera  franchi.  Il  arrivera  un  moment  où,  pour  être  plus  sûre 
de  n'avoir  rien  d'humain  ni  de  terrestre,  l'âme  se  proclamera  Dieu, 
n'adorera  plus  qu'elle-même;  et  alors,  comme  un  Dieu  ne  peut  faire 
de  mal,  comme  tout  lui  est  permis,  comme  il  purifie  et  divinise  tout  ce 
qu'il  touche,  il  n'y  a  plus  d'action  mauvaise,  plus  de  vice,  plus  de 
faute,  plus  de  dégradation  honteuse  :  l'homme,  avec  ses  alternatives 
de  chute  et  de  repentir ,  avec  la  lutte  permanente  de  sa  conscience 
contre  ses  passions,  l'homme  a  disparu;  il  n'y  a  plus  que  l'ange,  et. 
sons  le  pseudonyme  de  cet  ange,  la  hête,  se  livrant  impunément  à  lou» 
ses  instincts  et  ne  conservant  plus  même  le  sentiment  de  sa  honte  et  la 
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solidarité  de  ses  désordres.  MaioteDaat,  descendez  des  hauteurs  philo- 
sophiques dans  le  roman  et  dans  le  monde  ;  appliquez  le  mysticisme 
au  plus  meosoQgcr  dessophismes  de  Pamour  coupable  et  à  la  plus  dan- 
gereuse de  ses  peintures,  et  vous  aurez  Tamour  platonique  tel  que  Ta 
compris  H.  de  Balzac  ;  vous  aurez  la  liaison  de  tf .  Félix  de  Vaodenesse 
avec  madame  de  Mortsauf  ;  vous  aurez  le  Lys  dans  la  valiée. 

Le  sujet  du  Lys  dans  la  vallée  est  bien  simple,  bien  conuu,  et,  sauf 
les  détails,  n*a  pas  coûté  à  Tauteur  de  grands  frais  d*imagination.  Un 
jeune  homme  de  vingt  ans  rencontre  une  femme  plus  âgée  que  lui,  et 
dont  le  mari  a  trois  fois  son  âge.  Il  s'installe  chez  elle,  à  la  campagne  : 
elle  éprouve  pour  lui  un  sentiment  qu'elle  voudrait  bien  appeler  ma- 
ternel, mais  sur  lequel  il  lui  est  impossible  de  prendre  le  change, 
puisqu'elle  a  des  enfants  et  qu'elle  peut  comparer.  Profitant  de  Tinex- 
périence  de  Félix  et  de  son  ascendant  sur  lui,  madame  de  Mortsauf 
trace  une  ligne  de  démarcation  qui  ne  sera  jamais  dépassée,  et,  une 
fois  cette  concession  faite  à  sa  conscience  et  à  sa  vertu,  elle  accorde  à 
ce  jeune  homme,  qui  ne  lui  tient  par  aucun  lien,  la  première  place  dans 
son  cœur.  Félix  joue  avec  les  enfants,  cause  avec  leur  précepteur,  qui 
tst  un  abbé,  supporte  les  bourrades  du  mari,  dont  Balzac  a  fait  une 
bète  eni'agée,  tout  en  reconnaissant  en  lui  le  type  magnifique  de  V émi- 
gré; mais  surtout  il  roucoule,  malin  et  soir,  avec  la  dame  du  logis,  et 
U  couple  amoureux,  ailé,  aérien,  mystique,  entrelacé  à  la  façon  des 
anges  d*Overbeck,  se  lance  dans  des  océans  de  cobalt  et  d*azur,  auprès 
(lesquels  Svévenborg  et  Saint-Martin  ne  sont  que  des  réalistes.  Celte  si- 
tuation peu  variée,  mais  essentiellement  morale,  durerait  indéGniment 
si  Félix  de  Vandenesse  n'était  rappelé  à  Paris.  Là  il  fait  connaissance 
avec  lady  Dudiey,  une  maîtresse  femme  qui  ne  laisse  pas  languir  une 
intrigue,  et  qui  ne  néglige  rien  pour  enlever  Vandenesse  à  »  ses  soupirs 
de  tourterelle,  n  Elle  y  réussit  .*  l'infidélité  de  Félix  tue  madame  de 
Mortsauf,  laquelle,  avant  d'expirer,  a  encore,  pour  plus  de  morale,  le 
temps  d'envier  le  rôle  de  lady  Dudley,  et  de  regretter  d'avoir  été  ver- 
tueuse; ce  qui  n'empêche  pasd'èlre  proclamée  une  sainte  par  le  curé 
de  sa  paroisse,  et  par  l'abbé  Dominis,  précepteur  de  ses  enfants.  Tel 
est,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  tout  ce  drame  intime  an  Lys 
dans  la  vallée.  11  n'est  pas  nouveau;  la  lutte  à*éros  tià'antéros^  de 
l'amour  du  cœur  et  de  l'amour  des  sens,  est  vieille  conune  le  monde, 
et  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  essayé  de  peindre  l'âme  humaine 
aux  prises  avec  ces  deux  aspirations  contraires,  la  soif  de  l'infini  et  la 
fougue  sensuelle.  Mais  ce  qui  était  réservé  b  M.  de  Balzac  et  ce  qui  peut 
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aider  h  fixer  la  râleur  de  8<5d  mysticisme,  c'était  de  trouver,  pour  peîn-*' 
dre  cet  amour  mystique  ou  platonique,  des  couleurs  d'une  nature  telle, 
que  ses  lecteurs,  ses  lectrices  surtout,  dussent  en  être  plus  troublés  que 
par  de  licencieuses  images.  M.  de  Balzac  a  écrit  des  romans  plus  sales,  il 
n'en  a  pas  fait  de  moins  ehaste.  A  quelque  page  que  l'on  onyre  ce  Lys  dans 
la  vailée,  si  baignée  qu'elle  soit  dans  l'illuminisme  et  l'extase,  il  s'en  ex- 
hale une  Tapeur  délétère,  énervante,  une  sorte  de  maP  aria  sentimen- 
tale, pareille  à  ces  émanations  fiévreuses  que  l'on  respire,  dans  l'Inde 
ou  sous  les  Tropiques,  au  milieu  du  parfum  des  fleurs,  des  mirages  de 
l'horizon  et  des  splendeurs  du  paysage.  Les  excès  de  réalisme  que  nous 
«dons  rencontrer  tout  à  l'heure  dans  d'autres  œuvres  de  H.  de  Balzac 
séduisent  peu,  quoiqu'on  en  dise,  les  âmes  délicates.  Une  femme  de 
bonne  compagnie  démêlera  vite,  ne  fût-ce  que  par  comparaison  ou  par 
finesse  de  goût,  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  d'impossible  chez  ces  du- 
chesses de  Chaulieu,de  Langeais  ou  de  Maufrigneuse,  ces  marquises 
d'Espard,  ces  vicomtesses  de  Beauséant,  courtisanes  déguisées  en  grandes 
dames,  et  qui  semblent  toujours  avoir  escamoté  leurs  armoiries  à  la 
préfecture  de  police.  Mais  madame  de  Mortsauf  peut  être  d'un  exemple 
plus  attrayant  ;  vue  de  loin  et  à  travers  ce  nimbe  dont  l'auteur  l'a  en- 
tourée, elle  fait  illusion,  elle  a  presque  un  air  de  famille  avec  les  Laure 
et  lesBéatrix  ;  toutes  ces  images  de  lys,  d'hermine,  de  neige  immaculéf, 
toutes  ces  réminiscences  de  Madone  et  de  Vierge  Marie  y  dont  M.  de 
Balzac  est  si  prodigue,  finissent  par  donner  envie  d'accepter  madame 
de  Mortsauf  comme  une  héroïne  de  tendresse  et  de  vertu,  de  la  classer 
dans  le  martyrologe  des  cœurs  chastes  et  immolés.  En  province  surtout, 
où  les  longs  loisirs  amènent  les  longues  rêveries,  où  les  femmes,  pourvu 
qu'elles  aient  quelque  élégance  de  sentiments  ou  d'idées,  quelque  pen- 
chant ou  quelque  prétention  poétique ,  sont  si  aisément  portées  à  se 
croire  incomprises,  è  chercher  en  dehors  du  cercle  étroit  de  la  vie  com- 
mune une  pâture  h  leurs  romanesques  songeries,  madame  de  Mortsauf 
a  été  et  peut  être  encore  une  patronne,  un  type  auquel  s'attachent  les 
cœurs  à  la  fois  irrités  et  fiers  de  leurs  secrètes  blessures,  prêts  à  voir  un 
Félix  de  Vandenesse  dans  le  premier  parleur  de  poésie  qui  flattera  leur 
chimère  et  leur  orgueil.  Pour  ces  femmes ,  dont  le  nombre  est  grand 
et  qui  voudraient  avoir  les  menues  friandises  d'un  amour  illicite  sans 
en  connaître  les  emportements  et  les  orages,  M.  de  Balzac  a  été,  dans 
le  Lys  dans  la  vallée  et  dans  quelques  autres  parties  de  ses  trop  nom- 
breux ouvrages,  ce  qu'il  est  pour  les  jeunes  gens  ambitieux  et  sansprin- 
cîjjes,  dans  les  récits  où  figurent  ces  éternels  Rastignac,  Rubempré,  de 
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Marsay,  de  Manerville,  d'Btgrignon  ;  k  tentateur,  non  pas  ardent,  pas- 
sionné, dupe  de  lui-même  et  s*entralnant  dans  ses  mauvais  conseils , 
mais  subtil,  dissolvant,  insinuant,  s*inflltrant  goutte  â  goutte,  et  grisant 
de  ses  perfides  arômes  ceux  quMI  va  égarer  ou  corrompre.  Regardez  de 
près  madame  de  Mortsauf  ;  cette  chasteté  n*est  que  grimace;  ce  mysti- 
cisme prétendu  n*est  qde  Thypocrisie  du  sensualisme  :  ces  arguties  de 
vertu  fixant  le  non  amplius  ibis  de  Tamour,  ces  accommodements  de 
passion  et  de  conscience,  ces  transactions  toujours  renouvelées  et  ton- 
jours  défaites,  ne  sont  que  des  haltes  sur  une  pente  h  pic,  où  Tauteur, 
par  des  prodiges  d'équilibre,  peut  arrêter  ses  héros,  mais  d'où  on  rou« 
lerait  bien  Vite  au  fond  du  goufl^re  si  on  voulait  les  imiter.  Le  Lps  dans 
la  vallée  marque  donc,  du  cêté  des  nuages  et  des  étoiles,  le  point  ex- 
trême de  rimmoralité  des  romans  de  Balzac,  comme  d'autres  œuvres  le 
marquent  du  côté  de  la  lefre  et  de  la  bone.  Par  bonheur  encore,  un  peu 
de  ridicule  se  mêle  ii  ces  séduisantes  peintures.  On  a  vanté  le  contraste 
de  madame  de  Mortsauf  et  de  lady  Arabelle  Dudley  comme  résumant 
deux  genres  de  beautés  et  de  destinées  contraires.  Voici  quelques  dé- 
tails de  ces  tableaux,  dont  on  ne  peut,  et  pour  cause,  citer  que  tes  traits 
les  plus  indifférents  :  —  Madame  de  Mortsauf:  «  Le  souffle  de  son  âme 
se  déployait  dans  les  replis  des  syllabes,  comme  le  son  se  divise  sous 
les  clefé  d'une  flûte,  il  expirait  onduleusement  ^  Torellle,  d'où  il  préci- 
pitait l'action  du  sang.  Sa  façon  de  dire  les  terminaisons  en  i  faisait 
croire  à  quelque  chant  d'oiseau  ;  le  ch  prononcé  par  elle  était  comme 
une  caresse,  et  la  manière  dont  elle  attaquait  les  t  accusait  le  despotisme 
du  cœur.  Elle  étendait  ainsi,  sans  le  savoir,  le  sens  des  mots,  et  vous 
entratnait  l'àme  dans  le  monde  surhumain.  »  —  Avouons  que,  depuis 
le  Bourgeois  gentilhomme  (toujours  Molière!)  on  n'avait  pas  trouvé 
d'aussi  belles  choses  dans  la  prononciation  des  voyelles  et  des  consonnes. 
Après  des  prodigalités  de  plastique  peu  compatibles  avec  ses  raffine- 
ments de  mysticisme,  le  narrateur  ajoute  :  «  Telle  est  l'imparfaite  esquisse 
promise.  Mais  la  constante  émanation  de  son  âme  sur  les  siens,  cette 
essence  nourrissante,  ëpandue  à  flots  comme  le  soleil  émet  sa  lu- 
mière;  mais  sa  nature  intime,  son  attitude  aux  heures  sereines,  sa  ré- 
signation aux  heures  nuageuses;  tous  ces  tournoiements  de  la  vie,  oii 
le  caractère  se  àé\\o\t ^tiennent  tommt  les  effets  du  cielk  des  circon- 
stances inattendues  et  fiigiliv.es  qui  ne  se  ressemblent  entre  elles  que 
par  le  fond  d'où  elles  se  détachent,  et  dont  la  peinture  sera  nécessaire- 
ment mêlée  aux  événements  de  cette  histoire.  »  —  Quant  à  lady  Arabelle, 
son  portrait  est  d'un  trop  haut  ragoût  pour  qu'une  longue  citation  soit 
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possible.  En  Toici  quelques  lignes:  n  Cette  belle  lady,  si  svelte,  si  Mie, 
cette  femme  de  lait,  si  brisée,  si  brisabte,  si  douce,  d'un  front  si  ca- 
ressant, couronnée  de  cheveux  de  couleur  fàu?eet  si  fins,  cette  créature 
dont  réclat  semble  phosphorescent  et  passager,  est  une  organisatioD  de 
for...  Son  corps  ignore  la  sueur,  il  aspire  le  feu  dans  Tatmosphère,  et 
Tit  dans  Teau  sous  peinte  de  ne  pas  TiTre...  »  Quelles  oppositions  avec 
Ctochegourde!  (le  château  de  madame  de  Hortsauf.)  L*orient  et  Toe- 
cident.  Tune  aUirani  à  elle  les  moindres  parcelles  humides  pour  s*en 
nourrir,  l'autre  emsudant  son  âme^  envel&ppani  ses  fidèles  d'une 
lumineuse  atmosphère  :  »  Gelle*ci,  tItc  et  svelte;  celle^lë,  lente  et 
grasse.  »  ^  Presque  tout  le  roman  est  écrit  de  ce  style.  Chose  singu- 
lière I  H.  de  BaUac  devait,  trois  ou  quatre  ans  plus  tard»  se  moquer  de 
M.  Sainte-Beuf  e,  parodier  ses  c<fic€hix  modérée  et  ses  aspects  6to»*  - 
dissants;  etia  parodie  trouverait,  dans  le  Lps  dans  la  eallée^  une 
moisson  dix  fois  plus  riche!  On  j  rencontre,  à  chaque  pas,  des  douleurs 
lancinantes^  des  pâtiments^  des  méiancolies  immarcessibles^  des 
blandices  élhéréee^  d*ioépui$ables  exh)alaiions  remuant  au  fond  du 
c«ur  les  roses  en  bouton  que  la  pudeur  y  écrase,  de  quoi  défrayer 
toute  une  veine  gauloise  et  bouflbnne,  si  nous  savions  rire  encore^  ou 
du  moins  rire  des  choses  risibles.  Sans  trop  abuser  de  ce  genre  de  cri- 
tique, qui  révolterait  les  mystiques  de  l'école  de  madaoae  de  Mortsauf, 
sans  éroquer  les  souvenirs  de  Vithùs  et  du  pathos  s'épanouissant  sur 
les  lèvres  de  Masoarille  et  de  Trissotiii,  bornons-nous  à  demander  si 
c'est  la  la  langue  de  la  Princesse  de  Clèves  ou  de  Manon  I^scaut, 
de  Paul  et  Virginie  on  iVEuffène  de  Rotheiin^  A^ André  ou  de  Co^ 
lomba,  ou  plnlM  si  c'est  là  la  langue  française.  £(  remarquez  que  nous 
nous  contentons  d'indiquer  les  défauts  d'un  livre,  les  infirmités  d'un 
talent  :  que  serait»ce  donc  s'il  fallait  accepter  ce  talent  comme  un  maître 
'  et  ces  livres  comme  des  modèles  ;  si  l'on  jugeait,  par  ces  échantillons  de 
la  température  morale  où  fieurit  cette  rhétorique,  de  la  littérature  où 
ces  beautés  deviennent  classiques,  des  disciples  qui  ks  admirent  et  des 
admirateurs  qui  les  imitent? 

Le  Père  Goriot^  publié  h  peu  près  vers  la  même  époque,  fut,  pour 
ainsi  dire,  l'envers  du  Lys  dans  la  vallée;  il  inaugura,  chez  M.  de 
Balzac,  l'avènement  du  réalisme  y  mot  qni  n'était  pas  encore  inventé 
quand  ce  roman  fut  écrit.  Nous  devons  ajouter  que  le  coup  d'essai  fUt 
un  coup  de  maître  :  dans  cet  ouvrage,  que  l'on  représente  comme  un 
des  chefe-d'œuvre  de  l'auteur  et  du  genre,  le  sentiment  paternel.  In 
plus  auguste  et  la  plus  sainte  des  affections  humaines,  l'image  terrestre 
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de  rarnour  de  Dieu  pour  ses  créatures,  est  réduit  à  Tétat  besti^.  Goriot 
aime  ses  filles  par  ods  sorte  de  besoin  ou  dMnstîDct  SDimat,  où  tous 
ehercheriea  en  rain  une  lueur  de  sens  moral  ou  seulement  dMntelUgence 
et  de  raison^  Ces  HHes,  qui  sont  eUes-mècnes  des  monstres  de  déprata- 
lion  et  de  vanité  stupides,  il  les  marie  bêtement  à  deux  hommes  affreai, 
le  fameux  Nuclngen  et  Tignoble  comte  de  Restaud.  Goriot  achève  de  se 
ralnt'r  pour  sttbrenir  aux  fredaines  de  son  Ânastasie  et  de  sa  Delphine, 
ou,  pour  parler  sa  langue,  de  Fine  et  de  Nasie.  Il  s*éprend  d'une  telle 
tendresse  pour  Tamant  de  sa  Fiftne,  qu'il  se  fait  son  confident,  son  ts- 
let,  qu'il  aide  sa  fille  de  ses  deulfrs  et  de  ses  conseils,  h  Vetki  de  louer, 
de  meubler  et  d'installer  Tappartement  où  elledoit  recevoir  ledit  amant, 
baron  Bugène  de  Rastignac  :  toute  son  ambition,  à  lui,  est  de  loger  dans 
une  soupente,  h  portée  d'Eugène  et  de  Delphine,  qu'il  appelle  ses  deux 
enfants.  Tout  ce  luxe  de  paternité  ne  lui  rapporte  qu'ingratitude:  il  en 
souffre,  ikiaiB  comme  en  souff^rirait  un  chien  ou  une  bête  de  somme  qu'on 
laisserait  dans  Tabandoii.  L'animal  descend  eneore  d'un  degré  et  se 
change  en  machine  ;  la  machine  se  détraque,  et  nous  assistons  alors  à 
une  agonie  réaliste,  telle  que  la  tragédie,  le  drame  et  le  roman,  dans 
leurs  épilogue»  les  plus  pathétiques,  ne  nous  en  avaient  jaisals  présenté. 
L'auteur  ne  nous  foii  grâce  nt  d'une  ventouse,  ni  d'un  sinapisme,  ni 
d'aucun  des  médicaments  que  l'on  peut  administrer  à  un  malade.  On 
croirait  assister  h  une  visite  d'hôpital,  à  un  cours  de  pathologie  ou  de 
clkrique.  Goriot,  grâce  à  la  singularité  de  sa  maladie,  devient  un  sujet 
précieux,  et  fournit  aux  rtlnstres  de  la  Faculté  matière  à  de  curieuses 
expériences  :  experimentnm  in  anima  Pilif  Horace  Bianchon,  —  la 
scie  médicale  de  M.  de  Balzac ,  comme  Nueiogen  est  la  scie  industrielle 
Bixiou  la  sde  vaudevilliste,  et  de  Marsay  la  scie  fasblonri>le;  ^  Borace 
BJouchon  ne  perd  pas  une  si  belle  occasion  d'éclairer  un  des  points  ob- 
scurs de  la  science,  et  il  ne  manque  plus  à  Goriot,  pour  compléter  son 
utilité  médicale,  que  de  passer  après  sa  mort  sur  ma  amphithéâtre  ou 
dans  un  bocah  Hais,  avant  de  mourir,  il  a  le  temps  de  discourir  pen- 
dant vingt  pages,  en  interrompant  chacunede  ses  phrases  pardesexcla- 
maCions  et  des  parenthèses  navrantes^  (Heum!  heuml  -^  Heuml  aye! 
ohl  --  Haa  !  hAao  I  hèan  I  )  Ces  petlU  ctis,  répétés  è  l'infini,  achèvent 
de  donner  k  l'agonie  do  père  Goriot  un  air  de  bestialité  tout  h  lait  en 
harmonie  avec  l'ensemUede  son  caraerère  :  toutefets  M.de Balzac  salue 
modestement  son  héros  comme  le  symbole,  le  type ,  le  martyr,  le  Christ 
de  la  Paternité,  des  Sublimités  de  l'amour  paternel.  Cest>  du  reste,  une 
de  ses  méthodes  ;  quand  il  arrive  h  une  des  phases  culminantes  de  ses 
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récits,  8*il  craiDt  que  son  lecteur  De  remarque  pat  assez  à  quel  point  la 
scène  résume  une  des  faces  de  la  société  ou  du  cœur  humain,  il  s'ar- 
rête, et  s*écrie  avec  une  complaisance  naïve  pour  son  propre  ouvrage  t 
•(  La  tragédie  antique  n'a  pas  de  tableau  plus  pathétique^..  »  Ou  bien: 
u  Vous  avez  là,  dans  son  expression  la  plus  haute,  la  Révolte  se  posant 
en  face  de  la  Loi  ;  »  ou  bien  encore  :  «  Le  drame  prend  ici  des  propor- 
tions formidables  :  ce  n'était  pas  moins  que  la  lutte  de  Tlndividu  contre 
le  Despotisme  social  !...  »  11  s'agit  souvent  d'un  galérien  en  rupture  de 
ban  ou  d'une  fille  perdue  qui  s'amuse  aux  dépens  d'un  vieux  libertin; 
n'importe,  vous  voilà  averti,  par  des  majuscules,  de  tout  ce  que  la  si- 
tuation a  de  solennel,  et  il  y  a  de  bonnes  gens  qui  s'y  laissent  prendre, 
Quand  on  songe,  en  effet,  que  la  tendresse  et  la  douleur  paternelles 
de  Goriot  ont  été  comparées  aux  grandes  et  émouvantes  images  de  la 
poésie  antique  ou  shakspearienne,  aux  tragiques  figures  d'OBdipe  et  de 
Priam,  d'Agamemnon  et  du  roi  Lear;  quand  on  pense  que  le  Père  Go* 
riot  passe  pour  un  des  plus  beaux  romans  de  H.  de  Balzac,  pour  un  de 
ses  récits  les  plus  saisissants  et  les  plus  réeh,  on  fait  de  douloureuses 
réflexions  sur  cet  abaissement  progressif  de  l'art  descendant  des  hau- 
teurs de  l'idéal  dans  l'infecte  salle  à  manger  de  madame  Yauquer*  Si  un 
judicieux  critique  a  pu  marquer  cette  progression  avilissante  en  s'arrè- 
tant  au  Triboulet  de  M.  Victor  Hugo,  quelle  différence!  quel  nouveau 
pas  dans  le  mal,  de  Triboulet  à  Goriot!  Triboulet  est  un  bouffon,  chez 
qui  le  sentiment  moral  se  réveille  dès  que  le  sentiment  paternel  est  me- 
nacé. Ces  deux  sens  n'en  font  plus  qu'un  pour  souffrir  de  la  même  dou- 
leur et  c'est  un  hommage  rendu  par  le  poète  à  la  sainteté  du  rôle  de  père, 
que  Triboulet,  plongé  dans  le  cynisme  et  l'opprobre,  se  purifie  et  se  re- 
lève du  moment  qu'il  a  sa  fille  à  défendre.  Chez  Goriot,  rien  de  pareil  : 
ce  qui  le  désole,  dans  la  vie  de  ses  filles,  ce  n'est  pas  leur  ignominie, 
mais  seulement  leur  abandon.  La  paternité,  chez  lui,  est  un  instinct, 
si  bien  dépourvu  de  toute  idée  morale,  de  toute  lumière  intelligente, 
que  Goriot,  pourvu  que  ses  filles  vinssent  le  voir,  leur  permettrait  tous 
les  désordres  et  probablement  tous  les  crimes.  Cette  manière  de  dé- 
pouiller l'amour  paternel  de  tout  ce  qui  fait  sa  dignité  et  sa  grandeur, 
en  lui  donnant  l'aveuglement  brutal  d'un  appétit  ou  d'un  mécanisme, 
est  caractéristique;  elle  ne  répond  que  trop  bien  i  la  poétique  de  l'art 
moderne,  qui  évite  de  moraliser  sous  prétexte  de  mieux  peindre,  et  ne 
croit  à  rien  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  pour  mieux  se  suffire  à  lui-même. 
Le  reste  du  livre  est  en  harmonie  avec  le  personnage  principal.  Rasti- 
gnac,  qui  fait  là  ses  premières  armes,  et  que  nous  verrons  reparaître 
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dans  ?iDgt  autres  romans^  y  acquiert  les  rudimeuts  de  la  science  so- 
ciale, en  écoutant  pérorer  Vautrin,  ce  même  Vautrin  dont  tf .  de  Bal- 
zac a  tant  abusé,  dont  il  a  fait  le  dieu  Wisbnou  de  la  cour  d'assises  et 
du  bagne,  narguant,  en  mille  incarnations  différentes,  la  société  et  la 
police.  La  prédilection  de  l'auteur  pour  Vautrin  est  éTidente«  11  s*en 
faut  de  bien  peu  qu*il  ne  prenne  parti  pour  lui  contre  les  lois  et  la  jus- 
tice, ou  du  moins  qu*il  ne  rejette  la  responsabilité  de  ses  fiées  et  de  ses 
crimes  sur  cette  société  qui  n'a  pas  su  faire  une  place  ë  son  génie.  En 
Toyant  ce  galérien  incompris,  si  amoureusement  choyé  par  le  roman- 
cier, on  se  souvient,  malgré  soi,  que,  dans  une  circonstance  mémora- 
ble, M*  de  Baliac,  sans  doute  par  zèle  réaliste,  se  passionna  pour  un 
vrai  Vautrin  en  chair  et  en  os,  et  prit  la  poste  pour  aller  défendre  un 
époux  incompris  qui  avait  assassiné  sa  femme.  Était-'ce  perversité  réflé- 
chie ?  à  Dieu  ne  plaise  !  c'était  la  gageure  étourdie  d'un  artiste  infatué 
de  l'art  pour  l'art,  transportant  dans  sa  sphère  les  procédés  de  l'avocat, 
et  croyant  qu'un  conteur  peut  plaider,  dans  la  vie  réelle,  l'innocence 
d'un  criminel,  comme  il  embellit,  dans  le  roman,  l'infamie  d'une  cour- 
tisane ou  d'un  repris  dejustice.  Etrange  inconséquence  de  nos  écrivains  ! 
L'année  même  où  parut  le  Père  Goriot^  un  procès  célèbre,  dont  on  a 
récemment  réveillé  le  souvenir,  amena  sur  le  banc  de  la  cour  d'assises 
un  accusé  spirituel  et  lettré;  il  s'exprimait  avec  élégance,  il  faisait  des 
vers,  il  avait  presque  du  talent  :  un  degré  de  plus,  et  on  lui  aurait 
trouvé  du  génie.  Les  avocats,  ne  pouvant  le  justifier,  puisqu'il  avouait 
ses  crimes,  cherchèrent  à  le  grandir  \  ils  lui  laissèrent  la  parole,  et,  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  condamné  à  mort,  ce  fut  lui  qui  eut  l'air  de  di- 
riger les  débats.  La  mode  s'en  mêla  ;  on  fit  circuler  les  vers,  on  s'arra- 
cha les  autographes  de  ce  poétique  assassin,  qui  venait  de  parader  et  de 
faire  la  roue  devant  le  public,  en  attendant  le  bourreau.  Après  avoir  été, 
pendant  huit  jours,  le  favori^  le  lion  de  la  société  polie,  il  devint  l'i- 
dole des  prisons  et  des  bagnes,  et,  dans  le  peuple,  on  crut  qu'il  ne  se- 
rait pas  exécuté,  parce  qu'il  avait  trop  d'esprit.  Toutes  ces  folles  com- 
plaisances du  monde  des  honnêtes  gens  pour  un  scélérat  beau  diseur  et 
versificateur  furent  signalées  aVec  verve,  dans  une  Revue  d'alors,  par 
un  écrivain  distingué,  ami  intime  de  M.  de  Balzac,  et  qui  s'est  fait  son 
légendaire.  Hais  qu'était-ce  donc  que  Lacenaire,  sinon  Vautrin  passant 
du  domaine  de  la  fiction  dans  celui  de  la  réalité,  et  protestant  par  trois 
ou  quatre  assassinats  contre  les  vices  de  l'organisation  sociale?  Et  qu'é- 
tait-ce que  cet  engouement  Insensé  pour  cette  poésie  et  cette  élégance 
trempées  dans  le  sang,  sinon  l'application  mondaine  du  roman  de  M.  de 
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Rahac.  élevant,  dans  Vautr?n,  la  scélératesse  et  le  méarlre  Jusqu'aux 
proportions  d'une  révolle  contre  la  société  ;  révolte  enjolivée  el  expli- 
quée par  le  forçât  avec  une  éloquence  et  un  éclat  q«e  Lacenaire  eût  en- 
viés et  que  son  public  eût  applaudis?  Car,  remarquez-le  Wen,  Vautrin 
est  le  personnage  le  plus  intéressant,  j'allais  dire  le  plus  vertueux  du 
roman.  Lorsqu'il  est  livré  à  la  police,  c'est  contre  ses  délateurs  qu'écla- 
tent tontes  les  colères  ;  des  étudiants,  des  médecins,  des  professeurs, 
qu!  fie  paraissent  pas  trop  molestés  d'avoir  dtué  tous  les  jours,  pendant 
six  mois,  avec  le  galérien  Jacques  Colin,  dît  Trompe-la-Mort.  refusent 
de  rester  une  minute  déplus  chez  madame  Yauquer  si  elle  garde  W: 
vieillard  et  la  vieille  fille  qui  l'ont  dénoncé.  Lorsqu'il  joue  du  Rastignae 
comme  un  virtuose  jouerait  du  violon,  lorsqu'il  raille  les  derniers  scru- 
pules du  jeune  ambitieux,  lui  promettant  le  succès ,  la  richesse,  la 
gloire,  moyennant  le  très-léger  sacrifice  de  sa  conscience  et  de  son 
honneur,  et  lui  demandant  si  Vhomme  fort  (c'est  un  mot  de  ce  diction- 
naire) n'est  pas  celui  qtii  dompte  h  société  au  lieu  de  lui  obéir,  on 
donne  raison  â  Vautrin  :  il  n'est  pas  de  bachelier  es  lettres,  nourri, 
comme  11  convient,  de  la  lecture  de  Balzac,  et  parti  d'Angoulème  ou  de 
Carcassonne  pour  faire  sou  droit  et  sa  fortune  b  Paris,  qui  ne  croie 
trouver  dans  la  bouche  de  ce  galérien  disert  le  vrai  mot  de  rénigme 
sociale,  et  qui  ne  s'empresse  de  chercher,  comme  Rastignae,  des  scélé- 
rats de  génie  pour  le  conseiller  et  des  femmes  éhontées  pour  Tenrichlr. 
Nous  ne  connaissons  pas  dans  le  répertoire  de  M.  de  Bafzac,  si  riche  en 
ce  genre,  de  livre  plus  attristant,  et,  disons-le,  plus  dégradant  pour  qui 
le  prendrait  au  sérieux,  que  le  Père  Goriot.  Il  n'en  est  pas  qui  laisse 
plus  découragé,  plus  désarmé  contre  les  vraies  luttes  de  la  vie,  plus 
disposé  du  moins  à  jeter  bas  les  bonnes  armes  et  à  s'emparer  des  mau- 
vaises. SI  nous  avons  placé  ce  roman  en  regard  du  Lys  dans  la  vallée 
et  si  nous  nous  y  sommes  arrêté,  c'est  qu'il  existe  entre  ces  deux  récits, 
qui  semblent  séparés  par  des  mondes,  d'intimes  affinités.  La  morale  du 
Père  Goriot  est  que  le  jeune  homme  qui  veut  réussir  a  une  partie  i 
jouer  contre  la  société,  et  que,  s'il  la  çagne,  peu  importe  que  les  dés 
soient  pipés  ou  même  ensanglantés,  pourvu  qu'elle  lui  rapporte  argent, 
chevaux,  voitures,  loges  aux  Italiens,  appartements  somptueux  et  frin- 
gantes maltresses.  La  morale  du  Lys  dans  la  rallée  est  que,  pour 
échapper  aux  ennuis  d'une  vie  monotone  et  d'un  prosaïque  ménage 
sans  cesser  d'être  un  ange,  un  lys,  une  hermine,  une  sainte,  une  femme 
n'a  rien  de  mieux  i  faire  qu'à  recevoir  chez  elle  un  joli  jeune  homme 
bien  amoureux  el  à  le  perfectionner  dans  le  mysticisme,  en  se  promenant 
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arec  lai  le  loog  des  cbarnîllfi,  à  la  pâle  clarté  du  crépuscule,  au  milieu 
des  tDchèilteiDeiiu  et  des  ÎTreéses  de  la  solitude  et  de  la  campagne.  Des 
deux  paris,  c'est  le  m6rae  priaetpe  ou  plul6i  le  même  déni  de  principes 
agissam  dans  des  sphères  dif  erses  et  sur  des  natures  différentes.  Inter- 
prété dans  le  monde  et  dans  la  vie  réelle,  Vautrin  est  le  m/sticisme  du 
crime,  c'est-à^lire  ce  côté  superbe  et  fanfaron  par  où  le  crime  sVfiforce 
de  se  dérober  i  sa  bassesse  pour  se  parer  d*un  faux  héroïsme  et  tomber 
en  gladiateur  devant  un  public  ému  de  sa  fètale  grandeur  ;  madame  de 
Mortaauf  est  le  raj^sticîsme  du  vice,  e'eat^li-dire  le  c^lé  sentimental, 
snblil  et  raifiné  par  où  le  Tice  tend  A  s*éleYer  au-dessus  de  son  oppro* 
bre,  h  poursuivre  au  delà  de  la  vertu  un  idéal  qui- le  glorifie  sans  Tas* 
treiodro  et  lui  permette  de  dépasser  le  devoir  Sans  le  forcer  à  l'obser- 
ver. Tous  deux  personnifient*  en  littérature  et  ailleurs,  une  des  doctrines 
de  répoque,  qui  divinise  en  Balzac  ses  propres  tendances  s  le  culte  du 
svperiii  et  le  mépris  du  nécessaire  ;  Tenvie  d'être  un  héros  et  une  hé- 
roïne pour  sediapebser  d'être  simplement  un  honnête  homme  et  une 
honnête  femme.  Proposex  Ton  pour  exemple  aux  jeunes  gens,  l'autre 
pear  moidèle  aux  Jeunes  mèrcsi  et  demandes- vous  ce  que  pourrait  être, 
dans  un  temps  donné,  une  société  où  la  génération  active  serait  formée 
par  lesdiscl|des  de  Vautrin  et  préparée  par  les  émules  de  madame  de 
Xertanuf! 

L'autecur  du  Lps  dans  la  vallée  et  du  Père  Goriot  était  destiné,  on 
le  sait,  Il  se  surpasser  lui-même  dans  le  Cousine  BeUe  et  le  Cousin 
P&ns^  0U9  en  d'antres  termes,  dans  les  Parents  pauvres.  C'est  le  du 
moins  qu'il  a  donné  toute  sa  mesure,  au  dire  de  ses  admirateurs,  de 
ceux  qui  s'irritent  des  hommages  rendus  ë  Eugénie  Grandet^  coaune 
d'une  tnsiilte  au  vrai  Balxac,  au  Babac  de  la  seconde  ou  dé  la  troisième 
manière.  Rn  effet,  il  nous  semble  difficile,  en  fait  de  réalisme,  qu'il  y 
ait  quelque  chose  an  delà  des  Parents  pauvres  ;  et,  par  une  coinei- 
denee  significative,  il  s'est  trouvé  que  ces  deux  romans,  publiés  en 
18474  ^t  été  le  dernier  ouvrage  complet  de  l'aute^ir,  et  le  dernier 
snocès  du  roman-fèuilleton,  que  la  Eévointion  de  février,  en  fille  aussi 
ingrate  que  celles  de  Goriot,  allait  mettre  au  pain  et  à  l'ean.  Nous  ne 
dirons  rîeo  ou  jwesqne  rien  de  la  Cousine  BeUe,  et  de  madame  Mar» 
nefts,  rinfême  hérdae  de  ce  livre.  Si  la  critique  perd  ses  droits  Ik  où 
il  n'y  a  rien,  elle  les  perd  aussi  là  où  il  y  a  trop,  ïk  où  elle  ne  pourrait 
s'aventurer  sans  se  salir,  et  balayer  les  immondices  sans  attraper  les 
éclabotfssures.  Tout,  dans  ce  roman,  parait  combiné  pour  montrer  le 
maximum  de  turpitude  que  peuvent  contenir  la  société  et  la  natur 
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humaine,  et  Ton  en  jugera  si  f  ajoute  que  la  vertu  y  eat  représentée  par 
une  femme  de  cinquante  ans,  que  courtise  un  chef  de  l>at«iiloa  de  la 
garde  nationale,  et  qui,  sous  le  titre  de  courtisane  sublime^  Ta  s*offrir 
à  lui  pour  une  somme  de  deux  cent  mille  francs.  Pour  pouToir  étudier 
et  analyser  de  sang-froid  la  Cousine  Bette^  ce  n'est  pas  une  lorgnette  et 
une  écritoire  qu'il  faudrait,  mais  un  «masque  de  ferre  et  un  flacon.  Sans 
doute  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  roman  un  talent 
énorme,  désolant,  effrayant  :  mais  il  y  a  du  talent  aussi,  et  beaucoup, 
dans  certaines  œuvres  de  Voltaire  et  de  Diderot  qu'on  ne  nomme  pas 
entre  honnêtes  gens.  I^a  Cousine  BeUe^  librement  et  triomphalement 
publiée  dans  un  grand  journal  politique,  admirée  par  les  amateurs 
comme  un  magnifique  objet  d*art,  est  justement  un  de  ces  outrages  qui 
font  regretter  les  libres  officiellement  maufais,  l'époque  où  on  ne  pou-* 
vait  s^empoisonner  qu'à  bon  escient,  et  où  une  ligne  bien  nette,  bien 
tranchée,  séparait  ce  qu'on  peut  lire  sans  scrupule  de  ce  qu'on  ne  sau- 
rait lire  sans  honte.  Ce  pèle-mèle,  auquel  contribuèrent  les  cabinets  de 
lecture  succédant  aux  librairies  et  l'association  du  journal  arec  le  roman, 
a  été  pour  beaucoup  dans  l'influence  et  le  rôle  de  M.  de  Balsac,  que  ses 
incontestables  qualités  d'artiste  et  ses  airs  de  grand  seigneur  littéraire 
ont  fait  accepter  parfois  par  la  bonne  compagnie,  sans  qu'on  se  deman-' 
dât  assez  sé?èrement  pourquoi,  en  se  permettant  celui-là,  on  croyait 
devoir  s'en  interdire  d'autres.  Peut-être  nous  accusera- t-où  d'une  exa- 
gération de  critique  ;  mais  ce  roman  de  la  Cousine  Bette,  marquant 
l'apogée  et  comme  le  testament  de  M.  de  BaljBac,  signalant,  par  un  excès 
qui  ne  pouvait  avoir  de  lendemain,  le  dernier  effort  d'un  talent,  d'une 
manière,  d'une  littérature,  et  accueilli  sans  effroi  ni  dégoût  par  une 
société  qui  allait  être  réveillée  en  sursaut  au  milieu  de  sa  sécurité  trom- 
peuse, ce  roman  acquiert  à  nos  yeux  la  valeur  d'un  renseignement  histo- 
rique. On  a  souvent  parlé  des  épisodes  sinistres,  catastrophes  ou  crimes^ 
assassinats  ou  suicides,  qui  sillonnèrent  comme  des  éclairs  cette  der- 
nière année  de  la  monarchie,  et  servirent  d'avant-coureurs  au  triomphe 
révolutionnaire.  Pour  nous  qui  préférerons  toujours  l'idée  au  fait  et  le 
sens  moral  des  événements  i  leur  jeu  extérieur,  aucun  indice,  aucun 
présage  ne  nous  semble  plus  décisif  que  celui-ci  :  un  écrivain  célèbre, 
parvenu  â  la  maturité  du  talent,  descendant  d'un  pas  de  plus  dans 
régout  des  civilisations  corrompues^  et  en  rapportant  la  CousineBette; 
une  société  souffrant  qu'on  l'outrage  pourvu  qu'on  l'amuse,  et  eon- 
sentant  a  se  reconnaître  dans  un  tableau  qui,  s'il  était  vrai,  n'admet- 
trait, comme  dénoûment  et  expiation  possibles,  qu'une  invasion  de 
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sauvages  ou  de  barbares,  purifiant  par  le  fer  et  le  feu  cet  amas  de  pour- 
riture. 

Le  Cousin  Pons^  beaucoup  plus  ennuyeux ,  donne  Heu  à  des  ré- 
flexions d*un  genre  analogue.  Assurément,  si  l'on  tous  disait  :  Voici 
un  roman  dont  le  sujet  peut  honnêtement  s'expliquer  en  quelques 
lignes.  Un  vieux  musicien,  modeste  et  pieux,  et  \t  parent  pauvre  d'une 
orgueilleuse  fomille  bourgeoise,  où  on  le  reçoit  assez  mal,  et  où  il  joue 
le  triste  rôle  de  parasite.  Il  est  pauvre,  en  effet;  mais,  depuis  cinquante 
ans,  il  a  collectionné  avec  tant  de  patience-  et  de  goût  des  tableaux  et 
des  objets  curieux,  que  son  cabinet,  son  musée,  a  acquis  un  prix 
énorme.  Quelques  indiscrétions  en  trahissent  la  valeur  réelle,  et  dès 
lors  il  s'établit  autour  de  ce  vieillard,  négligé  et  rebuté  naguère,  une 
de  ces  classes  à  l'héritage  où  se  mêlent,  se  battent  et  se  culbutent 
amis,  parents,  subalternes  et  serviteurs;  --  si  l'on  vous  disait  cela, 
vous  penseriez  que,  pour  cette  fois ,  une  imagination,  si  malpropre 
qu'elle  soit,  n'a  rien  à  salir  dans  une  trame  aussi  unie,  et  que  vous 
allez  assister  à  un  petit  drame  d'intérieur  décrit  à  la  loupe  avec  une 
netteté  flamande.  Eh  bien,  avec  ces  éléments  si  simples,  l'auteur  du 
Cousin  Pons  a  trouvé  moyen  de  promener  son  réalisme  sur  les  images 
les  plus  dégoûtantes.  11  a  donné  pour  servante  au  vieux  musicien  la 
portière  de  sa  maison,  une  madame  Cibot,  ancienne  belle  écaillère, 
âgée  de  quarante-huit  ans,  obligée  de  se  faire  la  barbe  et  affectée  d'un 
féroce  embonpoint,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'enflammer  un  Au  ver- 
|[nat,  nommé  Rémonencq,  séduit  à  la  fois  par  ses  moustaches  et  les 
richesses  du  musée  Pons.  Cette  madame  Cibot  est  à  noter,  car  elle  rap- 
pelle encore  une  des  manies  et  un  des  chagrins  de  M.  de  Balzac  :  les 
lauriers  de  M.  Eugène  Sue  l'empêchaient  de  dormir,  et  ce  fut  un  des 
châtiments  de  ce  fantasque  corrupteur,  qu'un  talent  très-inférieur  au 
sien  obtint  des  succès  beaucoup  plus  retentissants.  De  lâ  une  noble 
émulation  entre  les  deux  athlètes  du  roman.  M.  Sue  avait  réussi  avec 
la  Goualeuse;  M.  de  Balzac  inventa  la  EaàouiUeuse,  et  n'eut  pas  même 
le  plaisir  de  balancer  la  vogue  de  sa  rivale.  Madame  Pipelet  avait  eu 
les  honneurs  d'une  popularité  proverbiale;  M.  de  Balzac  créa  madame 
Cibot,  afin  de  montrer  ce  que  pouvait  être  ce  personnage  de  la  por- 
tière parisienne  entre  les  mains  d'un  vrai  réaliste  ;  et  le  public,  qui 
s'était  amusé  de  madame  Pipelet,  laissa  passer  madame  Cibot  sans  la 
regarder.  Donc,  madame  Cibot,  décidée  à  tout  pour  avoir  des  rentes, 
va  consulter  un  homme  de  loi,  nommé  Fraisier.  Ici  nous  avons  eu 
besoin  de  relire  le  texte  pour  nous  assurer  que  nos  souvenirs  ne  nous 
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trompaient  pas.  Fraisier,  espèce  d*a?oiié  marron,  chassé  de  Mantes  pour 
escroquerie  et  inconduite,  n'est  pas  seulement  un  homme  taré  et  Téreux 
au  moral  :  il  a  une  maladie  de  peau  dont  il  ne  pourra  guérir  s*ii  ne  par- 
vient à  transpirer;  m  et,  nous  dit  Tauteur  quelques  pages  plus  loin,  Frai- 
sier, en  passant  dans  le  petit  salon  où  Taltendait  madame  la  présidente 
(la  cousine  riche  du  pauvre  Pons),  eut  ce  qu'aucun  sudorifique,  quel- 
que puissant  qu'il  Pût,  n'avait  pu  produire  encore  sur  cette  peau  ré- 
fraetaire  et  bouchée  par  d'affreuses  maladies  ;  il  se  sentit  une  légère 
sueur  dans  le  dos  et  au  front  :  «  Je  suis  guéri,  »  se  dit-il.  —  Pardon, 
une  dernière  fois,  pardon  de  vous  laisser  entrevoir  un  coin  de  ces  or- 
dures; mais,  si  nous  n'espérons  pas  convertir  un  seul  des  adorateurs 
attirés  de  M.  de  Baliac,  nous  roulons  au  moins  que  les  gens  à  demi  fas- 
cinés par  les  bizarres  prestiges  de  cette  renommée  ne  puissent  plus  al- 
léguer cause  d'ignorance  ;  nous  voulons  qu'on  sache  ce  que  touche  et  ce 
que  montre,  de  quoi  vit  et  se  nourrit  cet  art  nouveau,  cet  art  superbe, 
si  dédaigneux  de  nos  vieilleries,  si  fier  d'être  débarrassé  de  toute  en- 
trave religieuse  et  morale,  et  prêt  à  nous  accuser  de  je  ne  sais  quelles 
pruderies  aristocratiques  si  nous  nous  sentons  le  cœur  soulevé  par  tou* 
tes  ces  vilenies.  Il  est  facile  de  comprendre  quel  genre  de  drame  peut 
s'agiter  auprès  du  lit  de  mort  du  vieux  Pons,  entre  cette  grosse  por- 
tière, cet  immonde  Fraisier,  et  cet  affreux  Auvergnat,  qui,  par  amour 
pour  la  Cibot,  fait  avaler  à  son  mari  du  vert-de-gris  à  petites  doses. 
Pour  rasséréner  le  lecteur  effrayé  de  ce  bric  à-brac  de  laideurs  morales, 
M.  de  Balzac  a  placé  en  présence  de  ces  hideux  personnages  un  candide 
musicien  allemand,  ami  de  Pons,  le  sieur  Schmucke,  qui  est  presque 
toujours  en  scène  et  qui  parle  constamment  la  langue  Nucingen  :  «  Che 
ne  feux  pa9  audre  ckoeeeL..  Che  n'aipessoin  que  t'eine  hapilement 
Vifer  et  ine  d'édëe...  Ze  n'esd  pae  dudi  che  feux  eine  zémel  gan- 
dand  /...  »  £t  ainsi  de  suite  ;  les  discours  de  ce  brave  Schmucke«  ortho- 
graphiés parieroment  d'après  la  prononciation  tudesque,  occupent  au 
moins  le  quart  du  volume,  et  finissent  par  produire  l'effet  d'une  cha- 
rade allemande  ou  d'un  rébus  indéfiniment  prolongé.  Quelle  noble  et 
saine  occupation  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  que  ce  mélange  de  cha- 
rabias et  d'infamies  !  —  «  Otez-moi  tous  ces  magots  !  »  disait  Louis  XIV 
à  pro|H>s  des  tableaux  de  Teniers.  On  a  reproché  au  grand  roi  ces  pa- 
roles, qui  pourtant  s'accordent  bien  avec  la  beauté  et  la  majesté  des 
œuvres  accomplies  sous  son  règne.  On  a  demandé  en  ricanant  s'il  pré- 
férait au  réalisme  des  Flamands  la  pompe  flamboyante  et  théâtrale  de 
Lebrun  ou  Télégance  mtgnarde  de  Mignard.  Hélas  !  ce  goût  pour  le 
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beau,  pQur  la  représentatioo  des  grands  c6tés  de  la  nalure  bomaine, 
peut  parfois  amener  quelque  confusion  dans  Tart,  y  faire  passer  çà  et 
là  rempbase  et  la  fausse  grandeur  avant  la  vérité;  mai^,  en  somme,  il 
explique  comment  un  siècle,  un  pays,  un  souverain,  se  maintiennent  h 
ces  hauteurs  où  respirent  i  Taise  rbéroisme  et  le  génie,  et  lèguent  au 
monde  les  noms  de  Corneille  et  de  Bossuet,  de  Racine  et  de  Molière,  de 
Condé  et  de  Turenne.  Téniers,  d*ailleurs,  n'est  que  trivial  et  populaire; 
il  n'a  rien  qui  salisse  l'imagination  ;  il  nous  peint  des  paysans  avinés  et 
des  paysannes  montrant  leurs  jarretières  :  il  ne  les  roule  pas  dans  la 
fange  et  le  fumier.  Être  à  la  fois  dégoûtant  et  dangereux,  parler  aux 
sens  et  révolter  les  sens  :  voilà  un  des  traits  distiactifs  de  l'école  qui  sa- 
lue le  Cousin  Pons  et  le  Père  Goriot  comme  ses  chefs-d'œuvre  et  ses 
modèles.  Ne  nous  lassoos  pas  de  le  répéter  :  ce  n'est  pas  impunément 
que  l'on  abaisse  le  niveau  moral  de  la  littérature.  En  vain  dira-t  on  que 
le  bien  n'est  pas  le  beau,  que  la  vertu  n'est  pas  le  génie,  que  l'art  peut 
faire  des  prodiges  de  puissance  et  de  vérité  en  décrivant  le  laid  et  l'igno- 
ble, et  que  notre  manie  d'élégance  et  de  noblesse  n'est  que  le  souvenir 
obstiné  d'un  régime  disparu.  Erreur!  tout  se  tient,  tout  est  solidaire 
dans  l'imagination  d'un  peuple  comme  dans  celle  de  ses  écrivains  et  de 
ses  artistes.  La  description  complaisante  du  laid  se  lie  à  Tapologie  du 
mal  ;  l'apologie  du  mal,  dans  le  monde  de  la  pensée,  est  suivie  de  près 
par  ses  conquêtes  dans  le  monde  réel  ;  la  dégradation  des  talenls  amène 
la  dépravation  des  caractères,  et  tel  symptôme  douloureusement  constaté 
par  les  moralistes  se  retrouve  en  germe  dans  tel  succès  ou  tel  ouvrage 
tristement  signalé  par  les  critiques. 

Ainsi  le  Lys  dans  la  vallée,  le  Père  Goriot,  la  Cousine  Bette,  le 
Cousin  PonSf  nous  livrent  M.  de  Balzac  tout  entier,  autant  du  moins 
que  l'on  peut  saisir  un  génie  si  complexe  et  si  accidenté  d'après  quatre 
de  ses  plus  célèbres  ouvrages.  Le  suivrons-nous  ailleurs?  Il  faudrait  des 
volumes,  et  nous  n'avons  que  des  pages.  Ce  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé ici,  c'est  moins  l'étude  complète  et  détaillée  d'un  monument  qui 
lasserait  l'attention  la  plus  patiente  avant  qu'on  en  eût  parcouru  tous  les 
coins  et  recoins,  toutes  les  trappes  et  chausse-trappes,  que  l'indication 
rapide  de  tout  ce  qu'implique  de  mauvais  et  de  vicieux,  dans  les  mœurs 
d'une  littérature,  l'apothéose  posthume  de  ce  talent  et  de  ces  livres.  Et 
cependant,  même  au  point  de  vue  purement  littéraire,  que  de  preuves  h 
recueillir,  que  de  réserves  à  faire,  que  de  lacunes  à  montrer,  que  de  cho- 
ses fausses,  agaçantes,  obscures,  fastidieuses,  Inintelligibles,  avortées  ! 
A  cet  homme  qui  passe  pour  un  grand  inventeur,  il  a  manqué  une  des 
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qualités  d*înreDtion  le  plus  essentielles,  celle  qui  consiste  â  trouver, 
pour  nouer  et  dénouer  un  récit,  ces  moyens  h  la  fois  vraisemblables  et 
impréFus  qui  ressortent  naturellement  du  choc  des  éyénements  et  des 
caractères.  A  ce  génie  toujours  en  éveil,  qui  connaissait  par  leur  nom 
tous  ses  personnages,  et  dont  Poeil  d'aigle  embrassait  tout  le  vaste  éefai* 
quier  de  ses  romans  comme  le  regard  de  Napoléon  mesurait  tout  son 
champ  de  bataille,  il  a  manqué  une  qualité  indispensable  de  composi- 
tion,  celle  qui  assigne  ë  chaque  partie  d*un  livre  sa  valeur  et  sa  pro- 
portion relatiyes.  Â  cette  tète  millionnaire,  où  fourmillaient  les  trésors 
des  MWe  et  une  Nuits  monnayés  à  l'usage  de  la  comédie  humaine  du 
dix-neuvième  siècle,  il  a  manqué  une  qualité  de  quelque  importance, 
sans  laquelle  toute  fécondité  est  stérile  :  la  variété.  Presque  toujours, 
cfaex  M.  de  Balzac,  le  nœud  et  le  dénomment  du  drame  sont  empruntés, 
non  pas  ë  cet  ordre  de  sentiments  et  de  faits  qui  forme  le  vr2(i  domaine 
du  romancier  et  oii  il  est  stfr  de  se  rencontrer  avec  l'émotion  ou  la  cu- 
riosité de  son  lecteur,  mais  à  une  physiologie,  è  une  pathologie  médicale, 
obscure,  indécente  ou  absurde.  11  est  bien  rare  que  dans  ses  ouvrages, 
la  fin  réponde  au  milieu,  et  les  derniers  chapitres  aux  premières  pages. 
Enfin,  grâce  à  Tuniformité  de  certains  procédés,  à  la  répétition  des  mê- 
mes noms  et  des  mêmes  personnages,  presque  tous  ses  romans  ont  un 
air  de  ressemblance. 

Citons  rapidement  quelques  exemples.  Dans  Ursule Mirouët^  un  des 
meilleurs  récits  de  l'auteur,  tout  le  commencement  est  excellent.  Un 
vieux  médecin  matérialiste,  converti  par  les  grâces,  la  douceur  et  la 
piété  de  sa  jeune  pupille  :  quel  thème  délicieux  pour  un  peintre  sincère 
des  délicatesses  du  monde  intérieur  et  des  mouvements  mystérieux  de 
l'âme!  Mais  M.  de  Balzac,  entraîné  par  sa  haine  contre  les  moyens  sim- 
ples, —  autre  indice  de  stérilité,  —  emploie,  pour  achever  de  convertir 
le  docteur  Minoret  è  la  religion  catholique,  quoi  ?  Des  consultations  ma* 
gnétiques  !  Et  il  écrit  cette  phrase  incroyable  :  «  Le  magnétisme,  la 
science  favorite  de  Jésus-Christ  et  Tune  des  puissances  divines  remises 
aux  apôtres,  »  etc....  —  Sans  même  sortir  de  la  littérature,  ce  sont  là 
de  ces  énormités  qui  sufiisent  à  gâter  un  livre,  non-seulement  pour  le 
lecteur  chrétien,  mais  pour  le  lecteur  sensé.  Dans  la  Fieur  des  pois, 
qui  s'est  appelée  plus  tard  le  Contrat  de  mariage^  la  physionomie  des 
deux  notaires,  maître  Matbias  et  maître  Solonet,  est  parfaite  ;  rien  de 
mieux  posé  que  la  scène  où  Matbias,  le  notaire  de  l'ancien  temps,  dis- 
pute à  l'élégant  Solonet,  le  notaire  moderne,  la  fortune  de  son  client, 
Paul  de  Manerville.  Tournez  la  page  :  ce  petit  drame,  si  bien  noué,  se 
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lénoue  par  un»  de  ces  ténébreuses  et  immorales  conventions  cl*a1c6Tc 
conjugale,  également  révoltantes  pour  Thonnéteté  et  pour  le  goût.  Le 
Colonel  Chabert^  qui  s'intitule  aujourd'hui  la  Femme  à  deux  maris^ 
—  ces  changements  perpétuels  de  titres  et  de  cadres  ne  prouvent-ils  pas 
à  quel  point  l'auteur  était  peu  sûr  de  ses  sujets  et  de  sa  manière  !  —  le 
Colonel  Chaberl  nous  montre,  au  début,  une  étude  d'avoué  peinte  de 
main  de  maître;  l'entrée  de  ce  vieui  débris  de  la  grande  armée,  sa  con- 
versation avec  l'avoué  Derville,  sont  saisissantes;  mais,  dès  que  le  colo- 
nel se  retrouve  avec  sa  veuve  remariée  à  un  grand  personnage  de  la 
Restauration,  nous  retombons  dans  les  confidences  d'oreiller,  et  le  conte 
devient  insupportable.  Dans  les  Illusions  perdues^  les  cinquante  der- 
nières pages»  sont  admirables.  L'enlèvement  de  Lucien  de  Rubempré 
par  madame  de  Rargelon,  leurs  premières  impressions  à  Paris,  le  dé- 
senchantement rapide  qu'ils  éprouvent  run  pour  l'autre,  Coat  cela,  sauf 
Tincorrigible  abus  de  Harsay,  des  Montriveau  et  des  Vandenesse,  forme 
un  tableau  achevé.  Par  malheur,  pour  arriver  là,  il  faut  subir  trois 
cents  pages  illisibles,  la  société  de  province  travestie  en  d'ignobles  ca- 
ricatures. La  Vieille  Fille  a  un  chapitre  charmant,  c'est  celui  où  made- 
moiselle Cormon  attend  M.  de  Troisville,  qu'elle  croit  célibataire  ;  le 
reste  est  inPect,  et  l'amour  de  l'adolescent  Âthanase  pour  mademoiselle 
Cormon,  la  peinture  de  cette  grosse  vieille  fille  de  quarante-huit  ans, 
tourmentée  par  les  humeurs  dcres  du  célibat,  et  courtisée  par  deux  vieux 
libertins,  rentrent  dans  ce  que  je  ne  crains  pas  d'appeler  l'auge  ^  Balzac. 
Modeste  Mignon^  sauf  la  dédicace,  commence  à  merveille;  je  ne  puis 
résister  a  l'envie  de  citer  ces  lignes  dédicatoires  ;  car  enfin  Bu£Fon  n'a 
pas  tort,  le  style  c'est  l'homme  : 

«  A  une  étrangère.  —  Fille  d'une  terre  esclave,  ange  par  l'amour,  dé- 
mon par  la  fantaisie,  enfant  par  la  foi,  vieillard  par  rexpérience,  homme 
par  le  cerveau,  femme  par  le  cœur,  géant  par  l'espérance,  mère  par  la 
douleur  et  poète  par  tes  rêves,  à  toi  cet  ouvrage,  où  ton  amour  et  ta  fan- 
taisie, ta  foi,  ton  expérience,  ta  douleur,  ton  espoir  et  tes  rêves  sont 
comme  les  chaînes  qui  soutiennent  une  trame  moins  brillante  que  la  poé- 
sie gardét'dans  ton  âme,  et  dont  l'expression,  quand  elle  anime  ta  phy- 
sionomie, est,  pour  qui  t'admire,  ce  que  sont  pour  les  savants  les  ca- 
ractères d'un  langage  perdu.  >• 

Je  ne  change  pas  une  syllabe,  et  je  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  de 

calculer  tout  ce  qu'un  pareil  galimatias  suppose  de  désordre  dans  une 

case  qtielconque  du  cerveau.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  prologue  de 

Modeste  Mignon  est  plein  de  cette  anxiété  vague,  de  cet  intérêt  inquié- 
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Uot,  qui  répond  parfaitement  à  la  poétique  d»  genre.  Mais  M.  de  Bal- 
zac ne  tarde  pas  à  enfourcher  un  de  ses  dadas  les  plus  têtus,  le  dada 
des  duchesses,  et  le  foilà  conduisant  ses  personnages  à  une  chasse 
royale,  oii  des  noms  augustes,  deux  fois  consacrés  par  Texil  et  par  la 
mort,  sont  entremêlés  aux  équipées  de  mesdames  d^Espard,  de  Maufri- 
gneuse,  et  de  la  duchesse  deChaulieu,  aristocratique  beauté  de  cinquante- 
six  ans,  dont  Fauteur  a  fait  la  rivale  de  Modeste  Mignon,  Dans  Splen- 
deurs et  Misères  des  courtisanes,  la  lutte  entre  Tagent  de  police  Pey- 
rade,  et  Tabbé  Herréra  (Vautrin,  Jacquet  Colin,  Trompe-la-BIort,  tou- 
jours le  même  héros)  émeut  et  amuse  comme  un  mélodrame  bien  corsé. 
Mais  cet  épisode  n*a  aucun  rapport  a?ec  le  titre,  qui  tient  dix  fois  plus 
que  ce  qu'il  promet  ;  c*est  hideux,  et  lorsqu'au  dénoûment  on  voit  la 
magislralure  française,  que  dis-je?  le  clergé  et  la  grande  aumônerie  (en- 
core un  des  tics  de  M.  de  Balzac  !  )  compromis  dans  une  intrigue  de 
forçats  et  de  filles  perdues,  lorsqu'on  voit  les  inévitables  patriciennes, 
les  dames  de  Maufrigneuse  et  de  Sérizy,  accourir  dans  le  préau  et  la 
geôle  pour  sauver  de  l'échafaud  ou  du  suicide  un  escroc  mené  en  laisse 
par  un  scélérat,  on  ne  sait  si  l'on  doit  maudire  on  plaindre  l'ayeugle- 
ment  d'une  société  qui  répond  à  de  tels  outrages  par  des  applaudisse- 
ments et  des  couronnes. 

Sortons  de  ces  détails,  qui  restent  nécessairement  trop  incomplets, 
et  qui  éparpilleraient  notre  critique.  Deux  ou  (rois  vues  générales  s'ac- 
corderont mieux  avec  l'ensemble  de  cette  étude  littéraire.  On  ne  saurait 
quitter  M.  de  Balzac  sans  rappeler  ce  qui  le  distingue  entre  tous  les 
romanciers  féconds,  sa  persistance  à  ramener,  d'un  roman  b  l'autre,  les 
mêmes  acteurs,  à  remplir  chacun  de  ses  récits  d'allusions  innombrables 
aux  récits  qui  précèdent  ou  qui  suivent,  à  forcer  ses  lecteurs  de  s'en 
souvenir  pour  comprendre  ce  qu'il  leur  raconte,  à  se  créer  enfin,  pour 
et  par  son  bon  plaisir,  un  monde  à  lui,  qu;  n'est  ni  idéal  ni  réel,  monde 
interlope  entre  la  fiction  et  la  réalité,  oh  l'histoire  de  la  veille  se  conti- 
nue dans  celle  du  lendemain,  où  la  nouvelle  d'aujourd'hui  explique  celle 
d'hier.  Ce  trait  seul  suffirait  pour  nous  indiquer  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  fécondité,  de  la  vérité  et  de  la  variété  de  M.  de  Balzac.  Évidemment, 
s'il  avait  été,  comme  on  le  dit,  l'inépuisable  créateur  de  drames,  de  per- 
sonnages et  de  caractères,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  reproduire  sans 
cesse  les  mêmes  rôles  s'agitant  sur  les  mêmes  planches.  S'il  eât  été  sûr 
d'être  dans  le  vrai,  il  n'aurait  pas,  pour  faire  croire  aux  sentiments  et 
aux  actions  de  ses  héros,  instinctivement  senti  la  nécessité  de  les  faire 
^'ivre  enlro  cnx.  de  les  rendre  vraisemblables  les  uns  par  les  autres,  de 
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les  entourer  d^une  atmosphère  toute  spéciale,  propice  à  une  végétation 
artificielle,  meurtrière  pour  une  ?ie  véritable.  S*il  eût  eu  le  goût  et  le 
génie  de  la  variété,  il  eût  compris  le  fond  de  monotonie  qu'il  infligeait 
à  ses  romans  par  le  retour  continuel  de  noms  cent  fois  redits  et  de 
figures  cent  fois  exhibées.  Considérée  en  elle-même,  cette  méthode,  ou 
plutôt  cette  manie,  est  déplorable.  L'art,  la  poésie,  le  roman,  ne  peuvent 
émouvoir  et  plaire  qu*à  la  condition  d'exprimer  d'une  façon  exquise  un 
moment,  une  altitude,  une  phase  rapide  de  la  figure  ou  de  l'âme,  du 
sentiment  ou  de  la  pensée.  Il  en  est  de  leurs  créations  enchanteresses 
comme  de  ces  beaux  jours,  de  ces  fugitives  ivresses  que  Ton  entrevoit 
dans  le  lumineux  lointain  du  passé,  et  qui  perdraient  toute  leur  douceur 
et  tout  leur  charme  si  Ton  essayait  de  ressaisir  ce  qui  nous  les  a  donnés. 
Ces  touchantes  aventures  qui  ont  compté,  comme  Clarisse  pour  ma- 
dame de  Staël,  parmi  les  événements  de  notre  jeunesse,  ces  idéales 
images  qui  nous  sont  vaguement  apparues,  un  malin,  sous  les  voiles 
radieux  du  roman  ou  de  Télégie,  qu'on  s'obstine  à  nous  les  montrer 
plus  tard,  dans  de  nouveaux  cadres,  dans  des  situations  nouvelles,  en 
précisant  le  trait,  en  allongeant  l'histoire,  en  dissipant  la  brume  et  le 
mystère,  le  charme  est  rompu  ;  ce  qui  nous  avait  ravis  nous  laisse  in- 
sensibles, et  Ton  nous  gâte  l'émotion  restée  au  fond  de  nos  cœurs, 
comme  on  gâte  une  liqueur  précieuse  conservée  au  fond  d'un  vase  en  y 
versant  du  vin  frelaté.  C*est  pour  cela  que  les  Suites  n^ont  jamais  réussi 
au  théâtre,  malgré  le  prodigieux  talent  de  Beaumarchais,  le  Mariage  de 
Figaro  nous  a  toujours  paru  d'une  mortelle  tristesse,  et  la  Mère  cou- 
pable est  lugubre.  C*est  aussi  celte  fauie  qu*ont  commise  nos  illustres, 
lorsqu'ils  nous  ont  répété  et  expliqué  dans  les  Mémoires  de  leur  âge 
mûr  ce  qu'ils  nous  avaient  si  bien  dit  dans  leur  jeunesse.  Chateaubriand 
nous  a  gâté  Amélie,  et  Lamartine  Elvire.  Cette  faute,  M.  de  Balzac  Ta 
commise  sous  toutes  les  formes,  avec  toutes  les  circonstances  aggra- 
vantes, et  sur  des  personnages  qui  ne  valent  ni  Ëlvire  ni  Amélie.  Grâce 
à  ces  éditions  multipliées  des  mêmes  figures,  celles  qui  nous  avaient  plu 
d'abord  nous  paraissent  fastidieuses,  et  celles  qui  nous  avaient  déplu 
nous  deviennent  iotolérables. 

Un  autre  défaut  capital,  qui  déroute  et  impatiente  à  tous  moments  le 
lecteur  de  M.  de  Balzac,  c*est  cet  absurde  mélange,  dans  une  société  toute 
contemporaine,  de  l'élément  fictif  avec  l'élément  réel.  Il  cumule  ainsi 
tous  les  inconvénients  du  roman  historique,  sans  un  seul  de  ses  avan- 
tages. La  première  condition  du  roman  historique,  c'est  le  lointain  \ 
c'est  qu^l  es  événements  ou  les  acteurs  fournis  par  l'histoire  et  servant 
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(le  trame  solide  à  une  broderie  romanesque  soionl  scparcs  de  nous  par 
un  ioter?alle  assez  grand  pour  que  la  ficliuD  et  la  réalité  puissent  se 
fondre,  pour  que  le  roman  soit  le  complément  et  non  pas  le  démenti  de 
l'histoire.  Â  coup  sûr,  la  ftévoUiiion  française,  la  Vendée,  les  scènes  de 
régicide  et  de  terreur,  les  grandes  guerres  de  TEmpire,  pourraient  ètn^ 
d'admirables  cadres  de  romans;  et  cependant  Ton  hésite;  il  semble 
qu'on  en  soit  trop  près  pour  a?oir  le  droit  d'y  rien  changer  ou  d'y  rien 
mêler,  que  des  traditions  toutes  récentes,  des  souvenirs  tout  frémissants, 
dénonceront  le  point  de  soudure  entre  le  fait  dont  on  s'empare  et  celui 
qu*oa  va  y  ajouter  :  et  lorsque,  irrésistiblement  entraîné  par  la  pathé- 
tique grandeur  de  ces  épisodes,  on  tente  l'aventure,  on  reconnaît  vite 
qu'on  s*est  trompé,  que  le  vrai  et  Viniaginé  tranchent  trop  crûment  l'un 
sur  l'autre,  qu'hommes  et  choses  ne  peuvent  acquérir  que  par  la  fuite 
des  années  et  des  siècles  ces  proportions  flottantes,  ces  idéales  perspec- 
tives, nécessaires  a  l'alliance  do  roman  et  de  l'histoire.  Que  dirons-nous 
donc  de  U.  de  Balzac,  qui,  en  pleine  Restauration  ou  sous  le  gouverne- 
ment de  Juillet,  place  des  personnages  chimériques  et  impossibles  dans 
des  situations  et  sous  des  étiquettes  qui  nous  rappellent  immédiatement 
des  visages  connus  et  dés  noms  propres?  Lorsqu'il  nous  représente,  par 
exemple,  son  de  Marsay  poussé  aux  affaires  et  devenant  ministre  à  la 
suite  de  la  Révolution  de  1830,  nous  savons  très-bien  qu'aucun  des 
ministies  d'alors  ne  ressembla,  même  de  loin,  à  ce  dandy  aux  mains  de 
femme,  chantant  comme  Rubini.  Lorsqu'il  nous  parle  d'un  baron  de 
Canalis,  grand  poète  de  la  Restauration,  nous  ne  pouvons  ignorer  que 
c£  Canalis,  qui  n'est  ni  Lamartine  ni  Victor  Hugo,  n'a  pas  existé.  Ce  ne 
sont  là,  après  tout,  que  des  peccadilles,  les  abus  d'un  mauvais  système  : 
mais  on  éprouve  une  impression  plus  pénible  et  plus  irritante  lorsque 
ces  femmes,  dont  l'invention  et  le  monopole  appartiennent.  Dieu  merci  ! 
à  M.  de  Balzac,  ces  patriciennes  apocryphes,  toujours  prêtes  è  jeter 
leur  couronne  ducale  aux  orties  de  la  bohème,  sont  placées  par  le 
romancier  à  la  cour  de  Louis  XVIII  ou  de  Charles  X,  en  présence  des 
princes  et  des  princesses  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  lorsque  cette 
histoire  d'hier,  doni  quelques  acteurs  vivent  encore,  nous  est  offerte 
comme  étroitement  liée  aux  prouesses  galantes  de  ces  dames.  On  hausse 
les  épaules  quand  on  voit  l'auteur  de  la  Physiologie  du  mariage  se 
poser  tout  à  coup  en  professeur  de  politique  transcendante,  traiter  les 
chancelK-ries  et  les  ministères  comme  s'il  s'agissait  du  boudoir  d'Esther 
Gobseck  ou  de  la  pension  bourgeoise  de  madame  Vauquer,  et  discuter 
gravement  les  influences  de  la  Congrégation  ou  du  Centre  gauche,  de 
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rexlréme  Droite  ou  de  la  grande  Aumôoerie,  entre  Pexhibîtion  d'une 
courtisane  et  Tarrestation  d*Qn  galérien.  La  grande  Aiim6nerie  surtout 
reTÎent,  h  chaque  instant,  dans  ies  romans  de  M.  de  Balzac  :  elie  pro- 
tège Lucien  de  Rubempré;  elle  dirige  Canalis;  elle  marie  c«tU**ci,  elle 
destitue  celui-là  ;  elle  mêle  le  parfum  de  ses  grâces  épisco pales  au  musc 
et  au  patchouli  des  duchesses.  Où  donc  H.  de  fialzac  Tavait-ii  connue? 
Avaient-ils  gardé  les  Vautrin  ensemble? 

Tout  cela,  ce  n'est  encore  que  critique  littéraire,  question  de  goût 
«ft  de  convenance  :  avant  de  terminer  cette  élude  si  incomplète,  nous 
voudrions  la  rattacher  à  une  idée  plus  sérieuse,  à  celle  qui  nous  a  poussé 
vers  ce  travail  difficile  et  périlleux.  Nous  ne  Taurions  pas  entrepris  s'il 
ne  s'était  agi  que  de  dénoncer  tel  ou  tel  livre  de  M.  de  Balzac  ou  même 
de  discuter  son  plus  ou  moins  de  talent;  car  nous  n'aimons  pas  à  remuer 
la  cendre  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  à  ramener  les  vivacités  de  la  polé- 
mique sur  un  terrain  que  la  mort  semble  protéger  et  consacrer.  Mais, 
en  dehors  de  ce  talent  et  de  ces  livres,  il  y  a  la  trace  que  M.  de  Balzac 
a  laissée  parmi  nous,  il  y  a  la  direction  Funeste  qu'il  a  imprimée  èi  une 
partie  de  la  littérature  contemporaine;  il  y  a  l'ensemble  de  sentiments 
mauvais^  de  goûts  dépravés,  de  penchants  matériels  et  corrupteurs, 
cachés  sous  l'admiration  qu'il  inspire,  et  contenus  en  germe  dans  sa  suc- 
cession. C'est  là  ce  qui  nous  a  frappé,  et  ce  qu'il  nous  a  paru  utile  de 
signaler,  non-seulement  &  nos  amis,  mais  à  des  hommes  séparés  de  nous 
par  des  abîmes,  et  qui  n'ont  pas  l'air  de  s'apercevoir  de  l'injurieux  dé- 
menti infligé  par  ce  fétichisme  à  leurs  plus  chères  croyances.  Quoi  !  ces 
hommes  se  vantent  de  posséder  la  religion  de  l'avenir,  les  problèmes 
et  les  espérances  de  la  perPectibilité  humaine,  an  milieu  des  ruines  de 
tant  d'illusions  et  d'enthousiasmes,  dans  un  monde  rapetissé  et  endurci 
par  la  soif  du  lucre  et  les  intérêts  positifs,  ils  prétendent  conserver  en- 
core une  foi  politique  et  sociale  ;  ils  forment  une  petite  Eglise,  hélas  ! 
bien  dépeuplée,  d'adorateurs  fidèles  à  l'Idée,  à  la  liberté,  au  progrès  : 
et  ces  paladins  de  la  révolution  chevaleresque,  de  la  démagogie  senti- 
mentale, pour  type,  pour  modèle,  pour  idole,  qui?  Un  écrivain  qu'on 
ne  peut  lire  et  savoir  par  cœur  sans  désespérer  de  l'humanité  comme 
d'une  agonisante  qu'il  faut  laisser  mourir  dans  sa  pourriture  ou  jeter 
par  pitié  dans  la  fosse  commune;  un  observateur  si  profond,  si  Infail- 
lible, si  impitoyable,  qu'après  l'avoir  lu  on  ne  peut  plus  croire  à  d'autre 
morale  qu'à  celle  du  succès,  à  d'autre  autorité  qu'à  celle  de  la  force  ;  un 
logicien  si  inflexible  et  si  absolu,  que,  si  l'on  admet  les  créations  de  sa 
pensée  à  faire  loi  dans  le  monde  réel  et  à  passer  dans  la  vie  publique,  la 
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société  n*a  plus  d*aatre  alternative  qu'un  chaos  avec  des  ^lérîens  pour 
rois  et  des  courtisanes  pour  reines,  ou  un  despostisme  féroce,  représenté 
an  sommet  par  le  préfet  de  police  et  h  la  base  par  Targousin  ;  un  fan- 
taisiste si  puissant  et  si  hardi,  qu*aTeclui  le  vice,  la  vertu,  le  crime,  le 
bien,  le  mal,  le  devoir,  le  pain  quotidien  de  la  science,  perdent  leur 
signification  reconnue,  se  déplacent  d'un  extrême  à  Tautre,  et  échangent 
complaisamroent  leurs  grandeurs  et  leurs  ignominies  ;  un  peintre  si 
exact  et  si  alléchant  du  bric-à-brac.de  la  corruption  mondaine,  que  ses 
lecteurs  et  ses  néophytes,  affriandés  par  ses  peintures,  ne  peuvent  plus 
rêver  que  jouissances  sensuelles,  merveilles  du  luxe,  beautés  de  la  ma- 
tière et  de  la  foi^me,  et  abandonner  aux  imbéciles  le  brouet  noir  des 
dévouements  obscurs  et  des  convictions  austères  !  Ainsi  Topinion  qui, 
pour  être,  sinon  raisonnable,  au  moins  passible,  aurait  le  plus  besoin 
de  s'appuyer  sur  des  âmes  fortement  trempées,  sur  un  régime  sobre  et 
sain,  sur  une  société  préparée  au  bonheur  et  â  la  liberté  de  tous  par 
l'abnégation  et  la  vertu  de  chacun,  prend  pour  patron  le  romancier  du 
dandysme  blasé,  du  scepticisme  voluptueux,  du  sybaritisme  sophistiqué 
ou  libertin,  du  matérialisme  déguisé  ou  brutal,  de  Taibéisme  enfin,  der- 
nier mot,  plus  ou  moins  déguisé,  de  cette  Comédie  humaine  :  l'athéisme, 
cet  allié  naturel  de  l'immobilisme  et  de  la  tyrannie  ;  car,  dans  un 
monde  sans  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  hommes  sans  foi,  et  des 
hommes  sans  foi  ne  peuvent  être  gouvernés  que  par  une  loi  sans  âme  et 
sans  frein.  Contradiction  inouïe  !  il  vous  faudrait,  pour  légitimer  vos 
utopies,  des  Cincinnatus,  des  Washington,  de  Franklin,  des  modèles  de 
simplicité  primitive,  d'austérité  républicaine  ;  et  vous  leur  donnez,  pour 
leur  apprendre  à  lire,  un  professeur  d'absolutisme  I 

Absolutisme  !  ce  mot  nous  rappelle  un  des  titres  de  M.  de  Balzac,  un 
reproche  souvent  adressé  à  des  partis  que  l'on  accusa,  que  l'on  accuse 
encore  d'avoir  paru  se  soucier  médiocrement  du  cours  xle  cette  plume 
prodigieuse.  Ces  partis  ne  sont  pas  les  nôtres.  Dieu  merci  !  absolutisme 
et  christianisme  ne  furent  jamais  synonymes;  la  foi  religieuse  est, 
dans  le  bon  sens  du  mot,  beaucoup  plus  libérale  qu'on  ne  le  pense,  et 
surtout  que  ne  le  disent  les  gens  intéressés  à  perpétuer  les  malentendus. 
Nous  n'avons  donc  à  assumer  ou  à  décliner,  dans  les  prétendues  opi- 
nions de  M.  de  Balzac,  aucune  sorte  de  responsabilité.  Mais,  en  suppo- 
santque  ceux  qu'on  appelait,  à  cette  époque  déjà  éloignée,  les  partisans 
du  droit  divin,  les  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel,  n'aient  pas  été  bien 
empressés  d'accepter  M.  de  Balzac  pour  auxiliaire,  où  serait  le  mal?  Fau- 
drait-il voir  là  une  preuve  d'inintelligence  ou  d'ingratitude?  lis  se  se- 
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raient,  au  contraire,  montrés  plus  conséquents,  plus  préoccupés  de  la 
dignité  et  de  Tunité  de  leurs  principes,  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les 
doctrinaires  et  les  raflfinés  de  la  démocratie,  saluant  M.  de  Balzac  comme 
leur  prophète  et  leur  ap6tre.  Il  ne  peut  y  avoir,  en  e£Fet,  ni  religion  vraie 
ni  politique  stable  sans  autorité  morale,  et  ce  n'est  pas  cette  autorité 
que  proclame  le  célèbre  écrivain  ;  c'est  upe  main  de  fer  telle  qu'il  la 
faut  pour  dompter  une  société  matérialiste  ;  c'est  une  puissance  impla- 
cable, à  qui  peu  importe  de  persuader  ou  d'éclairer  les  âmes,  pourvu 
qu'elle  maîtrise  les  volontés  et  les  corps.  Sensualisme,  matérialisme,  fa- 
talisme, despotisme,  tout  cela  se  tient  et  s'encbaine  :  maintenant,  que 
cette  puissance,  cette  uUima  ratio^  apparaisse  avec  un  caractère  théo- 
cratique  ou  monarchique;  qu'elle  s'affuble  même  d'une  robe  de  cardi- 
nal ou  d'inquisiteur:  on  pourra,  pour  être  fidèle  à  un  système  ou  mieux 
s'obstiner  dans  un  paradoxe,  la  glorifier  encore  sous  cet  habit  et  sous 
cette  forme  ;  ce  que  l'esprit  chrétien  aura  à  y  gagner,  je  le  cherche  vai- 
nement. Or  Toilè  comment  M.  de  Balzac  a  compris  et  professé  Tabsolu- 
tisme.  Prenant,  par  je  ne  sais  quel  caprice  aristocratique,  le  contre- 
pied  des  doctrines  de  M.  Eugène  Sue,  mais,  comme  lui,  s'adressant  à  un 
monde  qu'il  dépouillait  de  toute  loi  morale  et  de  toute  croyance,  il  a 
été  absolutiste,  comme  M.  Sue  est  socialiste  et  démagogue.  Il  a  pris 
pour  idéal  Richelieu  ou  Ximénès,  comme  H.  Sue  Richelieu  ou  Babeuf. 
An  fond,  les  distances  sont  moindres  qu'elles  ne  le  paraissent,  et  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  ces  deux  principes,  d'apparence  si  con- 
traire, se  seraient  combinés  pour  tromper  et  opprimer  les  hommes. 
Chaque  parti  d'ailleurs  entend  son  honneur  à  sa  manière,  et  l'on  ne  doit 
pas  blâmer  ceux  qui  regardent  certaines  alliances  comme  plus  compro- 
mettantes et  plus  onéreuses  que  certaines  inimitiés.  On  a  pu  être  arriéré 
en  politique,  confondre  mal  à  propos  la  défense  du  trône  avec  celle  de 
l'autel,  rêver  même  follement  le  retour  de  choses  à  jamais  disparues,  et 
ne  pas  être  très-flatté  de  Tidée  de  les  voir  revenir  en  compagnie  de  la 
Rabouilleuse,  d'Estber  Gobseck,  de  Jacques  Goilin,  de  madame  Mar- 
neffe  et  de  Joséfa.  En  outre,  est- il  bien  sage  de  trop  se  fier  à  ces  preux 
d'un  autre  âge,  è  ces  disciples  avérés  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg^ 
qui  d'une  main  saluent  la  croix  et  l'oriflamme,  et  de  l'autre  écrivent 
des  romans  licencieux  ?  Gomme  les  partis  savent  lire,  il  arrive  un  mo- 
ment où  l'on  exhume  ces  péchés  romanesques  et  littéraires,  et  il  est  fort 
peu  agréable  alors  de  s'entendre  dire  que  de  telles  rigueurs  d'absolu- 
tisme peuvent  s'allier  &  de  telles  licences  de  plume,  qu'on  peut  li  la  fois 
penser  comme  M.  de  M aistre  et  écrire  comme  M.  de  Laclos. 
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Les  partis  se  transforment  ou  se  morcellent;  le  temps  crée,  à  chaque 
génération  nouvelle,  de  nouveaux  aspects  qui  s*éloignent  et  disparaissent 
à  leur  tour  :  les  opinions  des  hommes  subissent  les  conditions  de  lin- 
constance  et  de  la  mobilité  humaines.  Mais  il  existe  dans  le  monde  une 
force,  une  grâce,  une  influence,  toujours  présentes,  toujours  vivantes; 
une  puissance  anonyme  et  charmante  qui  résiste  b  nos  variations  socia- 
les. Celle-là,  je  voudrais  la  prémunir  à  la  fois  contre  ua  danger  et  contre 
une  insulte  :  les  femmes,  assure-t-oo,  forment  le  public  le  plus  sympa- 
thique, le  plus  dévoué  à  M.  de  Balzac;  c*est  à  elles  qu*il  doit  la  meil- 
leure partie  de  sa  gloire  :  —  u  La  femme  appartient  à  M.  de  Baliac,  » 
a  dit  un  critique  célèbre,  et  on  le  répète  après  lui.  Non,  je  ne  puis  pas, 
je  neveux  pas  le  croire;  le  rouge  monterait  au  visage  des  lecteurs  les 
plus  enthousiastes  de  Balzac  si  on  leur  disait  que  leur  mère  ou  leur 
femme,  leur  fille  on  leur  sœur,  ressemblent  à  ses  héroïnes  :  ces  femmes 
et  ces  mères,  ces  sœurs  et  ces  fiUesi  auraient-elles  donc  moins  de  scru- 
pule et  de  pudeur?  Phryné  ou  Aspasie  sous  la  menteuse  étiquette  et  le 
faux  blason  de  la  grande  dame,  le  bienfait  de  la  réhabilitation  évangéli- 
que  perdu  de  nouveau  pour  la  femme  et  s'engouffrant  dans  la  fange  du 
sensualisme  :  voilà  le  type  de  M.  de  Balzac,  voilà,  en  cent  éditions^dif- 
férentes,  la  figure  qu'il  offre  à  Tadmiration  et  à  l'émulation  de  ses  lec- 
trices. Est-ce  là  ce  qu'elles  veulent  ou  ce  qu'elles  regrettent  ?  Est-ce  par 
ce  retour  au  paganisme  qui  les  faisait  esclaves,  est-ce  par  cet  oubli  de 
leur  mission  divine,  qu'elles  se  feront  honorer,  obéir,  aimer?  Je  com- 
prends qu'on  ait  pu  dire  qu'elles  préféreraient  un  détracteur  passionné 
et  fanatique  comme  Bousseau  h  un  panégyriste  glacial  comme  Thomas  : 
et  encore  !  mais  Balzac  n'est  ni  passionné  ni  fanatique  ;  il  a  les  indiscré- 
tions, les  privautés,  les  conjectures,  les  imaginations  flétrissantes  d'un 
Chérubin  de  cinquante  ans,  qui  se  glisserait  par  fraude  dans  la  chambre 
à  coucher,  ou  ferrait  jaser  la  camériste  sur  les  faiblesses  de  sa  mat* 
tresse.  Casuiste  profane  et  profanateur,  il  semble  toujours  prêt  h  abu- 
ser d'une  confidence,  à  grossir  un  aveu,  à  interpréter  un  regard,  à  fu- 
reter dans  un  tiroir,  à  escamoter  un  billet  perdu.  Ses  prétentions  exor- 
bitantes à  la  sagacité,  à  l'intuition,  l'entraînent  à  décrire  ce  qu*il 
n'a  pas  vu,  à  écouter  ce  qu'on  n'a  pas  dit,  à  inventer  ce  qui  n'existe 
pas.   S'il  est  vrai  que  tous  les  sentiments  tendres  et  doux,  tous 
ceux  où  les  femmes  excellent  et  qui  assurent  leur  influence,  ont 
besoin  de  demi-jour  et  de  mystère,  quoi  de  plus  contraire  à  leur  auto- 
rité et  à  leur  charme  que  cette  dissolvante  analyse  où  toute  ombre  se 
dissipe,  où  tout  voile  se  déchire,  où  les  secrets  du  cœur  et  les  délica- 
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fesses  de  rame  se  juge&t  par  des  procédés  physiologiques  ou  des  dissec- 
tions chirurgicales  ?  Depuis  quand  les  femmes  préfèrent-elles  au  bou- 
quet du  fiancé  le  scalpel  de  ranatomi8te?àramoureux  tremblant,  rempli 
d^illusJons  naïves,  le  ?ieux  docteur  qui  ne  respecte  rien  parce  qu*il  croit 
savoir  tout?  Le  roman,  pour  les  femmes  entraînées  à  ces  dangereuses 
lectures,  cVst  Tamant;  eh  bien,  M.  de  Balzac  n*est  pas  famant,  il  est  le 
médecin  ;  un  médecin,  qui  ne  guérit  pas,  mais  qui  tue.  Quel  titre  auraitr 
il  donc  à  leur  enthousiasme?  Serait-ce,  par  hasard,  cette  absurde  manie 
de  prolonger,  au  delà  des  limkes  ordinaires,  la  jeunesse  féminine,  de 
prêter  â  ses  héros  des  passions  persistantes  pour  des  femmes  de  qua^ 
ranle,  de  cinquante  et  même  de  soixante  ans?  Cet  hommage  dérisoire 
n'est  qu'un  outrage  de  plus;  il  réduit  tout  le  charme,  tout  l'empire  des 
fèmm'es  à  la  durée  d*uue  beauté  passagère;  il  implique  pour  elles  la  né- 
cessité d'être  belles  et  de  paraître  jeunes,  sous  peine  de  tomber  dans 
l'abandon  et  le  néant  ;^  il  les  condamne  à  ne  régner  que  par  la  chair  et 
les  sens,  reines  d'un  jour,  esclaves  et  instruments  d'un  maître,  jouets 
d'un  caprice  éphémère  voués  d'avance  au  dégoût  et  au  mépris;  il  exalte 
la  portion  périssable  de  leur  être  pour  destituer  la  portion  divine  et  im- 
mortelle. Encore  une  fols,  n'est-ce  pas  les  ramener  aux  humiliations  de 
la  femme  païenne?  n'est-ce  pas  les  avilir  en  ayant  l'air  de  les  célébrer? 
n'est-ce  pas  leur  ravir  tout  ce  que  le  christianisme  leur  a  donné?  La 
question  est  nette,  et  cinquante  volumes  sont  là  pour  la  résoudre  ;  si 
cependant  nous  nous  trompions,  si  réellement  les  femmes  avaient  pour 
ce  corrupteur  à  froid  une  préférence  incorrigible,  alors  tout  serait  dit. 
L'éducation  de  la  société  à  venir,  la  dignité  et  l'honnêteté  de  la  vie  pri- 
vée, la  sécurité  et  la  douceur  du  foyer  domestique,  tout  cela  est  entre 
leurs  mains.  U  est  facile  de  prédire  ce  qu'elles  en  feraient  avec  Balzac 
pour  conseiller  et  pour  précepteur. 

Mais  non,  la  bonne  compagnie,  la  bonne  littérature,  résisteront,  nous 
l'espérons  encore,  à  cet  engouement  désastreux  qui  ressemble  h  une  ab- 
dication morale;  elles  ne  laisseront  pas  s'acclimater  cette  gloire  frelatée 
an  delà  de  ces  zones  malsaines  o(i  elle  s'est  épanouie,  et  qui  lui  servent 
d'atmosphère  naturelle.  Les  honnêtes  gens,  les  honnêtes  femmes,  les 
esprits  sérieux  et  délicats,  comprendront  qu'il  y  a  des  affinités  pro- 
fondes, des  solidarités  intimes,  entre  les  désordres  littéraires  et  les  dé- 
cadences sociales,  entre  les  aberrations  du  goût  et  la  dégradation  des 
mceurs,  entre  les  difformités  de  la  langue  et  les  turpitudes  de  la  pensée. 
Ils  comprendront  qu'ils  perdraient  le  droit  de  se  plaindre  de  l'abaisse- 
ment des  caractères,  de  l'avidité  des  instincts,  de  l'affaissement  des 
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croyances,  du  culte  de  la  matière  et  de  l'or,  du  naufrage  des  libertés  et 
des  espérances  d'autrefois,  s'ils  encourag;eaîent,  par  une  adhésion  com- 
plaisante, ce  crescendo  de  succès  décerné  à  des  œuvres  où  se  traduit  en 
aventures  et  en  images  tout  ce  qu'ils  subissent  dans  la  littérature,  tout 
ce  qu*ils  déplorent  dans  la  société.  L'apothéose  de  M.  de  Balzac,  puisque 
tel  est  le  véritable  sujet  de  cette  étude,  ne  dépassera  plus  les  limites  de 
ce  demi-monde^  ainsi  nommé  par  un  des  siens,  et  dont  les  héros  et  les 
grandes  dames  sont  libres  de  se  reconnaître  dans  la  Comédie  humaine. 
Cest  là  son  royaume  et  son  temple  ;  noas  n'ayons  pas  A  l'y  suivre  :  c'est 
là  aussi  que  ce  talent  immense,  mais  détestable,  trouvera,  en  attendant 
mieux  sa  punition  immédiate  :  car,  si  rigoureux  qu'on  nous  juge  en» 
rers  l'auteur  des  Parents  pauvres^  si  violentes  qu'aient  pu  paraître 
quelques-unes  de  nos  attaques,  si  emporté  que  nous  soyons  dans  cette 
lutte  inégale,  il  y  aura  toujours  contre  M.  de  Balzac  une  satire  plus 
sanglante  que  toutes  les  n6tres  :  c'est  le  spectacle  que  nous  donnent  ses 
héritiers  et  ses  disciples. 

Aemahd  de  Pohtmaetik. 

[Le  Correspondant,) 
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UN   CHAPITRE 

DE  LA  VIE  DE  Li  SŒUR  ROSALIE  W. 

!<•  eli«léim  «é  le»  émentoi  mi  fasMiars  ttailBt^H^ureeaa. 

En  1839,  on  apprit  que  le  choléra  était  aux  portes  de  France.  Sa  mar* 
che  \  travers  TEnrope,  que  n'en  n'avait  pu  arrêter,  la  longue  suite  de 
funérailles  qui  marquait  chacun  de  ses  pas,  la  rapidité  et  Finfaillibilité 
de  ses  coups,  sa  fatale  préférence  pour  les  quartiers  insalubres,  les  mai- 
sons malsaines,  les  corps  usés  par  les  excès  et  la  misère,  tout  le  présen- 
tait au  peuple  comme  son  plus  inexorable  ennemi  ;  déjà  sur  son  passage 
il  avait  éveillé  les  préjugés  absurdes,  les  atroces  soupçons  qui,  à  toutes 
les  invasions  des  maladies  pestilentielles,  s'emparent  de  l'imagination 
publique,  et  font  attribuer  à  la  méchanceté  des  hommes  les  fléaux  de 
Dieu  :  aux  nombreuses  victimes  du  choléra  s'étaient  ajoutées  celles  de 
la  démence  populaire* 

La  sœur  Rosalie  était  elle-même  assaillie  de  grandes  terreurs  ;  elle 
prévoyait  les  ravages  qu'allait  faire  la  maladie  au  milieu  de  son  quar- 
tier, où  le  mauvais  air,  l'insalubrité  de  la  nourriture  et  du  logement, 
lui  offriraient  unesi  facile  proie  dans  tant  de  familles  déjà  aflbiblies  par 
tous  les  genres  de  privations  et  de  fatigues  ;  elle  tremblait  pour  ses 
pauvres,  pour  ses  sœurs,  pour  tout  le  monde  ;  son  âme  était  troublée, 
et  elle  priait  Dieu  d'éloigner  d'elle  ce  calice. 

Le  jour  où  le  choléra  parut,  où  fut  frappée  la  première  victime, 
toutes  ses  terreurs  disparurent,  et  elle  devint  intrépide  ;  tant  que  dura 
la  contagion,  aucune  faiblesse,  aucun  trouble,  aucune  peur  n'atteignit 
son  âme  ;  toujours  la  première  à  la  veille,  à  la  fatigue,  à  la  tête  de  tous 
les  dévouements  qu'elle  inspirait,  elle  anima  ses  auxiliaires  de  son  es- 
prit de  foi  et  de  charité,  prêta  le  concours  le  plus  actif,  le  plus  intelli- 
gent, aux  mesures  de  l'autorité,  aux  efPorts  individuels,  organisa  les 
ambulances,  utilisa  les  bonnes  volontés,  et  imprima  partout  l'ordre,  la 
rapidité  et  la  continuité  aux  secours.  En  présence  des  morts,  des  ago- 
nies et  de  la  désolation  de  ceux  qui  survivaient,  la  sœiir  Rosalie,  si 
sensible,  si  facile  à  émouvoir,  restait  calme,  sereine,  inébranlable  ;  elle 

(i)  ViB  de  la  sœur  ItOMcUie^  fille  de  la  charité  ;  par  H.  le  vicomte  bb  Mbluh.  1  vol. 
iD«8*.  ^  Prix  :  Sfrancf.  Bruxelles,  chez  J.-B.  Db  MoRTiim. 
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faisait  taire  devant  le  devoir  ses  émotions  et  ses  larmes  ;  sa  charité  do- 
minait  sa  sensibilité;  elle  ordonnait  tout,  pourvoyait  à  tout,  soutenait 
tout,  et  planait  sur  son  quartier  comme  Fange  de  la  consolation  et  de 
Tespérance. 

Elle  eut  grand*peine,  au  commencement,  à  dissiper  les  bruits  d*em- 
poisonnement  qui  se  répandaient  parmi  le  peuple  :  les  médecins,  les 
pharmaciens,  tous  ceux  qui  s'approchaient  des  malades,  étaient  soup- 
çonnés de  leur  inoculer  le  fléau;  les  habitants  du  faubourg  Saint- 
Marceau  ne  la  soupçonnaient  pas,  et  Texceptaient  toujours  dans  leurs 
pensées  de  vengeance  ;  son  nom  même  servit  de  protection  et  de  sauve- 
garde a  ceux  que  poursuivait  le  préjugé  populaire.  Dans  un  des  mo- 
ments de  la  plus  grande  effervescence,  et  lorsque  le  choléra  emportait 
le  plus  de  victimes,  le  docteur  Royer-Collard  accompagnait  un  choléri- 
que que  Ton  conduisait  sur  un  brancard  à  Thôpital  de  la  Pitié  ;  il  est 
reconnu  dans  la  rue;  aussitôt  on  crie  :  «  Au  meurtrier!  à  Teropoison- 
neur!  »  La  foule  s'ameute,  se  presse  autour  de  lui,  Taccable  d'injures 
et  de  menaces.  £n  vain  il  soulève  le  drap  qui  couvrait  le  visage  du  ma- 
lade, et  s'efforce  de  prouver  qu*en  raccompagnant  le  médecin  cherche 
à  le  sauver  et  non  à  le  faire  périr  :  la  vue  d*un  homme  mourant  ajoute 
à  Texaspération  ;  les  cris  et  les  menaces  redoublent  ;  un  ouvrier  s'a- 
vance, un  outil  tranchant  à  la  main  ;  lorsqu'il  bout  d'arguments,  et  se 
voyant  perdu,  H.  Royer-Collard  s'écrie  :  «  Je  suis  un  ami  de  la  sœur 
Rosalie.  »—  C'est  différent,  répondent  mille  voix  ;  et  à  Tinstant  la  fbule 
s'écarte,  se  découvre  et  le  laisse  tranquillement  passer. 

Dès  que  la  tourmente  fut  passée,  elle  accepta  l'héritage  de  tous  les 
pauvres  gens  qui  étaient  morts  ;  ouvrière  infatigable,  elle  trarailla  à  la 
réparation  des  désastres,  à  l'adoption  des  orphelins,  au  soulagement 
des  veuves,  au  placement  des  vieillards  restés  debout  sur  les  ruines  de 
leurs  familles* 

En  1849,  lors  de  sa  seconde  invasion,  le  choléra  fit  moins  de  bruit 
et  de  peur;  il  n'apportait  plus  avec  lui  les  terreurs  de  l'inconnu,  et  les 
émotions  politiques  lui  faisaient  diversion;  mais  il  fut  plus  meurtrier 
au  faubourg  Saint-Marceau  qu'en  1833. 

En  un  seul  jour,  dans  la  paroisse  de  Saint-Médard,  cent  cinquante 
décès  furent  constatés,  et  on  ne  compta  pas  les  enfants  ;  pendant  plus 
d'une  semaine,  les  sœurs  ne  se  mirent  pas  à  table  et  n'eurent  pas  un 
moment  de  sommeil  :  à  chaque  Instant  la  sonnette  retentissait,  annon- 
çant un  nouveau  malade  et  appelant  de  nouveaux  secours,  et  comme  le 
mal  semblait  plus  encore  que  la  première  fois  se  concentrer  dans' les 
quartiers  pauvres,  frapper  dans  les  eaves  et  les  mansardes,  épargner 
les  riches,  et  même,  malgré  leur  dévouement,  les  médecins  et  les  sœurs, 
l'opinion  s'accrédita  que  le  choléra  était  une  œuvre  de  la  politique  et 
de  la  vengeance  pour  rendre  le  peuple  plus  docile,  diminuer  sa  force 
et  le  punir  de  la  révolution.  Il  fallut  la  mort  d'un  maréchal  de  France, 
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^e  plusieurs  représeiuants,  de  propriétaires  et  de  religieuses,  pour 
(loQuer  un  démeoli  à  ces  dangereuses  calomnies  cl  faire  reconnaître 
que  les  coups  ne  venaient  pas  des  hommes. 

La  sœur  Rosalie  fut,  en  1849,  ce  qu*elle  avait  été  en  1852.  Avant 
*arrivée  du  fléau  et  lorsqu*on  annonça  son  approche,  elle  ressentit 
encore  des  inquiétudes  et  des  angoisses;  dès  qu'il  parut,  elle  retrouva 
son  calme  et  son  énergie  ;  personne  ne  se  sentit  faible,  découragé,  fa- 
tigué devant  son  activité  et  son  courage;  chacun  se  surpassa  parce 
qu*elle  s*élevait  au-dessus  de  tout  le  monde;  sous  sa  direction  et  son 
influence,  la  charité  arracha  à  la  maladie  tout  ce  qu*il  était  possible  de 
lui  enlever,  conjura  les  malheurs  évitables,  sauva  les  âmes  de  ceux  dont 
elle  ne  put  sauver  les  corps,  et  lorsque  la  science  et  les  soins  furent 
impuissants  h  écarter  le  deuil  d'une  maison,  elle  en  éloigna  le  déses- 
poir. 

Le  choléra  reprit  aux  yeux  de  la  population  son  sens  et  ses  redouta- 
bles enseignements  ;  il  lit  courber  la  tête  devant  la  puissance  et  la  jus- 
tice célestes,  il  ramena  la  population  h  Taveu  des  fautes,  à  la  reconnais- 
sance du  châtiment,  son  passage  marqué  si  souvent  par  des  colères  et 
même  des  crimes  ne  laissa  qu^in  sentiment  de  crainte  et  de  repentir 
vis-à-vis  de  Dieu,  et  plus  d'admiration  et  de  gralitutle  pour  celle  qui, 
dans  ces  jours  de  punition,  avait  si  bien  représenté  la  miséricorde. 

Quoique  toujours  auprès  des  malades,  aucune  dés  sœurs  de  la  rue 
de  l'Épée-de-Bois  ne  succomba  ;  une  seule  fut  atteinte  et  se  guérit  ; 
c'était  la  seule  qui  n'eût  pas  été  en  contact  avec  la  maladie,  retenutt  à  la 
maibon  par  un  mal  de  jambe  qui  lui  avait  rendu  tout  mouvement  ini-> 
possible. 

Pendant  l'invasion  du  choléra,  les  auxiliaires  du  dehors  ne  firent 
pas  défaut  à  la  sœur  Rosalie  ;  un  grand  nombre  déjeunes  Qtns  apparte- 
nant à  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  se  placèrent  sous  sa  direc- 
tion et  devinrent  pour  les  malades  des  frères  de  la  charité  ;  leur  zèle 
lie  s'arrêta  pas  à  la  ville  de  Paris  :  les  usines  de  Montataire  étaient  dé- 
cimées, les  soins  manquaient  aux  victimes;  dans  le  désespoir  et  la  ter- 
enr  générale,  on  eut  recours  à  la  supérieure  de  la  rue  de  l'Épée-de- 
Bois;  elle  envoya  à  tfontataire  et  dans  le  pays  environnant  quelques-uns 
de  ses  généreux  soldats.  Animés  de  son  esprit,  Ils  portèrent  aux  mala- 
des les  soins,  les  secours  et  les  bonnes  paroles  qui  rendent  aux  d<^coU' 
rages  la  force  de  se  guérir;  l'espérance  revint  avec  eux,  la  foi  reparut 
dans  les  maisons  qu'ils  visitaient,  et  quelque  temps  après  l'évéque  de 
Beauvais  allait  remercier  la  sœur  d'avoir  eu  pitié  d'une  partie  de  son 
troupeau. 

L'asile  des  petits  orphelins  fut  fondé  h  cette  époque  dans  la  rue  Pas- 
cal ;  en  quelques  jours  soixante-dix-neuf  y  entrèrent  :  la  sœur  Rosalie 
était  allée,  dans  chaque  maison,  recueillir  les  enfants  que  le  fléau  avait 
privés,  quelquefois  en  peu  d'heures,  de  leur  père  et  de  leur  mère.  Eiic 
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obtint,  pour  cette  fondation,  le  généreux  concours  de  madame  Hallet^ 
qui  lui  ayait  voué  une  admiration  sans  bornes  et  une  extrême  affection. 
La  sœur  voulut  diriger  elle-même  l'organisation  du  service  de  toute  la 
maison,  et  veiller  à  ce  que  rien  ne  manquât  à  ses  pauvres  petits  habi- 
tants; elle  allait  sans-cesse  de  la  rue  de  TEpée-de-Bois  à  la  rue  Pascal, 
apportant  à  chaque  course  quelque  idée  nouvelle,  quelque  nouvelle  in- 
dustrie, pour  répondre  aux  exigences  de  cette  importante  création. 
Bientôt,  grâce  k  ses  soins  et  aux  larges  sacrifices  qu'elle  provoqua.  Ta- 
sile  sortit  victorienx  des  difficultés  qui  embarrassent  les  premiers  pas  de 
toute  œuvre  naissante.  Il  se  trouva  trop  k  Tétroit  dans  la  petite  maison 
delà  rue  Pascal;  transporté  à  Ménilmontant,  il  est  resté  fidèle  aux  sain- 
tes traditions  de  son  origine  :  son  administration  intérieure,  Tesprit 
d'humilité,  de  pauvreté,  qui  j  domine,  le  régime  que  suivent  les  en- 
fants, la  simplicité  dans  laquelle  ils  sont  élevés,  et  la  prudente  pensée 
qui  les  rend,  autant  que  possible,  après  la  première  communion,  à  la 
vie  commune  et  à  Tapprentissage  du  dehors  :  tout  porte  les  traces  de 
rintelligence  supérieure  qui  veilla  sur  le  berceau  de  cette  utile  institu- 
tion, et  fit  sortir  du  désastre  du  choléra  une  œuvre  où  les  jeunes  orphe- 
lins trouvent  tous  les  bienfaits  de  la  salle  d'asile. 

La  sœur  Rosalie  eut  encore  h  combattre  un  danger  qui  plusieurs  fois 
vint  compromettre  le  bien-être  déjà  si  peu  assuré  de  ses  enfants  ;  elle 
lutta  avec  énergie  cbntre  les  émeutes  et  les  révolutions  ;  elle  ne  les  ai- 
mait pas  en  principe,  car  elle  n'attendait  rien  de  bon  de  ces  vagues  pro- 
messes de  liberté  qui  ont  besoin,  pour  s'accomplir,  de  la  violence  et  de 
Toppression  ;  elle  se  défiait  de  ces  progrès  de  la  justice  et  de  la  civilisa- 
tion qui  commencent  par  le  renversement  de  Tordre  et  la  violation  des 
lois;  mais  elle  redoutait  les  agitations  politiques  surtout  pour  son  quar- 
tier. Dans  les  rangs  de  la  société  contre  lesquels  elles  semblent  plus 
spécialement  dirigées,  les  émeutes,  les  révolutions,  suspendent  le  pro- 
fit, diminuent  les  revenus,  forcent  de  restreindre  les  dépenses,  et  in- 
troduisent rinquiétude  et  la  gène  là  où  régnaient  la  sécurité  et  l'abon- 
dance; mais  leurs  résultats  sont  bien  plus  tristes  et  plus  douloureux 
pour  ceux  qui  vivent  à  grand'peine  du  labeur  de  chaque  jour  :  la  moindre 
émotion  dans  la  rue  arrête  le  travail  et  par  conséquent  le  salaire,  et 
change  les  difficultés  de  la  vie  en  la  plus  profonde  misère. 

Quel  que  soit  le  sort  des  mouvements  qu'on  lui  fait  faire,  le  peuple 
est  toujours  la  dupe  et  la  victime  de  ces  sanglantes  comédies,  tandis 
que  beaucoup  de  ceux  qui  parlent  en  son  nom,  qui  le  poussent  à  la 
guerre,  qui  soufflent  à  son  oreille  des  pensées  de  révolution,  se  cachent 
pendant  le  combat,  échappent  aux  conséquences  de  la  défaite  et  se  trou- 
vent toujours  les  premiers  pour  s'adjuger  les  bénéfices  de  la  victoire  ;  le 
pauvre  peuple  est  exposé  aux  coups  sur  le  champ  de  bataille,  à  la  pri- 
son ou  à  l'exil,  s'il  est  vaincu  ;  à  la  diminution  du  travail  et  par  consé- 
quent des  ressources  s'il  est  vainqueur  ;  car  il  faut  bien  du  temps  après 
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le  succès  d*UQe  rérolatioa  pour  rendre  aux  capitaux  leur  sécurité,  au 
commerce  son  mourement,  à  la  société  son  équilibre,  et  Touvrier  n*a 
pas,  pour  lut  faire  prendre  patience,  comme  les  chefs  de  parti,  les  por- 
tefeuilles, les  places  importantes  et  sa  part  dans  le  budget.  Puis,  après 
aroir  beaucoup  souffert  et  longtemps  attendu  le  jour  de  la  compensa- 
tion, l'homme  du  peuple  reste  ce  qu*il  était  auparavant,  un  ouvrier, 
quand  il  n*est  pas  devenu  un  pauvre.  Aussi  la  bonne  sœur  se  servail 
de  toute  son  influence  pour  mettre  son  faubourg  à  Tabri  des  passions 
politiques  et  des  émotions  populaires. 

À  force  de  leur  faire  du  bien,  ellcav^it  acquis  une  immense  popula- 
rité parmi  les  habitants  de  son  quartier  ;  ils  étaient  fiers  de  leur  mère, 
les  plus  grossiers  étaient  polis  avec  elle,  les  plus  mulins  n*en  appro- 
chaient qu'avec  respect  ;  l'émeute  ne  gronda  jamais  contre  sa  maison. 
Le  gouvernement  lui-même  connaissait  sa  puissance  et  regardait  son 
intervention  comme  la  plus  sûre  barrière  contre  le  désordre. 

Pendant  les  deux  révolutions  où  le  peuple  eut  son  heure  de  souve- 
raineté, en  1830  et  en  1848,  elle  exerça  son  ascendant  au  profit  de  la 
paix  et  épargna  aux  vainqueurs  l'abus  de  leur  victoire.  Lorsque  les  ré^ 
voltés  ne  reconnaissaient  plus  d'autre  autorité  que  la  leur,  ils  reconnu- 
rent encore  la  voix  de  la  sœur  Rosalie  ;  les  jours  où  la  force  publique, 
elle-même  n'avait  plus  entrée  dans  ces  rues  étroites  qui  semblaient  faites 
pour  les  luttes  civiles,  la  sœur  entrait  à  toute  heure,  exerçait  la  police, 
rétablissait  l'ordre,  arrêtait  les  barricades  en  voie  de  construction  et 
faisait  remettre  à  leur  place  les  pavés  déjà  soulevés.  Elle  arracha  plus 
d'un  proscrit  h  la  fureur  populaire.  Au  moment  où,  victimes  des  pas- 
sions et  des  calomnies  antichrétiennes,  les  prêtres  étaient  injuriés  dans 
les  rues,  les  églises  menacées,  l'archevêché  pris  d'assaut  et  démoli  (i), 
la  maison  de  la  rue  de  l'Epée-de-Rois  servit  de  retraite  h  des  religieux 
dont  le  seul  crime  était  de  se  dévouer  nuit  et  jour  au  salut  de  ceux  qui 
les  maudissaient.  La  sœur  Rosalie  les  reçut  et  les  traita  comme  autre- 
fois, pendant  la  persécution,  les  saintes  femmes  accueillaient  et  servaient 
les  ministres  du  Seigneur;  elle  offrit^aussi  un  asile  à  Mgr  de  Quelen. 
obligé  de  se  cacher  dans  son  diocèse  comme  un  malfaiteur,  et  qui  ne 
devait  reparaître  qu'à  l'appel  du  choléra,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame, 
pour  se  venger  de  ses  persécuteurs  en  adoptant  leurs  enfants  orphe- 
lins. 

Quand  elle  racontait  ces  scènes  d'un  autre  temps,  ces  jours  passagers 
d'égarement,  elle  avait  soin  d'ajouter,  pour  justifier  les  hommes  de  son 
quartier  :  «  Ils  ne  savaient  pas  que  nous  avions  tous  ces  saints  prêtres 
dans  notre  maison  ;  mais,  s'ils  l'eussent  su,  ils  nous  auraient  aidées  à 


(i)  La  sœur  Rosalie  avait  été  avertie  do  sac  de  Varchevôcbé  par  un  pauvre  qui. 
la  veille,  avait  refusé  un  bon  de  pain  en  lui  disant  :  «  Ma  sœur,  nous  n'avons  pas 
b'^soio  do  cartes.  »le?n:>in  nou^  piilon?  r.irfîicvûciié.  r 
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les  protéger.  »  £l  en  effet,  pliistaril,  dans  une  «les  sanglantes  Journées 
de  juin,  des  religieuses  Toiiées  à  Téducation  des  petites  filles  avaient  en- 
tendu proférer  des  menaces  d*incendie  contre  leur  établissement;  dans 
leurs  inquiétudes  mortelles,  elles  préviennent  la  Sœur  Rosalie;  celle-ci 
leur  fait  dire  de  se  rassurer  :  le  soir  même,  à  sa  demande,  un  poste 
d*hommes  armés  était  installé  devant  la  maison,  et  le  chef  ordonnait  à 
ses  soldats  de  ne  faire  aucun  bruit,  de  peur  de  troubler  le  repos  des  sœurs 
et  des  petites  filles.  La  consigne  fut  fidèlement  exécutée. 

Mais  sa  protection  ne  s*arrètait  pas  à  ceux  que  la  révolution  triom* 
phante  poursuivait  de  ses  coups  ;  elle  avait  aussi  compassion  de  ces  hom- 
mes qui,  engagés  dans  ces  luttes  civiles,  avaient  à  rendre  de  leur  défaite 
au  gouvernement  vainqueur  ;  elle  les  visitait  dans  leurs  prisons,  cher- 
chait à  leur  être  secourable,  souvent  même  parvenait  à  les  sauver  ;  fidèle 
à  sa  mission  de  représenter  la  charité  sur  la  terre,  elle  n*aTaît  qu'un 
but  et  qu*une  pensée  :  détourner  le  coup  de  la  tête  qu'on  allait  frapper, 
dérober  à  la  poursuite  le  fugitif,  le  proscrit.  Elle  protégeait  successive- 
ment  la  société  et  ceux  qu*elle  avait  vaincus,  et  arrêtait  le  bras  de  toutes 
les  vengeances,  quels  qu'en  fussent  la  cause  ou  le  prétexte. 

Après  les  émeutes  qui  agitèrent  le  commencement  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  des  hommes  appartenant  aux  partis  les  plus  opposés  furent 
accusés  d'avoir  pris  part  à  la  révolte  et  condamnés  à  mort  par  contu- 
mace ;  plusieurs,  poursuivis  par  la  police  avec  son  habileté  et  sa  persé- 
vérance habituelles,  s'adressèrent  à  la  sœur  Rosalie,  dont  ils  avaient 
entendu  parler,  et  lui  demandèrent  de  les  sauver  ;  la  sœur  n'écouta  que 
sa  pitié,  les  cacha,  leur  procura  des  déguisements,  des  guides  sûrs,  et 
trouva  moyen  d'en  faire  évader  quelques-uns.  Elle  fut  dénoncée  comme 
coupable  d'avoir  aidé  les  rebelles  a  échapper  à  la  vengeance  de  la  jus- 
tice, le  chef  de  la  police  de  sûreté,  à  qui  elle  avait  rendu  quelques  ser- 
vices et  qui  en  était  Irès-recon naissant,  vint  l'avertir  qu'uu  mandat  d'ame- 
ner allait  être  décerné  contre  elle.  La  bonne  sœur  ne  redoutait  pas  la 
prison,  mais  elle  craignait,  en  y  allant,  disait-elle  depuis,  de  déshono- 
rer la  communauté  ;  elle  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  efi^orts  en  fa- 
veur des  condamnés  et  parvint  encore  b  en  faire  partir  un  des  plus  im- 
portants et  des  plus  compromis.  Averti  de  ce  fait,  H.  Gisquet,  alors 
préfet  de  police,  signe  l'ordre  de  son  arrestation  et  le  remet  à  son  pre- 
mier agent  pour  qu'il  soit  mis  sur-le-champ  à  exécution.  Celui-cMe  sup- 
plie d'épargner  cette  injure  h  la  mère  des  pauvres  :  »  Son  arrestation, 
ajoute-t-il,  soulèverait  le  faubourg  Saint- Marceau  et  deviendrait  le  signal 
d'une  émeute  que  nous  ne  pourrions  pas  réprimer,  tout  le  peuple  pren- 
drait les  armes  pour  elle.  —  Cette  sœur  Rosalie  est  donc  bien  puissante! 
s'écrie  le  préfet;  eh  bien,  je  veux  aller  la  voir.  » 

Il  se  reudit  immédiatement  h  la  rue  de  l'Épée-de-Boîs,  traverse  la 
foule  qui  attendait  comme  toujours  à  la  porte  du  parloir,  et,  sans  se  faire 
annoncer,  demande  h  parier  à  la  supérieure.  La  sœur  Rosalie,  qui  ne 
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Tarait  jamais  yu,  raccuetlle  avec  sa  politesse  habituelle,  le  prie  d'atten* 
dre  quelle  ait  fioi  avec  ses  paarres,  donne,  comme  h  Tordinaire,  ses 
charitables  consultations,  et,  raudience  terminée,  revient  ë  son  visiteur 
inconnu,  s'excuse  de  Tavoir  retenu  si  longtemps,  et  lui  demande  ce 
qu^elle  peut  faire  pour  son  service.  «  liadame,  répond  le  préfet,  je  ne 
suis  pas  venu  vous  demander  des  services,  mais  plutôt  vous  en  rendre  : 
je  suis  le  préfet  de  police...  »  l^a  bonne  sceur  redouble  de  politesses  et 
d>xcuses.  «  Savei-vous,  ma  sœur,  continue  M.  Gisquet,  que  vous  vous 
êtes  gravement  compromise?  Au  mépris  des  lois,  vous  avez  foit  évader 
un  oflicier  de  Tex-garde  royale  qui,  par  sa  révolte  ouverte  contre  le  gou- 
vernement, avait  mérité  les  peines  les  plus  sévères  ;  j*avais  déjà  donné 
Tordre  de  vous  arrêter,  je  Tai  retiré  h  la  prière  d'un  de  mes  agents  ; 
mais  je  viens,  et  je  veux  savoir  comment  vous  avez  osé  vous  mettre  ainsi 
en  rébellion  contre  la  loi. 

^  M.  le  préfet,  lui  répond  la  sœur  Rosalie,  je  suis  fille  de  la  charité; 
je  n'ai  pas  de  drapeau  ;  je  viens  en  aide  aux  malheureux  partout  où  je 
les  rencontre;  je  cherche  à  leur  faire  du  bien  sans  les  juger,  et,  je  vous 
le  promets,  si  jamais  vous  étiez  poursuivi  vous-même  et  que  vous  roe 
demandiez  secours,  il  ne  vous  serait  pas  refusé.  »  Dans  un  temps  de  ré- 
volution, cette  parole  n'était  pas  une  promesse  vaine  ;  M.  Gisquet  ne 
put  s'empêcher  d'en  sourire  et  peut-être,  au  fond  du  cœur,  d'en  trem- 
bler. 

Une  conversation  s'établit  entre  le  préfet  et  la  sœur,  où  celle-ci  s'ef- 
força de  feire  comprendre  au  magistrat  que  la  charité  n'avait  pas  les 
mêmes  devoirs  que  la  police,  et  qu'après  la  bataille  elle  était  toujours  du 
parti  des  blessés  et  des  vaincus  ;  le  préfet  de  police  ne  pouvait  sur  ce 
point  lui  donner  raison,  mais  il  Ait  enchanté  de  sa  franchise  ;  il  n'échappa 
pas  ^  l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  tout  le  monde,  la  remercia  de  ses 
explications  ;  puis,  au  moment  de  la  quitter  :  «  Je  veux  bien  fermer  les 
yeux  sur  le  passé,  lui  dit-il  ;  mais,  de  grâce,  ma  sœur,  ne  recommencez 
past  il  nous  serait  trop  pénible  de  sévir  contre  vous.  —  M.  le  préfet,  lui 
dit  la  sœur  Rosalie  en  le  reconduisant,  en  vérité  je  ne  puis  vous  le  pro- 
mettre ;  je  sens  que,  si  pareille  œuvre  se  présentait,  je  h'aurais  pas  le 
courage  de  la  refuser  ;  une  fille  de  Saint-Vincent  de  Paul  n'a  jamais  le 
droit,  quelle  qu'en  soit  la  conséquence,  de  manquer  à  la  charité. 

La  semaine  suivante,  un  des  chefe  de  la  Vendée,  venu  pour  la  remer- 
cier d'avoir  donné  un  asile  et  du  pain  h  plusieurs  de  ses  compagnons 
d'infortune,  était  encore  chez  elle,  lorsqu'elle  voit  entrer  le  commissaire 
de  police.  Cette  visite  imprévue  ne  la  trouble  pas.  D'un  signe  rapide, 
elle  indique  au  Vendéen  le  péril  de  la  situation  et  la  nécessité  de  s'éloi- 
gner au  plus  vite,  et,  par  l'intérêt  et  le  charme  de  sa  conversation,  elle 
parvient  h  retenir  plus  d'une  heure  le  commissaire,  qui  laisse  ainsi  le 
temps  au  proscrit  d'échapper  è  sa  poursuite. 

Quelques  jours  après,  le  commissaire  de  police  se  plaignait  à  la  sœur 
III.  20 
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du  inaa^ais  tour  qu'elle  lui  arait  joué  :  «  Que  f oalez-rous,  moDSteur, 
lui  dit-elle;  je  l'ai  fait  autant  pour  tous  que  pour  lui  :  j'ai  voulu  tou» 
éyitcr  le  chagrin  de  le  prendre  et  la  peine  de  le  garder;  n'ai-je  pas  bien 
fail?« 

La  sœur  Rosalie  avait  raison  :  dans  ces  temps  mobiles  et  agites»  où  la 
roue  de  la  fortune  tourne  si  souvent  et  si  vite,  n'est-ce  pas  rendre  ser- 
vice aux  hommes  qui  triomphent  que  de  leur  épargner  la  nécessilé  de 
punir  aujourd'hui^  pour  que  demain  ils  ne  soient  pas  condamnés  à  leur 
tour?  On  eu  lit  bientôt  au  faubourg  Saint-lttarceau  une  petite i;xpérience« 

Une  mesure  imprudente  avait  soulevé  la  population  contre  un  agent 
de  l'autorité  ;  les  tètes  s'étaient  montées  ;  on  se  réunit  devant  sa  maison; 
on  pousse  contre  lui  des  cris  et  des  menaces  ;  il  ne  sait  plus  comment 
sortir.  U  a  la  pensée  de  faire  prévenir  la  sœur  Rosalie.  La  supérieure 
accourt,  interpelle  les  turbulents  par  leurs  noms,  les  gronde  de  quitter 
leur  travail  pour  une  si  méchante  œuvre,  leur  représente  le  mal  qu'ils 
vont  attirer  sur  eux  et  sur  leurs  familles.  Sa  voix  est  écoutée;  chacun 
retourne  à  son  ouvrage  ;  le  commencement  d'émeute  se  dissipe  de  lui* 
même,  et  le  fonctionnaire  retrouve  sa  liberté. 

Pendant  la  disette  de  1847,  qui  prépara  la  révolution  de  Février,  la 
sœur  Rosalie  fit  des  prodiges  pour  nourrir  son  peuple;  elle  était  parve- 
nue à  lui  faire  prendre  patience,  et,  tout  en  s'elTrayant  des  dangereuses 
doctrines  et  des  menaçantes  influences  qui  pénétraient  dans  les  esprits 
a  l'aide  de  la  chertédu  pain,  elle  répondait  de  la  sagesse  et  de  la  moiléra- 
tion  de  son  faubourg.  1848  parut  d'at>ord  lui  donner  raison  :  dans  les 
scènes  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  les  journées  de  Février,  l'in- 
surrection vint  d'ailleurs.  Le  faubourg  Saint-Marceau  accepta  la  répu- 
blique sans  l'avoir  provoquée,  et  ne  mêla  à  sa  proclamation  rien  de  ce 
qui  devait  rappeler  les  sanglants  souvenirs  de  la  première  Révolu- 
tion (i). 

Les  débuts  se  passèrent  dans  un  mélange  d'illusions  et  de  souffrances; 
nulle  part  le  travail  ne  fut  plus  atteint,  la  misère  plus  profonde;  nulle 
part  on  ne  souffrit  plus  de  la  suspension  du  commerceet  des  réductions 
de  la  fortune  publique  et  privée  :  ce  qui  était  gène  partout  était  dans  ce 
quartier  la  plus  affreuse  misère  ;  mais  l'orgueil  de  la  souveraineté  impo- 
sait silence  à  la  plainte,  et  les  aspirations  vers  un  riant  avenir  faisaient 
supporter  patiemment  les  privations  du  moment. 

La  sœur  Rosalie  redoublait  d'efforts,  prodiguait  les  paroles  encoura- 
geantes, les  conseils  bienveillants  ;  tirait  des  fortunes  réduites,  des  bour- 
ses diminuées,  de  quoi  tromper,  sinon  apaiser  la  faim  ;  pourvoyait  aux 

(i)  En  apprenant  le  cbangement  du  gouvernement  et  reffervesccocc  du  peuple, 
une  des  sœurs  s*était  <  criée  en  parlant  des  hommes  du  faubourg  Sa int->f arceau  : 
«  0  ma  mère,  comme  ils  ront  être  méchants!  »  Et  nous,  répondit  la  sœur  Rosalie, 
«  comme  nous  allons  être  bonnes  I  « 
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besoins  les  plus  pressants^  et  reDoovelalt  le  mirable  de  la  multiplicaiion 
des  pains.  De  leur  c6té,  ses  Toisins,  ceux  mêmes  qui  passaient  pour  les 
plus  exhaltés,  se  firent  les  gardiens  et  les  protecteurs  de  la  Communauté. 
Pendant  prés  d'un  mois,  ils  montèrent  la  garde  à  sa  porte  nuit  et  jour. 
I/on  d*eux,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  et  de  sa  vigilance,  manqua  de  faire 
feu  sur  Taumônier  de  la  maison,  tenu  en  habit  laïc,  à  la  poînre  du  jour, 
pour  dire  la  messe.  Il  Tarait  couché  en  joue,  persuadé  que,  à  cette 
heure,  on  ne  pouvait  arriver  chez  les  sœurs  qu'avec  de  mauvaises  inten- 
tions. 

Malheureusement,  au  douzième  arrondissement  comme  dans  les  au- 
tres, chaque  cabaret  devint  un  club,  où  l'ouvrier,  n'ayant  plus  rien  h 
faire,  passait  la  journée.  Dans  un  club,  l'homme  ne  se  possède  plus  : 
enivrée  de  déclamations  et  de  sopbisraes,  son  intelligence  chancelle, 
et,  sous  l'impression  de  discours  qoi  troublent  ses  idées,  font  bouillon- 
ner ses  passions  et  lui  donnent  le  vertige,  sa  personnalité  s'efFace  et  dis- 
paraît ;  il  n'est  plus  qu'un  atome  de  cette  foule  aveugle  qui  s'émeut  et 
s'irrite  sans  avoir  ia  conscience  de  son  émotion  et  la  raison  de  sa  co- 
lère. Ces  voix  confuses,  dont  chacune  isolée  était  pacifique,  poussent 
ensemble  un  rugissement  ;  ces  bras,  qui  ne  se  levaient  dans  l'atelier 
que  pour  le  travail,  s'agitent  en  masse  pour  la  destruction  et  le  meurtre. 
L'ambition  de  quelques-uns  sait  donner  une  passion  h  cette  force  im- 
mense, une  expression  à  cette  immense  voix,  et  chacun,  absorbé  dans 
l'ensemble,  devient,  entre  les  mains  des  agitateurs,  l'élément  d'une 
émeute,  le  pavé  d'une  barricade,  la  machine  d'une  révolution. 

Le  faubourg  Saint-Marceau  ne  put  échapper  a  cette  fatale  ivresse  :  il 
eut,  comme  les  autres,  ses  journées  de  juin  ;  la  bataille  y  fut  meurtrière. 

Beaucoup  figurèrent  malgré  eux  derrière  les  barricades  ;  car,  dès  le 
premier  jour^  le  quartier  avait  été  mis  en  état  de  siège  par  l'insurrec- 
tion ;  l'ordre  fut  donné  de  prendre  les  armes  ;  des  chefs  inconnus  par- 
coururent d'étage  en  étage  ces  maisons  si  peuplées,  arrachèrent  l'ou- 
vrier h  son  lit,  l'enrôlèrent  de  force  dans  une  troupe  qui  attendait  a  la 
porte,  lui  mirent  un  fusil  entre  les  mains  avec  menace  de  le  fusiller  s'il 
n'en  faisait  pas  usage,  et  le  condamnèrent  ainsi  à  l'homicide  sous  peine 
de  mort.  La  figure  sinistre,  l'action  terrible  de  ceux  qui  vinrent  prê- 
cher la  révolte,  frappèrent  tellement  la  sœur  Rosalie,  que,  plus  tard, 
en  racontant  les  tristes  incidents  de  cel  journées,  elle  disait  :  »  Je  crois 
que  si,  en  ce  moment,  on  était  descendu  en  enfer,  on  n'y  aurait  pas 
trouvé  un  seul  diable  :  ils  étaient  tous  dans  nos  rues.  Jamais  je  n'ou- 
blierai leurs  visages,  n 

Mais,  il  faut  le  dire,  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  bien  connus 
de  la  sœur  n'avaient  pas  attendu  la  violence  pour  descendre  dans  la 
rue.  Habitués,  depuis  Février,  à  une  domination  qui  n'avait  pas  encore 
rencontré  de  résistance,  inquiétés  sur  leurs  droits  et  leurs  conquêtes 
par  d'insidieuses  calomnies,  ils  avaient  considéré  la  dissolution  des  atc« 
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liers  nationaux  comme  une  usurpation  de  leur  souTeraineté,  et  se  fai- 
saient gloire  de  mourir  et  de  tuer  pour  la  république  démocratique  et 
sociale. 

Il  Y  en  arait  plus  qu'on  ne  pense  qui  n'ont  jamais  bien  su  pourquoi 
ils  s'étaient  battus  :  le  bruit  de  la  fusillade  et  l'odeur  de  la  poudre  leur 
étaient  montés  à  la  tète;  ils  ayaient  crié  et  frappé  comme  les  autres. 

Dans  ces  moments  suprêmes  où  l'air  est  enflammé,  où  le  Tent  souille 
à  la  guerre,  la  destinée  de  chacun  est  à  la  merci  du  plus  minime  inci- 
dent; le  promeneur  înoffènsif,  le  spectateur  amené  par  la  curiosité^ 
s'insurge  et  prend  les  armes  pour  un  geste  ou  une  parole  qui  l'a  blessé. 

Ce  jour-lh,  la  sœur  Rosalie  et  ses  compagnes  furent  elles  mêmes  sons 
les  armes  :  elles  n'avaient  pu  empêcher  le  combat,  elles  voulurent  du 
moins  en  adoucir  les  rigueurs  et  diminuer  le  nombre  des  victimes.  La 
maison  de  secours  devint  une  ambulance  où  les  blessés  des  deux  partis 
recevaient  les  soins  d'une  charité  qui  ne  distingue  plus  en  présence  des 
blessures  et  de  la  mort. 

Dès  le  matin,  beaucoup  de  femmes  étaient  venues  en  pleurs  confier 
leurs  maris  à  la  garde  des  soeurs  pour  les  enlever  à  la  pression  tyran- 
nique  des  chefs  de  l'insurrection  et  les  éloigner  du  champ  de  bataille. 
Les  caves,  les  greniers,  toutes  les  chambres  non  apparentes  de  la  mai- 
son étaient  pleines  de  pauvres  gens  qui  fuyaient  moins  le  djuger  que  la 
révolte,  moins  la  mort  que  le  meurtre  (i).  A  chaque  minute  étaient  trans- 
portés dans  la  cour  hospitalière,  dans  la  pharmacie  ouverte  ordinaire- 
ment à  des  malades  plus  paisibles,  des  blessés  encore  tout  animés  du 
feu  du  combat;  les  sœurs  reconnaissaient  dans  ces  victimes  des  hom* 
mes  qu'elles  avaient  visités,  et  qui  étaient  venns,  dans  des  joura  meil- 
leurs, demander  des  conseils  ou  remercier  d'un  secours  :  elles  tâchaient 
m  leur  prodiguaut  des  soins  trop  souvent  inutiles,  de  glisser  une  pa- 
role de  conciliation,  d'inspirer  des  pensées  plus  douces  et  de  ramener 
un  peu  de  miséricorde  dans  ces  âmes  qui  allaient  en  avoir  si  grand  be- 
soin. Souvent  leurs  efforts  échouaient  contre  l'exaltation  de  la  colère; 
elles  ne  pouvaient  arrêter  sur  les  lèvres  mourantes  une  dernière  malé- 
diction, mais,  quelquefois  aussi,  la  vue  de  la  sœur,  delà  croix  qu'ils 
avaient  autrefois  bénie,  le  son  d'une  voix  connue  et  aimée,  apaisaient 
l'irritation,  faisaient  succéder  des  soupirs  aux  cris  de  rage,  et  arra- 


(i)  Lors  du  désarmement  qui  suivit  les  journées  de  juin,  le  commissaire  de  po^' 
lice,  en  se  présentant  à  la  maison  de  secours,  dit  à  la  sœur  Rosalie  qu*il  ne  venait 
que  pour  la  forme,  et  qu'il  ne  cherchait  pas  des  armes  chei  elle  :  «  Vous  auriez 
tort,  lui  répondit  la  sœur,  nous  en  avons  beaucoup.  •  Et  elle  lui  remit  une  grande 
quantité  de  fusils  et  de  sabres  amoaceiés  dans  une  des  salles  de  sa  maison.  C*é- 
tiient  les  armes  que  lui  avaient  confiées  les  ouvriers  qui  étaient  venus  lui  de- 
mander un  refuge  pendant  la  bataille,  et  celles  qu'en  prévision  du  conflit  elle 
avait  arrachées  elle-même  des  mains  de  gens  qui  auraient  pu  en  faire  un  mauvais 
usage. 
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chaîent  une  de  ces  paroles  ou  de  ces  larmes  qui,  à  l'heure  suprême, 
font  trouver  grâce  aux  plus  coupables.  « 

Au  plus  fort  de  la  lutte,  un  officier  de  la  garde  mobile,  qui  arait 
bravement  combattu  une  partie  de  la  journée,  conduit  ses  soldats  i 
Tattaque  d'une  barricade  de  la  rue  M ouffetard,  placée  à  Tangle  de  la 
rue  de  l'Epée-de-Bois,  et  monte  le  premier  à  l'assaut*  Une  décharge 
meurtrière,  partie  des  rangs  des  insurgés,  arrête,  sans  Tatteindre,  la 
troupe  qui  le  suit;  emporté  par  son  élan  au-dessus  de  la  barricade,  il 
se  trouve  seul  de  l'autre  c6té.  Cerné  de  toutes  parts,  ne  pouvant  espérer 
le  secours  de  ses  soldats,  qui  le  croient  mort  ;  dans  l'impossibilité  de 
résister  à  la  foule  de  ses  ennemis,  il  n'a  que  le  temps  de  s'élancer  dans 
la  rue  de  l'Epée-de-Bois,  et,  trouvant  ouverte  la  porte  de  la  maison  de 
secours,  se  précipite  au  milieu  des  sœurs  comme  dans  un  refuge  que 
lui  offre  la  Providence.  Due  bande  d'insurgés  l'a  reconnu,  se  met  à  sa 
poursuite,  et  arrive  presque  en  même  temps  que  lui.  A  la  vue  de  crt 
homme  isolé,  sans  espoir,  livré  ^  une  troupe  altérée  de  sang,  toutes  1rs 
sœurs,  la  supérieure  en  tête,  se  jettent,  par  un  mouvement  instinctif  « 
entre  la  victime  et  les  meurtriers.  Devant  ce  rempart  inattendu,  les  in- 
surgés s'arrêtent  un  moment  :  ils  connaissaient  tous  la  sœur  Rosalie, 
et  commencèrent  avec  elle  une  négociation  à  haute  voix,  où,  peudanl 
plus  d'une  heure,  la  charité  disputa  la  vie  d'un  homme  à  la  vengeance. 
Les  assaillants  sont  inexorables  et  mêlent  les  plus  atroces  menaces  con- 
tre leur  ennemi  aux  expressions  de  respect  pour  celle  que,  jusque  dans 
leur  emportement,  ils  appelaient  encore  leur  mère,  u  Nous  voulons 
notre  prisonnier,  s'écrient-ils  ;  il  n'a  cessé  de  faire  massacrer  nos  frè- 
res ;  sa  mort  seule  nous  vengera  de  tout  le  mal  qu'il  nous  a  fait.  » 
Comme  la  sœur  leur  exprime  son  horreur  de  voir  ensanglanter  le  sol 
de  sa  cour  et  tuer  un  homme  désarmé  dans  cette  maison  de  miséricorde  : 
•c  Laissez-nous-le  prendre,  nous  ne  le  tuerons  pas  ici  ;  nous  le  condui- 
rons dans  la  rue;  il  y  recevra  la  peine  de  son  crime.  »  Et,  malgré  Its 
larmes»  les  promesses,  malgré  l'appel  h  la  pitié,  les  insurgés  avancent 
toujours  en  réclamant  leur  proie  et  resserrant  le  cercle  qui  les  en  sé- 
pare; déjà,  pour  atteindre  plus  sûrement  le  but,  les  canons  des  fusils 
s'appuient  sur  les  épaules  des  sœurs,  les  doigts  sont  sur  la  détenta,  le 
coup  mortel  va  partir,  lorsque  la  sœur  Rosalie,  se  jetant  à  genoux  : 
u  Voilà  cinquante  ans,  s'écrie-t-elle,  que  je  vous  ai  consacré  ma  vie  ; 
pour  tout  le  bien  que  j'ai  fait  à  vous,  à  vos  femmes,  à  vos  enfants,  je 
vous  demande  la  vie  de  CPt  homme.  »  A  ce  spectacle,  à  ce  cri,  les  armes 
se  relèvent,  la  troupe  recule  comme  frappée  de  repentir,  un  hourra 
d'admiration  s'éohappe  de  ces  lèvres  noires  de  poudre,  des  larmes  d'ar- 
tendriasement  coulent  de  ces  yeux  tout  à  l'heure  impitoyables  :  le  pri- 
sonnier était  sauvé. 

Deux  jours  après,  l'ordre  avait  triomphé,  la  justice  reprenait  son 
C4;urs,  et  les  insurgés  attendaient  dans  les  prisons  la  peine  de  leur  sé- 
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ditiofi  vaincue;  la  cour  de  la  maison  de  la  rue  de  rÉpée-de-Bois  était 
pleine  de  femmes ,  d*enfants ,  qui  redemandaient  leurs  maris ,  leurs 
pères,  et  n^ataient  plus  d*espoir  que  dans  la  sœur  Rosalie;  celle-ci 
pleurait  en  cherchant  ë  les  rassurer  et  |eur  promettait  d'intercéder  en 
leur  Faveur.  A  force  de  demandes  et  de  prières,  elle  oblint  rélargtsstf- 
ment  de  ceux  qui  n'avaient  été  quVntralnés  ;  elle  alla  dans  les  prisons 
et  les  forts  consoler  les  plus  coupables,  dont  elle  n'avait  pu  gagner  la 
liberté.  Ange  de  consolation  entre  eux  et  leurs  familles,  elle  rapportait 
souvent  des  deux  côtés  des  espérances  qu'elle  ne  partageait  pas. 

Parmi  les  prisonniers  se  trouvait  un  ouvrier  laborieux,  h  qui  la  sœur 
Rosalie  s'Intéressait  beaucoup  avant  la  révolte  ;  il  passait  pour  un  des 
hommes  les  plus  honnêtes  du  quartier,  mais  il  avait  cédé  à  un  moment 
(le  délire;  des  charges  très-graves  pesaient  sur  lui  :  toutes  les  démar* 
cbes,  toutes  les  sollicitations  en  sa  faveur  avaient  été  inutiles  ;  il  n'avait 
plus  h  attendre  qu'une  prochaine  et  terrible  condamnation. 

Sa  fille,  âgée  de  cinq  à  six  ans,  pleine  de  gentillesse  et  de  grâce,  sui- 
vait l'école  des  sœurs  ;  elle  y  venait  pleurer  tous  les  jours  ;  depuis  l'ar- 
restation de  son  père,  rien  ne  pouvait  la  consoler.  Sur  ces  entrefaites, 
le  général  Cavaignae  vient  voir  la  sœur  Rosalie;  elle  le  conduit  à  l'école, 
et,  appelant  la  petite  fille  :  u  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  voilà  un  monsieur 
qui,  s'il  le  veut,  peut  vous  rendre  votre  père.  »  A  ces  mots,  l'enfant 
s'agenouille,  joint  les  mains ,  el^  d'uue  voix  entroeouftée  de  sanglots  : 
<c  Oh  !  mon  bon  monsieur,  s'écrie^-elle,  rendez-moi  mon  papa,  il  est  si 
bon!  nous  avons  si  grand  besoin  de  lui!  —  Mais,  dit  le  général,  il  a  sans 
doute  fait  quelque  chose  de  mal?  -^  Non,  bien  sûr  ;  maman  m'a  dit  que 
non,  et  d'ailleurs,  je  vous  le  promets,  il  ne  le  fera  plus.  Grâce,  grâce! 
rendez-le-moi,  je  vous  aimerai  bien.  » 

Les  regards  suppliants  de  la  sœur  appuyaient  les  parol«<sde  l'enftint, 
on  eût  dit  un  ange  inspiré  par  une  sainte.  Le  général  sortit  très-émn, 
et,  peu  de  jours  après,  le  prisonnier  était  rendu  à  sa  famille,  heureux 
d'avoir  eu  pour  plaider  sa  cause  deux  avocats  qui  n'en  perdent  guère, 
l'innocence  et  la  charité. 

Quelques  jours  après  ces  sanglantes  luttes,  Padministration,  justement 
préoccupée  de  la  misère  qni  devait  en  être  la  suite  et  de  l'état  de  souf- 
france et  d'excitation  des  familles  dont  les  chefs  étaient  prisonniers  ou 
fugitifs,  ordonna  de  larges  distributions  de  secours  dans  le  douzième 
arrondissement;  mais  le  désir  de  soulager  rapidement  des  gens  menacés 
de  mourir  de  faim  entraîna  d'immenses  abus  ;  on  vit  alors  des  habitants 
des  quartiers  lointains  venir  chercher  en  omnibus  les  cartes  qui  se  déli- 
vraient sans  examen  et  sans  contrôle  ;  d'antres,  sans  se  déranger,  louaient 
des  habits  qui  leur  permettaient  de  se  présenter  plusieurs  fois  au  même 
bureau  en  cachant  sous  la  variété  des  costumes  l'identité  de  la  personne. 
Le  maire,  qni  avait  exercé  si  souvent  la  charité  envers  les  pauvres  aliénés 
et  aimait  li  suivre  les  inspirations  delà  sœur  Rosalie,  s'entendit  avec  elle 
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pour  corriger  les  erreurs  de  ce  premier  moment  et  faire  produire  n  la 
générosité  de  la  ville  de  Paris  des  fruits  d'apaisement  et  de  conciliation. 
Des  hommes  de  cœur  et  de  bonne  volonté  acceptèrent  la  mission  de  visiter 
les  maisons  de  ces  quartiers  où  la  guerre  civile  avait  sévi,  d'y  découvrir 
les  misères  qui  avaient  peur  de  se  trahir  et  de  porter  avec  les  secours, 
de  douces  et  bienveillantes  paroles.  La  soeur  Rosalie  donna  elle-même  la 
pensée  de  cette  organisation,  la  fit  fonctionner  dans  sa  division,  seconda 
les  visiteurs  de  son  zèle  et  de  son  expérience,  et  contribua  grandement 
au  succès  de  l'œuvre.  1/opinion  publique,  excitée  par  les  derniers  évé- 
nements, s'inquiétait  beaucoup  de  ces  visites;  à  Tentendre,  la  haine, 
la  vengeance,  toutes  les  passions  coupables  qu'inspire  la  défaite  dans 
un  mauvais  cœur  s'étaient  réfugiées  là  ;  d'atroces  menaces  attendaient 
l'audacieux  qui  viendrait  substituer  à  la  dette  de  l'État  l'aumône  hu- 
miliante de  la  charité,  et  les  avis  les  plus  fraternels  avaient  la  chance 
d'être  accueillis  à  coups  de  fusil.  La  sœur  Rosalie  ne  partageait  aucune 
de  ces  craintes  ;  elle  assurait  que,  sauf  de  rares  exceptions,  les  yisiteurs 
seraient  bien  reçus,  que  l'homme  mêlé  à  la  foule  dans  une  réunion  po- 
litique ou  derrière  une  barricade  n'était  plus  le  même  dans  sa  chambre, 
à  c6té  de  sa  femme,  entouré  de  ses  petits  enfanta.  Dans  la  famille ,  en 
efiFet,  Thomme  se  retrouve  avec  sa  conscience,  ses  bons  instincts .  sa 
puissance  d'affection  et  de  dévouement,  le  père  se  montre  digne,  labo- 
rieux, sévère,  parce  qu'il  se  sent  responsable  de  l'avenir  de  ceux  qu'il 
aime.  Â  la  vue  de  ses  enfants,  s'apaisent  les.  orages  qui  grondaient  au 
fond  de  son  âme.  Qu'un  ami  inconnu  se  présente  alors,  s'enqnière  du 
trayail,  de  l'âge  des  enfants,  réponde  plus  qu'il  n'interroge,  écoute  plus 
longtemps  qa'il  ne  parle ,  compatisse  à  la  souffrance,  comprenne  les 
plaintes  et  montre  les  imperfections  de  la  société,  celte  grande  accusée 
dfrtotttes  les  douleurs  et  de  tous  les  crimes,  non  cotnme  un  bien,  mais 
comme  une  infirmité  attachée  h  notre  natnre  incapable  de  se  prêter  aux 
peFfectîonsqae  nous  aimons  à  rêver  tous,  il  est  bien  accneilti,  leseœnrs 
s'épanouissent  h  sa  parole;  il  est  initié  aux  mystères 'de  la  famille,  dé- 
couvre des  vertus  secrètes,  des  délicatesses  cachées,  des  actes  d'abné- 
gation et  de  probité  qu'il  n'eût  jamais  soupçonnés,  fin  comparant  cette 
iieure  passée  dans  une  conversation  intime  avec  les  émotions  du  club  et 
les  agitatloné  de  la  place  publique,  il  s'expliquera  le  contraste  qui  se 
rencontre  à  chaque  pas  dans  l'existence  du  peuple,  mélange  étonnant  de 
résignation  et  derévolte,  «de  générosité  et  de  violence,  et  capable  à  la 
fois  des  pluS' grands  excès  et  des  plus  héroïques  vertus. 

L'événement  prouva  que  la. confiance  de  la  sœur  ne  l'avait  pas 
trompée. 

Pendant  plusieurs  mois,  la  charité,  réparant  les  mines,  consolant 
les  deuils,  apaisant  les  colères,  prit  possession  de  toutes  ces  rues  qui 
portaient  encore  les  traces  de  la  terrible  bataille,  fut  accueillie  avec 
reconnaissance,  ramena  des  sentiments  pacifiques  dans  ces  cœurs 
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ulcérés  et  changea  en  affeclion  les  rancunes  et  les  préTentions  les  plus 
redoutables. 

Ce  fût  dans  une  de  ces  visites  qu'un  élève  de  la  sœur  Rosalie  ren- 
contra un  artiste  distingué,  un  conlre-maltre  habile,  que  son  intelli- 
gence et  son  industrie  plaçaient  à  la  tète  des  ouvriers  de  Paris.  Emporté 
par  le  mouvement  de  Février,  il  avait  quitté  Tusine  pour  le  club,  le 
travail  pour  la  politique,  s'était  nourri  de  tous  les  systèmes  socialistes, 
de  toutes  les  théories  humanitaires,  et,  poui*  les  ftiire  triompher,  avait 
pris  les  armes  aux  journées  de  juin.  Depuis  la  défiaite,  il  vivait  dans  une 
mansarde  avec  sa  femme  malade,  ses  enftints  affamés,  sans  appeler  un 
médecin,  sans  parler  li  personne,  sans  rien  faire*  pour  combattre  la 
maladie  et  la  misère.  Le  visiteur  eut  graod'peine  à  obtenir  que  la  porte 
lui  fût  ouverte;  Touvrier,  Toeil  hagard,  la  barbe  longue,  les  vêtements 
en  désordre,  ne  le  reçut  qu*en  murmurant,  ne  l'introduisit  qu'avec 
répugnance;  ses  questions  furent  d'abord  repoussées  comme  indis- 
crètes, ses  offres  de  secours  parurent  de$  humiliations;,  quand,  avec 
le  tact  que  donne  l'esprit  de  fraternité  chrétienne  et  la  persévérance 
que  ne  décourage  aucun  mauvais  accueil,  il  fut  parvenu  ë  détendre 
cette  humeur  altière,  et  qu'un  peu  de  confiance  fit  déborder  l'amer* 
tume  accumulée  au  fond  de  ce  cœur,  le  contre-mattre  étala  les  griefi 
qu'il  nourrissait  contre  la  société  :  il  reprocha  i  son  organisation 
actuelle  tous  les  malheurs,  tous  les  désordres  qui  troublent  le  monde, 
et  la  rendit  responsable  du  sang  versé  pour  la  détruire  ;  puis  entraînant 
son  interlocuteur  dans  un  cabinet  où  gisaient  sur  la  paille  sa  femme 
défaillante,  ses  enfants  criant  la  faim  :  «  Vofes,  dit-il,  ce  que  la  société 
a  fait  de  ma  famille  ;  comment  voulea^vous  que  je  ne  la  poursuive  pas 
de  ma  haine,  que  je  ne  mette  pas  tous  mes  efforts  à  la  renverser?  »  Le 
jeune  homme  ne  s'indigna  pas  de  ces  exclamations,  ne  se  heurta  pas 
contre  cette  colère;  mais  il  adressa  quelques  bonnes  paroles  è  la 
femme,  s'enquit  de  ses  souffrances,  fit  taire,  en  les  caressant,  les  plaintes 
des  enfants;  puis,  faisant  tomber  doucement  la  conversation  sur  l'his- 
toire de  la  jeunesse,  du  mariage,  des  anciens  travaux  de  l'ouvrier,  il 
ramena,  sans  qu'il  s'en  aperçut,  à  convenir  qu'à  cette  époque  de  rades 
labeurs  et  de  journées  bien  employées  la  vie  était  plus  douce  et  Tavenir 
plus  riant  qu^aiiyourd'hui,  qu'il  éuit  plus  heureux  avant  de  songer  à 
changer  le  monde  et  d'apprendre  dans  les  livres  et  dans  les  discours  ce 
qui  manquait  à  son  bonheur.  Ce  retour  aux  souvenirs  des  premiers 
succès,  des  premières  joies,  fit  trêve  un  instant  aux  irritations  du  pré- 
sent ;  lorsque  son  visiteur  le  quitta,  après  un  long  entretien,  l'ouvrier 
avait  consenti  à  recevoir,  comme  un  prêt  qu'il  rendrait  sur  son  pre- 
mier salaire,  l'argent  destiné  b  payer  le  médecin  et  le  pain,  et,  en  re- 
conduisant celui  qu'il  avait  d'abord  si  mal  reçu,  il  le  salua  avec  une 
politesse  dont  la  réserve  un  peu  affectée  trahissait  un  commencement 
de  reconnaissance. 
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A  la  fin  de  chaque  tournée,  les  visiteurs  se  réunissaient  à  la  maison 
de  secours  pour  rendre  compte  de  leurs  courses  ;  celui-ci,  encore  tout 
ému  de  la  découverte  qu*il  venait  de  faire,  la  raconta  avec  chaleur, 
fit  partager  à  ceux  qui  Pécontaient  sa  pitié  pour  cette  pauvre  fomille, 
victime  de  tant  de  préjugés  et  d'illusions,  et  obtint  de  la  bourse  com- 
mune une  somme  assez  forte  pour  parer  à  des  besoins  que  chaque, 
instant  devait  aggraver.  Quoique  déjà  l'heure  fût  avancée,  il  ne  voulut 
pas  remettre  au  lendemain  sa  douce  mission,  et  revint  frapper  è  la 
porte  de  son  nouvel  ami  ;  celui-ci  le  reçut  plus  gracieusement  que 
le  matin,  mais  non  sana  témoigner  son  étonoement  d*un  si  prompt  re- 
tour; le  jeune  homme  le  lui  expliqua  d'un  mot  :  u  Cette  société,  dont 
vous  me  disiez  tant  de  mal,  lui  dit-ii  en  souriant,  n'est  pas  aussi  mau- 
vaise que  vous  le  pensiez,  elle  a  encore  de  bonnes  gens  qui  ne  sont  pas 
insensibles  aux  maux  de  leurs  frires  ;  je  leur  ai  raconté  que  l'un  d'eux 
était  momentanément  dans  la  géne,qu*il  avait  besoin  d'une  petite  avance 
pour  reprendre  son  travail  ;  ils  se  sont  empressés  de  mettre  cette  avance 
î  ma  disposition,  et  j'ai  voulu  me  donner  dès  ce  soir  le  plaisir  de  vous 
la  porter  moi-même.  »  Ces  paroles  firent  tomber  la  réserve  de  l'ouvrier  : 
il  saisit  la  main  de  son  jeune  visiteur,  la  lui  serre  affectueusement,  et^ 
les  larmes  aux  jreux,  la  voix  profondément  émue  :  «  Oh!  monsieur,  lui 
dit-il,  je  suis  sûr  que  vous  n'êtes  pas  riche  ;  si  vous  l'étiez,  vous  n'auriez 
pas  fait  ce  que  vous  venez  de  faire  !...  »  Il  y  a  dans  cette  exclamation 
une  révélation  douloureuse,  car  elle  exprime  la  pensée  d'un  grand  nom- 
bre. Aux  yeux  d'une  partie  du  peuple,  aveuglée  par  une  injuste  pré* 
vention,  le  riche  est  incapable  de  générosité  et  de  grandeur  d*âme,  et 
la  vertu,  incompatible  avec  la  fortune;  mais,  il  faut  le  reconnaître,  cette 
injustice,  cette  animosité  contre  la  richesse,  font  un  triste  contre-poids 
i  une  antre  injustice,  à  une  autre  animosité.  Au  milieu  de  la  nation,  il 
s'est  formé  deux  peuples,  et  comme  deux  fiamilles  qui  se  croient  et  se 
'  disent  ennemies,  et  ne  voient  que  les  torts  et  les  vices  de  leurs  adver- 
saires; ils  semblent  mettre  leur  joie  à  découvrir  des  motifk  de  les  con- 
damner et  de  les  haTr,  et,  comme  l'humanité,  à  Ions  les  degrés,  ne 
manque  jamais  de  faiblesses  et  même  de  crimes,  il  est  facile  de  trouver  des 
prétextes  à  la  haine  et  de  justifier  les  préventions  ;  il  y  aura  toujours  des 
avares  insensibles  aux  maux  de  leurs  frères,  des  superbes  qui  insulteront 
à  leur  misère,  des  ambitieux  qui  s'en  feront  un  marchepied  ;  toujours 
aussi  des  envieux,  avides  de  renversement  au  profit  de  leur  débauche  et 
de  leur  paresse,  seront  prêts  à  s'élever,  non  par  le  travail,  mais  par  la 
ruine  des  autres,  et  chercheront  une  fortune  facile  dans  les  désordres  et 
les  révolutions.  A  c6té  de  ces  grieh  et  de  ces  abus  de  la  richesse  et  de 
la  pauvreté,  les  uns  oublient  combien,  au  milieu  de  ce  monde,  que  l'on 
croît  enivré  de  luxe  et  prêt  à  tout  sacrifier  h  ses  plaisirs,  il  se  fait  de 
bonnes  oeuvres,  lise  fende  d'institutions  charitables;  combien,  parmi 
les  heureux  du  siècle,  se  dévouent,  prêtres  ou  religieuses,  h  Finslructioa 
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(le  toutes  les  ignorances,  au  soulagement  de  toutes  les  misères  ;  combien 
se  plaisent,  hommes  et  Femmes  du  monde,  à  s'occuper  des  faibles,  à  s«'- 
courir  les  malades,  à  faire,  dans  leurs  plaisirs  et  leur  bien-être,  la  part 
de  celui  qui  souffre;  les  autres  méconnaisseiit  trop  souvent  les  l)onnes 
qualités  de  ce  peuple  qu'ils  accusent  et  dont  ils  ont  peur  :  on  ne  voir 
que  son  ingratitude  envers  des  bienfaits  souvent  mal  donnés,  on  ne 
tient  pas  compte  de  sa  reconnaissance  pour. les  dons  qui  viennent  du 
coeur;  on  dénonce  les  colères  et  les  révoltes  de  quelques  mauvaises 
journées,  mais  on  se  tait  sur  le  courage,  la  résignation  de  tous  les  jours, 
et  on  ne  regarde  pas  ce  que  le  peuple  fait  à  chaque  heure,  pour  racheter 
les  mauKqu*ont  entratnés  ses  passions,  son  Ignorance,  son  impatlenc»^ 
«le  la  discipline  et  de  Tordre  :  des  enfants  sont  adoptés  par  de  pauvres 
gens  qui  peuvent  h  peine  élever  leur  famille  ;  le  repos  de  la  nuit,  si  né- 
cessaire après  de  rudes  travaux,  est  sacrifié  auprès  du  lit  d'un  malade. 
Enfin,  des  millions  d'infortunés  sont  sauvés  quotidiennement  par  La 
charité  populaire.  Sans  elle,  dans  la  capitale,  un  grand  problème  serait 
insoluble  :  beaucoup  de  familles  ne  parviennent  pas  à  tirer  le  strict  né  - 
cessajre  de  leur  travail  imparfait  et  de  tous  les  dons  réunis  de  la  bien- 
faisance publique  et  privée»  Un  déficit  se  trouve  toujours  entre  leurs 
ressources  et  les  dépenses  qu*il  leur  faut  faire  pour  ne  pas  mourir  de  faim 
et  de  froidf  et  ce  déficit  est  comblé  par  la  générosité  de  voisins  presque 
aussi  pauvres  que  ceux  qu'ils  secourent. 

Pendant  sa  longue  carrière,  la  sœur  Rosalie  s'est  attachée  11  combattre 
ces  mutuelles  préventions ,  qui  portent  en  germe  une  guerre  sociale. 
Elle  travaillait  sans  relâche  à  faire  revenir  les  riches  et  les  pauvres,  ceux 
qui  possèdent  et  ceux  qui  travaillent,  de  la  rigueur  et  de  l'injustice  de 
leurs  jugements  ;  elle  les  rapprochait,  les  mêlait  ensemble  dans  son  af- 
fection et  ses  œuvres ,  parlait  toujours  aux  uns  des  mérites  des  autres, 
et  ne  perdait  pas  une  occasion  de  faire  rendre  à  tous  la  justice,  bien  plus 
difficile  à  obtenir  que  la  charité. 

Le  V^  de  MsLUir. 

(  Le  Correipondant.) 
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Si  les  complkatioDs  politique»  que  la  guerre  dX)rient  a  entraînées  a 
sa  suite,  ne  se  dénouent  pas  aussi  rapidement  qu*on  pourrait  le  désirer, 
il  est  juste  cependant  de  recoooalire  que  les  difficultés  s'appianissent 
peu  h  peu  et  laissent  entrevoir  un  dénouement  pacifique. 

Les  dtfficullés  secondaires  qui  s'étaient  élevées  sur  rexëcution  du 
traité  de  Paris  et  sur  le  règlement  définitif  de  la  question  orientale  sont 
aplanies,  ou  ne  tarderont  pas  à  Tétre.  Les  inquiétudes  qu'on  avait  pu 
cooeevoir  b  cette  occasion  sur  le  maintien  des  bonnes  relations  entre 
les  grandes  puissances  sont  dissipées.  L'occupation  de  la  Grèce  par  les 
forces  militaires  de  la  France  et'de  l'Angleterre  était,  comme  on  te  sait, 
une  conséquence  indirecte  de  la  crise  orientale.  L'évacuation  du  Pirée 
par  les  troupes  des  deux  puissances,  que  lord  Clart*ndon  vient  d'an- 
noncer au  Parlement,  sera  bientôt  un  fiiit  accompli. 

De  toutes  les  questions  soulevées  par  les  affaires  d'Orient,  celle  qui 
coocerne  ta  réorganisation  des  principautés  danubiennes  est  la  seule 
qui  divise  encore  aujourd'hui  les  grandes  puissances.  A  ce  sujet,  dit  le 
Journal  des  Débats ,  nous  ne  pouvons  que  regretter  là  polémique 
amère  et  passionnée  que  la  Note  insérée  dernièrement  dans  le  Moniteur 
continue  d'exciter  dans  les  organes  de  la  presse  allemande  dévoués  à  la 
politique  autrichienne.  Observons  toutefois  que  si  Ton  doit  s'en  rap- 
porter aux  derniers  renseignements  donnés  sur  les  dispositions  de  la 
Russie,  la  majorité  des  voix  serait  acquise  à  la  réunion  des  deux  pro- 
vinces, c'est-èi-dfre  à  la  solution  indiquée  dans  le  Congrès  de  Paris  par 
la  France  comme  la  plus  conforme  à  Tintérètdes  principautés,  en  même 
temps  qu'à  l'intérêt  bien  entendu  de  la  Turquie  elte-mème.  On  ne  doit 
pas  oublier  que  le  dernier  mot  sur  ce  point  appartient  an  Congrès  qui 
se  réunira  de  nouveau  pour  prononcer  sur  le  résultat  de  Tenquète  na- 
tionale k  laquelle  doivent  procéder  les  Divans  ad  hoc,  chargés  de  re- 
cuetltir  et  de  constater  les  vœux  de  l'opinion  publique.  Ainsi  la  question 
sera  vidée  régulièrement  d'après  les  formes  et  suivant  tes  voies  tracées 
d'avance.  Quelle  que  soit  la  solution  qui  remporte,  elle  ne  peut  donc 
avoir  pour  effet  d'altérer  et  de  compromettre  la  paix  européenne. 

En  dehors  des  complications  nées  de  la  dernière  guerre ,  nous  ne 
voyons  que  deux  questions  qui  réclament  encore,  b  l'heure  qu'il  est, 
l'attention  des  gouvernemenu  et  les  efforts  de  la  diplomatie,  l'affaire 
de  Néuchâtel  et  l'affaire  de  Naples.  L'affaire  de  NeuchAtei  est  considé- 
rablement simplifiée  aujourd'hui  par  les  concessions  mutuelles  que  le 
gouvernement  suisse  et  le  gouvernement  prussien  se  sont  déjà  faites. 
Le  premier  pas,  le  plus  grand  pas  vers  un  arrangement  est  fait  ;  tout 
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permet  d'espérer  que  le  fond  du  litige  entre  les  deux  pays  sera  réglé 
sans  difficulté  sérieuse  dans  les  conférences  qui  vont  décidément  s'ou- 
vrira Paris,  dit-on,  dans  le  courant  de  mars.  Reste  la  question  napolitaine, 
dont  le  dénoûment  se  fait  attendre  ;  mais,  de  ce  côté  même,  la  situation 
s'est  également  améliorée.  Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Torigine  du 
conflit,  les  incidents  divers  qui  sont  survenus,  ont  grandement  modifié 
les  dispositions  de  part  et  d'autre,  et  beaucoup  diminué  le  caractère  de 
gravité  que  le  dilFérend  présentait  il  y  a  quelques  mois. 

Les  premières  discussions  du  Parlement  anglais  ont  jeté  un  nouveau 
jour  sur  cette  malheureuse  question  de  Naples.  Cette  question  a  été  prin- 
cipalement traitée  par  le  comte  de  Derby  dans  le  discours  qu'il  a  pro* 
nonce  h  la  Chambre  des  Lords,  fiien  que  le  défaut  d'espace  ne  nous 
permette  pas  de  le  reproduire  en  entier,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  connaître,  par  un  extrait,  le  jugement  porté  par  l'un  des  hommes 
les  plus  émioents  de  l'Angleterre  sur  la  manière  dont  cette  question  a 
été  envisagée  par  lord  Palmerston. 

Après  avoir  rappelé  l'origine  des  représentations  adressées  au  Roi  de 
Naples,  le  comte  de  Derby  continue  en  ces  termes  :  «  Nous  avions  fait 
H  au  Piémont,  dit-il,  des  promesses  qu'il  nous  était  impossible  de  tenir; 
«  c'est  pour  sortir  de  cette  difficulté  que  nous  nous  sommes  embarqués 
«  dans  une  politique  d'intervention,  et  que,  scus  le  prétexte  de  pré- 
«  server  la  paix  de  l'Europe^  nous  avQnb  élevé  la  prétention  de  nous 

«  mêler  du  gouvernement  intérieur  du  royaume  des  Deux-SIciles 

ti  Vous  dites  que  la  situation  du  royaume  des  Deux-Siciles  était  un  dan- 
«  ger,  une  menace  pour  la  tranquillité  générale  tout  nouvellement  ré- 
«  tablie.  Mais  je  serais  curieux  de  voir  le  noble  lord  qui  représente  ici 
«  le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  se  lever  et  dire  sérteusement  à  cette 
«<  assemàlëe  que  ses  collègues  et  lui  ont  craint  un  sbvl  instant  que 
«  la  conduite  suivie  par  le  Roi  de  Naples  à  V égard  de  ses  sufets 
««  pût  apporter  le  moindre  trouble  à  la  paix  de  V  Europe.,*  Ce  n'était 
•(  là  qu'un  prétexte,  »  et  un  pej^bxtb  sans  aucun  vondement.  Vous 
«  n'êtes  intervenus  dans  les  affaires  de  Naples  que  pour  obéir  à  la  né- 
«  cessité  de  rester  fidèles  à  des  déclarations  que  vous  aviex  antérieure- 
«  ment  faites,  et,  en  même  temps ,  poussés  par  cette  malheureuse 
u  manie  d'intervention  dont  le  noble  vicomte^  qui  est  à  la  tête  du 
'ii  gouvernement^  est  si  fortement  possédé**... 

«  Si  quelques-uns  de^  sujets  de  la  Reine  avaient  eu  à  se  plaindre  des 
M  actes  du  gouvernement  de  Naples,  ou  de  quelque  autre  gouvernement 
H  de  l'Italie,  votre  devoir  était  d'intervenir  et  de  les  défendre.  Mais  quant 
«  à  ce  qui  se  passe  entre  un  souyerain  et  ses  propres  sujets,  je  dis  que, 
((  suivant  toutes  les  règles  du  droit  international^  des  représentations 
«f  sont  tout  ce  que  vous  pouvez  vous  permettre.  Et  rompre  toute  re^ 
«  lation  amicale  avec  un  souverain^  par  la  seule  raison  qu'il  re- 
•s  /'use  d'accepter  vos  conseils  touc/iant  Vadministration  de  son 
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«  royaume^  c'est  là  unb  gouovits  qui  nb  pbut  àtre  DivKNDUB  par 

«  AUGUVE  PERSONNE  AYANT  LA  MOINDRE  CONNAISSANCE  DBS  PRINCIPES 

«  DU  DROIT  INTERNATIONAL Je  peose  dooc  que  rintervention  des 

«  mioistres  de  Sa  Mi^esté  li  Naples  a  été  indigne  de  la  politique  de  ce 
«  poye^  et  je  crois  que,  commencée  par  une  attaque  iQjuste,  cette  aiSaire 
«  se  terminera  par  une  conclusion  sans  honneur.  » 
Nous  D*a?ODS  rien  à  jouter  \  cette  citation. 
La  discussion  de  Tadresse  n'a  pas  offert  du  reste  un  intérêt  bien  ?if. 
Dans  la  Chambre  des  Lords,  l'adresse  proposée  par  le  comte  de  Cork, 
et  appuyée  par  le  comte  de  Cowper,  a  été  combattue  par  le  comte  de 
Derby  et  le  comte  Grey.  La  politique  du  cabinet,  très*  vif  ement  critiquée 
par  les  deux  nobles  lords,  a  été  défendue  par  lord  Clarendon  et  lord 
Granf  ille.  Lord  firougham  a  appelé  spécialement  l'attention  de  la  Chambre 
sur  la  nécessité  de  réduire  Vincometax^  et  le  lord  chancelier  a  annoncé 
plusieurs  réformes  dans  la  législation. 

Le  comte  Grey  avait  présenté  un  amendement  proposant  à  la  Chambre 
de  déclarer  «  que  c'était  le  devoir  des  ministres  de  Sa  Majesté  de  réunir 
«  le  Parlement,  et  de  l'informer  de  l'état  des  affaires,  avant  de  déclarer 
c  la  guerre  à  la  Perse.  »  Cet  amendement  a  été  rejeté. 

Dans  la  Chambre  des  Communes,  la  politique  du  Cabinet  a  été  attaquée 
et  blAmée  tout  à  la  fois,  par  M.  Disraeli,  par  H.  Gladstone,  par  H.  Baillie, 
par  M.  Hilner-Gibson,  et  mème«  quoique  avec  certains  ménagements, 
par  lord  John  Rossell.  Les  critiques  ont  porté  à  la  fois  sur  la  politique 
suivie  par  le  Cabinet  dans  ses  relations  avec  les  puissances  étrangères,  et 
sur  les  questions  de  finances  et  d'impôts.  Le  chancelier  de  l'échiquier  et 
lord  Palmerston  ont  répondu,  et  l'adresse  a  été  votée  telle  que  l'avaient 
présentée  et  appuyée  sir  J.  Bamsden  et  sir  A.  Agnew, 

On  remarque,  du  reste,  avec  raison,  comme  une  chose  étrange,  qu'au 
moment  où  les  grands  conflits  de  l'Europe  tendent  k  s'apaiser,  l'Angle- 
terre se  trouve  plus  engagée  que  jamais  dans  un  grand  nombre  d'affai- 
res* dont  quelques-unes  ne  laissent  pas  d'être  sérieuses.  En  effet,  la 
Grande-Bretagne  soutient  une  guerre  avec  la  Perse  ;  ses  flottes  sont  dans 
le  golfe  persique,  et  elle  vient  de  prendre  Buschir.  D'autre  part  un  des 
amiraux  vient  de  bombarder  Canton,  a  la  suite  d'une  violation  de  traités 
par  les  autorités  chinoises.  Sur  le  continent  même,  dit  un  publiciste 
français,  une  certaine  obscurité  plane  sur  la  politique  anglaise,  dont  on 
recherche  les  affinités  et  les  tendances.  Le  discours  de  la  reine  s'est  res- 
senti de  cette  situation. 

Une  motion  relative  aux  affaires  de  Perse  s'est  produite,  il  y  a  quel- 
ques jours,  dans  la  Chambre  des  Lords,  et  a  donné  è  lord  Clarendon 
l'occasion  de  déclarer  que  des  négociations  relatives  k  cet  objet  «Taient 
lieu  en  ce  moment  à  Paris,  et  qu'il  venait  de  recevoir  une  communica- 
tion annonçant  qu'elles  avaient  fait  un  pas  satisfaisant.  La  motion  a  en 
conséquence  été  retirée* 
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Ed  France,  lesalfoires  te  présentent- elles  sous  un  jour  plus  rassurant? 
Oui  et  non  ;  oui,  si  Ton  ne  considère  que  le  mouvement  politique,  Têtat 
tout  à  fait  actuel  des  choses  ;  non,  quan<l  on  se  place  au  point  de  vue 
plus  élevé  de  Tavenir.  Voici  It:  sombre  tableau  que  traçait,  il  y  a  peu  de 
jours  de  Tétat  moral  et  religieux  de  la  France,  une  correspondance  du 
Journal  de  Bruxelles* 

«  La  situation  intérieure  est  triste.  Les  passions  des  mauvais  jours  de 
la  fin  de  la  Restauration  et  du  comniencement  du  gouvernement  de  Juil- 
let contre  la  religion  et  ses  ministres,  reparaissent,  Je  ne  saurais  vous 
dire  les  bruits  détestables  qui  ont  été  répandus  encore  ct%  derniers 
jours  dans  les  classes  populaires,  au  sujet  de  Tassassinat  de  TArcbevéque 
de  Paris.  C'était  un  curé  de  Paris  qui  avait  attenté  é  ses  jours;  puis 
c^était  un  ordre  religieux  dont  on  avait  surpris  la  connivence  dans  le 
crime  du  5  janvier.  Bruits  absurdes,  mensonges,  mais  accueillis  avec 
faveur  par  la  multitude,  et  c'est  là  le  symptôme  qui  m'elfraye.  Le  mé- 
pris des  choses  et  des  personnes  saintes  est  toujours  un  signe  avant- 
coureur  At%  crises  sociales. 

u  Le  luxe  effréné  qui  règne  dans  les  classes  aisées  est  un  autre  motif 
d'irritation  pour  les  classes  pauvres,  et  cette  irritation  est  aussi  un  fâ- 
cheux symptôme.  Je  connais  plusieurs  femmes  du  monde  qui  en  tra- 
versant les  rues  avec  leurs  robes  dont  l'ampleur  exagérée  semble  absor- 
ber assez  d'étoffe  pour  vêtir  toute  une  famille,  ont  été  grossièrement 
insultées.  Quelques-unes  même  ont  eu  leur  toilette  avariée  par  des  li- 
queurs corrosives.  Malgré  les  efforts  de  la  charité,  les  souffrances  des 
classes  populaires  sont  immenses.  Un  homme  qui  s'occupe  beaucoup  de 
bonnes  oeuvres  me  disait  à  ce  sujet  :  »  H  y  a  deux  ans,  les  ouvriers  qui 
avaient  des  économies,  les  ont  dépensées.  L'année  dernière,  ils  ont  dé- 
pensé leur  crédit  ;  cette  année  ils  n'ont  plus  ni  économie»  ni  crédit,  il 
faut  que  la  charité  fasse  tout. 

«  Quand  ces  hommes  ulcérés  par  la  misère  voient  les  livrées  du  luxe 
s'étaler  en  face  de  leurs  haillons,  lorsque  le  bruit  de  ces  fortunes  que 
l'agiotage  construit  si  rapidement  à  la  bourse  vient  retentir  dans  leurs 
taudis,  colporté  par  les  agents  des  sociétés  secrètes,  alors  leurs  passions 
s'exaltent,  et  les  barbares  que  la  civilisation  contient  dans  son  sein, 
comme  le  disait  Vico,  la  menacent  de  leurs  regards  haineux,  en  atten- 
dant qu'ils  étendent  sur  elle  leurs  sanglantes  mains. 

u  Voilà  la  situation  vraie  des  choses  :  la  passion  de  jouir  en  haut 
comme  eu  bas.  En  haut,  la  spéculation,  le  luxe,  le  plaisir,  l'orgueil  ; 
en  bas,  l'envie,  la  haine  et  la  convoitise.  Tout  le  reste  n'est  qu'à  la  sur- 
face. » 

Dans  l'ordre  politique,  le  fait  le  plus  important  est  le  discours  pro- 
noncé par  l'Empereur  pour  l'ouverture  de  la  session  législative.  Ce  dis- 
cours a  produit  une  assez  vive  impression.  On  y  trouve  un  tableau 
assez  complet  de  la  situation  intérieure  et  extérieure  de  la  France. 
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A  l'extérieur,  l'Empereur  se  borne  à  coDSiater  le  progrès  importaot 
(|ue  le  conflit  de  la  Prusse  et  de  la  Suisse  a  fait  vers  une  eonctusion  pa- 
cifique, et  ilannonce  l'évacualion  proebaioe  de  la  Grèce.  Sur  la  question 
napolitaine,  le  discours  ne  contient  qu'une  phrase  évasive,  niais  on 
croit  que  le  différend  avec  Naples  pourrait  bien  s'arranger  grâce  à  Tiû- 
tervention  officieuse  de  la  Prusse. 

Cest  la  politique  intérieure  et  parlicolièrement  la  situation  écono- 
mique et  matérielle  du  pays  qui  tient  la  pins  grande  place  dans  ce  dis- 
cours. L'Empereur  croit  que  les  loisirs  de  la  paix,  maintenant  rétablie 
entre  les  grandes  puissances,  doivent  être  employés  b  régler  et  à  déve- 
lopper les  forces  et  les  richesses  de  la  nation.  En  constatant  la  prospé- 
rité publique  et  le  mouvement  du  progrès  qui  ne  s'est  pas  ralenti  malgré 
la  disette  et  la  guerre,  il  porte  principalement  sa  pensée  sur  les  moyens 
de  remédier  aux  maux  passagers  qu'il  signale  :  le  malaise  et  la  souf- 
france qui  ont  atteint  une  partie  de  la  population,  le  renchérissement 
de  toutes  les  choses  néc(*»saires  à  la  vie.  L'Empereur  expose  les  mesures 
qu'il  croit  utiles  ou  nécessaires  pour  soulager  ce  malaise  et  ces  souf- 
frances. Parmi  les  mesures  dès  li  présent  arrêtées  qui  seront  proposées 
à  la  Chambre,  ilannonce  la  diminution  de  certains  impôts,  notamment 
la  suppression  du  nouveau  décime  de  guerre  sur  les  droits  d'enregistre- 
ment et  la  réduction  des  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

On  avait  parlé  depuis  quelque  temps  du  projet  relatif  à  l'établisse- 
ment d'un  impôt  sur  les  valeurs  mobilières.  L'Empereur  annonce  en 
effet  que  ce  projet  est  à  l'étude;  mais  on  doit  conclure  de  ses  paroles 
que  rien  n'est  encore  défloitivement  arrêté  sur  cette  question. 

Deux  projets  d'un  assez  grand  intérêt  pour  l'armée  sont  également 
annoncés  :  le  premier  a  pour  objet  de  porter  le  contingent  annuel  de 
80,000  hommes  à  100,000.  Cette  mesure  se  rattache  à  un  nouveau  sys- 
tème conçu  pour  l'organisation  d*une  réserve  :  le  second,  concerne  la 
rédaction  d'un  Code  pénal  militaire. 

Le  gouvernement  se  préoccupe,  en  outre,  d'an  autre  projet  qui  con- 
sisterait à  transférer  en  Algérie  les  établissements  pénitentiaires  desti- 
nés à  remplacer  les  bagnes,  et  dont  la  fondation  a  été  tentée  sans  succès 
depuis  1852  dans  notre  colonie  de  la  Guyane. 

EnGn,  le  discours  annonce  qu'une  allocation  sera  demandée  pour  l'é- 
tablissement des  paquebots  transatlantiques  et  une  loi  qui  doit  être 
présentée  pour  fertiliser  les  landes  de  la  Gascogne. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  harangue  qui  a  été  accueillie  assez  favora- 
blement par  la  presse  étrangère  et  notamment  par  les  grands  journaux 
de  Londres. 

En  ce  qui  concerne  la  Belgique,  notre  chronique  politique  sera  for- 
cément concise,  car,  à  part  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  \es  Jurys 
d'examen,  discussion  qui  a  abouti  b  une  loi  incohérente  dont  personne 
n'est  satisfait,  nous  n'avons  aucun  fait  important  à  enregistrer.  Toutes 
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les  préoccupations  politiques  s*e£Paceiit  d*alllf  ors  devant  le  douloureux 
éfénement  qui  vient  d*eniever  an  pays  un  de  ses  plus  illustres  enfenis. 
La  mort  si  inattendue  du  comte  Félix  de  Mérode  n*est  pas  seulement 
un  sujet  de  deuil  et  d'afSiction  pour  sa  noble  fimille,  la  Belgique 
tout  entière  s*afflige  de  la  perte  d*un  citoyen  qui  a  si  bien  mérité  de  la 
patrie.  Nous  arrivons  tard  pour  parler  des  témoignages  d'admiration  et 
de  regrets  dont  la  vie  et  la  mort  de  M.  le  eomte  Félix  de  Mérode  ont  été 
Tobjet  dans  la  presse  et  ailleurs.  La  carrière  de  ce  noble  cbampion  de  la 
foi,  de  cet  illustre  vétéran  de  nos  luttes  politiques,  a  été  retracée  par 
des  plumes  si  éloquentes  que  nous  pourrions  nous  borner  à  joindre 
Texpression  modeste  de  notre  douleur  h  cet  éclatant  hommage  de  l'opi- 
nion publique.  Nous  nous  bornerons,  en  effet,  pour  aujourd'hui,  à  ces 
quelques  lignes  que  nous  compléterons  toutefois  prochainement  par  une 
étude  biographique  dans  laquelle  nous  essaierons  h  notre  tour  d*appré- 
cier  le  caraetère  de  Thomme  vertueux  et  du  citoyen  éminent  qui  fut  long- 
temps le  ferme  appui  de  notre  nationalité,  aprà  en  avoir  été  le  coura- 
geux fondateur. 
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AUX  DOUZIÈME  ET  TREIZIÈME  SIÈCLES, 

•-t.  elle  iBierdI*  à  la  raimon  Vétuée  de  la  relIclMi? 


M.  Tabbé  Gorini  vient  de  lire,  dans  une  Société  littéraire 
bourguignonne  dont  il  est  membre,  une  dissertation  philosophi- 
que dont  le  contenu  a  frappé  notre  attention,  aussitôt  que  cet 
écrit  est  tombé  sous  nos  yeux.  Nous  avons  trouvé  là  des  pages 
empreintes  d'une  haute  raison,  d'une  érudition  remarquable, 
et,  ce  qui  est  d'un  si  grand  prix  de  nos  jours  et  à  quoi  le  judi- 
cieux et  sage  critique  nous  a  déjà  habitué,  de  cette  modération 
élevée  qui  centuple  le  prix  de  la  science  et  en  est  le  plus  beau 
caractère.  Nous  donnerons  tout  entière  à  nos  lecteurs  cette  œu- 
vre qui  révèle  dans  l'auteur  une  aptitude  aux  sujets  philosophi- 
ques égale  à  son  habileté  dans  la  critique  historique.  Son  expo- 
sition est  d'ailleurs  d'une  simplicité  et  d'une  clarté  qui  la  rend 
aisée  à  suivre  pour  les  esprits  les  moins  exercés  dans  les  discus- 
sions métaphysiques.  Nous  aurions  çà  et  là  quelques  remarques 
à  présenter  ;  mais,  sur  tous  les  points  importants,  la  pensée  de 
récrivain  nous  a  paru  aussi  exacte  que  lumineuse.  Voici  son 
travail  : 

L'année  dernière  (i  i  juin  i88S),  la  Congrégation  de  \ Index, 
à  Rome,  désapprouva  quelques  écrivains  qui  bornaient  trop  la 
part  de  la  raison  dans  l'étude  de  la  métaphysique  religieuse. 
Cette  sentence,  accueillie  aveb  respect  par  ceux  auxquels  elle 
s'adressait  spécialement,  parut  à  certaines  personnes  une  con- 
cession bien  tardive  aux  besoins  de  la  raison  moderne  ;  comme 
m.  21 
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si  jamais  l'intelligence  humaine  avilit  été  déshéritée  par  l'Eglise 
du  droit  de  réfléchir  !  Sans  m'arrèter  à  établir  que  toujours  la 
méditation  des  plus  hautes  questions  est  restée  libre,  je  désire- 
rais montrer  qu'il  en  fut  ainsi  au  moyen  âge;  car  c'est  dans 
l'histoire  de  ce  temps-là  que  Ton  croit  surtout  apercevoir  la  trace 
des  prétendues  servitudes  de  la  raison  ;  et,  malheureusement,  un 
homme  éminent  a  fortifié  ce  préjugé  par  des  assertions  qui  sem- 
blent ne  plus  permettre  le  moindre  doute.  J'essaie  toutefois 
d'en  appeler  de  cette  décision.  Voici  comment  s'exprime  M.  Gui- 
zot,  de  qui  j'ai  voulu  parler  : 

ce  Pendant  que  la  Papauté  cherchait  à  s'emparer  du  gouver- 
nement du  monde  (t),  pendant  que  les  monastères  se  réformaient 
sous  le  point  de  vue  moral,  quelques  hommes  puissants,  bien 
qu'isolés,  réclamaient  pour  la  raison  humaine  le  droit  d'être 
quelque  chose  dans  l'homme,  le  droit  d'iniervenir  dans  ses  opi- 
nions. La  plupart  d  entre  eux  n'attaquaient  pas  les  opinions  re- 
çues, les  croyances  religieuses,  ils  disaient  seulement  que  la  rai- 
son avait  le  droit  de  les  prouver^  qu'il  ne  suffisait  pas  qu'elles 
fussent  affirmées  par  Tauiorité.  Jean  Erigène,  Roscelin,  Âbai- 
lard,  voilà  par  quels  interprètes  la  raison  individuelle  a  recom^ 
mencé  à  réclamer  son  héritage;  voilà  les  premiers  auteurs  du 
mouvement  de  liberté  qui  s'est  associé  au  mouvement  de  réforme 
d'Hildebrand  et  de  saint  Bernard.  Quand  on  cherche  le  carac- 
tère dominant  de  ce  mouvement,  on  voit  que  ce  n  était  pas  un 
changement  d'opinion,  une  révolte  contre  le  système  des  croyan- 
ces publiques  ;  c  était  simplennent  le  droit  de  raisonner  revendi* 
que  par  la  raison.  «  Les  élèves  d'Abailard  lui  demandaient, 
«  nous  dit-il  lui-même  dans  son  Introduction  à  la  théologie^ 
ce  des  arguments  philosophiques  et  propres  à  satisfaire  la  rai- 
u  son,...  car  nul  ne  saurait  croire  sans  avoir  compris  (s)...  Il 

(i)  n  serait  plus  exact  de  dire  que  la  Papauté  cherehail  à  a'eoiparer  du 
gouvernement  fnoral  du  monde. 

(s)  Ce  commencement  de  Texlrait  d*AbaUard  n*apparUenl  pas  à  V/ntro- 
(iuction  à  la  théologie,  mais  à  l*épitre  l**  de  ce  philosophe  (  Hùioria  cala- 
mitaiMm), 
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ce  faut  s*aider  de  toutes  les  forces  de  la  raison,  afin  d'empêcher 
«  que,  sur  des  questions  aussi  difficiles  et  aussi  compliquées  que 
c(  celles  qui  font  l'objet  de  la  foi  ebrétienoey  les  subtilités  de  ses 
ce  ennemis  ne  parviennent  trop  aisément  à  altérer  Ut  pureté  de 
«  notre  foi...  » 

ce  L'importance  de  ce  premier  essai  de  la  liberté,  reprend 
ce  M.  Guizot,  de  cette  renaissance  de  Tesprit  d'examen,  fut  bien- 
ce  tôt  sentie.  Occupée  de  se  réformer  elle-même,  FEglise  n'en 
ce  prit  pas  moins  lalarme ^  elle  déclara  sur-le-cbamp  la  guerre 
ce  à  ces  réformateurs  nouveaux,  dont  les  méthodes  la  mena- 
ce çaient  bien  plus  que  leur  doctrine.  C'est  là  le  grand  fait  qui 
ce  éclate  i  la  fin  du  on2ième  et  au  eomntencement  du  douaièsie 
ce  siècle  (i).  » 

M.  Guizot  vient  de  choisir  Scot-Erigène,  Roscelin  et  Aboi- 
lard  pour  types  des  réformateurs  qui,  q^uoiqu'ils  respectassent, 
à  son  avis,  les  opinions  reçues  et  se  bornassent  à  demander 
pour  la  raison  le  droit  de  les  prouver,  ne  laissèrent  pas  d'irriteit 
l'antipathie  de  TEglise»  Je  m'empresse  de  reconnaître  avec  l'élo- 
quent historien,  que  ces  trois  dialecticiens  ne  songèrent  pas  à 
innover  dans  la  doctrine^  mais  dans  la  méthode  seule  de  leur 
enseignement.  Quand  j'entends,  par  exemple,  Pierre  le  Vénéra- 
ble, abbé  de  Cluny,  assurer  que  le  plus  grand  chagrin  dont 
souffrit  Âbailard,  devenu  son  hôte,  était  de  se  savoir  mts  au 
nombre  des  hérétiques  (2),  je  reste  convaincu  que  cet  infortuné 
docteur,  en  appliquant  la  dialectique  au  symbole  cbrécien,  ne  se 
proposait  pas  de  le  modifier  et  qu'il  n'aspirait  qu'à  le  traduise 
en  formules  philosophiques.  Toutefois,  lui  et  les  atilres  théo- 
logiens dont  nous  devons  nous  occuper,  ne  dépassèrent-ils  ja- 
mais ce  bm  !  <x  Dans  leur  élan  le  plus  hardi,  selon  la  remarque 
«  de  M.  Cousin,  ils  avaient  sans  cesse  les  yeux  sur  les  limites 
ce  qui  leur  étaient  tracées  par  l'autorité  ecclésiastiq^ue,  et  ils  s'y 
ce  renferiaaient,  ou  du  moins  ils  prétendaient  s'y  renfermer  (3).  » 

(t)  Hiai.  de  la  civil,  en  Europe^  leçon  VI,  p.  179,  édU.  <ie  1846. 

(i)Ep.Vf.%\. 

(s)  Inirod.  à  Vhiet.  de  la  PhiL,  édil.  de  1841,  9*  loç.,  p.  56. 
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Oui,  ils  le  prétendaient,  sans  y  réussir  toujours,  et  ce  fufent  ces 
opinions  erronées  que  l'Eglise  condamna,  mais  nullement  le 
droU  qu'ils  réclamaient  pour  la  raison  d'être  quelque  chose 
dans  thomme.  Nous  allons  le  voir  en  examinant  la  doctrine 
d'abord ,  puis  la  méthode  des  trois  personnages  cités  -  par 
M.  Guizot  (l). 

Jean  Scot,  savant  et  spirituel  commensal  de  Charles  le  Chauve, 
vivait  ay  neuvième  siècle.  D'où  vient  que  M.  Guizot  en  fait  un 
représentant  de  la  philosophie  qui  régna  deux  siècles  plus  tard? 
Je  ne  sais,  peut-être  parce  que  des  écrits  de  Scot  ont  été  solen- 
nellement condamnés  à  cette  dernière  époque.  Laissant  de  côté 
cet  anachronisme,  cherchons  ce  qu'enseigne  le  docte  Irlandais. 
L'historien  de  la  civilisation  nous  fournit  lui-même  sur  cela  quel- 
ques détails,  mais  dans  un  endroit  autre  que  celui  dont  nous 
avons  entrepris  la  rectification.  Après  avoir  signalé  Taffinité  du 
traité  De  divisione  naturœ,  de  Jean  Scot,  avec  le  néoplato- 
nisme alexandrin,  M.  Guizot  ajoute  sur  l'auteur  du  livre  :  «  Lui 
(c  aussi,  il  est  essentiellement  panthéiste,  et  n'hésite  pas  à  le 
a  dire,  avec  tous  les  embarras,  il  est  vrai,  qui  sont  inhérents  à 
(c  cette  doctrine  et  la  condamnent  à  Tincohérence,  à  Tabsurdité, 
«  dans  les  termes  mêmes  par  lesquels  elle  s'efforce  de  se  pro- 
((  duire  (2).  » 

Au  panthéisme,  Scot  joignait  le  pélagianisme,  c'est-à-dire 
des  erreurs  sur  la  nécessité  de  la  grâce.  Il  avait  été  pressé,  dit^ 
on,  par  Hincmar  de  Reims,  d'écrire  contre  le  moine  fataliste 
Gotescalc.  «  Jean,  dit  M.  Guizot,  y  consentit  volontiers^  mais 
«  Jean  était  un  philosophe,  un  esprit  libre,  il  fit  la  part  de  la 

(0  Quoique  cette  importante  quesUon  ait  été  déjà  traitée  dans  le  Proiestan- 
tistne  comparé  au , Catholicisme^  L  III,  ch.  60,  on  peut,  ce  me  Mmble,  san$ 
répéter  Balmès,  Taborder  utilement  de  nouveau. 

(j)  Histoire  de  la  civiL  en  France;  i.  II,  leç.  29,  p.  375,  édit.  de  1845.  — 
M.  Saint-René  Taillandier,  dans  le  Did,  des  sciences  philosophiques^  article 
Scot'Erigène,  a  dit  de  cet  auteur  :«  Si  le  panthéisme  résulte  trop  souvent  de 
ses  paroles,  ses  internions  le  repoussent  toujours.  »  L*erreur  de  Scot  ne  se  fût- 
clle  rencontrée  que  dans  son  langage,  la  désapprobation  de  TÉglise  aurait 
clé  suffisamment  justifiée. 
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«  liberté  humaine  bien  plus  large  qu'aucun  autre,  mêla  dans  sa 
«  défense  une  foule  d'opinions  malsonnantes  dans  le  monde 
«  tbéologique,  et  compromit  Hincmar  au  lieu  de  le  servir... 
c€  Les  théologiens  triomphants  relevèrent,  dans  l'ouvrage  de 
ce  Jean  Scot,  cent  hérésies  (l).  »  Le  Dictionnaire  des  scien- 
ces philosophiques  nous  fait  connaître  quelques-unes  de  ces 
opinions  du  téméraire  Irlandais,  ce  On  sait,  écrit  M.  Saint- 
ce  René  Taillandier,  qu'il  ne  voyait  dans  le  sacrement  de  l'Eglise 
ce  {ï Eucharistie)  qu'un  souvenir,  une  commémoration  du  sa- 
c(  crifîce  de  la  croix.  Lorsque  Béranger,  deux  siècles  plus  tard, 
u  après  avoir  renouvelé  cette  doctrine,  fit  sa  soumission  au  con- 
c(  cile  de  Rome  en  iOS9,  il  fut  condamné  à  brûler  de  sa  main, 
«  avec  ses  propres  ouvrages,  le  traité  de  Jean  Scot,  où  il  avait 
c(  puisé  son  hérésie...  Il  (Scot)  nia  l'éternité  des  peines...  La 
«  croyance  aux  peines  éternelles  lui  semble  une  opinion  mani- 
c(  chéenne  (2).  »  Or,  puisque  Jean  Scot  niait  les  dogmes  de 
rEucharistie  et  de  l'éternité  des  peines  ;  puisque,  de  Taveu  de 
M.  Guizot,  il  était  panthéiste  et  pélagien,  comment  le  même  his- 
torien peut-il  affirmer  que  l'Eglise  n'avait  à  punir  en  lui  aucune 
révolte  contre  les  croyances  publiques,  mais  simplement  sa 
revendication  pour  la  raison  du  droit  de  raisonner? 

Il  en  fut  de  même  de  Roscelin,  chanoine  de  Compiègne,  qui 
passe  pour  le  fondateur  de  Técole  nominaliste  (3).  L'enseigne- 
ment de  ce  professeur  l'ayant  fait  condamner,  en  1092,  dans  un 
concile  deSoissons,  il  se  retira  quelque  temps  chez  les  Anglais, 
où  il  modifia  probablement  ses  opinions,  puisque,  l'an  1107, 
on  le  trouve  en  France  membre  du  chapitre  de  Saint-Martin  de 
Tours,  où  il  mourut. 

M.  Cousin  qui,  dans  son  Introduction  au  Sic  et  Non  d'Abai- 

(1)  Hiêt.  de  la  civii.  en  France^  leç.  98,  p.  550. 

(1)  Article  Scot-Erigène. 

(s)  Les  Dominaliétet  regardaient  les  universaux,  les  idées  générales,  telles 
que  celles  de  genre  et  d'espèce,  comme  de  simples  mots  :  les  réalistes  les  re- 
gardaient comme  eiprimant  les  réalistes  ;  les  conceptualistes,  comme  n*é(ant 
que  des  abstractions  de  Pesprit. 
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lard,  est  souvent  appelé  h  parler  de  Roscelin,  nous  dit  ée  ce 
docteur  :  c<  Roscelin  transporta  dans  la  théologie  le  même  es- 
c€  prit  d'indépendance  et  de  conséquence  qu'il  avait  montré  en 
«  dialectique...  Mais  les  premières  explications  ne  iurent  pas 
«  heureuses  ;  celies  de  Roscelin  détruisaient  le  christianisme 
ce  dans  le  dogme  de  la  Trinité.  C'est  le  trithéisme  (l).  »  Les 
mêmes  reproches  furent  adressés  eu  chanoine  de  G)mpiègne 
par  ses  adversaires,  saint  Anselme  de  Cantorbéry  et  Abailai*d, 
puis,  selon  toute  vraisemblance,  par  le  concile  de  Soissons,  dont 
le  décret  toutefois  n'existe  plus  (2).  Ceci  nous  prouve  q«e  les 
excentrieités  théologiques  de  Roscelin,  quoique  moius  nombreu- 
ses que  celles  de  Scot,  n'étaîetit  pas  moins  graves,  et  qu'elles 
ne  se  bornaient  pas  à  une  inn<»cente  affaire  de  méthode  pédago- 
gique. 

C'est  encore  à  M.  Cousin  que  je  demanderai  ce  qu'il  faut 
penser  des  doctrines  d'Abailard  et  de  leur  orthodoxie.  «  flous 
«  avons,  dît-il,  le  corps  du  délit  en  quelque  sorte,  et  raetetFac- 
«  cusation  préparé  par  Guillaume  de  Saint-Tliierry,  dressé  et 
«  soutenu  par  saint  Bernard...  Âballard,  qui  part  du  même 
a  principe  (que  Roscelin)  et  qui  est  imbu  du  mente  esprit, 
ce  rencontra  la  même  alternative,  et  y  succomba  également, 
ce  mais  difféicmment.  Roscelin  avait  sacrifié  la  réalité  de  l'unité 
«  de  Dieu  à  la  réalité  des  trois  personnes  ;  Abailard  parait 
a  avoir  sacrifié  la  réalité  des  trois  personnes  à  l'unité  de  Dieu, 
ce  II  est  certain,  du  moins,  que  les  interprétations  qu'il  a  données 
ce  des  trois  personnes  ont  bien  l'air  de  substituer  des  distinctions 
c<  logiques  à  de  véritables  existences. . .  De  sorte  qu'à  parler  sincé- 
cc  rement,  saint  Bernard  était  assez  fondé  è  lancer  contre  Abai- 
cc  laivd  ees  formidables  paroles  :  Cwn  de  Triniiate  loquitur 
ce  sapit  jàrium,  cum  de  gratta  sapit  Pelagium ,  cum  de 

(i)  Pag.  104-106,  édit.  de  1847.—  Hist.  de  la  phUo^  an  XFin*  siMe,  U  I, 
leç.  a.  —  M.  4e  RémiMat,  Ahaiiard,  t.  I,  p.  7  ;  t.  ii«  p.  S61. 

(2)  Saiot  ^Mlme.  lÂberde  Fiée  TrinikUis,..  oohtra  bioê^fh^mioê  Roêoe- 
/•Ht.  «ap.  l,  Ep,  5S  «i  41.  •-  Abailard.  Ep.  14.  ad  G.  éptecap,  parMemeM  ; 
Introd.  ad  Theol.  lib.  U,  n»  7,  édit.  Migne.  —  Labèe,  Canciiia,  ad  an.  1082. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AUX   XII*    Et   Xni*    SIÈCLES.  f95 

H  permmna  Chriiti  êapii  Ne^lorium.  On  peut  le  dire  aujour- 
ce  d'hut^si  Roscelin  était  tritbéisie,  Abailard  était  sabellien(l).  » 

Les  errements  dn  chef  des  conceptualistes,  je  veax  dire 
d'Abailard,  ne  se  bornaient  pas  à  ce  que  vient  de  signaler 
M.  Cousin.  Qu'était-ce  encore  que  le  péché  originel,  selon  lui  ; 
qu'était-ce  que  la  grftce?  Je  lis  dans  le  Dictionnaire  des  scien- 
ces philosophiques  :  «  Le  péché  originel  (pour  Abailard)  est 
«  moins  une  faute  effective  qu'une  peine  à  laquelle  tous  les 
«  hommes  naissent  sujets.  La  grâce  de  Jésus-Christ  consiste 
<i  uniquement  à  nous  instruire  par  ses  paroles,  et  à  nous  porter 
ce  vers  le  bien  par  l'exemple  de  son  dévouement  (2).  »  M.  Mî- 
chelet,  dans  son  Histoire  de  France^  termine  le  résumé  des 
enseignements  d'Abailard  par  ces  mots  :  ce  II  y  allait  du  chris- 
«  tianisme  tout  entier  :  il  était  attaqué  par  la  base.  » 

Dans  son  histoire  d'Abaîlard,  M.  de  Rémusat  assure  qu'il  est 
facile  d^expliquer  orthodoxement  ou  de  réduire  i  des  inexactitu. 
des  de  langage  la  plupart  des  maximes  extraites  de  notre  mal* 
heureux  philosophe  par  saint  Bernard.  Cependant  il  reconnaît, 
ce  sont  ses  expressions,  ce  qu'elles  ont  une  certaine  gravité,  et 
ce  peuvent  recevoir  un  sens  qui  compromette  des  dogmes  fonda- 
cc  mentaux  (5).  »  C'est  ce  que  faisait  déjà  observer,  au  temps 
même  d'Abailard,  le  plus  ardent  de  ses  défenseurs,  en  disant 
que,  c(  si  la  doctrine  est  exacte,  l'expression  l'est  trop  peu  (<).  d 
Par  conséquent,  quelque  parti  qu'on  choisisse  ;  qu'on  attribne, 
avec  M.  Cousin,  de  véritables  erreurs  i  l'ancien  professeur  con- 
ceptualiste,  ou,  avec  M.  Rémusat,  de  simples  lapsus  calami, 
toujours  est-il  qu'il  y  avait  dans  son  enseignement  un  juste  sujet 
d'effroi  pour  TEglise. 

Ce  coup  d'œil  sommaire  sur  les  assertions  de  Jean  Scot,  de 

(t)  Sic  et  non,  p.  984-9S7.  --  Saint-Bernard,  BpUt  ad  Gnidonetn  de  Cas- 
iello. 

(9)  ArUcle^Mtortf,  par  M.  Jourdain. 

(s)  Abailard,  t,  I,  p.  917. 

(4)  Ep,  Berengarii  ad  episc.  Minatemem;  v,  op.  Ahailardi,  col.  1855, 
édit.  Higne. 
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Koscelin  et  d'Abailard  suiBt  pour  prouver  combien  il  es4  inexact 
de  soutenir,  avec  M.  Guizot,  que  ces  trois  personnages  natta^ 
quaieni  ni  les  opinions  reçues^  ni  les  croyances  religieuses 
de  leur  temps.  Quelle  abondante  matière  ils  offraient  au  con- 
traire à  Tanathème  !  Et  cependant,  pour  exposer  leurs  pensées, 
j'ai  préféré  aux  analyses  que  j'en  aurais  pu  rédiger,  celles  d'bom- 
mes  distingués  que  Ton  ne  rangera  certes  pas  parmi  les  défen- 
seurs aveugles  de  l'Eglise,  et  qui  ont  fait,  de  la  philosophie  du 
moyen  âge,  une  étude  toute  spéciale. 

Il  nous  reste  à  rechercher  si  la  méthode  adoptée  par  les  nova- 
teurs n'a  pas  été  proscrite  avec  leurs  dangereuses  innovations, 
si  la  raison  et  1  hérésie  n'auraient  pas  subi  à  la  fois  le  même  sort. 

En  disant  que,  aux  yeux  de  Scot  et  des  deux  autres  réforma* 
teurs,  ce  n'était  point  assez  que  les  Ao^mes  fussent  affirmés  par 
l'autorité,  M.  Guizot  donne  un  peu  à  croire  que  la  nouvelle 
méthode  ressemblait  fort  au  rationalisme  moderne.  Erreur  com- 
plète !  Pour  nous  en  convaincre,  appelons  cette  méthode  par 
son  nom  propre  :  c'était  la  scholastique.  Or,  la  scholastique  fut* 
elle  censurée  par  l'Eglise  et  pouvait-elle  Tétre?  «La  philoso* 
ce  phie  du  moyen  âge,  c'est  M.  G>usin  qui  parle  ici,  est  fondée 
c(  sur  la  Bible,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  et  les  déci- 
<(  sions  souveraines  de  l'Eglise...  Le  caractère  fondamental  de 
«  la  scholastique  est  dans  ceci  qu'elle  s'exerçait  dans  un  cercle 
«  qu'elle  n'avait  pas  tracé  elle-même,  mais  qui  lui  était  imposé 
«  par  une  autre  autorité  que  la  sienne...  Les  systèmes  les  plus 
ce  divers  sont  dans  la  scholastique  avec  une  apparence  de  bar- 
ce  diesse  extrême  (l).  »  Eh  bien  !  est-ce  qu'une  telle  méthode, 
prenant  les  dogmes  religieux  pour  premiers  principes  et  s'enfer- 
raant  dans  le  cercle  tracé  par  l'Eglise,  risquait  d'effrayer  l'Eglise 
et  la  religion  P  Est-ce  qu'elle  risquait  de  les  armer  contre  ses 
tentatives?  S'il  est  vrai  que  le  clergé  ait  sur  le  champ  déclaré 
la  guerre  aux  partisans  de  la  méthode  nouvelle,  qu'on  nous 
montre  les  blessures  faites  à  saint  Anselme,  à  Pierre  Lombard, 

(0  Introd.  à  la  Phil.,  leç.  3,  p.  51,  édit.  de  1841. 
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è  saint  Thomas  d'Aquin  ou  &  tant  d'autres  dont  s'enorgueillis- 
sait la  scholastique?  Non-seulement  en  proscrivant  la  méthode 
adoptée  au  onzième  siècle  TEglise  aurait  atteint,  dans  le  présent, 
ses  plus  illustres  docteurs,  mais  encore,  dans  le  passé,  le  plus 
grand  nombre  des  sainu  Pères,  tels  que  les  Atbanase,  les  Hi* 
laire,  les  Prosper,  les  Jérôme  et  cet  Augustin  qui,  déjà  au  cin- 
quième srècle,  avait  posé  pour  base  de  la  philosophie  une  ob* 
servation  analogue  i  celle  de  Descartes  :  Je  doute,  donc  je  mis; 
elle  les  aurait  proscrits  avec  les  auteurs  scholastiques  ;  car,  si 
ces  derniers  diffèrent  des  saints  Pères,  c  est  qu'ils  ont  changé 
trop  souvent  en  sèches  et  futiles  subtilités  Téloquence,  Tampleur 
et  la  hauteur  des  anciens,  et  non  pas  parce  qu'ils  auraient  in- 
troduit dans  la  discussion  un  nouvel  élément,  un  nouveau  prin- 
cipe, la  raison. 

Ce  que  je  viens  de  dire  &  la  suite  de  M.  Cousin,  sur  les  pro- 
cédés dialectiques  des  trois  docteurs  dont  nous  nous  occupons, 
est  confirmé  par  leurs  aveux  exprès.  Selon  Jean  Scot,  traité  De 
divMtone  naturœ,  il  faut  suivre  en  toutes  choses  l'autorité  de 
la  Sainte  Ecriture,  car  la  vérité  y  est  enfermée  comme  en  un  se- 
cret asile...  Celui  qui,  chaste  et  pieux,  recherche  avec  amour  la 
vérité  sur  Dieu,  n'a  pas  autre  chose  à  dire  ou  à  penser  que  ce 
«  qu'il  trouve  dans  l'Ecriture  Sainte.  S'il  examine  ce  qu'il  faut 
<v  croire  de  Dieu  et  comment  il  convient  de  discuter  ce  sujet,  il  ne 
ot  doit  également  employer  que  les  explications  et  les  interpréta- 
<c  lions  des  livres  saints...  Rien  ne  m'est  plus  agréable  que  de 
«  sentir  ma  raison  appuyée  sur  une  ferme  autorité  (l).  » 

Quoique  Scot,  quand  il  écrivait,  se  soit  parfois  écarté  de  ce 
principe,  il  était  donc,  au  fond,  d'accord  avec  ses  adversaires 
pour  obliger  les  chrétiens  à  ne  pas  consulter  le  seul  oracle  de  la 
raison.  Il  y  a  plus,  c'est  que  ses  adversaires  eux-mêmes,  que 
l'on  croit  occupés  à  anathématiser  Hntelligence,  reconnaissaient 
avec  lui  l'avantage  d'une  sage  intervention  de  la  raison  dans 


(0  Lit.  I,  art.  64-66,  p.  309,  etc.,  édil:  Migne,  1.  CXXII  de  la  Patrologie 
latine. 
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rétude  des  dogmes.  «  Noos  ne  eritiquons  péis  (fe  proGééé  de 
«  Scot)^  disait  Florus  de  Lyon^  comme  si  les  lettres  humaines 
<c  ne  renfermaient  aucune  vérité,  comme  si  cette  discipline  n'of- 
<t  frait  pas  quelque  utilité  pour  la  recherche  du  vrai;  mais  parce 
c<  que  le  fidèle  doit  d'abord  apprendre  de  l'autorité  des  Ecritu- 
«  res  les  vérités  de  la  foi  (t).  »  Saint  Prudence,  Evéque  de 
Troycs,  avait  également  soin  de  dire  à  Scot  :  «  Tout  ce  que  les 
«  sciences  humaines  peuvent  pour  aider  à  la  simplicité  de  la  foi 
<c  chrétienne  dans  son  œuvre  de  salut,  nous  le  savons  et  ne  le 
<i  désapprouvons  pas  (s).  »  L'Eglise  ne  s'indignait  donc  pas  de 
ce  que  la  raison  était  aussi  consultée  par  les  théologiens  ;  d*où  il 
résulte  que  les  deux  partis,  du  moins  en  théorie,  sie  trouvaient 
d'accord  sur  la  méthode. 

Je  dois  tâcher  ici  d'expliquer  la  difficulté  qui  sert  de  base  i 
toute  Taccusâtion  dirigée  par  Thistorien  de  la  civilisation  contre 
l'Eglise. 

Florus,  mentionné  un  peu  plus  haut,  s'est  ainsi  exprimé  sur 
Scot  :  c<  A  nous,  c'est-à-dire  à  l'Eglise  de  Lyon,  sont  parvenus 
t<  les  écrits  d'un  certain  homme,  vain  et  bavard,  qui,  disputant 
«  sur  la  prescience  et  la  prédestination  divine  à  Taide  de  raison^ 
c(  nements  purement  humains,  et,  comme  il  s'en  glorifie  lui- 
«  même,  philosophiques,  a  osé,  sans  en  rendre  nulle  raison, 
<c  sans  alléguer  aucune  autorité  des  Ecritures  ou  des  saints 
ce  Pères,  affirmer  certaines  choses  comme  si  elles  devaient  être 
ce  reçues  et  adoptées  sur  sa  seule  et  présomptueuse  assertion. •• 
ce  Cependant,  è  ce  que  nous  avons  entendu  dire,  ce  même 
«  homme  est  en  admiration  auprès  de  beaucoup  de  gens,  comme 
ce  érudit  et  versé  dans  la  science  des  écoles.  » 

Sur  ces  lignes,  dont  nous  empruntons  la  traduction  à  M.  Gui* 
zot,  cet  historien  s'écrie  t  «  Vous  le  voycK,  le  caractère  des  écrits 
ce  et  des  idées  de  Jean  Scot  est  clairement  empreint  dans  l'accu* 
«  sation  portée  ici  contre  lui  :  c'est  pour  des  raieonnements 


(f)  Adversuê  Joannem  Scotnntj  cap.  18. 

(3)  Contra  Scotum,  camp.  1  et  18.  Voir  la  Pairologie  latine  de  Migne. 
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<x  purement  humaine  et ,  selon  ses  propres  paroles ,  philo* 
a  sophique»^  c'est  comine  érudit  ei  verêé  danê  h  science 
<t4he  écaieê,  ipil  est  dénoncé.  Ce  fut,  en  effets  continue 
«  M.  Guieot,  comme  philosophe  qn'il  Ajt  eondamne  ;  en  885,  le 
^  eoncfle  d«  Valence  décréta  :  «  I9oi»8  éearidns  absolument  des 
te  pîeoses  oreiltes  des  fi^ièlet,  soit  comme  inutiles,  soit  même 
«  comme  nuisibles  et  contraires  à  h  vérité. . .  tes  dix-neuf  Ca^ 
«  pitula  très-sottement  rédigés  en  syllogismes,  où  ne  brille, 
«  quoiqu'on  les  vante  à  ce  sujet,  awane  habileté  dans  les  let- 
ff  très  séculières,  et  où  l'on  trouve  bien  pki«6t  une  intervention 
«  du  diable  que  quelque  argument  pour  la  foi  (f).  » 

Sont"^ce  là  véritablement,  ainsi  que  l'assure  M.  Guizot,  des 
expressions  de  baine  contre  la  philosophie  et  la  raison  ?  Certes 
non«  Il  est  de  toute  évidence  que  Ton  peut  croire  les  pensées  de 
Soot  iré^êotiemeni  rédigées  en  êtfUogismeSf  sans  maudire 
TartderaÎBfKiner,  et  qu  on  ne  maudit  point  non  plus  l'éloquence, 
quoique  l'Irlandais  semble  fort  peu  briUer  dans  les  ieUres  se* 
endSères.  Quand  Florns  s'étonne  qu'on  admire  la  scienoe  et 
l'éruditbn  de  notre  philosophe,  prouVez-lui,  si  vous  le  vouiez, 
que  œt  étonnement  est  entaché  dlgnoranee  ou  de  prévention, 
mais  ne  soutenez  pas  que  ce  soit  une  attaque  ctmtre  le  savoir 
lui-iDème.  Florus,  il  est  vrai,  s'indigne  de  ce  que  son  adversaire 
n'a  disputé  sur  la  gràee  et  les  questions  qui  s'y  rattachent  qu'à 
Vaide  de  raisonnements  pnreineni  kmmains,  purement  philo- 
sapUques;  oni,  il  s'en  indigne,  mais  faisons  donc  bien  atten*- 
tioD  à  toute  sa  phrase,  i  Tensemble  de  sa  dénonciation  j  il  biflmc 
Soot,  non  pas  d  avoir  consulté  la  raison  et  pris  note  de  ses  ré«- 
ponseSy  mais  parce  qu'il  n'avait  tenu  compte  que  de  ces  répon» 
ses  bumàines,  fort  peu  satisfaisantes,  d'ailleurs,  dans  ieeasprè* 
sent,  -et  parée  qu'il  n'aUéguait^  ce  sont  les  termes  dont  il  se  sert, 
OMteune  nutorUé  des  Ecritures  ou  des  Phres^  traitant  une  des 
pins  obscures  questions  de  la  théologie.  En  m  mot,  il  lui  re- 
proche d'avoir  été  oublieux  en  même  temps  de  la  méthode  de 

(t)  Hlit*  de  la  civil,  en  France^  leç.  ^,  p.  550. 
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l'Eglise  el  de  la  sienne  propre,  qui  consiste,  il  nous  l'a  dit,  d 
appuyer  avec  bonheur  »a  raison  sur  une  ferme  autorité. 

Telle  est  la  plus  claire,  la  plus  forte,  ou  plutôt  telle  est  Tuni- 
que preuve  fournie  par  M.  Guizot  pour  constater  l'opposition 
de  l'Église  à  l'intervention  de  la  raison  dans  les  études  reli- 
gieuses. En  vérité  peut-on  nommer  cela  une  preuve?  La  mé- 
thode de  Scot  n'a  donc  pas  été  atteinte  par  la  condamnation 
des  doctrines  de  ce  philosophe. 

Notre  invincible  désir  de  comprendre  ne  fut  pas  non  plus 
froissé  par  les  attaques  contre  Roscelin.  Comme  il  reste  peu 
de  chose  de  ce  chef  des  Nominalistes,  et  que  nous  n'avons  plus 
la  sentence  du  concile  de  Soissons  qui  le  censura,  en  i092, 
nous  ne  pouvons  découvrir  directement  par  les  écrits  de  l'in- 
culpé ou  par  les  reproches  ^e  ses  juges  quelle  trop  large  part  il 
faisait  à  la  curiosité  humaine,  ni  en  quelles  limites  les  Evéques 
exigeaient  qu'on  la  resserrât  (l).  Mais  il  en  est  un  autre  moyen 
de  savoir  ce  que  TEglise  permettait.  Nous  possédons  les  œuvres 
de  l'illustre  Archevêque  de  Gantorbéry,  saint  Anselme,  dans 
lesquelles  surabondent  des  témoignages  constatant  que  l'on 
n'en  voulait  pas  à  l'intelligence,  et  que  l'on  ne  prétendait  pas 
étouffer  son  besoin  de  connaître. 

Saint  Anselme  fut  le  principal  contradicteur  de  Roscelin. 
Or,  qui  consentirait  à  rejeter  parmi  les  détracteurs  de  la  science 
philosophique  ce  prélat  qui  a  tant  et  si  admirablement  philo- 
sophé lui-même,  comme  nous  l'avons  tous  appris,  au  moins 
de  son  élégant  et  docte  historien,  M.  de  Rémusat?  ce  prélat 
dont  quelques  traités  développèrent,  six  siècles  à  peu  près 
avant  Descartes,  les  plus  hautes  méditations  de  ce  penseur,  et 
furent  naguère  traduit  par  un  professeur  distingué  de  l'Univer- 
sité sous  le  titre  de  Rationalisme  chrétien  ?  ce  prélat  dont  la 
devise  semblait  être  :  FidesqucBrensintellectum:  Or,  Anselme, 
qui  fit  à  Roscelin  Thonneur  de  le  réfuter,  commence  son  livre 


(i)  Voir  Labbe.  Conc.  Suessionense,  ad  an.  119S.  On  y  trouve  sur  RoMelin 
des  lettres  de  S.  Anielme,  dTves  de  Chartres  et  d'Abailard. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AU   XII*    ET    XIIl"    SIÈCLES.  30t 

par  ces  touchantes  aspirations  i  la  possession  de  la  vérité  déga- 
gée de  ses  nuages  :  «  Quoique,  à  la  suite  des  Apôtres,  les  saints 
<c  Pères  et  une  foule  de  docteurs  aient  écrit  sur  la  rationnaiité 
«  de  notre  symbole,  de  si  nombreuses  et  de  si  magnifiques  con- 
«  sidérations,  pour  confondre  la  folie  des  infidèles,  pour  briser 
a  leur  dureté  et  pour  nourrir  ceux  qui,  portant  un  cœur  que 
tf  la  foi  a  purifié,  se  réjouissent  de  comprendre  ce  dont  Ton 
«  doit  être  le  plus  avide  après  la  certitude  de  nos  croyances, 
«  c'esl-à-dire  la  raison  de  ces  croyances  ;  quoique  nous  n'espé- 
«  rions,  ni  de  nos  jours,  ni  à  l'avenir,  un  contemplateur  de  la 
«  vérité  aussi  habile  qu'eux,  je  ne  pense  pourtant  pas  qu'on  ris- 
«  que  d'être  repris  si,  fondé  sur  la  foi,  on  veut  rechercher  corn- 
«  bien  elle  est  raisonnable  (f).  »  Ces  paroles  d'un  grand  Ar- 
chevêque à  un  grand  Pape,  Urbain  II,  décèlent-elles  un  en- 
nemi des  lumières  intellectuelles  (2)  P 

Je  sais  qu'au  second  chapitre  de  son  traité  contre  le  chanoine 
de  Compiogne,  TArchevêque  s'emporte  jusqu'à  dire  :  f<  Il  faut 
d  absolument  écarter  de  la  discussion  des  choses  spirituelles  ces 

(1)  Liber  de  Fide  TnnitaHê^  etc.  ;  Prœfatio. 

(2)  Saint  Anselme,  parlant  de  sa  morl  prochaine  à  ceux  qui  l'entouraient  à 
ses  derniers  moments,  dit  entre  autres  clioses  :  «  Si  pieu  aimait  mieux  me 
laisser  encore  parmi  vous,  au  moins  assez  longtemps  pour  résoudre  une  ques- 
tion que  Je  médite  louchant  Torigine  de  Tâme,  j'accepterais  avec  reconnais- 
sance, d'autant  que  je  ne  sais  si,  moi  mort,  personne  la  résoudra.  *  M.  de 
Rémusat,  moderne  historien  du  prélat,  fait  sur  ces  paroles  la  réflexion  sui- 
vante :  •  La  recherche  de  la  vérité  passionne  encore  ces  grands  et  inquiets 
esprits  au  moment  où  ils  vont  à  elle.  Ils  préfèrent  l'amour  à  la  possession,  et 
sur  le  seuil  du  ciel,  ils  regrettent  de  la  terre  le  travail  et  l'espérance  (  Saint 
Anselme^  liv.  I,  ch.  18,  p.  SOI).  »  La  réponse  du  saint  archevêque  n'a  pas  été 
bienicomprise  par  M.  de  Rémusat.  Ce  que  saint  Anselme  préférait  momenta- 
nément à  la  paisible  jouissance  de  la  vérité  dans  le  ciel,  ce  n'était  pas  l'or- 
gueUleux  plaisir  d'arracher  lui-même,  en  ce  monde,  la  vérité  du  sein  des 
ténèbres  qui  la  récèlent,  mais  l'occasion  d'être  utile  ft  ses  frères  en  leur  com- 
muniquant un  dernier  fruit  de  ses  méditations.  Le  sentiment  que  M.  de  Rémusat 
prête  à  saint  Anselme  est  d'un  stoïcien  ;  mais  l'archevêque  était  un  humble 
chrétien.  ^  Même  observation  sur  un  article  de  M.  Saisset,  inséré,  sous  le 
tijlre  d'Un  moine  philosophe  au  XP  êiècle^  dauii  la  Hprue  dee  peux- 
IVondeê.  l'ornai  1855,  p.  489. 
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«  dialecticiens  modernes,  ou  plutôt  ces  bommes  dialèctiqueineDC 
«  hérétiques  {les  nominalisies)^  pour  qui  les  universaux  ne 
€<  sont  que  des  mots.  »  Me  le  voilà-t-il  pas  pris  en  ftagram  délk 
d'attaque  à  la  raison  !  Si  on  l'accuse,  il  s'en  consolera  en  éeouiant 
M.  Cousin  qui  dit  :  «  Nous  ne  poovons  nous  empéeber  de  don-* 
«  ner  raison  à  saini  Anselme  contre  RosceKn,  au  réalisme  contre 
M  le  nominaiisme  ({).  »  M.  Coisin  a  parfaitement  compris i|u« si 
saint  Anselme  applaudit  b  nature  humaine  tendant  de  toutes  ses 
forces  à  la  vérité,  c'est  quand  elle  suit  le  chemin  du  bon  .<iena  et 
non  celui  d'un  faux  et  dangereux  système.  Cétait  donc  on  système 
et  ses  applications  à  nos  mystères,  mais  non  pas  la  méthode  rn«> 
troduile  au  onzième  siècle  que  saint  Anselme  refusait  d'admelire. 
M.  Guizot  a  cité,  on  se  le  rappelle,  ce  mot  hardi  des  disci« 
pies  d'Abailard  :  «  Nul  ne  saurait  croire  sans  avoir  compris,  n 
Etait-ce  également  le  principe  du  maître? 

(t)  Sic  et  non.  Introduction.  —  Aux  nombreux  extraits  de  M.  Cousin  donnés 
dans  celte  élude,  nous  désirons  sjouter  encore  le  suivant  :  «  BxpUqaoos-Baut 
nettement  et  avec  une  entière  sincérité.  Une  philosophie,  quelle  qu*elle  soit, 
n'est  poinl  une  religion  ;  el  confondre  ces  deux  notions,  c'est  les  altérer  Tune  et 
.  Taulre.  La  philosophie  se  renferme  dans  l'ordre  des  vérilés  naturelles.  La  reli- 
gion va  plus  loin,  et,  pour  des  dogmes  sumalnrels,  elle  invoque  une  autorité 
surnaturelle.  Mais,  si  elles  diffèrent  dans  leur  origine,  dans  leur  portée  et  dans 
l«ur  forme,  la  vraie  reiigioB  et  la  vraie  philosophie  se  touchent  et  s'accordeot 
sur  plusieurs  points  essentiels.  Il  nes'agit  pas  ici  de  respects^t  d'hommages  po- 
litiques... L'alliance  peut  ètresétieuse  et  sincère  entre  la  philosophie  apiritua- 
liste  et  le  christianisme,  parce  que  celte  philosophie  laisse  au  chrisUanisme  ta 
place  de  ses  dogmes,  et  toutes  ses  prises  sur  l'humanité.  Bile  lui  offre  une  âme 
à  la  fois  ikleine  de  misère  et  de  grandeur,  pour  y  asseoir  ses  enseigneneata 
sublimes;  une  nmale  généreiise,  pour  la  couronner  de  ses  divines  espé- 
rances (  un  Dieu  ^ui  est  une  personne  comme  la  personne  humaioe,  avec 
l'infinité  de  plus,  et  peut  ainsi  porter  la  triailé  chrétienne...  Noua  parlons  ici 
du  plus  profond  de  notre  cœur  :  jamais  nous  n'avoos  rêvé  de  remplacer  dans 
l'humanité  le  christianisme  par  la  philosophie.  Nous  avons  toujours  considéré 
un  pareil  rêve  comme  la  cliimère  la  plus  dangereuse,  propre  seyleHi<»ni  à 
soulever  des  tempêtes  effroyaMa  et  stériles,  etc.  Première  Esêait  de  phi* 
iosophie.  S*  édit.,  p.  ix,  etc.)  »  M.  Goiisin,on  le  voit,  est  d'aecord  av«c  l'Ëgfise 
pour  refuser  à  la  philosophie  te  drott  de  dédaigner  comme  chimérique  ce  qui 
dépasse  son  horizon. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AUX   XII*   ET    Xin*    SIÈCLES.  $03 

Je  conviens  que  l'on  rencontre  de  temps  en  temps  chez  Abai- 
lard  une  bien  grande  liberté  d'opinion  ;  mais  l'on  conviendra 
biaatôt  aussi  avec  moi  qu'il  devenait  en  cela  infidèle  aux  règles 
tracées  par  lui-même  à  l'esprit  de  recherche.  «  Nous  croyons, 
u  disait*il,  (et  cela  probablement  afin  de  répondre  à  la  maxime 
«  rationaliste  de  s^s  élèves),  nous  croyons  pour  connaître,  mais 
a  nous  ne  connaissons  pas  pour  croire.  —  Telle  est  Tarrogance 
ce  des  dialecticiens  !  Ils  n'imaginent  pas  qu'il  puisse  exister  une 
«  chose  dont  leurs  argumenu  ne  fournissent  t'intcUigence  et  ' 
Ci  l'explication.  Dédaigneux  de  toute  autorité^  leur  orgueil  est 
«  de  ne  croire  qu'à  eux  seuls  ;...  d'autant  plus  fiers  de  leur  sa* 
<c  gesse  qu'elle  est  plus  verbeuse...  Puissent  ces  hommes,  qui 
ce  se  proclan>ent  philosophes,  être  guéris  de  leur  présomption  ! 
Cl  Puissent*ils  ne  plus  nier,  quand  la  discussion  ne  la  dévoile 
a  pas  à  leurs  regards,  rincompréhensible  majesté  du  véritable 
ce  et  souverain  Dieu!  Il  faut  donc  sagement  croire  ce  qu'on  ne 
«  peut  expliquer,  d'autant  plus  qu'on  aurait  tort  (c'est  toujours 
c(  Abailard  qui  parle)  de  grandement  estimer  la  discussion  de 
ce  l'humaine  infirmité,  et  parce  que,  devant  Dieu,  il  n'y  a  point 
ce  de  mérite  à  croire,  si  l'on  ne  croit  pas  à  Dieu  parlant  par  ses 
ce  saints,  mais  seulement  à  des  raisonnements  humains,  bien 
ce  souvent  trompés,  et  qui  distinguent  à  peine  quand  ils  sont  des 
ce  raisons.  Contre  cette  peste  des  dialecticiens,  il  ne  nous  reste 
ce  qu'à  demander  à  Dieu  un  remède  propre  à  détruire  les  ma* 
le  ehinations  de  ces  hommes  qui,  par  les  coups  redoublés  du  bé* 
«  lier  de  leur  argumentation,  s'efforcent  d'abattre  son  temple.  » 
Déjà  Abailard  s'était  écrié  :  a  Se  rencontrerait-il  jamais  un  su- 
ce jet  de  plus  profonde  indignati<m  pour  les  fidèles  que  s'ils 
ce  avaient  à  dire  de  Dieu  qu'il  peut  être  compris  par  la  pauvre 
ce  raison  humaine  et  expliqué  par  la  langue  des  mortels  (i).  n 


(i)  Introd.  ad  Thed.,  lib.  I,  n«  2.  —  Theol.  christ.,  lib.  III,  col.  1217-1527, 
édit.  Iii0ne.  —  Cet  paroles  mus  prouvent  que  M.  Cbarpenlkr,  après  une 
foule  el'autrec  écrivains,  expose  fort  inexactement  les  idées  d'Abailard  quand 
il  dit  :  «  Le  proaramme  d' Abailard  était  neuf  et  hardi  :  en  ihéolof^ie,  il  substi- 
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Il  résulte  évidemment  de  ees  éloquentes  paroles  qu'il  existait  des 
dialeetieiens  rationalistes  au  temps  d  Abailard,  mais  que  lui, 
loin  de  choisir  leur  système  pour  méthode,  s'en  montrait  publi- 
quement l'adversaire,  quoique  parfois  l'exemple  l'entrainàt. 
Aussi,  lorsque  cela  lui  arrivait,  Ton  ne  faisait,  pour  afnsi  dire, 
que  lui  adresser  ses  virulentes  invectives  contre  l'audace  des 
dialecticiens.  «  L'esprit  humain,  écrivait  saint  Bernard,  usurpe 
«  tout  et  ne  réserve  rien  à  la  foi.  Il  touche  à  ce  qui  est  plus 
c(  élevé  que  lui  ;  il  fouille  ce  qui  est  plus  fort:  il  se  rue  sur  les 
ce  choses  divines  ;  les  saints  mystères,  il  les  profane  plus  qu'il 
Ci  ne  les  explique;...  il  dédaigne  de  croire...  Abailard  s'efforce 
ce  d'explorer  par  sa  raison  ce  que  l'àme  pieuse  n'atteint  que  par 
ce  la  vivacité  de  sa  foi.  La  foi  du  chrétien  croit  et  ne  discute  pas; 
ce  mais  lui,  tenant  Dieu  pour  suspect,  refuse  de  croire,  si  sa  rai- 
ce  son  n'a  d'abord  discuté  (l).  »  L'abbé  de  Clairvaux  et  l'épouse 
d'Héloise  n'accordaient  donc  pas  plus  l'un  que  l'autre  à  la  faible 
intelligence  de  Thomme  le  droit  de  douter  du  dogme  affirmé 
par  l'autorité  seule.  Sa  discussion  ne  portait  donc  pas  entre 
eux  sur  les  principes  de  leurs  méthodes. 

Gardons-nous  de  croire  que,  sous  ce  langage  semblable  dos 
deux  antagonistes,  il  se  cach&t  pourtant  quelque  secrète  diffé-» 
rence,  parce  que,  après  tout,  l'on  ne  saurait  nier  qu'Abailard 
fit,  dans  les  discussions  religieuses,  une  large  part  à  la  raison  ! 
Mais  saint  Bernard  mettait-il  donc  la  raison  en  interdit,  lui  qui 
l'excitait  au  contraire  si  énergiquement  à  l'étude  de  la  foi?  C'est 
lui  qui  disait  :  ce  Dieu  et  les  bienheureux  esprits  qui  lentourent 
a  peuvent  être  étudiés  par  nos  méditations  de  trois  manières, 
ce  qui  sont  comme  trois  chemins  vers  eux  :  Topinion,  la  foi,  l'in- 
ee  telligence.  L'intelligence  s'appuie  sur  la  raison,  la  foi  sur 
ce  l'autorité,  l'opinion  sur  la  seule  vraisemblance.  Les  deux 
ce  premières  (rintelligence  et  la  foi)  possèdent  avec  certitude  la 

tuait  resprit  d'examen  à  la  foi;  en  morale,  Taulorité  de  la  raison  au  do^mp. 
Eêsai  sur  VHUt,  lia,  du  moren  à^e.)  » 
(i)  Ep.  188.  Episcop.  et  Cardinal.  —  Ep,  358,  ad  Heimericum. 
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«c  vérité,  qui  eependaot  reste  fermée  et  enveloppée  pour  la  foi, 
ce  tandis  que  l'intelligence  la  eontemple  sans  voile  et  face  à  face. . . 
c(  Maintenant^  courage,  que  nos  consi(iérattons  se  dirigent  vers 
«  cette  Jérusalem  d  en  haut,  notre  mère,  et  par  ions  le^  trais 
«  cheminé  êmU  nous  avons  parlé  /  explorons  même  linexpli- 
«  cable,  toutefois  avec  prudence  et  réserve  (i).  » 

Cet  appel  à  la  raison  nous  étonne;  qu'il  nous  surprendra 
bien  plus  quand  nous  saurons  à  qui  le  saint  abbé  recommandait 
d'oser  y  avoir  racours  !  C'était  au  pape  Eugène  III,  son  ancien 
disciple^  que  saint  Bernard  parlait  de  la  sorte  dans  son  traité  de 
la  Considération^  au  livre  V,  modèle  des  plus  profondes  médi- 
tatioDs.  Oui,  sachons^le  bien,  l'abbé  de  Clairvaux  n'était  passeu* 
lement  un  mystique,  mais  encore  un  philosophe,  et  M.  Géru- 
zez,  dans  son  Essai  sur  saint  Bernard,  nous  a  tracé  le  plan 
et  le  résumé  des  doctrines  de  ce  mend>re*de  l'école  réaliste  (2). 
Ceci  nous  explique  un  mot  de  certain  satirique  du  douzième 
siècle,  disant  de  l'illustre  abbé  qu'il  n'avait  pas  épargné  :  Mo- 
mordiy  faieor^  non  eoniemplativum,  sed  philosophum(i). 
On  aurait  donc  grand  tort  de  se  figurer  saint  Bernard  comme 
un  moine  qui,  étranger  aux  jouissances  intellectuelles  de  la 
philosophie,  les  suppose  plus  facilement  impies;  tout  au  con- 
traire, il  ks  goûtait  et  se  gardait  bien  de  les  proscrire. 

Il  ne  serait  pas  moins  injuste  de  changer  en  hostilités  contre 
la  dialeetique  les  précautions  prises  contre  Abaiiard  par  les 
eonciles  de  Soissons  et  de  Sens,  ainsi  que  par  Innocent  II,  quoi- 
que ce  pontife  ait  défendu,  dans  sa  sentence,  de  remettre  en 
question  ce  qui  a  été  une  fois  décidé^  car,  qui  est<*ce  qui  ne 
comprend  pas  que,  défendre  à  un  chrétien  de  refuser  sa  croyance 
a  un  dogme,  ce  n'est  pas  l'empêcher  d'étudier  ce  dogme  et  de 
l'approfondir  (4}? 

Maintenmt,  que  parmi  les  rvoaux  d' Abaiiard,  dans  les  der* 

(1)  De  Consideratione,  lib.  Y,  cap.  3  et  4. 

(s>  Essai  sur  l'éloqusnee  el  Im  pkUssophie  ds  &  Bernard,  Paris,  1S89. 
(s)  Ep.  Berengarii  ad  épis.  Mimatemein^  apad  Âbailardum,  ' 

(4)  Voir,  daus  Labbe,  le  coacile  de  SoissoDs,  en  1130,  et  celui  de  Sens,  en  1 140. 
III.  22 
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niers  rangs,  il  s'en  soit  rencontré  dont  l'ignorant  scrupule  ou  la 
jalousie  ait  demandé  la  suppression  des  chaires  de  dialectique, 
il  se  peut  ;  mais  cela  n'est  point  imputable  à  l'Eglise  qui  n'a  ja- 
mais choisi  pour  organes  les  Albéric  ni  les  Latulfe  (l),  mais  les 
Bernard,  les  Florus  et  les  Anselme  que  nous  venons  d'enten* 
dre. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  encore  quelques  paro- 
les de  deux  célèbres  personnages  de  ces  temps  reculés. 

Pierre  le  Vénérable,  écrivant  contre  les  mahométans,  aux- 
quels le  Coran  défend  de  discuter  avec  les  infidèles,  concluait 
que  leur  loi  était  fausse,  puisqu'elle  s'effrayait  ainsi  de  l'examen. 
c(  L'intelligence,  leur  disait-il,  est-elle  donc  ensevelie  dans  la 
ce  stupidité  de  l'àne  pour  qu'elle  doive,  comme  cette  brute,  pa- 
((  tiemment accepter  tout  fardeau,  dont  Ion  voudra  la  charger, 
«  quel  qu'en  soit  son  poids  ou  son  espèce,  sans  qu'elle  ose  dis- 
((  cuter,  sans  qu'elle  se  hasarde  h  rechercher  ce  qu'il  renferme 
ce  de  bien  ou  de  mai,  d'utile  ou  de  nuisible...  Si  Mahomet  était 
<(  convaincu  de  la  vérité  de  sa  loi,  pourquoi  a-t-il  défendu  à 
u  ses  sectateurs  de  disputer  P  S'il  n'y  croyait  pas,  pourquoi  a-t*il 
<(  écrit  ce  qu'on  ne  pourrait  soutenir  (2)  P  » 

Richard  de  Saint-Victor,  une  des  illustrations  théologiques 
du  douzième  siècle,  disait  dans  son  traité  sur  la  Trinité  :  ce  Rap- 
«  pelons-nous  les  efforts  et  les  progrès  des  philosophes  de  ce 
c(  monde  dans  l'élude  des  matières  religieuses  ;  rougissons  de 
«  paraître  inférieurs  :  au  témoignage  de  l'Apôtre,  tout  ce  qu'on 
ce  peut  connaître  de  Dieu  leur  a  été  manifesté.  Que  ferons-nous 
c(  donc  nous  qui,  dès  le  berceau,  avons  reçu  la  tradition  de  la 
«  foi  véritable?...  Ce  doit  donc  être  peu  pour  nous  (parum 
c<  ergo  débet  nobis  esse)  d'avoir  sur  la  Divinité  une  croyance 
c<  juste  et  vraie  ;  travaillons  à  comprendre  ce  que  nous  croyons; 
ce  efforçons-nous,  autant  qu'il  est  ou  qu'il  peut  devenir  possible , 


(1)  OEuvreê  inèdUen  d'Ahailard^  publiées  par  M.  Cousin,  DiaiecUque, 
part.  IV,  p.  433.  —  Abailardi  ^/i.  I  etresponiio  Heloisœ. 
(3)  Jdv.  SeotûmSart'ocênorumy  lib.  I. 
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<c  de  saisir  par  la  raison  ce  que  nous  admettons  par  la  foi... 
«  Prenons  des  ailes,  comme  celles  de  l'aigle,  pour  nous  élever 
<c  au-dessus  des  choses  de  la  terre  et  nous  élancer  vers  celles 
«  d'en  haut. ..  Suivons  aux  lieux  où  il  nous  précède  ce  Paul  qui 
«  a  volé  jusqu'aux  secrètes  régions  du  troisième  ciel,  où  il  a  cn- 
«  tendu  les  mystérieuses  paroles  qu'il  n'est  point  permis  à 
«  l'homme  d'exprimer!  Que  ceux  dont  les  sens  ont  été  exercés 
«  ne  désespèrent  pas  d'acquérir  l'intelligence  de  ces  vérités, 
ce  pourvu  cependant  qu'ils  se  sentent  fermes  dans  la  foi,  et,  sur 
«  tous  les  points  d'une  constance  bien  éprouvée  dans  la  confes- 
«  sion  de  cette  foi  (f  ).  » 

Ces  extraits,  que  nous  ne  multiplierons  pas  davantage,  mon- 
trent combien  l'on  se  tromperait  en  supposant  la  méthode  har- 
die des  scholastiques  compromise  dans  les  débals  de  nos  doc- 
teurs contre  Abailard,  Rosselin  ou  Jean  Scot.  Elle  n'eut  à 
souffrir  que  des  excès  des  trois  novateurs,  dont  les  errements 
théologiques  furent  l'unique  objet  des  condamnations  de  l'ortho- 
doxie. 

Il  ne  serait  point  impossible  qu'un  zélateur  trop  exigeant  de 
la  liberté  intellectuelle  demandât  pourquoi  TEglise  ne  laisse  pas 
ses  disciples  croire  ce  qu'ils  veulent  et  comme  ils  le  veulent,  et 
de  quel  droit  elle  impose  des  entraves  à  leur  raison. 

LEglise  a,  comme  tout  être  vivant,  le  droit  de  défendre  son 
principe  vital,  qui  est  chez  elle  Tinvariabilité  de  la  croyance  ; 
comme  toute  société,  elle  a  le  droit  d'écarter  de  son  sein  l'anar- 
chie, et  pour  elle,  l'anarchie  des  doctrines  est  la  plus  redouta- 
ble ;  comme  tout  tribunal,  gardien  de  la  science,  elle  a  le  droit 
de  rejeter  les  systèmes  qu'elle  juge  ridicules  ou  dangereux  ; 
comme  toute  mère,  elle  a  le  droit  d'instruire  ses  enfants  ;  comme 
pour  toute  autorité,  une  vigilante  sévérité  contre  les  inconstants 
et  les  téméraires  devient  pour  elle  un  indispensable  devoir.  Sa- 
vez-vous  ce  que  l'on  demanderait  par  cette  licence  de  systèmes 
dans  le  christianisme?  Ce  serait  tout  simplement  exiger  que 

(0  De  Trinitate^  Prolog,  et  lib.  I,  cap.  I. 
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saint  Pierre,  donnant  sa  dénîssion  de  chef  de  FEglise^  retour- 
nât à  ses  filels  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth,  comme  au- 
trefois Dioclétîen  redetenu  DiocIéSy  alh,  dans  son  jardin  de 
Salone,  arroser  les  plus  beaux  légumes  de  Teropire  (i)  :  ce  serait 
prier  TEglise  de  se  suicider.  Mais,  quoiqu'il  ait  semblé  penser 
en  d'autres  temps  sur  ce  sujet,  M.  Guizot  serait  le  premier  à 
dissuader  le  catholicisme  de  porter  jusqu'à  ce  point  sa  condes- 
cendance. «  Que  l'Eglise  catholique,  dit-il,  maintienne  pleine- 
a  ment  ses  principes  fondamentaux,  son  inspiration  permanente, 
(€  son  infaillibilité  doctrinale,  son  unité  ;  que  par  ses  lois  et  sa 
c(  discipline  intérieure,  elle  interdise  à  ses  fidèles  tout  ce  qui 
c<  pourrait  y  porter  atteinte  :  c'est  son  droit  comme  sa  foi  (3).  » 
Eh  bien  !  c'est  ce  droit,  c'est  cette  foi  qu'elle  défendit  contre 
Scot,  Roscelin  et  Abailard  (5). 

M.  Gttizot,  dans  une  récente  préface  pour  une  nouTelle 
édition  de  son  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe^  a 
daigné  féliciter  de  leurs  travaux  Balmès,  Donoso  Gortès  et 
l'auteur  de  cet  opuscule  ;  mais ,  tout  en  les  félicitant  y  il  les 
accuse  d'être  tellement  dévoués  à  Tautorité  qu'ils  haïssent  la 
liberté.  La  présente  dissertation  prouve  le  contraire  en  ce  qui 
me  concerne  personnellement;  car,  si  j'y  convie,  avec  M.  Guizot, 
le  catholicisme  à  maintenir  sa  foi,  je  m'y  réjouis  aussi  de  ce 
qu'il  n'a  jamais  frapjpé  la  raison  d'ostracisme.  Nulle  part  dans 
ma  Défense  de  l'Église  on  entend  un  autre  langage.   Mon 

(i)  Dioctétien,  qu'on  engageait  à  reprendre  le  souverain  pouvoir,  répondit  : 
Utinam  Salonœ  posietia  visere  olera  nostris  tnanibus  in$tiluta!\o\T  Sext. 
Aurel.  Victor.  De  vUa  et  mortbus  imperatorum^  etc. 

(s)  MédiiaHtmê  et  Biudee  morales^  prélace. 

(s)  H.  de  Rénusat  disait  en  1843,  dans  son  Jbailard  ••  «  La  renommée 
philosophique  d*AbaUard  était  déjà  ancienne,  que  ses  ouvrages  philosophiques 
demeuraient  encore  inconnus.  11  y  a  dix  ans,  à  peine  savait-on  sMls  existaient 
quelque  part  en  manuscrit.  Cependant  on  citait  ses  doctrines...  La  scholastlque, 
pour  mieux  parler,  la  philosophie,  depuis  Scot-Erigène  jusqu'à  Deacarte»,  est 
tout  un  monde  à  explorer  :  vingt  ans  plus  tôt  j'aurais  dit  i  découvrir  (  Ton.  1«r, 
liv.  II,  p.  257-577).  Ces  réflexions  expliquent  et  excusent  les  inexacUtudes 
commises  par  M.  Guizot  dans  son  cour^  de  1828  dont  nous  nous  sommes  oc« 
cupé. 
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attachement  à .  la  liberté  y  tant  en  matières  religieuses  qu*en 
littérature,  en  histoire,  en  politique,  ou  dans  la  famille,  ne  va 
pas,  j'en  conviens,  jusqu'à  regarder  l'indépendance  absolue  et 
l'autorité  légitime  comme  également  fondées,  également  res- 
pectables, éigalement  iadispensables  ;  je  ne  m'incline  pas  en  même 
temps  devant  le  Pape  et  Calvin,  devant  la  Bible  et  Voltaire. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  je  ne  suis  pointsceptique. 
Laissons  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  rien  croire  vanter  le 
pour  et  le  contre  comme  non  moins  utiles  Tun  que  l'autre  ; 
laissons-les  se  perdre  en  d'absurdes  contradictions.  Mon  seul 
grief  contre  la  liberté,  c'est  donc  de  l'avertir  qu'elle  a,  tout  aussi 
bien  que  l'autorité,  des  bornes  à  respecter;  c'est  de  ne  lui  point 
permettre  de  mépriser  Vinfaillibilité  doctrinale  et  Vunité  de 
l'Église  catholique,  si  sympathiquement  appréciées  par  M.  Gui- 
zot.  Or,  régler  la  liberté  ne  saurait  s'appeler  la  haïr. 

L'abbé  Gobiki. 
Saint-Deoit,  près  Bourg,  le  33  juin  1856. 
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I 

Ud  caractère  général  de  la  comédie  contemporaioe,  c'est  d'être 
le  déTeloppemcDt  d'une  thèse,  d'un  système,  bien  plus  qu'une 
étude  de  mœurs  ou  une  peinture  de  caractère.  Gahrielle,  l'Hon- 
neur et  l'argent,  la  Bourse,  le  Fillage,  sont  des  idées  traduites 
en  faits  ;  et  comme  le  dit  E.  Augier  lui-même,  à  propos  de  la 
Pierre  de  toiœhe  :  «  Les  personnages  sont  pris,  sans  intention 
«  satyrique,  où  l'action  le  demande  ;  ce  sont  des  individus,  non 
u  des  types,  i»  Cette  manière  se  retrouve,  moins  générale  il  est 
vrai,  chez  les  romanciers.  L'auteur  ne  nous  raconte  pas  ce  qu'il  a 
vu  ;  il  nous  dit  ce  qu'il  a  pensé.  La  littérature  est  une  chaire  où 
chacun  vient  prêcher  une  doctrine  ;  les  faits  sont  soumis  à  l'idée 
abstraite  ;  l'observation  a  fait  place  au  système  préconçu. 

A  travers  les  tendances  multiples  et  contradictoires  des  lettres 
modernes,  dans  ce  chaos  d'opinions  qui  s'entrechoquent  souvent 
dans  le  même  livre,  on  peut  pourtant  découvrir  un  caractère 
d'unité.  Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit,  la  littérature  moderne  est 
avant  tout  révolutionnaire.  Je  n'ai  nulle  envie  de  recommencer 
l'éternelle  histoire  du  XVIIP  siècle  enfantant  le  XIX«  ;  de  la  ré- 
volution philosophique  amenant  la  révolution  sociale;  restons 
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dans  le  présent.  Le  romantisme  n'était  pas  seulement  une  révo- 
lution dans  les  lettres;  c'était  une  forme  de  la  révolution  uni- 
verselle. Il  n'y  a  point  de  loi,  point  d'idées,  dans  l'ordre  intel- 
lectuel on  dans  Tordre  moral,  que  les  poëtes,  les  romanciers,  ne 
se  soient  efforcés  d'ébranler.  Il  n'y  a  point  de  vérité  contre 
laquelle  ils  n'aient  lancé  des  paradoxes  audacieux,  point  d'immo- 
ralité qui  n'ait  trouvé  dans  leurs  rangs  ses  défenseurs.  Tantôt  le 
poète  nous  entraînait  dans  un  monde  fantastique  où  de  vils  scélé- 
rats sont  des  héros,  où  les  valets  ont  des  reines  pour  maîtresses  ; 
tantôt  la  scène  se  passait  tout  entière  dans  une  société  infé- 
rieure, ennemie  du  bon  goût  autant  que  des  bonnes  mœurs.  On 
prendrait  une  étrange  idée  du  XU.^  siècle,  en  ne  l'étudiant  que 
dans  sa  littérature.  Si  les  lettres  du  siècle  de  Louis  XIV  (on  Ta 
tant  répété  !  )  ne  s'adressaient  qu'à  une  partie  restreinte  de  la 
société,  du  moins,  fût-ce  aux  honnêtes  gens,  comme  on  disait 
alors;  celles  du  siècle  de  Louis-Philippe,  pourraient  être  accu- 
sées, au  contraire,  de  ne  s'adresser  qu'aux  gens  de  mauvaise 
compagnie.  Ceci  m'écarte  tant  soit  peu  de  mon  sujet  :  j'y  reviens. 
Une  grande  partie  des  romans  et  des  drames  modernes  ont  pour 
idée,  pour  doctrine,  une  grande  protestation  sociale,  qui  se  tra- 
duit et  se  résume  en  une  attaque  violente  contre  le  mariage,  base 
même  de  la  société.  Georges  Sand,  dans  son  style  entraînant  et 
passionné,  Eugène  Sue,  de  son  ton  prophétique  et  dans  son  lan- 
gage brutal,  s'efforcent  de  le  rendre  odieux.  Balzac,  cet  admirable 
peintre  de  l'horrible,  en  désespérait,  comme  de  tout;  on  ne  peut 
guère  imputer  à  Dumas  des  tendances  sociales;  au  moins,  peut-on- 
dire  qu'il  ne  défend  rien. 

Tout  à  coup  parut  sur  la  scène  française  une  comédie  qui 
soutenait  le  mari  contre  l'amant,  le  devoir  contre  la  passion,  et 
on  applaudit.  Le  Dieu  Victor  Hugo  s'indigna,  et  son  dernier 
prophète  Yacquerie  lança  l'anathème.  «  Le  sens  de  Gabrielle,  n 
s'écria-t-il,  «  c'est  que  la  passion  et  la  poésie  $ont  des  chimères 
ridicules,  et  qu'il  n'y  a  de  vrais  poètes  que  les  bourgeois.  »  On 
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D'enteiidit  pas  la  voix  du  prophète  ;  la  foadre  s'éteignit  dans  ie 
silence  avec  les  derniers  éetaos  de  TroigaldaJbas  sifllé. 

Gabriellefot  le  signal  d'un  revirement  étrange.  On  eot  dit  qne 
40US  les  poètes  déooQvraient  en  méflw  teoips,  eoeame  Octave 
Feuillet,  que  «  dans  la  pensée  de  Dieu,  il  n'y  a  que  deux  femmes 
4|ui  doivent  se  trouver  mêlées  à  la  vie  de  chaque  homme,  pour 
son  bonheur  :  sa  mère,  et  la  mère  de  ses  enfants.  » 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  réhabilita  la  mère  de  ftimîlle,  ka 
daM>urs  légitimes  et  bourgeois  :  on  attaqua  le  type  chéri  dn 
romantisme,  la  courtisane  I  Ce  fut  une  croisade;  il  n'y  eût  si  petit 
combattant  dans  l'arène  des  lettres  qui  ne  voulut  aussi  porter  son 
coup  aux  Filles  de  marbre.  Alexandre  Dumas  fils  lui-même,  leur 
dernier  diampion,  reniant  sa  patrie  et  ses  dieux,  bcûla  dans  le 
Demi  Monde  ce  qu'il  avait  adoré  dans  la  Dame  at^  Camélias, 
Ce  fut  uo  vestige  de  haine,  un  paroxysme  de  mépris;  après 
YÂvenkirière,  où  Ton  chasse  la  courtisane  comme  un  volenr, 
vient  le  Mariage  d'Olympe,  où  l'on  tue  la  courtisane  comme 
un  chien  enragé  ! 

Quelle  est  l'importance  de  ce  mouvement  ?  Est-ce  le  signe  d'une 
amélioration  morale,  d'un  retour  vers  les  idées  saines?  Ne  serait- 
ce  qu'un  jeu  d'esprit,  une  veine  passagère,  un  succès  de  para- 
doxe et  de  contradiction?  Dans  la  phase  littéraire  où  nous  sommes, 
rien  ne  semble  paradoxal  autant  que  le  sens  oonniiun.  N'est-ce 
pas  un  danger  de  plus?  Pour  certaines  intellrgences,  mettre  le 
devoir  et  la  vertu  en  question  et  les  discuter  comme  des  thèses, 
n'est-ce  pas  toujours  un  mal  ?  Toutes  les  fois  que  le  devoir  se  base 
sur  un  raisonnement  humain,  ne  cesse-t  il  pas,  par  là,  d'être  on 
devoir  et  Thomme  qui  veut  fdnder  sur  des  motifs  terrestres  une 
règle  morale  n'empiète-t-il  pas  sur  les  droits  de  Dieu  i  Mais  sur* 
tout,  peulril  être  utile  d'exposer  sur  la  scène  le  vicret  la  cor- 
ruption, même  pour  les  flétrir? 

Telles  sont  les  questions  qui  se  pressent  dans  l'esprit,  à  la  vue 
de  ce  phénomène  moral,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Je  n'ai 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE    LA    LITTÉRATURE    CONTEMPORAINE.  515 

certes  pas  la  prétention  de  les  résoudre;  je  veux  seuiemeut.  lec- 
teur, provoquer  vos  idées  par  les  miennes,  afin  que  vos  jugements 
réforment  et  complètent  les  miens  ;  ceci  n'etrt  qu'une  causerie  : 
si  votre  esprit  me  répond,  peut-être  pourrons-nous  fixer  ensemble 
cet  essai,  maintenant  incomplet  et  vague,  pourvu  que  vous  ayez 
la  patience  de  me  lire  jusqu'au  bout. 


II 


Je  dois  assigner  des  bornes  à  cett«  étude,  le  m'en  tiendrai  à 
deux  auteurs  :  Emile  Augier,  Octave  Feuillet  me  semblent  per- 
sonnifier et  résumer  celte  double  tendance,  cette  double  tftche  : 
flétrir  le  désordre,  exalter  le  devoir.  Octave  Feuillet  brille  sur- 
tout par  ce  dernier  côté  de  son  œuvre  ;  il  n*aborde  l'autre  partie 
de  la  thèse  qu'accessoirement  et  pour  ainsi  dire  en  passant;  ce 
serait  déjà  pour  moi  une  raison  de  le  préférer  à  son  rival.  Mais, 
même  quand  il  s'égare  sur  ce  terrain  couvert  d'émanations  mal- 
saines où  nous  transporte  l'auteur  de  YJventurière  et  du 
Mariage  d'OtympCy  il  me  parait  Itri  être  supérieur  ;  et  si  Emile 
Augier  frappe  plus  fort,  Octave  Feistllet  frappe  plus  juste. 

Pourtant,  à  tout  Seigneur  tout  honneur.  Emile  Augier  fut 
le  premier  qui  leva  sérieusement  et  par  un  succès  Tétendard  des 
maris  ;  sa  Gabrielle  fut  presqu'une  date. 

Gabrielle  est  jeune  ;  son  mari  est  un  homme  excellent  ;  elle  a 
une  petite  fille  charmante;  elle  jouit  d'une  honnête  aisance;  mais 
elle  est  bien  malheureuse.  Son  mari  lui  parle  de  ses  succès  d'avo- 
cat, de  sa  fortune,  de  l'avenir  de  sa  fille.  Elle  rêve  : 

Hélas!  Il  croit  m'aimer Quelle  dérision! 

Quand  il  ne  va  songeant  qn^i  son  ambition  ! 

Il  in*Blme!  Il  dit  qu^il  m'aime!  d  nature  immortelle  ! 

Pénélraiites  senteurs  de  la  feuille  nouvelle  I 
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Tranquilillé  des  champs  au  soleil  prosternés  ! 
Est-ce  là  cet  amour  dout  vous  m'entreteoes  ? 
Heureuse...  8*il  en  est  une  entre  mes  compagnes, 
Celle  qui  peut  marcher  à  travers  les  campagnes. 
Appuyant  tout  son  cœur  sur  un  bras  bien  aimé. 
Selon  le  ré?e  ardent  qu'elle  s*était  formé? 
Nous  partirions  le  soir,  h  cette  heure  sereine 
Où  Tombre  et  le  silence  ont  apaisé  la  plaine  ; 
Nous  irions...  quel  bonheur  !  moi  pendue  à  son  bras, 
Lui  sur  mon  pas  plus  leut  ralentissant  son  pas, 
Et  tous  deux,  regardant  tomber  la  nuit  immense. 
Nous  nous  enivrerions  d*amour  et  de  silence? 

Son  mari  finterrompt  brusquement  par  une  remarque  pro- 
saïque  : 

JULIEN. 

«(  Gabrielle  ! 

GÂBRIELLE. 

tt  Platt-il  ? 

JULIEN. 

«  Hors  de  chez  vous,  voit-on, 
<t  Chemise  de  mari  n*avoir  pas  un  bouton?  » 

Gabrielle  conte  ses  peines  à  sa  tante  Adrienne.  Adrienne  a 
épousé,  toute  jeune,  M.  Tamponet.  Ce  pauvre  homme  est  assom- 
mant et  ridicule  des  pieds  à  la  tête.  Ses  efforts  continuels  pour 
faire  de  bons  mots  n'aboutissent  qu'à  d'admirables  platitudes.  It 
est  passionné  pour  les  arts  et  particulièrement  pour  les  tableaux 
très-grands,  parce  que  ça  meuble  ;  il  aime  la  nature,  et  «  quand 
sur  terre  descend  le  soir  tranquille  et  triste,  »  il  va  faire  un  tour 
pour  gagner  appétit.  Pour  comble,  il  est  très-jaloux  de  sa  femme, 
et  la  poursuit  partout  de  son  ignoble  amour.  Adrienne  n'a  pas 
d'enfant  sur  qui  elle  puisse  reporter  son  affection  dégue;  elle  n'a 
plus  même  pour  la  soutenir  dans  sa  tèche  sans  récompense  et 
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sans  issue,  la  joie  austère  du  devoir  toujours  accompli  ;  elle  est 
véritablement  malheureuse,  Adrienne;  aussi  pour  consoler  la 
pauvre  Gabrielle,  n'a-t-elle  que  le  désespoir  : 

Il  N*accu8e  pas  Julien^  n'accuse  que  la  vie 

«  De  ton  illusion  si  promptement  ravie  ! 

«  Va,  c'est  notre  malheur  h  toutes  d'ignorer 

«  Que  de  son  rêve  d'or  nul  ne  peut  s'emparer; 

«  Nous  n'épuiserions  pas  en  de  vaines  poursuites 

«  L*humhle  part  de  honheur  oiï  nous  sommes  réduites, 

u  Si  quelque  expérience  eût  su  nous  prévenir 

«  Que  l'amour  nous  promet  plus  qu'il  ne  peut  tenir. 

«  Mais  nous  croyons  en  lui  ;  notre  foi  nous  abuse.     • 


Telle  est  la  situation.  Le  dénouement  est  facile  à  prévoir;  ce 
dénouement  arriverait  en  effet  en  faveur  d'un  certain  Stéphane, 
un  homme  comme  tout  autre,  —  type  parfait  de  ce  qu'on  entend 
par  le  premier  venu, — si  le  mari  n'arrivait  tout  à  coup  au  dernier 
acte  comme  le  Deus  eœ  machina^  le  mari  transformé,  qui  écrase 
l'amant  de  sa  supériorité  imprévue.  Tout  est  convenu,  Stéphane 
enlève  Gabrielle  : 

«  Nous  chercherons  un  coin  abrité  de  l'envie, 
«  Où  nous  puissions  en  paix,  loin  de  ce  monde  altier, 
«  Nous  être  l'un  à  l'autre  un  monde  tout  entier  !    .    . 
.»....» 

Julien  entre.  Il  apporte  à  Stéphane  sa  nomination  de  secrétaire, 
intime  d'un  ministre;  Stéphane  refuse.  Il  doit  partir.  Il  hésite 
à  en  donner  les  motifs  : 

«  Mais  si  j*ai  des  raisons...  impossibles  à  dire? 

JULIBK. 

«  Dès  qu'il  en  est  ainsi,  pardon,  je  me  retire... 

(//  va  poser  ses  papiers  sur  la  table.) 
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«I  Non  pourtant  8ao$  trouver  assez  blessant  poar  moi 
«  Que  d«D6  mon  amitié  ?oiis  ayez  si  peu  foi. 

STl^PHAlfE. 

•f  Si  mon  secret  était  à  moi  seul,  je  tous  jure. 


Bref,  il  finit  par  tout  ayouer,  hors  le  nom  de  la  fennne  quMI 
aime.  Vous  méprisez  beaucoup  cette  femme?  demande  Ga^ 
brielle  : 

JULlEir. 

«  Au  contraire. 
«  Quand  d*un  amour  funeste  il  n*a  pu  se  distraire, 
«c  C'est  un  cœur  bien  placé  qui  seul  peut  consentir 
«  A  se  perdre  jamais  plutôt  que  de  mentir. 
«  D'ailleurs,  à  mon  aris,  radaltère  est  un  crime 
«c  Grotesquement  ignoble  à  moins  d'être  sublime, 
«  Comme  un  fleu?e  fangeux  qui  se  change  en  égoât, 
«I  Si  dans  sa  Téhémence  il  n'entraîne  pas  tout. 

STÉPHAirK. 

«t  Ainsi,  vous  approuvez...  cette  femme  ? 

JULIEir. 

«  Oui,  sans  doul^^ 
«  Puisqu'elle  ne  peut  plus  tenir  ia  bonne  route. 
n  A-t-elle  des  enfants  ? 

STEPHAN  B  héêitànL 
«  Elle  en  a. 

JULIEN. 

«  Je  la  plains. 
«  Et  je  les  plains  aussi,  ces  pauvres  orphelins. 

«  Ne  les  peut*dle  pas  emmener  ? 
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auLlEir. 

tt  Et  le  père!!! 
«  Ah  bah  î  quelque  crétia  que  rien  ne  (Ksespère... 
«  Car  H  serait  aimé  sMl  aimait  ses  enfants  ! 
•(  Aussi  n'est-ce  pas  lui  que  je  plains  et  défends  ; 
«  Cest  TOUS,  mon  pan?re  ami,  c'est  cette  paurre  femme, 
«  Qui  d'un  monde  inÛeiîMe  osez  braver  le  blâme, 
«  Sans  soupçonner  encor  Tud  ni  Tautre,  j«  crois, 
«  Dans  quel  bois  épineux  fous  taillez  votre  croix , 
«  Et  quelle  solitude  immense,  infranchissable 
«  U  va  se  faire  autour  de  votre  amour  coupable* 

sripiLAins. 

41  Est-ce  une  solitude  où  l'on  est  deux. 

JULIEIf. 

«  Cest  pis, 
«  C'est  un  cachot  où  sont  liés  deui  ennemis, 
ic  Car  on  sait  trop  comment  ces  unions  boiteuses 
«  Se  changent  à  la  longue  en  des  chaînes  honteuses, 
«  Où  les  deux  enchaînés,  Tun  à  l'autre  cruels, 
«  Se  reprochent  tout  bas  leurs  regrets  mutuels  ! 

STEPHÂKE. 

«  Je  suis  sûr  de  ne  rien  regretter. 

JULIEN. 

«  Vous  peut-être, 
u  Mais  elle!...  croyez- vous  qu'à  travers  sa  fenêtre 
(c  Elle  verra  passer  d'un  œil  bien  aguerri 
u  I^a  moindre  paysanne  au  bras  de  son  mari? 
«  Où  que  vous  conduisiez  son  exil  adultère, 
u  Vous  la  verrez  baisser  les  regards  et  se  taire, 
«  Lorsque  les  bonnes  gens  se  tenant  par  la  main, 
«  Sans  ôter  leur  chapeau  passeront  leur  chemin. 
IC  Pauvre  femme  !  st$  yeux  errant  dans  l'étendue, 
u  Comme  pour  y  chercher  la  paix  qu'elle  a  perdue, 
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«  Tâchent  de  découvrir  par  delà  Thorizon 
«  La  place  bien  heureuse  où  fume  sa  maison, 
«  La  maison  où  jadis,  elle  entra  pure  et  vierge... 
u  Tandis  que  derrière  elle  une  chambre  d*auberge 
«  Garde  pour  compagnon  à  ses  mornes  douleurs 
«  Un  étranger  pensif  dont  la  vie  est  ailleurs  ! 

STiPHAKE. 

tf  Non  !  dites  un  amant  dont  le  sourire  eilace 

<c  Ce  que  ses  yeux  en  pleurs  demandent  à  l'espace. 

JULiEH,  (à  Gabrielle.) 
M  Croyez-vous  donc...  crois-tu  qu'il  soit  heureux  l'amant? 
«  Non!  dans  son  amour  même  il  trouve  un  châtiment  : 
«  Plus  il  honorera  sa  mattresse  en  épouse, 
u  Plus  le  tourmentera  sa  mémoire  jalouse; 
u  Car  elle  aura  beau  faire,  elle  ne  fera  pas 
<c  Qu'un  autre  ne  l'ait  point  tenue  entre  ses  bras  ! 
<c  Elle  peut  bien  donner  son  honneur  et  sa  vie, 
<c  Sa  beauté,  tout...  hormis  sa  pureté  ravie, 
K  Hormis  la  foi  jurée  et  le  lit  nuptial, 
«  Et  l'oubli  d'un  mari  qui  devient  un  rival, 
te  Ce  souvenir  la  souille  ou  du  moins  la  profane.., 

(  Mouvement  de  GabrieUe.  ) 
«  Si  tu  doutes,  crois-en  la  pâleur  de  Stéphane. 

STEPHANE. 

«  Je  saurai  secouer  ce  triste  souvenir. 

u  Qu'importe  le  passé  lorsque  j'ai  l'avenir? 

JULIEIf. 

«  11  n'est  pas  de  bonheur  hors  des  routes  communes  : 
u  Qui  vit  à  travers  champs  ne  trouve  qu'infortunes. 
«(  Oubliez  l'avenir  tout  comme  le  passé  ; 
«  L'avenir  est  perdu  pour  vous,  pauvre  insensé  ! 

STÉPHANE. 

u  Tant  mieux  donc  !  L'avenir  dont  le  monde  nous  flatte 
tt  A  la  tranquillité  d'eau  dormante  et  plate. 
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«  Mieux  faut  la  pieioe  mer  avec  ses  ouragans, 

«  Ses  superbes  fureurs,  ses  flots  extravagaus 

«  Qui  TOUS  font  retomber  du  ciel  jusqu'aux  abîmes 

«  Pour  TOUS  lancer  du  gouffre  à  des  hauteurs  sublimes  ! 

«  Les  bonheurs  négatifs  sont  faits  pour  les  poltrons  : 

«  Nous  serons  malheureux...  mais  du  moins  nous  TÎTrons. 

JULIEir. 

<c  Voilà  certes  une  belle  et  Tive  poésie. 

«  J'en  sais  une  pourtant  plus  saine  et  mieux  choisie, 

«  Dont  plus  solidement  un  cœur  d*bomme  est  rempli . 

«c  C*est  le  contentement  du  deToir  accompli, 

«  Cest  le  traTail  aride  et  la  nuit  studieuse, 

«  Tandis  que  la  maison  s*endort  silencieuse, 

^  Et  que  pour  rafraîchir  son  labeur  échauffant 

«  On  a  tout  près  de  soi  le  sommeil  d*un  enfant. 

«  Laissons  aux  cerTeaux  creux  ou  bien  aux  égoïstes 

<(  Ces  désordres,  au  fond  si  Tides  et  si  tristes, 

«  Ces  amours  sans  lien  et  dont  Timpiété 

«  A  régal  d*un  malheur  craint  la  fécondité. 

«Mais,  nous  autres,  soyons  des  pères,  c'est-à-dire, 

K  Mettons  dans  nos  maisons,  comme  un  chaste  sourire, 

tf  Une  compagne  pure  en  tout  et  d'un  tel  prix 

«  Qu'il  soit  bon  d'en  tirer  les  âmes  de  nos  fils, 

«  Certains  que  d'une  femme  angélique  et  fidèle, 

«  Il  ne  peut  rien  sortir  que  de  noble  comme  elle  ! 

M  Voilà  la  dignité  de  la  Tie  et  son  but? 

«  Tout  le  reste  n'est  rien  que  prélude  et  début  ; 

«  Nous  n'existons  Traimeut  que  par  ces  petits  êtres 

«(  Qui  dans  tout  notre  cœur  s'établissent  en  maîtres, 

«  Qui  prennent  notre  Tie  et  ne  s'en  doutent  pas, 

«  Et  n'ont  qu'à  Tifre  heureux  pour  n'être  point  ingrats. 

«  Ah  !  mon  ami,  Toilà  la  seule  route  à  suiTre 

<i  La  seule  Tolupté  dont  rien  ne  déseniTre  ! 
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Certes,  ces  paides  sont  belles  et  eotralontes,  et  Ton  comprend 
que  Gabrielle  s*écrie  : 

«  Ob  !  Dieu  !  quelle  lumière  il  se  fait  dans  mon  âme  ! 
«  Au  bord  de  quel  abîme,  a?eugle,  je  courais? 
If  Sans  Julien,  malheureuse  !  à  présent  j*y  serais. 
«  Mais  quelle  autorité  dans  son  langage  !  Et  comme 
u  L'autre  n'est  qu^un  enfant  à  cÔlé  de  cet  homme. 

«  0  père  de  famille  !  6  poète  f  je  t*aime  t  » 

Octave  Feuillet,  dans  la  crise,  traite  le  même  sujet  que  Ga* 
brielle  ;  mais,  ce  me  semble,  d'une  façon  supérieure.  Le  mal  dont 
souffre  Gabrielle,  et  qui  s'exhale  en  plaintes  vagues,  y  est  nette- 
ment défini  :  la  cause  en  est  nommée  et  montrée  : 

LE  DOGTfiU&. 

«J'ose  penser  que  Juliette  est  une  femme,  une  femme  vertueuse, 
«  mais  une  femme  du  monde,  et  de  quel  monde,  mon  président? 
«  De  celui-là  où  tout  plaisir  est  une  tentation,  tout  loisir  un  péril, 
«  toute  fête  un  moyen  plutôt  qu'un  but.  Va-t-on  au  bal,  que  tu 
u  saches,  pour  ce  qui  se  dit  tout  haut,  ou  pour  ce  qui  se  mur- 
«  mure  à  l'oreille  ?  Elle  est  de  ce  monde  où  la  vertu  est  honorée 
K  sans  doute,  mais  où  le  vice  est  déifié  sons  mille  noms  provo- 
u  quants,  sous  mille  formes  hypocrites,  sous  mille  périphrases 
u  complaisantes  comme  des  duègnes.  Et  à  quoi  s'applique  le 
te  génie  des  artistes  les  plus  séducteurs,  sinon  à  prêter  une  grftce 
tt  nouvelle,  un  attrait  de  plus  au  serpent?  Vers  quel  Dieu,  s'il 
«  te  plaît,  s'élève  l'encens  que  font  fumer  chaque  soir  vingt 
«  théâtres  à  Paris?  Vers  quel  Dieu  ces  tirades  enthousiastes  et 
K  ces  mélodies  entraînantes?  En  quel  honneur  et  sous  quelle  in- 
i(  vocation  ces  images  ardentes  qui  palpitent  dans  nos  musées? 
«  Ces  enlacements  de  marbre?  Ces  convulsions  de  bronze? 
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M.  mS  MARSAN. 

«  Tu  t'échauffes,  Pierre. 

LK  DOCTEUft. 

«  £t  comment  veux-tu  qu*une  femme  intelligenle  oe  sente  pas 
't  le  désir  d'être  initiée  à  la  religion  que  lui  dérobent  toutes  ces 
«  fumées  magiques,  au  mystère  que  lui  cachent  toutes  ces  fleurs? 
«  Entre  Pestiroe  glaciale  que  le  monde  accorde  à  la  vertu,  et  les 
«  adainrtions,  les  extases,  les  délices  qui  font  cortège  ë  Kobjet 
«  inconnu  de  ce  culte  public,  quelle  femme,  à  un  jour  donné, 
«  ne  sentira  naître  en  elle  un  doule  amer  et  une  immense  cu- 
ti riosité? 

M.  m  MAASAN. 

«  Tu  m'épouvantes. 

U  D0GTBn&. 

«  Elle  est  oMstnievse,  ami  président,  rinconséqaenee  de  ce 
«  monde  qui  commande  la  vertu  en  pédant  et  qui  prdne  le  vice 
«  de  sa  voix  la  plus  avenante.  Tu  ne  te  laisses  pas  aboser  plus 
«  qne  moi  par  le  vocabulaire  insidieux  sous  lequel  ee  tartufe 
«  libertin;  déguise  ce  mot  si  court  :  Vice.  Vice  !  non,  jamais  !  aaaoor, 
«  volupté,  idéal,  oceur,  &me,  à  la  bonne  heare  :  il  y  a  des  gens 
«  dont  le  suprême  argument  auprès  d'une  femme  est  de  lui  faire 
«  entendre  fu'elie  n'a  pas  de  eœnr.  Abus  étrange  de  mots  !  vous 
«  ne  voulez  pas  déshonorer  votre  mari,  flétrir  vos  enfants,  pour 
»  donner  une  heure  de  plaisir  à  wt  étranger  !  Vous  n'avex  pas  de 
«  cmur!  et  on  en  est  venu  à  ce  point  de  pouvoir  dire  cela  a  une 
•  femme  sans  qu'eUe  voua  réponde  par  un  éclat  de  rire!  Non. 
«  £Ue  rougit,  elle  est  couAmc,  elle  est  à  demi  vaincue;  car 
«  vens  n'avex  pas  de  ooenr,  n  cela  signifie  :  «  voua  n'inspirerez 
«  jamais  ni  un  sonnet,  m  une  eavatine,.ni  on  tableav,  iri  une 
ft  statue,  ni  rien  de  ce  qu'on  aime  et  de  ce  qu'on  applaudit! 
«  Vous  recevrez  ce  soir  le  froid  baiser  conjugal,  et  voilà  tout. 


nu 
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«  Voilà  vos  triomphes^  à  vous^  femmes  saos  cœur,  femme  de 
»  pot  au  feu  !  » 

L'irritation  sourde  de  Juliette  contre  son  mari  se  traduit  en 
mille  petits  détails  d'une  frappante  vérité.  Profitons  du  privilège 
qui  appartient  aux  auteurs,  et  ouvrons  avec  Octave  Feuillet  le 
journal  auquel  Juliette  a  le  tort  de  confier  ses  plus  intimes 
pensées  : 

«  Mon  mari  est  certainement  te  meilleur  des  hommes,  il  a  de 
ic  l'esprit  par  dessus  le  marché;  mais  quand  il  a  dit  :  elle  s'en- 
K  nuie,  il  croit  avoir  dit  une  merveille,  et  il  s'en  va  tranquille- 
«  ment  à  son  tribunal.  Le  fait  est  que  je  ne  m'ennuie  pas;  je  suis 
•c  simplement  malheureuse.  Je  ne  me  retrouve  pas  :  ce  n'est  plus 
H  moi,  je  m'irrite  d'un  rien.  J'aime  mon  mari,  Dieu  merci,  autant 
«  que  Fan  passé  ;  eh  bien,  il  ne  peut  rien  dire  ni  faire  que  je  n'y 
«(  trouve  un  sujet  d'humeur.  Ne  me  suis-je  pas  avisée  de  prendre 
««en  grippe  les  breloques  de  sa  montre  !  Nous  avons  vécu  en  paix, 
«(  ces  breloques  et  moi,  pendant  dix  ans,  et  puis,  je  ne  sais  pour- 
u  quoi,  un  beau  jour  nous  voilà  brouillées.  Quand  j'entends  de 
<t  loin  leur  petit  cliquetis,  c'est  fait  de  moi.  Justement  mon  mari 
«  a  l'habitude  de  les  faire  sauter  quand  il  parle;  je  lui  ai  dit  : 
<:  Pour  Dieu,  laissez-tà  vos  breloques!  Mon  pauvre  mari  a  paru 
«c  tout  consterné  de  ce  coup  d'Etat,  il  s'est  observé  pendant  la 
«<  journée  :  mais  dès  le  soir  les  breloques  ont  repris  le  dessus.  J'y 
«  renonce. 

u  Pendant  que  j'écris,  j'entends  M.  de  Marsan  remonter  sa 
«  montre  dans  sa  chambre,  et  sautez,  breloques  ! 

u  Une  autre  manie  qu'il  a,  c'est  de  prendre  des  deux  mains  les 
«  revers  de  son  habit,  et  de  leur  imprimer  une  saccade  de  bas  en 
u  haut  pour  remettre  le  collet  d'aplomb  ;  l'innocence  de  ce  geste , 
n  la  bonhomie  avec  laquelle  il  s'y  adonne  chaque  fois  qu'il  va 
«  sortir,  ne  peuvent  me  calmer.  » 
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Le  dénonenient  est  le  même  que  celui  de  Gabrielle^  mais  ii 
n*est  pas  tout  entier  dans  un  discours  ;  Juliette  sent  réellement 
les  angoisses  de  fépouse  coupable  ;  elle  en  subit  les  hontes. 
Puis,  ici,  ce  n*est  pas  un  homme  qui  en  vainc  un  autre  ;  Pierre, 
ramant,  est  un  homme  d'une  intelligence  élevée  et  fière,  d'un 
cœur  droit  et  ferme,  dont  la  passion  pour  Juliette  est  d'autant 
plus  dangereuse,  qu'elle  seule  est  assez  puissante  pour  briser  ce 
caractère  si  fort.  Pourtant  II  est  l'ami  de  M.  de  Marsan  et  son 
confident.  Il  recule  un  dernier  instant  devant  la  lâcheté  et  la 
honte  d'une  double  trahison;  dans  le  triomphe  du  mari,  la  dé- 
faite de  l'amant  est  volontaire.  Il  est  vaincu  par  la  noblesse  de  son 
propre  cœur;  sa  conscience  se  révolte  contre  son  «métier  de 
jeune  homme,  »  comme  dit  très-mal  Emile  Augier.  C'est  là  sur- 
tout que  je  trouve  la  supériorité  d'Octave  Feuillet. 

Cette  comédie  contient  un  autre  enseignement  encore.  Dans  la 
faiblesse  de  la  femme,  il  y  a  presque  toujours  de  la  faute  du  mari  ; 
ils  sont  pour  ainsi  dire  solidaires  Tun  de  l'autre.  C'est  une  idée 
qu'Octave  Feuillet  développe  plus  complètement  dans  r^rmî^z/grC;, 
dans  Le  Pour  et  le  Contre,  dans  Le  Cheveu  blanc.  Nous  y  re- 
viendrons. 

M.  de  Marsan,  Julien,  ce  sont  des  hommes  incompris.  L'homme 
-incompns  !  c'est  un  type  difficile  à  faire  accepter.  Il  est  malheu- 
reux, sans  doute;  mais  il  est  ridicule.  Il  est  vrai  que  l'honneur  de 
Julien  et  de  Marsan  ne  reçoivent  pas  l'outrage  suprême  ;  mais. 
dansAa  Crise  surtout,  peut-on  affirmer  qu'il  se  tire  de  l'épreuve 
tout  à  fait  sain  et  sauf?  Des  imitateurs  comme  il  s'en  trouve  pour 
exploiter  tous  les  succès,  et  pour  ridiculiser  par  l'exagération 
toutes  tes  idées,  ont  tenté  de  poétiser  dans  le  mari  jusqu'au  der- 
nier affront  ;  certes,  de  ta  il  y  a  loin  à  M.  de  Marsan  ;  pourtant 
il  eût  fellu  si  peu  de  chose  pour  foire  pencher  la  balance,  et  pour 
détraire,  au  préjudice  du  mari,  ce  périlleux  équilibre  du  devoir 
et  de  la  passion  ! 

L'honneur  du  mari  n'en  est-il  nullement  terni.  Préjugé!  dira- 
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t-oB.  Mais  left  préjugés  ne  sont  que  des  vérités  mises  à  U  portée 
de  U  foule,  ou  plutôt,  ils  cachent  presque  toujours  derrière  eux 
des  vérités.  Toute  vérité  sociale  a  une  garde  de  préjugés  qui  la 
défendent.  La  nature  et  nos  mœurs  ont  fait  Thomme  fort  et  la 
femme  faible.  L'homme  libre,  la  femme  presque  serve.  La  vertu, 
pour  l'homme,  c'est  le  courage^  la  générosité,  l'intelligence,  l'acti- 
vité au  dehors  enfin;  un  libertin  peut  être  un  héros.  Pour  la 
femme»  la  vertu,  c'est  une  seule  chose  :  la  chasteté,  la  fidélité  à  son 
mari.  Je  parle  selon  le  code  de  morale  mondaine;  le  plus  obliga- 
toire de  tous  les  codes.  Eh  bien  I  n*e&t-il  pas  raisonnable  que  par 
une  juste  compensation,  on  plaigne  la  femme  délaissée^  et  qu'on 
méprise  le  mari  trompé?  Ce  préjugé  n'est-il  pas  plus  puissant  pour 
la  sainteté  du  mariage,  et  la  dignité  de  la  femme,  que  n'importe 
quelle  théorie;  et  si  les  théories  ont  un  danger,  ne  serait-ce  pas 
d'ébranler  ce  préjugé? 

Il  y  a  dans  Gabrielle  un  grand  défaut.  L'auteur  insiste  beau- 
coup trop  sur  ce  que  l'intérêt  de  la  feoime  est  de  rester  pure. 
C'est  là  un  raisonnement  très-dangereux;  car  pour  Adrienne,  par 
exemple,  eti  est  l'intérêt?  Que  peut  perdre  celle  qui  est  malheu- 
reuse sans  espoir?  Pour  elle,  la  réalité  de  la  vie  vaut-elle  qu'oa 
lui  sacrifie  la  moindre  illusion  ?  Puis,  si  vous  appuyés  trop  sur 
cet  intérêt  et  ce  respect  de  Topinioik,  on  vous  répondra  par  les 
mots  magiques  et  fascinateurs  de  dévouement  complet,  d'amour 
sans  limites  et  qui  se  sacrifie  tout  entier.  C'est  là  ce  qu'il  faut 
attaquer;  il  faut  montrer  l'égolsme  du  côté  du  vice,  l'abnégation 
du  côté  de  la  vertu  ;  et  c'est  ce  que  fait  admirablement  Octave 
Feuillet,  non  pas  tant  dans  Ut  Crise  que  daps  hi  série  tout  entière 
de  son  œuvre. 

Emile  Augier,  Octave  Feuillet  sont  des  esprits  parallèles.  Il  y 
a  nne  vague  ressemManee  entre  le  Joueur  defiûle  et  Madeleine; 
la  Ciguè  et  ia  Fée,  sont  le  développement  de  la  même  pensée;  il 
y  a  pourtant  entre  eux  de  grandes  différences.  Octave  FeuUI^  n'a 
rien  fait,  (jui  ressemble  en  rien,  à  cet  hùtrible Mariaged'Olympe; 
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Ëmilt  Aiigîer  n*a  rien  fait  qui  puisse  rappeler,  même  de  loin,  ie 
charmant  proyerbe  de  la  Partie  des  Dames. 

Les  héros  de  M.  Emile  Augier  sont  des  payens  ;  ou,  quand  ils 
sont  chrétiens,  ils  n'y  songent  guêres.  C'est  une  singulière  incon- 
séquence; car  ridée  de  La  Ciguë,  par  exemple,  est  puremenl  chré- 
tienne. Mais  Octave  Feuillet  fait  plus  que  d*étre  implicitement 
chrétien.  Usait  que  ie  devoir  ne  tient  à  rien,  quand  il  ne  tient  pas 
au  ciel.  La  pensée  de  Dieu  et  de  Timmortalité  de  t'àme  anime 
toutes  ses  conoeptioos. 

Octave  Feuillet  ne  se  hasarde  guêres  sur  ce  terrais  trop  banal 
où  Emile  Augier  a  le  malheur  de  coudoyer  Xavier  de  Montépin. 
Il  a  compris^  sans  doule,  que  celte  colère  verbeuse  qn'aflBchent 
de  soi-disant  moralistes  n'est  qu'un  scandale  de  plus  ;  qu'exposer 
sur  un  théftlre,  aux  yeux  avides  de  la  multitude,  les  plaies  hideuses 
de  la  société,  c'est  tenter  la  curiosité  de  ceux  qui  ignorent,  sans 
ébranler  dans  leur  tranquille  égolsme,  ceux  qui,  pour  échapper 
aux  dangers  du  vice^  se  fient  à  l'expérience  de  leur  propre  cor- 
ruption ;  que  i^ette  haine  furieuse  et  ce  flot  d'injures  qui  accablent 
la  courtisane,  ressemblent  bien  plus  à  la  révolte  désespérée  d'un 
esclave^  qu'à  la  sentence  tranquille  d'un  juge. 

Il  y  a  une  différence  bien  grande  entre  ce  cloaque  et  les  œuvres 
où  Octave  Feuillet,  peint  le  désordre,  comme  Rédempiiim^  et 
surtout  Dalila,  Dans  Octave  Feuillet  le  danger,  c'est  le  vice  lui- 
même;  il  ne  va  pas  chercher  de  ces  femmes  qui  prennent  à  ub 
homme  son  honneur  et  sa  fortune  ;  c'est  sa  dignité,  son  géni«, 
soAâme  que  Léonora  vole  à  Roswein.  Ce  jeune  homme  qoi  pleure 
son  imagination,  son  intelligence  éteinte  et  son  bonheur  perdu, 
maudissant  sa  maîtresse  qu'il  n'a  plus  ie  coorage  de  foir;  sa 
fiancée  qui  s'éteint  lentement  de  douleur  sous  les  yeux  de  son  père, 
—  le  maître  de  Roswein^  —  qu'il  aimait  comme  uo  autre  enfant; 
les  remorda  de  CarnioU,  qui  a  poussé  son  ami  dans  cette  vie  fatale 
qui  seule  lui  semblait  convenir  à  un  artiste,  et  qui  maintenant  fait 
de  vains  efforts  pour  l'arracher  de  cet  enfer  où  il  l'a  plongé  ; 
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tout  cela  compose  un  drame  poignant,  bien  pins  émoo?ant  et 
plus  profond  que  cette  éternelle  histoire  d*une  lorette  qai  par- 
vient à  se  faire  épouser  par  un  jeune  imbécille  ou  un  vieux 
libertin. 


m 


Mais  ce  n'est  là  qu'un  côté  secondaire  du  talent  d'Octave  Feuil- 
let. Je  voudrais  vous  donner  une  idée  de  l'ensemble  de  ses 
œuvres;  pourtant  j'ai  horreur  des  analyses.  Ceci  me  fait  souvenir 
d'un  jeune  homme  que  j'ai  connu,  hardi  voyageur  et  charmant 
conteur.  Malheureusement  sa  mère  était  la  femme  la  plus  en- 
nuyeuse qu'on  pût  trouver.  Quand  son  fils  parlait  de  ses  voyages, 
elle  prenait  à  part  une  ou  deux  victimes,  ordinairement  parmi 
ceux  que  leur  jeunesse  désignait  à  l'immolation .  Elle  leur  disait  : 

Mon  fils  raconte  que et  leur  répétait  d'une  façon  traînante, 

décousue,  insupportable,  ce  que  son  fils  contait  d'une  façon 
charmante.  Je  ressemble  un  peu  à  cette  bonne  dame.  Je  vous 

dis  :  Octave  Feuillet  vous  conte  que et  je  vous  gâte  Octave 

Feuillet. 

Je  vais  donc  tenter  un  autre  genre  d'analyse.  Il  y  a  dans  l'en- 
semble des  œuvres  d'un  auteur,  des  idées  dominantes  dont  toutes 
ses  conceptions  ne  sont  que  le  développement.  Cela  est  vrai,  sur- 
tout pour  Octave  Feuillet  ;  à  part  quelques  singuliers  caprices, 
où  il  n'a  pas  été  heureux,  il  n'a  fait  que  reproduire  la  même  pen- 
sée sous  des  faces  différentes. 

Ses  proverbes,  ses  comédies  pourraient  également  porter  pour 
épigraphe  :  la  dignité,  la  noblesse,  la  poésie,  le  bonheur  de  la  vie 
ne  sont  que  dans  le  devoir  accompli.  Tous  ceux  qui  ont  méconnu 
cette  vérité,  qu'ils  aient  comme  Raoul  de  La  Clef  d'or,  usé  dans 
le  vice  leur  énergie  et  leur  besoin  d'action  ;  qu'ils  aient,  comme 
Bouvières  dans  Le  Fillage,  rejetant  la  famille  et  la  patrie  comme 
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des  liens  odieux^  essayé  d'étouffer  leur  cœur  pour  ne  vivre  que 
par  ràpre  curiosité  de  Tesprit;  tous  ceux  qui  ont  méconnu  cette 
grande  loi  éprouvent^  les  uns  plus  tôt^  les  autres  plus  tard,  un  vide, 
Hn  ennui,  un  dégoût  insurmontable  pour  toutes  les  choses  de  la 
vie;  désespoir  morne  et  orgueilleux  qu'a  poétisé  Byron,  et  dont 
la  littérature  courante  a  tant  abusé.  C'est  une  vraie  bonne  action 
d'Octave  Feuillet,  d'avoir  essayé  de  démonétiser  enfin  ce  vieux 
type.  Cet  être  noble,  étrange,  fatal,  grand,  malheureux  et  superbe 
comme  Satan,  c'est  au  fond  ce  qu'il  y  a  de  plus  bourgeois.  Il  est 
tout  bonnement  comme  tout  le  monde,  égoïste  et  froid.  Il  est 
repu,  n'a  plus  faim,  et  s'en  désole.  Dans  La  Clef  d'or,  vous  en 
souvenez-vous?  c'est  un  cuisinier  et  un  marmiton,  ses  dignes 
parrains,  qui  l'introduisent  en  scène;  et  c'est  dans  leur  conversa- 
tion que  l'on  prend  la  première  idée  de  son  caractère. 

Heureusement,  il  n'est  pas  si  perdu  qu'on  le  croirait  au  pre- 
mier abord  :  il  finit  toujours  par  se  corriger.  Comminges  qui  veut 
se  tuer,  Raoul  qui  ne  croit  plus  à  rien,  Bouvières  qui  n'aime  plus 
que  lui-même,  tous  enfin,  reviennent  à  Dieu,  à  la  famille  et  à 
l'amitié. 

Cest  presque  toujours  une  femme,—  mère,  fiancée  ou  simple- 
ment amie,— qui  fait  cette  guérison  miraculeuse.  C'est  :  «  la  Fée  » 
qui  délivre  l'homme  du  sombre  enchantement  du  vice  lassé. 
Octave  Feuillet  croit  que  la  femme,  engagée  dès  l'enfance  dans 
un  cercle  de  devoirs  qu'il  lui  est  à  peu  près  impossible  d'en- 
freindre, soustraite  au  tumulte  et  à  la  liberté  de  la  vie  extérieure, 
et  ne  voyant  que  sous  l'œil  de  sa  mère,  le  monde  qui  pour  elle, 
se  pare,  s'élève  et  se  purifie  ;  religieuse  de  cœur  autant  que  d'intel- 
ligencCn  est,  en  général,  moralement  supérieure  à  l'homme.  Il 
cherche,  elle  sait.  Elle  marche  d'un  pas  assuré  dans  le  chemin  de 
la  vie,  que  la  foi  éclaire  tandis  que  nous  errons  à  l'aveugle,  nous 
autres  sceptiques  logiciens. 

Qui  aurait  le  courage  de  faire  un  reproche  à  l'idée  qui  nous  vaut 
La  Clef  d'or ^  La  Fée,  L'Brmitage  et  tant  de  choses  charmantes? 
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le  ne  te  ferai  pas  ;  imIs  Je  laisserai  parler  Oetave  Feuillet  kii* 
méine,  davs  ub  passage  d'une  justesse  admirable^  où  toal  eo 
TensecBt  la  feane  des  absurdes  théories  de  ceux  <pii  ne  eon- 
uaissent  que  la  femme  dont  on  fabrique  les  bèroioes  de  roman  et 
de  Ibéltre)  ee  type  trop  banal  du  sexe  féraîMi,  q«i  ne  res- 
semble qu'aux  demoiselles  de  ees  messieurs;  il  la  fait  pourtant 
descendre  un  peu  de  cette  position  non  pas  fausse  mais  exeep- 
tioioeUe,od  il  a  élevé  Susaone,  madame  d£rmel,  Jeanne  d'Atbol 
et  Hélène.  , 


TkVL. 

ic  Mais,  madame,  quand  je  serais  moi-même  un  assemblage 
«  inouï  de  perfections^,  si  j'épouse  à  mon  insu  les  sept  péchés 
«  capitaux,  vous  avouerez  bien  qu'ils  m'étoufferont  plutôt  que  je 
•I  ne  Les  étoufferai. 

HBLiiia. 

«  Laissez  donc.  Est-ce  qu^on  épouse  à  son  insu  les  sept  péchés 
«  capitaux?  N'exagérez  donc  rien.  Les  filles  qui  font  pleurer  leur 
<c  mère  et  qui  battent  leur  femme  de  chambre  sont  rares  d'abord^ 

«  et  ensuite  on  les  montre  au  doigt Ce  sont  des  scandales 

*<  publics.  Quand  on  les  épouse^  c'est  qu'on  le  veut  bien.  A  part 
M  ces  exceptions  qui  crèvent  les  yeux  et  qu*il  est  facile  d'éviter^  il  y 
«  a  peu  de  filles  honnêtement  nées^  bien  peu,  croyez-moi,  quelles 
«<  que  soient  les  nuances  incertaines  de  leur  caractère,  qui  n'aient 
u  au  fond  de  l'àme  tout  ce  qu'il  faut  pour  honorer  le  nom  d'un 
•c  homme  et  bénir  son  foyer. 

PAVI.. 

N  Gkir  ma  parole,  madame,  si  je  le  croyais 

HÉLÈNE. 

«c  Eiii  vous  le  crojee,  vous  le  savez  eomme  moi,  car  eeb  est 
«  évident  ;  mais  vous  savez  aussi  que  ees  bons  fermes  ne  se  déve* 
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«  lûppent  pas  tottt  flenls,  que  la  meilleare  mère  ne  peut  que  vous 

c  préparer  réducatîMi  île  votre  jeune  femme el  c'est  eette 

«  tftcbe  qui  effraye  votre  conseience  et  qui  gtae  fotre  paresse. 
«  Oh  !  je  TOUS  comprends  trèSpUen.....  ee  que  vous  voudriez,  ee 
«  que  vous  ponrsaivez,  c'est  une  femme  d'une  vertu  assez  snpë- 
«  rtenreponr  eompeoaer  ie  défaut  de  la  vôtre,  uue  femme  si  heu- 
<  reuaemeol  doué»,  que  ses  dispositîooa  au  hieo  se  soutiennent 
«  sans  appui  et  mûrissent  sans  culture,  une  femme  enfin  si  solide 
«  en  ses  principes  qu'elle  aecompïisfie  sa  destinée  avec  Tinflexible 
«  précision  des  astres,  caressant  de  ses  rayons  ou  protégeant  de 
«  son  ombre  votre  indolente  sécurité.  £h  bien  l  cette  femme-la, 
«  M.  de  Kerdie,  eette  feaiune-Ià,  vous  ne  la  trouverez  ni  ici,  ni 

«  ailleurs,  nies  Chine,  car  elle  n'existe  pas Ainsi  neeberchez 

«  plus...,  c'est  inutile.  {Bti¥  forme  son  album  ei  $e  lève,  le  jour 
dienft  eetuMement.  ) 

PAUL. 

C  Hélas!  madame,  étes-vous  sûre  de  faire  à  la  justice,  à  la 
«  vérité,  toute  leur  part  légitime  dans  une  apologie  aussi  libérale 
«  de  votre  sexe,  dans  une  condamnation  si  rigoureuse  du  nôtre? 
«  Je  connais  le  monde  :  il  y  a  de  ^mauvais  maris,  il  y  en  a  beau- 
«  coup  ;  mais  il  en  est  de  bons  aussi.  Sont-ils  payés  suivant  leur 
«  mérite?  en  étes-vous  certaine?  l'honneur  le  plus  loyal  suffit-il 
«  toujours,  ou  même  habituellement,  è  chasser  du  cœur  d'une 
«  femme  la  mobilité,  l'astuce,  la  trahison  et  tout  cet  héritage 
«  fatal  de  la  première  épouse  et  de  la  première  coupable  ? 

ViLÊHE. 

«  D'ated,  ae  me  donnez  pas  pour  arguments  ees  panvres 
«banalités  poétiques,  ees  profenationa  piloyahlas  des  choses 

«  saintes^  ne  me  parlez  pas  d'héritage  fatal Cela  est  puéril. 

«  Notre  sang  serait  aussi  pur  que  le  vôtre,  vous  ne  pouvez  Tigno- 
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«  rer,  si  vous  De  le  troubliez  par  vos  enseignements,  si  vous  ne 
«  vous  attachiez  incessamment,  dans  le  commerce  du  monde,  à 
«  éveiller  en  nous,  au  profit  de  vos  passions,  de  vos  plaisirs,  ces 
«  mauvais  instincts  qui  sont  le  mélange  inévitable,  mais  non  le 
«  fond  de  notre  nature  ;  et  puis,  vous  criez  anathènye,  vohs  parlez 
«t  de  corruption  originelle,  quand  ces  vices,  que  vous  avez  fait 
«  naître,  se  retournent  contre  vous;  quand  vops  êtes  victime  de 
«  ces  flammes  que  vous  avez  attisées  ;  quand  vous  vous  blessez  à 
«  ces  tristes  jouets  qui  sont  l'œuvre  de  vos  mains  !  Puisque  vous 
«<  aimez  la  vérité,  la  voilà  ! » 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  et  je  ne  ferme  le  livre  qu'à 
regret.  Mais  je  termine  ici  mes  extraits  :  ce  passage  que  je  viens 
de  transcrire,  me  parait  résumer  l'auteur  tout  entier. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  Rédemption,  Je  serais  fort  embar- 
rassé si  je  devais  le  faire.  J'en  pense  trop  de  bien  pour  en  dire  du 
mal,  et  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien.  Il  y  a  tant  de  faux  dans 
cette  conception  que  le  vrai  s'y  trouve  mal  à  l'aise.  Je  m'en  tien- 
drai à  cette  seule  réflexion  :  le  sujet  ûe  Rédemption^  i|ne  péche- 
resse qui  revient  à  la  vertu,  n'a  que  trop  souvent  été  traité  ;  mais 
jamais  on  n'a,  me  semble-t-il,  fait  entrer  dans  cette  donnée  péril- 
leuse des  idées  aussi  chrétiennes.  Dans  ce  repentir  de  Madeleine, 
si  la  religion  n'a  point  sa  vraie  part,  du  moins  y  est-elle;  témoin 
ces  paroles  dites  par  un  prêtre  à  la  comédienne  qui  est  venue  lui 
apporter  une  aumône  pour  les  pauvres. 

«  Ma  fille,  la  supériorité  empreinte  sur  votre  front  a  sans  doute 
suppléé  aux  années  et  vous  a  mûrie  avant  le  temps,  car  le  mal  qui 
vous  tourmente  n'est  pas  d'ordinaire  aussi  précoce;  mais  il  attend 
inévitablement  au  crépuscule  de  la  jeunesse  tout  étr/e  humain, 
qui  n'a  donné  d'autre  but  à  sa  vie  que  les  plaisirs  équivoques 
dont  le  monde  dispose.  Quand  vient  à  s'apaiser  le  hruit  étourdis- 
sant que  notre  jeunesse  fait  en  nous-mêmes,  il  y  a  pour  tous  ceux 
qui  ont  uniquement  vécu  de  vanités  profanes,  une  heure  de  silence 
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solennel  ;  le  principe  divin  se  réveille  dans  ce  silence  et  leur  parle , 
un  éclair  subit  leur  montre  dans  toute  sa  profondeur  le  vide  de 
leur  passé,  et  le  vide  plus  effrayant  de  leur  avenir.  Un  morne 
dégoût  les  éloigne  de  leurs  habitudes  les  plus  chères,  et  une 
curiosité  bizarre  les  pousse  vers  les  émotions  les  plus  étrangères 
à  leur  vie  passée.  Les  roots  et  les  images  qui  étaient  Fobjet  de 
leur  indifférence  et  de  leur  risée,  devoir,  piété,  honneur,  sacri- 
fice, leur  apparaissent  tout  à  coup  pleins  d*un  attrait  irrésistible. 
Les  uns,  épouvantés  et  faibles,  se  sauvent  de  cette  lumière  en  se 
replongeant  plus  avant  dans  le  gouffre,  et  ils  parviennent,  les 
misérables,  à  étouffer  de  nouveau  la  voix  de  leur  àme,  jusqu'au 
jour  de  son  réveil  éternel;  les  autres,  plus  forts,  obéissent,  avec 
des  chances  diverses,  à  cette  tentation  de  vertu  que  Dieu  leur 
envoie  comme  un  sursis. 

«  C'est  rheure  où  les  libertins  et  les  courtisanes  rôdent  furtive- 
ment autour  de  la  vertu,  n'osant  l'approcher  et  voulant  la  con- 
naître; c'est  l'heure  des  superstitions  singulières,  des  retraites 
inexpliquées,  des  dévouements  et  parfois  des  suicides  qui  éclatent 
par  intervalles^  où  les  reines  de  beauté,  ôtant  leurs  diamants 
avec  pudeur,  et  se  couvrant  en  cachette  de  leurs  robes  les  plus 
simples,  s'échappent  de  leur  cour  s{>lendide  pour  venir  à  pied  dans 
la  neige  faire  visite  aux  pauvres.  » 

Nous  retrouvons  encore  dans  ce  passage  toute  l'idée  d'Octave 
Feuillet.  Ce  n'est  point  la  morale  chrétienne  complète;  il  faudrait 
quelque  chose  de  plus  ;  mais  c'est  un  chemin  qui  y  mène.  La 
vérité  chrétienne  est  le  centre  d'où  rayonne  et  où  convergent 
toutes  les  vérités.  De  quelque  côté  qu'un  esprit  juste  et  un  cœur 
droit  abordent  le  vrai,  il  est  saisi  d'une  sorte  de  tourbillon  qui  l'en- 
traîne jusqu'au  fond  de  la  vérité,  qui  est  le  christianisme.  C'est  la 
courbe  rentrante  dont  parle  de  Maistre. 

Je  ne  sais  pas  môme  si  cette  morale,  qui  n'est  pas  encore  expli 
citement  chrétienne,  ne  vaut  pas  mieux  qu'une  morale  tout  à  hit 
et  rigoureusement  catholique.  N'allez  pas  vous  y  tromper,  je 


Digitized  by  VjOOQIC 


55i  B^UNE   tEKDAMtiE 

parle  de  la  morale  en  Uttératnre.  Les  romans  de  t.  VeuiUot^ 
comaie  profondeur  d*étude,  sont  bien  au-dessus  des  proverbes 
d'Oûta^e  Feuillet;  maû^»  outre  qu'ils  ont  aux  yeux  de  beaucoup  de 
gens,  le  tort  irréparable  d'^re  écrits  par  le  rédacteur  de  VUni* 
vers,  il  n'y  a  guéres  que  des  chrétiens,  j'entends  des  chrétiens  sé^ 
rieux,  qui  les  lisent  et  puissent  les  goûter;  et  ceux-là  pourraient, 
à  la  rigueur,  se  passer  de  romans^  sans  trop  souflFrir  de  cette  pri-' 
yatioD.  Ceux-là  ne  subissent  guères  l'influence  de  la  littérature  et 
du  monde  ;  d'autres  pensées  ont  rempli  leur  intelligence,ont  rendu 
leur  imagination  soumise;  mais  ce  sont  les  esprits  indécis  entr^ 
le  bien  et  le  mal,  ^tre  la  vérité  et  l'erreur,  que  la  tendance  du 
moment,  que  l'idée  à  la  mode,  que  le  roman,  que  le  drame  du 
jour  saisissent^  occupent,  et  quelquefois  entraînent.  Dans  cette 
tribu  nomade  des  régions  de  l'intelligence,  il  y  a,  chose  singulière^ 
des  esprits  très-droits  ;  mais  entraînés  et  distraits  par  le  tourbillon 
de  la  vie,  ils  ne  pensent  point,  comme  dit  L.  Veuillot. 

£h  bien  !  si  un  jour  ces  gens  ouvraient  par  hasard  VHcmnéte 
Femme,  Pierre  Saintive  on  bien  Vne  Samaritaine,  en  rencon- 
trant, dès  la  seconde  page,  le  héros  qui  dit  son  chapelet  en  mon- 
tant l'escalier  pour  se  rendre  chez  sa  belle^  ou  qui  va  se  confesser 
d'avoir  regardé  trop  attentivement  une  femme  mariée,  les  plus 
modérés  riraient,  fermeraient  le  livre  et  n'y  penseraient  plus  ; 
j'en  connais  d'autres  qui  se  fâcheraient  très-sérieusement  Cest 
une  race  ombrageuse  ;  il  ne  faut  pas  leur  faire  peur.  Octave  Feuil- 
let, au  contraire,  leur  parait  très-raisonnable,  il  ne  porte  point 
de  chapelet,  et  ne  fait  guères  aller  à  confesse  que  les  femmes  ; 
même,  Dieu  lui  pardonne,  il  a  quelque  part  son  petit  mot  piquant 
sur  les  dévotes,  et  d'autres  encore,  qu'en  cherchant  biea,  4»  finit 
par  découvrir.  Octave  Feuillet  est  aimable  et  spirituel;  il  leur 
platt.  Ils  le  suivent  d'idée  en  idée,  de  sentiment  en  sentiment, 
avec  plaisir.  Pourtant  il  les  mène  à  la  vérité,  mais  ils  ne  s'en 
doutent  pas;  l'auteur  semble  éviter  d'être  conséquent  jusqu'au 
bout,  et  parait  craindre  lui-même  sa  conclusion  :  mais  souvent. 
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quand  son  lecteur  s'aperçoit  que  le  christianisme  est  le  dernier 
mot  de  tout  cela.  Il  est  engagé  trop  airant  poir  ramier 

Le  lendemain  du  jour  oft  la  tendance  d'Octave  Feuille!  se  tra- 
duirait en  une  école  puissante,  serait  l'aurore  d'une  école  pure- 
ment chrétienne. 

Dv  MONGE. 
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J'éprouve  une  profonde  émotion  en  commençant  ce  livre. 

Au  milieu  de  tant  d'institutions  qui  périssent,  parmi  tant 
d'autorités  qui  succombent,  il  y  a  donc  encore  une  chose  im- 
périssable, et  une  autorité  qui  se  soutient  toujours  plus  haut  que 
les  autres  ! 

Oui,  il  est  encore  un  grand  nom  sur  la  terre,  c'est  le  nom  de 
père  :  une  grande  chose,  c'est  Tautoritc  paternelle. 

Le  nom  de  roi  a  souffert;  les  peuples  jurèrent  quelquefois 
haine  à  la  royauté.  On  a  été  importuné  du  nom  adorable  de 
Dieu  lui-même  ;  on  a  dit  :  F  Etre  suprême,  le  grand  Être,  la 
nature,  on  a  tout  dit,  on  a  tout  fait,  pour  ne  plus  nommer 
Dieu.  Le  nom  de  père  a  moins  souffert  ;  et,  malgré  tant  d'aber- 
rations, c'est  encore  un  nom  d  autorité  et  de  respect  !  Et,  parmi 
les  tristes  spectacles  d'ici-bas,  on  rencontre  encore  un  objet  où 
peuvent  se  reposer  les  regards  fatigués  des  scènes  douloureuses 
et  scandaleuses  de  la  vie  présente  :  c'est  un  père,  c'est  une  mère, 
gouvernant  avec  sagesse  leur  famille,  et  élevant  de  concert  leurs 
enfants  dans  la  vertu  ! 

Bien  n'est  plus  grand,  rien  n'est  plus  ferme,  rien  n'est  plus 
beau  dans  la  société  humaine.  C'est  même  par  là  que  l'ordre 
social  se  tient  encore  debout  et  subsiste.  Les  gouvernements 
peuvent  être  faibles  ou  violents;  si  la  famille  est  forte,  si  les 
mœurs  domestiques  résistent ,  à  la  longue  tout  renait  et  se 
relève. 


^0  Monseigneur  d*0rléan8  a  repris  et  achève  en  ce  moment  son  ^rand  tra- 
vail sur  réducaiion.  Nous  devons  à  sa  bienveillance,  dit  le  Correêpon:lant, 
la  commun!  cal  ion  du  chapitre  qu^on  va  lire. 
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Qu'est-ce  donc  qu'un  père  ?  qu'est-ce  qu'une  mère?  qu'est-ce 
que  la  fanulle  humaine? 

C'est  dans  les  pensées  les  plus  hautes,  c'est  dans  les  profonds 
desseins  de  la  divine  Providence  que  je  dois  chercher  la  lumière 
pour  éclairer  et  résoudre  ces  graves  questions. 

Dieu  est  le  Père  commun  de  la  grande  famille  des  enfants 
des  hommes  :  c'est  sous  ce  nom  glorieux  et  béni  que  nous  l'in- 
voquons chaque  jour  ;  mais  ce  nom,  avec  tous  les  sublimes  pri- 
vilèges qui  l'environnent,  Dieu  a  daigné  le  communiquer  à  ses 
créatures  ;  et  c'est  surtout  un  père,  c'est  surtout  une  mère,  qui 
nous  apparaissent  ici*bas  comme  les  premiers  ministres  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  du  Père  que  nous  avons  dans  les  cieux. 

L'autorité,  laction,  la  puissance,  la  bonté  d'un  père  et  dune 
mère,  c'est  l'autorité,  l'action,  la  puissance,  la  bouté  de  Dieu 
même. 

Dieu  pouvait  perpétuellement  créer  seul  :  il  ne  Ta  pas  voulu, 
et  il  associe  à  sa  puissance  suprême  un.  père,  une  mère,  pour 
donner  par  eux  la  vie  à  des  enfants  qu'ils  élèveront  de  concert 
avec  lui  5  et  par  là  il  crée  et  il  institue  la  famille. 

Ainsi  l'Éducation  est  un  droit  et  un  devoir  de  la  paternité 
humaine,  de  l'autorité  paternelle  et  maternelle,  comme  de  la 
paternité  et  de  l'autorité  divine. 

Et,  disons-le  tout  de  suite,  le  mariage,  cette  haute  et  primor- 
diale institution  du  genre  humain,  n'a  pas  de  plus  grand  but  que 
l'Éducation  des  enfants,  sous  la  loi  de  l'autorité  et  du  respect. 

Tel  est  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  société  ;  telle  est  la  loi 
suprême  de  la  Providence  et  de  la  Religion.  Entrons  dans  ce 
grand  sujet  jusqu'au  fond,  et  voyons  sur  quelles  divines  assises 
ont  été  établies  toutes  les  choses  humaines. 


I 


Je  dois  d'abord  rappeler  comment  Dieu,  créateur  de  l'homme, 
fut  aussi  rinstituleur  de  la  famille  et  de  ses  droits,  et  par  là  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


83$  LB   MARIAGE 

fondateur  de  toufe  société,  de  toute  autorité  eii€re  les  hommes^ 

Lorsque  Dieu  fit  rhomme  à  son  image  et  à  sa  rassemMance, 
il  ne  voulut  pas  en  faire  «ne  créature  solrtaire. 

La  lumière,  les  soleils  éuient  créés  :  Hs  devaient  être  les 
serviteurs  de  l'homme,  et  non  le  modèle  de  sa  création.  Le 
modèle  était  plus  haut,  Dieu  dit  :  Faiêonê  rhomwêe  À  notre 
image  et  à  notre  reëseuManee,  C'était  beaucoup  dire  :  Teffet 
suivit  la  parole. 

Dieu  appliqua  ses  mains  divines  &  un  peu  de  ferre,  et  il  lui 
plut  d'en  former  lui-même  le  corps  de  Thomme  ;  et  cette  boue, 
façonnée  par  de  telles  mains,  reçut  bientôt  la  plus  belle  et  la 
plus  noble  figure  qui  eût  encore  paru  dans  le  monde. 

Toutefois  ce  n'était  là  qu'une  admirable  statue,  et  non  pas 
l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu. 

Alors  Dieu  répandit  sur  sa  face  un  souffle  de  vie,  epiraeulum 
vittBy  inspiration  pure  de  la  vie  éternelle  et  divine,  et  ITiomme 
devint  une  ème  vivante...  Faetuê  est  in  animam  viventem^ 

Alors  la  vie  lui  fut  donnée  !  La  vie  spirituelle  :  i!  pense,  il 
connaît,  il  juge,  il  veut,  il  aime.  La  vie  matérielle  :  il  respire,  H 
se  meut,  il  voit,  il  entend. 

Alors  se  forma,  entre  ce  corps  fait  de  terre,  il  est  vraf,  mais 
par  un  ouvrier  divin,  et  Tàme,  souffle  vivant  du  Très-Haut,  cette 
alliance  extraordinaire,  et  qui  fût  demeurée  inviolable  si  nous 
n^avions  pas  péché. 

Alors  ce  corps,  si  droit  et  si  beau,  se  sentit  pour  la  première 
fois  naturellement  élevé  vers  le  ciel.  Un  sang  généreux  circula 
dans  ses  veines,  son  cœur  battit  avec  force  dans  sa  poitrine,  ses 
pieds  immobiles  s'avancèrent,  ses  mains  se  joignirent  pour  bénir 
son  Créateur,  ses  gendux  fléchirent  pour  l'adorer. 

Alors  sa  figure  s'anima  :  le  regard,  le  sourire,  la  parole  et  la 
grâce  y  resplendirent  à  la  fois.  Une  majesté  royale  vint  se  placer 
sur  son  front  ;  l'innocence,  la  candeur,  la  joie  pure,  la  recon* 
naissance,  l'amour,  embellirent  sa  brillante  physionomie. 

Alors  surtout  s'alluma  pour  la  première  fois  dans  ses  yeux 
cette  flamme  céleste,  à  laquelle  rien  ne  ressemble  dans  le  reste 
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de  la  nature...,  et  qui^  malgré  le  péché,  jette  enecMre  quelque* 
fois,  à  travers  nos  paupières  ailristéea,  des  feux  plus  viis  et  plus 
purs  que  les  rayons  du  plus  beau  jojir. 

Alors  enfin  Tbomme  éleva  vers  les  cteux  un  regard  presque 
divin  ;  les  anges  le  virent,  el,  contemplant  rexoelleoce  de  sa 
beauté  et  l'admirable  rejaillissenoent  de  la  gloire  de  Dieu  sur 
celte  face  auguste,  s'ils  ne  furent  pas  tentés  de  l'appeler  un  Dieu, 
ils  crurent  volontiers  qu'il  en  était  Fimage. 

Voilà  l'homme  tel  que  Dieu  Ta  fait.  Dieu  le  voit,  Dieu  le 
bénit,  Dieu  l'appelle, .  et,  lui  montrant  la  vaste  étendue  de  la 
ferre,  de  la  luer  et  des  eieux  :  Tu  es  le  chef-d'œuvre  de  mes 
mains,  lui  dit-il  :  sois  le  roi  de  mes  oeuvres,  prosêit  umversœ 
ierrœ  :  la  nature  emiére,  voilà  ton  royaume  :  je  t'ai  tout  donné, 
dediuniversa.  {Gen.j  i,  26,  29.) 

Alors,  d'un  regard  abaissé  vers  la  terre,  l'homme  prit  posses- 
sion du  monde  ;  les  animaux  s'inclinèrent  à  ses  pieds,  et  reçu- 
rent leurs  noms  de  lui,  comme  du  plus  puissant  des  monarques  : 
et,  s'avançant  bientôt  à  travers  ses  domaines,  il  exerça  libre- 
ment ce  noble  et  majestueux  empire,  dont  le  sceptre  a  été  de* 
puis  brisé  dans  ses  mains,  mais  dont  il  nous  reste  encore  de  glo- 
rieux, quoique  tristes  débris. 

Telle  fut  la  création  de  l'homme  ;  et,  si  j'ai  rappelé  ces  choses, 
c'est  qu'il  est  du  plus  sérieux  intérêt,  c'est  qu'il  est  même  essen- 
tiel, lorsqu'on  médite  sur  cette  grande  ceuvre  de  l'éducation, 
d'avoir  sous  les  yeux,  dans  sa  grandeur,  dans  sa  splendeur, 
l'cauvre  du  Créateur  lui-même  ;  car  enfin  cet  enfant  dont  Dieu 
vous  a  iait  le  père,  et  que  vous  devez  élever,  il  est  créé,  lui 
aussi,  à  l'image  de  Dieu,  et  l'éducation  que  vous  lui  donnerez 
n'a  qu'un  but,  c'est  d  achever  en  lui  la  ressemblance  divine. 

J'ajoute  que,  si  l'on  veut  bien  comprendre  l'excellence  et 
l'institution  toute  divine  de  la  famille  humaine,  il  faut  nécessai- 
rcmem  remonter  à  ces  grandes  origines  de  l'humanité. 

Toutefois  l'œuvre  de  Dieu  n'était  point  parfaite  encore  :  la 
seconde  moiUé  du  genre  humain  lui  manquait.  L'humanité  avait 
reçu  de  Dieu  sa  majesté  et  sa  force  :  il  lui  manquait  encore 
m.  24 
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quelque  chose  de  la  grâce,  de  la  délicatesse,  de  la  sensibilité, 
de  la  douceur  que  Dieu  lui  voulait  donner. 

L'homme,  ce  roi  puissant  de  la  nature,  n'était  sur  la  terre  que 
comme  un  roi  silencieux  dans  un  désert  :  seul,  sans  entretien 
avec  son  semblable,  sans  un  mutuel  appui,  sans  espérance  de 
postérité,  et  ne  sachant  à  qui  transmettre  dans  Tavenir,  ni  avec 
qui  partager  dans  le  présent,  la  gloire  et  les  délices  de  ce  vaste 
empire,  ni  même  à  qui  confier  autour  de  lui  les  seniiments  de 
son  cœur  pour  Dieu. 

Dieu  dit  alors  :  //  n  est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul,*  et 
cette  parole,  d'un  sens  si  simple  et  si  profond,  devint  la  parole 
fondatrice  de  toute  la  société  humaine  :  toutes  les  lois,  toutes 
les  institutions,  tous  les  enseignements,  toutes  les  vertus  sociales 
en  découlent. 

Et  ici,  encore,  on  le  voit,  le  dessein  du  Créateur  se  soutient 
à  la  même  hauteur,  et  tout  est  toujours  fait  à  l'image  et  à  la  res- 
semblance de  Dieu. 

Dieu  lui-même,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  n'est  pas  seul 
dans  la  grandeur  sans  bornes  de  son  éternité.  Il  est  un,  mais  il 
n'est  pas  seul. 

Dans  la  perfection  substantielle  de  l'Être  unique  et  incompa- 
rable, se  rencontre  la  perfection  sociale  d'une  Trinité  divine. 
Très  sunt  qui  testimonium  dant  in  cœlo.  Il  y  en  a  trois  qui 
se  rendent  perpétuellement  dans  le  ciel  un  témoignage  ineffable 
de  vie,  d'intelligence  et  d'amour,  et  ces  trois  sont  inséparables 
dans  Tunité  parfaite  et  infinie.  Le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint- 
Esprit,  dans  une  société  toute  divine,  se  connaissent,  se  parlent, 
s'aiment  éternellement. 

Ici  donc  se  présente  à  mes  yeux  un  nouveau  et  beau  dessein 
de  Dieu,  un  merveilleux  ouvrage  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté  : 
j'ai  à  révéler  l'origine  de  la  seconde  moitié  du  genre  humain, 
les  saintes  destinées  et  la  noblesse  de  la  compagne  de  l'homme. 

Et  qu'on  ne  craigne  point  :  c'est  un  sujet  délicat,  je  le  sais  ; 
mais  j'en  parlerai  avec  le  profond  et  religieux  respect  qui  est 
dans  mon  cœur,  et  aussi  avec  la  simplicité  chrétienne  des  an- 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHaÊTIEN.  559 

ciens  jours.  Je  ne  dirai  rien  d  ailleurs  que  je  ne  trouve  dans  les 
saints  livres.  Ils  nous  ont  tout  dit  en  quelques  lignes,  d'une 
brièveté,  d'une  sainteté  et  d'une  pudeur  admirables. 

Et,  premièrement,  la  eompagne  de  l'homme  est  créée, comme 
l'homme  lui-même,  dans  un  profond  et  divin  conseil  :  //  n'est 
pas  hon  que  Vhomme  soit  seul,  FaisonS'^lui  une  compagne^ 
dit  Dieu,  faciamus  :  le  nouveau  travail  sera  donc  digne  du 
premier;  ce  sera  aussi  une  œuvre  de  puissance,  de  sagesse,  de 
douceur;  la  vérité,  la  beauté,  la  bonté,  seront  encore  le  fond  et 
la  splendeur  de  cette  nouvelle  créature,  avec  des  prérogatives 
particulières  et  excellentes. 

Ainsi  ce  n'est  pas,  comme  pour  tant  d'autres  créations  bril- 
lantes, mais  vulgaires,  une  parole  impérieuse  qui  décide  la  for- 
mation de  la  compagne  de  l'homme.  Non,  c'est  une  parole 
d'honneur  et  de  respect  pour  elle  ;  c'est  une  parole  de  bonté 
et  de  sollicitude  pour  l'homme  ;  car  Dieu  ajoute  :  Faisons  à 
Thomme  une  compagne  qui  lui  soit  semblable,  et  qui  l'aide,  qui 
la  soutienne  sur  la  terre  :  Faciamus  ei  adjulorium  simtle 
sibi...  sociam.  {Gen.  ii,  i8.) 

Cétait  tout  dire  :  en  conservant,  en  marquant  énergiquement 
la  primauté  de  l'homme  et  sa  supériorité  naturelle,  c'était  lui 
déclarer  aussi  que  celte  supériorité  ne  se  trouve  ni  si  forte,  ni 
81  haute,  qu'elle  n'ait  ici-bas  besoin  d'appui,  de  compassion,  de 
secours;  c'était  tout  à  la  fois  et  par  avance  établir  l'autorité  de 
celui  qui,  dans  le  genre  humain,  commande  et  décide,  et  préve- 
nir aussi  les  tentations  de  son  orgueil.  C'était  établir  la  dignité 
de  celle  qui  conseille  et  soutient,  mais  en  même  temps  remé- 
dier  au  péril  de  sa  faiblesse,  et  même  s'il  le  faut  ajouter,  aux  ten- 
tations possibles  de  sa  vanité. 

Cétait  dire  à  l'homme  que  la  femme  n'est  pas  son  esclave, 
mais  sa  compagne,  absolument  de  même  nature  que  lui,  bien 
qu'avec  des  dons,  des  prérogatives,  des  facultés  différemment 
semblables  et  sans  lesquels  l'homme,  le  genre  humain  et  TÉdu* 
cation  de  ses  fils  eussent  manqué  de  la  perfection  que  Dieu  leur 
destinait. 
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Il  n^ya  qu'une  languequi  dise  tout  cela  et  en  bi  peude|»role.<^ 
c'est  la  langue  divine.  On  ne  trouve  cela  éerit  de  cette  sorte  sur 
la  terre  que  dans  nos  saints  livres. 

Et,  chose  étrange  !  les  hommes  n'ont  pas  manqué  de  le  mé- 
connaître, toutes  les  fois  qu'ils  Font  pu  !  On  sait,  dans  le  pro- 
digieux aveuglement  de  l'impiété  païenne,  comment  cette 
sublime  et  douce  créature  devint  une  enclave  si  abaissée,  une 
chose  si  vile,  qu'après  quarante  siècles  d'effroyable  dégradation 
il  fallut  une  révélation,  un  Evangile,  un  Jésus-Christ,  un  Fils 
de  Dieu,  tlne  Mère  de  Dieu,  sur  la  terre,  pour  la  relever,  et 
apprendre  de  nouveau  au  genre  humain  dans  quelle  dignité 
avait  élé  créée,  A  l'origine,  l'épouse,  la  sœur,  la  fille  et  la  mère 
de  l'homme» 

Que  dire  enfin  de  ce  mystérieux  sommeil,  de  cette  extase 
pendant  laquelle  l'homme    sentit  que  Dieu  tirait  de  lui  sa 


Dieu  pouvait-il  quelque  chose  de  plus  pour  leur  faire  com-^ 
prendre  i  tous  deux  ce  qu'il  devait  y  avoir  entre  eux  d'égalité 
subordonnée?  Pouvait-il  mieux  leur  dire  ce  qui  devait  à  jamais 
demeurer  d'intime,  de  profond,  de  sacré,  de  tendre  et  d'indisso- 
luble dans  les  alliances  humaines  ? 

Aussi,  lorsque  Dieu  présenta  è  l'homme  cette  compagne, 
l'homme,  ravi  d'admiration  et  de  joie,  s'écria  : 

Ceèt  iûi  fûê  de  meê  o#,  et  la  chait  de  ma  ûhair.  EUe  se 
nommera  Virago,  parce  quelle  a  été  formée  de  flunmmey  et 
Chomme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  d  sa 
eompagne.  (Gen,,  ii.) 

Je  le  demande  aux  esprits  graves  qui  me  feront  l'homienr  de 
me  lire  :  ces  courtes  et  merveilleuses  paroles  ne  consacrent- 
elles  pas  tout  à  la  fois  lunité,  la  sainteté,  l'indissolubilité,  la 
fidélité,  la  tendresse,  le  respect  religieux,  et  la  subordination 
naturelle  et  nécessaire  de  Tunion  conjugale?  Chose  admirable  ! 
pour  attacher  plus  étroitement  à  ce  bel  ordre  celui  qui  le  pouvait 
plus  facilement  violer.  Dieu  voulut  que  cette  immortelle  loi  du 
mariage  et  de  son  indissoluble  unité  fût  pour  la  première  fois 
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protiODcée  par  la  bouche  de  rhomme  lui-même»  et  îaîltit  pour 
ainsi  dire  de  son  cœur,  sans  nul  effor(,  comme  le  cri  spontdaé 
de  sa  nature  et  le  droit  sentiment  de  son  premier  amour. 

Et  que  dire  enfin?  —  car  je  veux  tout  dire,  la  langue  de 
l'Evangile  dit  tout  avec  une  simplicité  et  une  profondeur 
incomparable  ;  et  là  ou  les  pensées,  des  hommes  oe  savent  être 
que  frivoles  ou  indignes,  la  parole  chrétienne  demeure  toi^ours 
chaste  et  pure.  —  Que  dire  donc  de  cette  grave  et  singulière 
parole  de  rEcriture,  par  laquelle  l'Esprit  de  Dieu  raconi^  cette 
création  nouvelle  :  JSdifieavU  ?  Ainsi^  de  cet  ossemeot  super- 
flu, Dieu,  avec  sa  main  divine,  forma,  éleva,  édifia  la  compagne 
de  l'homme  :  œdifieaviti  Voilà  par  quelle  étonnaïUe  expression 
le  Créateur  voulut  nous  faire  remarquer,  en  ce  nouveau  chef- 
d^œuvre  de  sa  puissance,  quelque  chose  de  grand,  de  magnifique 
et  d'achevé,  et  comme  on  admirable  édifice  où  il  se  plul  à  pro* 
diguer  une  noblesse,  une  dignité,  une  grâce,  une  pureté,  une 
décence,  et  toute  la  douceur,  tout  le  charme  de?  proportions 
merveilleuses  qu'un  ouvrier  divin  pouvait  donner  à  son  plus  bel 
ouvrage. 

Ainsi  fut  instituée  l'humanité,  et  par  là  même  toute  la  vie 
humaine  et  la  famille.  Car  Dieu  les  bénit  alors  :  Ben^diwit  UHs; 
où  il  faut  remarquer  que  ce  fut  dans  la  parfaite  innocence  du 
paradis  terrestre  que  la  première  bénédiction  nuptiale  fut  solen- 
nellement donnée  par  Dieu  lui««méme  aux  premiers  auteurs  du 
genre  humain. 

Et  voilà  pourquoi,  aujourd'hui  encore,  la  bénédietîon  des 
alliances  humaines,  ehes  tous  les  peuples  civilisés,  est  une  des 
plus  augustes  fonctions  du  ministère  sacerdotal.  Voilà  pourquoi 
nous  gémissons  amèrement  quand  nous  voyons,  en  plein  soleil 
de  l'Evangile,  des  hommes  aveugles,  des  femmes* égarées,  s'avî^ 
lir  dans  des  alliances  honteuses  ;  quand  nous  voyons  aurtout  des 
législateurs  sans  dignité  ni  san»  lumière^  cédant  à  des  préjugés 
étroits  et  à  de  basses  rancunes,  s'obstiner  à  reléguer,  à  dégrader 
l'union  conjugale,  loin  de  la  bénédiction  de  Dieu  e|  en  dobors 
de  la  civilisation  religieuse  de  tous  les  peuples. 
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Dieu  les  bénit  donc,  et  il  leur  fit  ce  commandement  remar* 
quabie  :  Croissez ,  multipliez  :  Crescite ,  mulliplicamini , 
replète  ierram.  Jamais  vos  enfants,  qui  seront  les  miens,  ne 
se  multiplieront  trop  sur  la  terre. 

Couvrez-la  donc  de  vos  familles  ;  que  vos  alliances  soient  tou- 
jours pures,  fécondes,  sans  tache.  Élevez  vos  enfants  dans  mon 
amour  et  ne  craignez  pas  :  ma  Providence  est  grande  ;  je  pour- 
voirai à  tout,  et  la  vie  ne  manquera  jamais  à  ceux  qui  l'auront 
reçue  de  moi. 

Puis  Dieu  regarda  ce  qu'il  avait  fait  :  Fidùque  Deus  cuneta 
quœ  fecerat,  et  il  vit  que  tout  cela  était  bon,  et  très-bon  :  Et 
erant  valde  bona. 

C'est  ainsi  que  des  mains  de  Dieu  sortit  la  famille  humaine!... 
pour  demeurer,  dans  tous  les  siècles,  l'élément  primitif  et  à 
jamais  béni,  le  fondement  nécessaire  de  la  grande  société  du 
genre  humain. 

La  famille!  cette  irinité  mystérieure,  où  apparaît  un  si  ma- 
gnifique et  si  touchant  reflet  de  la  puissance  du  Dieu  qui  protège; 
de  sa  sagesse  qui  gouverne^  de  son  amour  qui  inspire  et  sou- 
tient ! 

La  famille!  sanctuaire  auguste  de  l'Autorité  qui  crée,  de 
l'Éducation  qui  élève,  de  la  Providence  qui  perpétue  ! 

La  famille  !  foyer  vivant  et  inextinguible  des  deux  plus  nobles 
sentiments  qui  soient  dans  le  cœur  des  enfants  des  hommes  :  la 
reconnaissance  et  le  respect  ! 

La  famille!  objet  immortel,  premier  et  dernier  but  des  solli- 
citudes du  ciel  et  des  lois  divines,  comme  elle  doit  l'être  aussi 
des  sollicitudes  de  la  terre  et  des  législations  sociales.  La  famille! 
c'est-à-dire,  enfin,  les  noms  les  plus  doux  à  l'oreille  de  l'homme: 
un  père,  une  mère,  un  fils,  un  frère,  une  fille,  une  sœur  :  les 
affections  les  plus  pures;  les  premières  amitiés  de, la  vie;  les 
joies  les  plus  confiantes  et  les  plus  naïves  ;  les  vertus  les  plus 
aimables  :  la  simplicité,  la  candeur,  rinnocence  ! 

Et  que  dire  du  toit,  du  champ  paternels?  Non,  il  n'y  a  pas 
dans  la  langue  humaine  de  noms  plus  ravissants,  ni  dans  le  cœur 
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de  riiomme  de  plus  religieux,  de  plus  impérissables  souvenirs!... 
Aussi,  quand  Notre-Seigneur  Ji^sus-Christ  voulut  nous  faire 
comprendre  1^  tendresse  de  son  cœur  pour  ceux  qui  accomplis- 
sent iei-bas  la  volonté  de  son  Père  céleste ,  il  ne  sut  que  nous 
dire  :  Celui-là  sera  pour  moi  comme  un  frère,  comme  une  mère, 
comme  une  sœur.  Ipse  meus  fratery  et  soror  et  mater  est. 

(MaTTH.  XII.) 

Telle  est  donc,  pour  remonter  à  sa  source,  la  sainteté  pri- 
mitive du  mariage  ;  telle  est  la  nature,  la  noblesse  de  l'union  qui 
commence  et  constitue  la  famille  :  union  vraiment  sacrée,  en 
laquelle  le  Créateur  allie  si  intimement  Tun  à  l'autre  Tbomme 
et  sa  compagne,  et  les  associe  à  sa  puissance  créatrice  elle-même 
par  des  liens  si  doux  et  si  forts,  pour  élever  les  enfants  qu'il 
leur  donnera. 

Mais  je  n*ai  pas  tout  dit  sur  ce  grand  sujet. 


n 


.  Telles  furent  donc  les  lois  primitives  du  mariage,  et  aussi  les 
premières  lois  de  la  société  humaine. 

Mais,  on  le  sait,  ces  belles  lois  ne  furent  pas  longtemps  res* 
pectées.  L'inviolabilité  et  la  gloire  de  la  plus  bienfaisante 
institution  du  Créateur  disparurent  bientôt  avec  le  bonheur  et 
l'innocence  de  ces  premiers  jours,  et  la  compagne  de  Thomme 
ne  tarda  pas  à  descendre  avec  l'homme  lui-même  de  ses  gran- 
deurs. 

Et  ici  se  vit  pour  la  première  fois  ce  qui  sera  la  triste  et 
éternelle  expérience  des  siècles  :  tout  s'abaisse  et  s'avilit  dans  la 
famille  humaine  quand  elle  se  sépare  de  Dieu,  qui  seul  en  fait 
la  bénédiction  et  la  noblesse  ;  et  cette  société  du  père,  de  la 
mère  et  des  enfants,  est  tellement  liée,  que  difficilement  l'un 
tombe  sans  entraîner  les  autres  dans  sa  chute. 

Toutefois  Dieu  ne  les  abandonna  pas,  et,  dans  les  plus  mauvais 
jours,  selon  la  belle  parole  des  saints  livres,  9/  ne  se  laissa 
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point  lui-même  son»  témoignage  sur  la  terre.  (Àct.y  n,  16.) 
Qui  ne  se  souvient  «vec  atlendrissetnent  des  joies  pures,  des 
consolations  merveilleuses,  dont  le  Dieu  d'Abraham,  dlsaae  et 
deJacob  se  plut  à  environner  les  chastes  alliances  des  aneiens  pa* 
triarehes?  Et  aujourd'hui  eno(>reon  sottbaile  aux  épouses  chré* 
tiennes  d'être  aimables  comme  lUichel,  fidèleacomme  Sara,  douées 
et  sages  comme  Rebecca,  courageuses  et  pures  comme  la  femme 
forte  du  Vieux  Testament. 

Mais  à  Texceptionde  ce  petit  peuple  de  Dieu,  caché  dans  un 
-coin  de  la  terre,  aux  extrémités  de  TOrient,  et  gardien  ûdèle 
des  divines  révélations,  le  paganisme  couvrait  tout  de  ses  ténè-^ 
bres,  et  dans  cette  nuit  profonde  on  ne  saurait  dire  en  quels 
abaissements,  en  quelles  ignominies  se  précipitèrent  les  allianoea 
humaines  :  sur  ce  point,  les  civilisations  les  plus  brillantes  fu*» 
rent  les  plus  corrompues  ;  et  on  sait  en  particulier  jusqu'où 
allèrent  la  dureté  et  la  dépravation  romaines. 

Le  mal  était  humainement  irrémédiable.  Il  fallait  un  secours 
divin  ;  mais  ce  sQCours  ne  manqua  pas  à  l'humanité  :  Jésus-Christ 
parut,  et  renouvela  bientôt  la  face  du  monde. 

Grâces  immortelles  en  soient  rendues  au  Dieu  de  TÉvangile  ! 
Le  mariage  a  retrouvé  tout  d'un  coup  sous  sa  main,  et  par  la 
vertu  de  sa  bénédiction  puissante,  la  dignité,  la  grâce  et  Tinvio- 
labilité  de  l'institution  primitive.  On  l'a  dit  et  il  est  vrai,  il  n'y 
a  rien  de  pur  et  de  noble  dans  la  nature  que  la  bénédiction  du 
Rédempteur  des  hommes  ne  purifie  et  n'ennoblisse  enoore, 
rien  de  saint  qu'il  ne  sanctifie,  rien  de  grand  qu'il  n'élève ,-  et 
c'est  un  beau  et  touchant  spectacle  de  le  voir,  à  Cana,  honorer 
d'abord  de  sa  présence  les  noces  innocentes  de  deux  pauvres 
époux,  ajouter  par  un  miracle  éclatant  au  bonheur  de  leur  fiâte: 
et  bientôt  après,  élevant  cette  vénérable  alliance  à  la  dignité  la 
plus  haute,  lui  imprimer  un  nouveau  et  plus  auguste  caractère, 
et  en  fafre  un  sacrement  de  la  loi  évangéiique  :  Saeramentum 
hoc  magnum  est  in  Ohriêto  et  in  Eecleeêim;  en  un  mot^  con- 
sacrer è  ce  point  la  société  conjugale,  qu'elle  devient  une  partie 
de  la  religion  ;  la  protéger  enfin  contre  l'impatience  et  la  caprice 
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des  passions  par  la  vigueur  des  lois  les  plus  saintes,  et  sanc- 
tionner à  jamais  son  unité,  êon  indisêolubilité,  m  sainteté j 
tout  à  la  fois  par  la  menace  des  peines  les  plus  sévères  et  aussi 
par  la  promesse  des  plus  glorieux  privilèges. 

Pour  tout  homme  sérieux  et  attentif,  c'était  là  une  œuvre 
manifestement  divine  ! 

Aussi  les  Évangélistes,  si  sobres,  si  avares  de  détails  en 
toutes  oboses,  les  ont  ici  multipliés,  afin  que  nous  comprissions 
bien  toute  la  grandeur,  toMte  la  pureté  de  l'œuvre  évangéliqne. 
J'en  ferai  remarquer  les  deux  traits  principaux. 

L'unité  de  l'allianee  conjugale  avait  été  tristement  oubliée  ; 
l'ancienne  loi  elle-même  avait  fléchi  :  Jd  duritiam  eordiê. 
Jésus*Christ  rappelle  cette  sainte  unité  ;  et,  après  avoir  de  non* 
veau  prononeé  les  paroles  de  l'antique  institution  :  Lhomme 
abandonnera  son  père  et  sa  mére^  et  il  s'attachera  à  son 
épouse  :  adhœrebit  uwori  suœ,  le  Fils  de  Dieu  y  ajoute  une 
force  nouvelle,  et  réprouve  à  jamais  toute  indigne  simultanéité. 
Ils  seront  deus  dans  une  chair^  dit*i^  et  il  ne  seront  que 
deux  ;  et  Funité  entre  eux  sera  si  intime,  si  parfaite,  qu'ils  seront 
comme  deux  en  un,  duo  in  una  /  ou  plutôt,  reprend  Jésus* 
Christ,  ils  ne  seront  plus  deux,  jom  non  sunl  duo,  Mon,  il  ne 
feront  absolument  qu'un.  Ce  n'est  pas  seulement  leurs  desti** 
nées,  c'est  leurs  natures  qui  se  trouveront  intimement  unies  et 
presque  confondues,  tant  tout  sera  fait  un  entre  eux  :  un  seul 
cœur,  une  seule  Ame,  un  seul  corps,  une  seule  vie,  jam  non 
duo  y  sed  una  earo. 

Et  quant  à  V indissolubilité ^  Jésus-Christ  ajoute  :  Done  ce 
que  Dieu  a  si  étroitement  tins*  que  l'homme  ne  le  sépare 
jamais  ;  mais  Dieu  seul^  par  la  mort,  quand  il  lui  plaira  :  Quod 
ergo  Deus  coq/uiM^V,  hofM^  non  separet. 

Et,  comme  les  disciples  semblaient  s  étonner  de  ces  paroles, 
il  leur  déclara  que  telle  avait  été  la  loi  primitive  :  ab  initie  fuit 
sic,  et  que  si  l'aneienne  loi  avait  toléré  quelques  déviations  & 
cet  égard,  c'était  uniquement  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs 
d^un  peuple  grossier  :  Ad  duritiam  eordis. 
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Certes,  il  était  difficile  de  promulguer  la  loi  et  sa  raison  sou- 
veraine avec  plus  de  simplicité,  d'énergie  et  de  grandeur.  Ainsi 
c'est  Dieu  qui  les  à  unis,  Dieu  qui  les  a  faits  Tun  pour  l'autre 
et  primitivement  l'un  de  Tautre  :  Dieu  qui  les  a  faits  pour  lui- 
même,  et  les  a,  dans  l'œuvre  de  la  création,  associés  tous  deux^ 
à  sa  puissance  suprême  !  Les  séparer,  les  désunir,  c'est  attenter 
à  l'œuvre  divine  elle-même,  c'est  troubler  le  dessein  tout  entier 
du  Créateur.  Le  pouvoir  de  l'homme  ne  peut  aller  jusque-là  : 
Quod  ergo  Deus  conjunwit,  homo  non  aeparet. 

Certes,  il  était  difficile  de  poser  plus  profondément  et  d'élever 
plus  haut  la  barrière  qui  devait  être  la  sauvegarde  des  mœurs 
publiques  et  le  plus  sur  rempart  de  l'amitié  conjugale.  Il  était 
difficile  aussi  de  protéger  plus  puissamment  la  source  et  l'éduca- 
tion des  générations  humaines,  et  cette  mystérieuse  société  dont 
l'unité  et  la  stabilité  font  seules  la  force  et  l'honneur. 

II  était  difficile  enfin  de  flétrir  plus  énergiqucment  à  l'avance 
les  aveugles  tentatives  de  ces  hommes  qui  ont  essayé  de  ren- 
verser une  des  plus  belles  lois  de  TÉvangile,  de  déchirer  le  sein 
de  la  famille,  et  de  déshonorer  l'union  conjugale  en  introduisant 
dans  la  législation  des  peuples  chrétiens  le  scandale  du  divorce, 
et  en  permettant  à  la  corruption,  au  caprice  et  à  l'humeur  de 
briser  à  leur  gré  des  nœuds  que  la  main  de  Dieu  a  formés,  et 
qui  ne  sont  honorables  que  parce  qu'ils  sont  éternels. 

Grâces  en  soient  rendues  encore  une  fois  au  Dieu  de  TÉvan* 
gile  !  Il  n'a  pas  été  donné  aux  sophismes  des  passions  et  aux 
efforts  de  l'impiété  de  prévaloir  jusque-là  :  le  bon  sens  chrétien 
ne  Ta  pas  permis  chez  les  Français. 

Et  en  1848,  comme  en  1833,  on  Ta  vainement  tenté  :  les 
vrais  hommes  d'État,  tous  les  législateurs  dignes  de  ce  nom, 
tous  les  grands  jurisconsultes,  ont  résisté;  et,  dégageant  la 
question  des  bornes  étroites  où  de  vulgaires  esprits,  c'est  le 
moins  qu'on  en  puisse  dire,  essayaient  de  la  rétrécir,  ils  ont  fait 
comprendre  au  pays  que  les  considérations  sociales  les  plus 
hautes  et  le  droit  humain  le  plus  fort  concluaient,  bon  gré,  mal 
gré,  au  dogme  de  l'indissolubilité  proclamée  par  Jésus-Christ. 
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Et,  de  fait,  la  loi  évangélique  n'est  ici  que  ie  sceau  divin 
Imprimé  sur  une  grande  vérité  morale  et  naturelle,  que  les 
hommes,  il  est  vrai,  n  auraient  pas  eu  la  force  de  définir  sans 
rÉvangile,  mais  dont  ils  comprennent  l'admirable  sagesse  quand 
l'Évangile  la  leur  révèle. 

Tous  les  hommes  d'un  génie  véritable,  en  rendant  ici  un  so- 
lennel hommage  à  la  loi  évangélique,  ont  reconnu  que  cette  ques- 
tion avait  un  horizon  social  immense  et  que  tout  y  était  engagé, 

Bossuet,  dont  le  regard  a  pénétré  si  avant  en  toutes  choses, 
après  avoir  dit  :  L'amour  conjugal  tCesi  plus  partage  :  une 
sainte  êociéténa  plu»  de  fin  que  celle  de  la  vie  -  et  les  enfant» 
ne  voient  plu»  chasser  leur  mère  pour  mettre  à  sa  place  une 
marâtre;  Bossuet  ajoute  :  La  fidélité  y  la  sainteté  et  le  bon- 
heur des  mariages  sont  un  intérêt  public  et  une  politique 
sacrée 9  »ource  de  félicité  pour  le»  Etat».  Cette  loi  e»t  poli^ 
tique  autant  que  morale  et  religieuee.  [Politique  »acrée.) 

Bossuet  avait  bien  vu  ici  toute  la  portée  du  dessein  de  Dieu, 
et  que  c'était  dans  une  profonde  sollicitude  pour  toute  l'huma- 
nité que  Jésus-Christ  faisait  une  si  grande  chose  ! 

En  efFet,  de  quoi  s'agissait-ii  P  D'abord  de  fonder  le  bonheur 
delà  famille,  de  relever  la  femme  des  abaissements  où  elle  était 
tombée,  de  lui  rendre  sa  place  et  sa  dignité  primitives  sous  le 
toit  conjugal,  de  faire  de  cette  faible  créature  la  noble  compagne 
de  l'homme  ;  d'ennoblir  Thomme  lui-même  en  lui  donnant  une 
épouse,  une  sœur,  une  mère,  une  (ilie  digne  de  lui.  Mais  Jésus- 
Christ  faisait  plus  encore  :  il  posait  le  fondement  des  mœurs  so- 
ciales :  il  enchaînait,  par  cette  sainte  sévérité,  la  dépravation  et 
l'inconstance  humaines  ;  il  captivait  au  sein  de  la  société  en  pé- 
ril les  passions  tumultueuses  ;  il  voulait  protéger,  bénir  et  sancti- 
fier l'humanité  tout  entière,  en  établissant,  sur  la  concorde  invio- 
lable et  sur  la  sainteté  des  mariages,  la  paix  et  la  société  de  tout 
le  genre  humain  ;  il  assurait  enfin  par  là  ce  nécessaire  et  grand 
achèvement  de  l'œuvre  paternelle  et  maternelle  qui  s'appelle 
l'Éducation,  et  qui,  sans  l'unité  et  la  stabilité  de  la  société  conju- 
gale, est  impossible. 
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Et  voilà  pourquoi  VÉglise  a  toujours  déployé  une  si  extraor* 
dinaire  énergie  pour  la  défense  des  lois  naatrimoniales,  voilà  pour- 
quoi elle  a  tout  fait,,  tout  souffert  pour  conserver  intaet  ee  dép6( 
sacré  de  la  morale  évangélique. 

Toutes  les  grandes  luttes  du  sacerdoce  et  de  Tempire  nont 
pas  eu  d'objet  plus  sérieui,  et  vous  y  trouvères  sans  cesse  en- 
gagé ce  grand  intérêt.  On  peut  le  dire  :  les  plus  douloureuses 
persécutions  que  FÉglise  ait  subiea  depuis  dix  siècles  lui  ont  été 
suscitées  par  le  soin  jaloux  qu'elle  a  toujours  mis  à  défendre  la 
pureté  des  mariages  et  l'indissolubilité  de  la  famille  humaine. 
A  toutes  les  époques,  au  moyen  âge,  comme  en  des  temp&  ptiis 
rapprochés  de  nous,  les  princes  qu'elle  aimait  le  plus,  d'autres 
qu'elle  voyait  couronnés  de  gloire^  tous  ont  trouvé  en  elle,  pour 
tout  ce  qui  touchait  à  celte  loi,  d'invincibles  résisunces»  Qui  m 
sait  les  luttea  contre  Philippe  1^,  contre  Philippe-Auguste,  ùOJOr 
tre  Lothaire,  contre  l'empereur  Henri  IV  et  contre  tant  d'autres? 
Les  plus  grands  papes  y  oni  rois  leur  sang.  L'Église  a  fait  plus  : 
elle  y  a  sacrifié,  en  quelque  sorte,  la  gloire  de  Tunité  chrétienne 
elle-même  :  elle  a  laissé  déchirer  son  sein  et  couper  ses  mein* 
bres  plutôt  que  de  céder  sur  ce  point,  et  de  reculer  jamais,  ni 
devant  les  passions  souveraines,  ni  devant  les  hardiesse9  du  li** 
bertinage  tout-puissant. 

Henri  VIH,  Catherine  d'Aragon  et  l'Angleterre  peuvent  ici 
lui  rendre  cet  hommage,  comme  l'Allemagne  et  Philippe  de 
Hesse  en  rendent  un  tout  autre  aux  IAobe3  condescendances  de 
Luther  et  du  protestantisme. 

Tant  il  est  vrai,  et  il  est  bon  de  le  redire,  et  il  serait  teippa 
que  la  terre  et  ceux  qui  la  gouvernent  s'en  souvinssent  I  tant  il 
est  vrai  que  l'Évangile  a  été  donné  au  monde,  sans  doute  avant 
tout  pour  lui  enseigner  le  chemin  des  cieyx,  mais  qu'en  même 
temps  les  habitants  de  la  terre  y  peuvent  chercher  avec  confiance 
des  lois  pour  tous  leurs  besoins,  des  leçons  pour  toutes  leurs 
fortunes,  des  consolations  pour  toutes  leurs  tristesses  et  des  se«» 
crets  infaillibles  pour  le  bonheur  et  la  sécurité  du  nKiade  l 

Aussi,  voyez  comme  dans  ce  plan  divin  toutes  les  choses  du 
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mariage  prennent  un  carnctère  de  noblesse  et  de  grandeur,  de- 
Tiennent  d'une  dignité  céleste^  et,  si  j'oee  ie  dire,  d  un  goût  su- 
blime !  eomme  devant  ees  saintes  révélalions  disparaissent  les 
pensées  vaines  et  légères  des  enfants  du  siècle  !  comme  la  frivo- 
lité humaine  parait  misérable  !  comme  on  comprend  et  on  goule 
à  cette  lumière  les  grandes  paroles  de  saint  Paul  :  Le  mariage 
est  saint  et  honorable  :  HonarabUe  eonnuiium  j  le  lit  nuptial 
est  sans  tache  :  Th^rus  immaculaiue  I  O  sainte  religion  des 
chrétiens!  on  me  permettra  de  le  dire,  il  n'y  a  que  vous  qui 
ayez  sur  ces  choses  un  si  pur  langage  et  cet  idéal  divin  ! 

Enfin,  c'est  un  grand  et  auguste  sacronent  :  Sacramenium 
hoc  magnum  est,  {Ad.  EpK.^  v.  8.)  Ce  n'est  donc  plus  seule- 
ment une  convention  vulgaire  et  profane,  une  sympathie  natu- 
relle et  passagère,  une  société  oaprieieuse  et  incertaine  ;  non, 
c'est  un  sacrement  ;  et  Dieu  hii-mème,  intervenant  pour  témoin, 
pour  juge  et  pour  vengeur  de  ce  grand  contrat,  les  époux  chré- 
tiens bannissent  à  jamais  loin  deux  les  froideurs  qui  seraient 
des  outrages,  les  dégoûts  qui  seraient  des  parjures  et  l'infidélité 
enfid  qui  serait  un  sacrilège. 

Aussi  c'est  la  croix  dune  main  et  l'Evangile  de  l'autre,  et  les 
yeux  constamment  élevés  vers  le  ciel,  que  la  sainte  Église  catho-* 
lique  bénit  les  époux  et  consacre  leur  union,  répondant  ainsi 
tout  à  la  fois  et  aux  besoins  des  familles,  à  qui  elle  procure  des 
alliances  saintes  et  irréprochables;  été  la  paix  du  foyer  domes- 
tique, dont  elle  éloigne  les  soupçons  et  les  défiances;  et  aux 
voeux  de  la  société  enfin,  à  qui  elle  donne  des  mariages  féconds 
et  sans  tache. 

Parmi  les  choses  heureuses  d'un  monde  où  il  y  en  a  si  peu, 
parmi  les  rares  spectacles  de  bonheur  auxquels  la  bénédiction 
des  cieux  n'a  pas  été  refusée,  je  ne  sais  s'il  en  est  un  plus  tou- 
chant et  plus  beau  que  de  voir  un  jeune  chrétien,  avec  la  femme 
de  son  choix,  tous  deux  prosternés  au  pied  d'un  même  autel,  et 
recevant  humblement  de  la  main  de  Dieu  la  bénédiction  de  leur 
alliance. 

C'est  alors  que  l'Église  s'empare,  au  nom  du  ciel,  de  la  fa- 
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culte  la  plus  ardente  de  rame,  pour  en  faire  la  gloire  pure  de  la 
jeunesse,  lorneinent  de  la  famille,^  la  couronne  de  la  société 
elle-même^  et  le  triomphe  de  la  fidélité  à  la  vertu. 

Cest  alors  que  la  Religion,  ennoblissant,  au  nom  de  la  vertu 
môme,  la  plus  vive  comme  la  plus  douée  des  afFections,  en  fait 
à  l'avance  la  consolation  des  amertumes  de  la  vie,  le  soutien  de 
la  faiblesse,  le  doux  appui  même  de  la  force  ;  et,  tour  à  tour 
grave  et  indulgente,  douce  et  austère ,  elle  captive,  par  la  fer- 
meté d'une  sainte  alliance,  les  passions  de  cet  âge  bouillant;  elle 
unit  les  époux  par  des  liens  que  la  mort  seule  peut  rompre,  et 
recevant  leurs  serments  solennels,  leur  permet  de  se  livrer  avec 
sécurité  à  une  vertueuse  allégresse,  ouvre  leurs  cœurs  aux  plus 
riantes  comme  aux  plus  saintes  espérances,  et  leur  promet,  tant 
qu'ils  voudront  goûter  près  d'elle  et  sous  ses  regards  une  joie 
pure  et  d'innocentes  douceurs,  de  faire  survivre,  pour  eux,  à 
quelques  jours  rapides  d'enchantement  et  de  prestige,  le  bon- 
heur d'une  amitié  fidèle  et  toutes  les  prospérités  d'une  chaste 
union  et  d'une  société  sainte. 

La  sainte  Eglise  catholique  fait  plus  encore,  et  je  dirai  tout 
ici  :  elle  révèle  aux  époux  chrétiens  que  celte  union  du  temps 
n'est  que  Timage  de  l'union  plus  douce  encore  qui  n'aura  pour 
eux  dans  le  sein  de  Dieu  ni  temps  ni  fin. 

En  ce  grand  jour,  elle  embrasse  d'un  regard  leur  vie  tout  en- 
tière, la  bénit  avec  puissance  et  avec  amour,  puis  se  place  sur 
ses  dernières  limites,  et  regarde  encore  au  delà  ;  elle  invoque 
sur  leur  alliance  toutes  les  prospérités  du  temps,  mais  songe  de 
plus  à  rélernilé  :  elle  met  au  fond  de  tous  ses  vœux,  caché  sous 
le  voile  de  ses  plus  saintes  cérémonies,  cette  espérance,  que  les 
deux  nobles  et  aimables  créatures  qu'elle  bénit  sur  la  terre  trou- 
veront aux  pieds  de  l'autel  les  ailes  invisibles  de  la  foi  et  de  la 
vertu  pour  traverser  la  vie  sans  y  flétrir  leurs  âmes,  et  s'envoler 
un  jour  au  sein  de  Dieu,  pour  y  vivre,  comme  les  anges,  dans 
cotte  union  des  cieux  qui  n'a  plus  à  redouter  ni  les  nuages  de  la 
terre  ni  les  séparations  douleureuses. 

Nous  avons  vu  que  Yunilé,  Yindissoluhilité.  la  «ainfelé, 
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étaient  les  grandes  lois,  les  graves  et  solennelles  obligations  du 
mariage  :  tels  sont  aussi  les  enseignements  par  lesquels  TËglise 
élève  ceux  qu'elle  bénit  à  la  hauteur  de  leurs  nouveaux  devoirs, 
et  leur  inspire,  avec  la  douceur  des  affections  les  plus  tendres, 
le  courage  des  vertus  les  plus  fortes  ;  tels  sont  les  auspices  sous 
lequels  elle  les  invite  à  se  donner  Tun  à  Fautre  et  tous  deux 
au  Seigneur!  En  fut-il  jamais  de  plus  favorables  et  de  plus 
purs? 

Ainsi,  selon  la  grave  et  douce  peinture  que  nous  en  fait  Ter- 
tuUien ,  et  que  je  suis  heureux  de  mettre  ici  sous  les  yeux  de 
mes  lecteurs,  ces  deux  époux,  bénis  du  ciel,  n'ayant  plus  qu'un 
même  toit,  un  même  foyer,  un  même  nom,  un  même  cœur,  une 
même  vie,  tous  deux  disciples  de  la  Religion,  pénétrés  tous  deux 
d'amour  et  respect  pour  elle,  et  trouvant  tous  deux  près  d'elle 
la  garantie  de  leur  bonheur,  porteront  désormais  tous  deux  en- 
semble le  joug  du  Seigneur.  On  les  verra  prier,  se  prosterner, 
adorer  ensemble  :  si  le  ciel  leur  donne  une  sainte  et  heureuse 
fécondité,  on  les  verra  s'appliquer  ensemble  è  élever  leurs  en- 
fants, leur  donner  de  pieuses  leçons  et  de  touchants  exemples, 
leur  apprendre  à  bégayer  le  nom  de  Dieu  et  à  le  mêler  aux  pre- 
mières expressions  de  leur  amour  pour  leurs  parents  :  puis  ils 
viendront  tous  ensemble  louer  Dieu  dans  sa  maison,  ensemble 
écouter  sa  parole,  participer  ensemble  au  banquet  sacré,  offrant 
ainsi  au  monde  étonné  tous  les  charmes  de  l'aimable  vertu  ei 
l'image  si  rare  et  si  douce  à  voir  ici-bas  d'une  inviolable  fidé- 
lité à  l'ordre  divin  en  toutes  choses.  Enfin,  ils  partageront  éga- 
lement ensemble  les  biens  et  les  maux,  les  consolations  et  les 
peines  inévitables  de  la  vie  présente.  Les  peines  y  sont  plus  fré- 
quentes que  les  joies  :  qui  ne  le  sait  ?  le  travail  et  la  pauvreté  s'y 
rencontrent  plus  souvent  que  le  repos  et  l'opulence.  Mais  n'im- 
porte ;  pauvres  ou  riches,  ils  sauront  porter  noblement  jusqu'au 
bout  le  poids  de  leurs  devoirs. 

S'ils  sont  pauvres,  ils  travailleront  tous  deux  volontiers,  et 
les  bénédictions  de  Dieu  se  reposent  sur  ces  ménages  laborieux, 
sur  ces  époux  dévoués  tout  le  jour  aux  plus  rudes  fatigues  pour 
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donner  du  pain  k  leurs  familles^  sur  cette  mâle  constance  d  un 
père  luttant  contre  les  difficultés  des  temps  pour  faire  vivre  sa 
femme  et  ses  enfonis,  sur  cette  résignatioo  active  d'une  mère, 
qui)  selon  le  mot  de  Dieu  lui'-méme,  est  véritablement  Taide, 
adjutorium,  le  doux  et  ferme  appui,  le  soutien  constant  du  père 
de  ses  enfants.  Voilà  le  touchant  spectacle  qu'on  rencontrait 
souvent  autrefois  parmi  nous,  dans  des  jouni  plus  heureux  et 
meilleurs,  et  que  présentent  encore  çà  et  là  quelques  ménages 
d'ouvriers,  d  industriels,  de  laboureurs  chrétiens,  dans  nos 
villes  et  surtout  dans  nos  campagnes. 

S'ils  sont  riches,  au  milieu  de  Taffaissement  des  mœurs  et  de 
la  défaillance  générale,  ils  sauront  se  créer  une  vie  réglée  et  des 
occupations  utiles  ;  ils  ne  se  condamneront  pas,  comme  tant 
d'autres,  a  une  triste  et  honteuse  obiveté  ;  ils  s'^ivironneront 
au  besoin  d'une  singularité  glorieuse  :  on  tes  verra  «lier  en^ 
semble  visiter  les  pauvres,  consoler  les  affligés,  soufaiger  les 
malades,  et  le  monde  lui-même  les  bénira  tous  deux,  oonunc 
les  anges  tutélaires  de  la  vertu  et  du  malheur. 

Je  le  sais,  ce  n'est  pas  toujours  sous  de  si  favorables  auspices 
que  se  contractent  les  mariages  des  hommes  1  Mais  on  me  par«^ 
donnera  d'avoir  détourné  mes  regards  de  tant  de  scènes  déplo-*> 
râbles,  de  tant  de  catastrophes  scandaleuses,  dont  notre  siéde 
retentit  chaque  jour,  pour  les  reposer  un  moment  survies 
riantes  images  d'une  félicité  vertueuse,  qui,  grâces  en  soient 
rendues  au  Dieu  de  l'Evangile,  se  rencontre  encore  sur  la 
terre! 

Et  toutefois,  il  faut  bien  le  dire  en  finissant,  lorsque  la  Reli* 
gion  bénit  les  alliances  humaines,  œ  n'est  presque  jamais  sans 
de  profondes  alarmes,  sans  une  secrète  frayeur. 

Ceux  qui  l'ont  observée  de  près  à  ce  moment  solennel  Font 
vue  souvent  fixer  avec  douleur  sur  ceux  qu'elle  bénissait  des 
regards  bien  inquiets.  Et  comment  ne  s'aurisierait-elle  pas,  à  la 
pensée  des  périls  qui  menacent  ici-bas  les  époux  qu'une  témérité 
sacrilège  amène  trop  souvent  dans  ses  temples?  Omiment  sa 
tendresse  ne  se  troublerait-elle  pas  à  la  vue  de  Tanathème  déjà 
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par  l'entraliieuiaiit  d'uae  aveugle  passion  ou  par  les  calcuk  du 
plus  vil  intérêt? 

Y  aura-t-il  là  aussi  des  dissensions  intestines,  des  ruptures 
violentes^  des  malheurs  plus  grands  encore?  Que  deviendront 
ces  jeunes  époux?  Quel  sera  le  tissu  de  leur  vie  entière?  Voilà 
ce  que  se  demandent  les  étrangers  et  les  indifférents  eux-mêmes, 
entrant  malgré  eux  dans  les  sollicitudes  qu'un  tel  spectacle 
inspire  aujourd'hui  plus  que  jamais  à  quiconque  est  capable 
d'une  grave  pensée. 

Que  sont,  en  effet,  devenus  parmi  nous,  depuis  que  la  fai* 
blesse  des  lois,  l'irréligion  déclarée  chez  les  uns,  et  la  fureur  de 
la  dissipation  mondaine  chez  les  autres,  ont  si  profondément 
altéré  les  mœurs  domestiques  ;  que  sont  devenus  la  paix  et 
rhonneur  des  familles,  la  fidélité  publique  et  privée,  l'autorité 
maritale^  la  subordination  nécessaire,  l'affection  réciproque, 
l'amour  respectueux,  la  pudeur  domestique,  la  sainteté  du 
devoir,  et  la  chasteté  enfin,  protectrice  unique  de  la  foi  mutuelle 
dans  les  mariages,  seule  fidèle  dépositaire  de  la  noblesse  des 
races  et  de  la  pureté  du  sang,  et  qui  seule  même  en  sait  con- 
server religieusement  la  trace? 

Reste-t-il  parmi  nous  encore  beaucoup  de  ces  familles  respec- 
tables, qui  offrent  à  la  vénération  publique  la  probité  sévère  et 
les  mœurs  des  anciens  jours?  Y  a-t-il  encore  beaucoup  de  ces 
pères  et  de  ces  mères  dont  toute  la  pensée  soit  de  transmettre  à 
leurs  fils,  comme  un  dépôt  sacré,  dans  une  éducation  sérieuse, 
le  triple  héritage  d'honneur,  de  vertu  antique  et  de  religion, 
reçu  et  coneervé  de  génération  en  génération  avec  une  inviolable 
fidélité? 

Voilà  les  graves  motifs  pour  lesquels  l'Église  entoure  les  al- 
liances des  hommes  de  tant  de  sollicitudes  et  de  soins  si  reli- 
gieux !  Voilà  pourquoi  il  faut  qu'elle  préside,  de  concert  avec  la 
patrie,  à  cette  fête  de  la  famille  ! 

Voilà  pourquoi,  depuis  l'Évangile,  tous  les  vrais  l<^slateurs 
ont  réclamé,  ont  ordonné  pour  le  mariage  les  prières  de  la  foi, 
m  25* 
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(es  cérémonies  sacrées,  la  bénédiction  d'un  ministère  auguste, 
et  tous  les  enseignements  de  cette  liturgie  vénérable,  ici  plus 
x|u'ailieurs  encore,  si  sublime  et  si  belle  ! 

f  Félix,  évêque  d'Orléans. 


»M9< 
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Honneur  aux  provinces  de  TOuest^  honneur  à  vous,  ô  Ven- 
dée! noble  pays  du  Bocage,  terre  des  vaillants  el  des  mar- 
tyrs^ qui,  dans  ces  temps  souillés  par  l'idolâtrie  de  For  et  de  la 
jouissance,  conservez  le  culte  de  la,  vertu,  de  la  gloire  des 
grands  souvenirs  el  de  la  mort!  Les  larmes  que  vous  donniez,  il 
y  a  peu  de  jours,  k  la  femme  doublement  illustre  qui  porta 
dignement  les  grands  noms  de  Lescure  et  dé  la  Rochejaquelein^ 
sont  pour  vous  un  honneur,  pour  nous  une  consolation  et  une 
espérance.  Comme  une  pure  rosée,  elles  refraichissent  nos 
cœurs  flétris  par  le  spectacle  des  turpitudes  contemporaines* 
Au  milieu  de  cet  abâtardissement  des  âmes  dévorées  par  Tàpre 
soif  du  gain  et  de  cet  abaissement  des  caractères,  nous  aimons  à 
voir  ces  multitudes  s'ébranler  pour  aller  au  devant  d'un  cercueil 
qui  ne  rappelle  que  sacrifices,  dévouement,  abnégation,  fidélité  à 
Dieu,  mépris  des  séductions  de  la  prospérité,  inflexible  sou- 
mission à  la  loi  austère  du  devoir.  Ce  sont  là  les  vertus  qui 
soutiennent  les  sociétés  ébranlées  par  Tamour  de  l'utile.  S'il  n'y 
avait  en  France  que  des  spéculateurs,  des  agioteurs,  des  ambi- 
tieux et  des  cupides,  nous  regarderions  notre  bien-aimée  patrie 
comme  perdue.  Quand  viennent  les  jours  mauvais  et  difficiles, 
ce  ne  sont  pas  les  vices  d'une  civilisation  corrompue  qui  sou- 
tiennent les  nations  sur  la  pente  où  elles  glissent,  ce  sont  les 
m&les  et  fortes  vertus  restées  debout  au  milieu  du  naufrage 
général  des  mœurs.  Les  sociétés  où  l'on  sait  mourir  pour  son 
Dieu,  pour  sa  foi  politique,  pour  la  patrie,  pour  le  devoir,  sont 
immortelles.  Cest  pourquoi  nous  disons  :  Honneur  aux  provinces 
de  rOuest  !  honneur  à  vous,  ô  Vendée,  noble  pays  du  Bocage, 
terre  des  vaillants  et  des  martyrs,  qui  conservez  le  culte  de  la 
vertu,  de  la  gloire,  des  grands  souvenirs  et  de  la  mort  ! 
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Déjà  ia  Religion,  par  la  bouche  d'un  éloquent  évéque,  a  payé 
sa  dette  à  cette  noble  dame,  devenue  doublement  vendéenne 
par  ses  deux  mariages.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit 
avec  une  si  grande  autorité  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  qui 
ne  flatte  ni  les  morts  ni  les  familles,  mais  qui  tire  des  enseigne-* 
ments  des  cercueils  sur  lesquels  elle  a  versé  les  bénédictions  et 
appelé  les  prières.  Il  ne  faut  point  répéter  ce  qui  a  été  si  bien 
dit,  que  dire  autrement  serait  moins  bien  dire.  Ces  noms  do 
Lescure  et  de  La  Rocbejaquelein,  ces  grands  souvenirs  des 
armées  catholiques  de  la  Vendée,  appelaient  naturellement  Fin- 
tervention  du  catholicisme,  qui  a  d'ailleurs  sa  place  marquée 
auprès  de  toutes  les  tombes.  Il  appartenait  à  une  voix  épiscopale 
d'animer  toutes  ces  cérémonies,  et  au  milieu  de  ces  populations 
qui  accouraient  de  toutes  parts,  le  chapelet  à  la  main,  chaque 
paroisse  conduite  par  son  recteur,  qui  donc  était  autorisé  ft 
parier  à  la  Vendée  de  la  veuve  de  Lescure  et  de  La  Rocbejaque- 
lein, et  des  jours  passés  de  sa  propre  gloire,  sinon  l'évéque 
même  dans  le  diocèse  duquel  une  partie  des  grandes  actions 
qu'il  s*agissait  de  eéléhrer,  s'étaient  accomplies? 

A  côté  de  cette  dette  payée  par  le  catholicisme  à  la  Vendée, 
une  autre  dette  cependant  reste  à  acquitter,  Mgr  l'évéque  de 
Poitiers  l'a  dit  avec  autant  de  vérité  que  de  talent  :  «  La  Vendée 
aimait  sa  patrie,  aimait  son  Roi,  et  je  ne  sache  pas  que  personne 
songe  à  lui  en  faire  un  crime.  Napoléon  I^""  disait  qu'il  fallait 
envoyer  les  peuples  modernes  &  l'école  de  la  Vendée,  pour  y 
apprendre  leurs  devoirs  envers  les  gouvernements.  Non ,  cette 
contrée  ne  professait  pas  le  dogme  et  ne  partageait  pas  la  mo- 
rale de  rindiiFérsnce  par  rapport  aux  questions  les  plus  élevées 
de  la  société  humaine;  la  patrie  n'est  pas  un  être  abstrait,  jamais 
elle  ne  justifie  mieux  ce  beau  nom  que  quand  elle  possède,  au 
sommet  de  la  hiérarchie  nationale,  un  père.  »C'e3t  donc  au  nom 
de  la  tradition  historique  de  la  France,  que  nous  venons  payer 
une  seconde  dette  à  la  mémoire  de  la  veuve  de  Lescure  et  de 
Louis  de  La  Rocbejaquelein,  et  dans  sa  personne,  à  la  Vendée. 

La  vie  de  Madame  la  marquise  de  La  Rocbejaquelein,  corn- 
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ptendf  dans  sa  vaste  unité,  toutes  les  phades  successives  de  nos 
dernières  Révolutions.  Elle  naquit  à  Versailles,  le  2S  octobre 
1772,  au  milieu  des  pompes  suprêmes  de  l'ancienne  monar-* 
cbie.  Après  avoir  traversé  les  derniers  jours  de  l'ancien  régime, 
la  monarchie  constitutionnelle  de  ilSd^  la  République  de 
1792,  le  Directoire,  le  Consulat,  le  premier  Empire,  la  Res-- 
tauration  de  'ISi^,  les  Cent-Jours,  la  seconde  Restauration,  le 
gouvernement  de  Juillet,  la  République,  elle  est  morte  sous  le 
second  Empire,  le  15  février  18S7,  à  Orléans,  âgée  de  quatre* 
vingt-cinq  ans,  et  parmi  ces  dates,  il  en  est  bien  peu  que  quel- 
qu'un des  siens  n'ait  marquées  de  son  sang. 

Son  père,  le  marquis  de  Donnissan,  était  gentilhomme  d'hon* 
neur  de  Moksibur,  plus  tard  Louis  XVIII  ;  sa  mère,  Marie- 
Françoise  de  Durfort  de  Gvrac,  était  dame  d'atours  de  Madame 
Victoire.  Marie«^Louise*Vîctorine  de  Donnissan  avait  été  elle- 
même  tenue  sur  les  fonts  par  Moksibur,  comte  de  Provence, 
et  par  Madame  Victoire.  Ce  fut  donc  au  milieu  de  la  cour  la 
plus  polie  de  TËurope,  que  s'écoulèrent  les  seize  premières  an^ 
nées  de  sa  vie,  années  riantes  comme  l'espérance,  entourées  de 
toutes  les  splendeurs,  mêlées  à  tous  les  plaisirs,  familiarisées 
avec  toutes  les  grandeurs  par  l'éclat  de  la  naissance,  la  faveur 
particulière  de  la  famille  royale,  la  noblesse  des  alliances.  Son 
grand  père,  le  duc  de  Civrac,  après  avoir  été  ambassadeur  à 
Venise  et  à  Naples,  était  allé  à  Vienne,  pour  conclure  le  ma- 
riage du  dauphin  avee  Marie-^Antoinette.  Il  était  cordon  bleu  et 
ebevalier  d'honneur  de  Madame  Victoire.  Il  avait  eu  quatre  en- 
fants :  le  duc  de  Lorge,  dont  la  femme  était  dame  d'honneur  de 
la  comtesse  d'Artois,  la  marquise  de  Donnissan,  la  marquise  de 
Lescure  morte  en  couches  de  son  fils  unique,  et  enfin  la  com- 
tesse de  Chatellux,  dame  pour  accompagner  Madame  Victoire, 
et  depuis  sa  dame  d'honneur.  La  position  de  Madame  la  duchesse 
de  Civrac  i  la  cour,  attirait  dans  son  salon  la  société  la  plus  bril- 
lante, et  Madame  Victoire,  qui  la  traitait  en  amie,  venait,  quand 
le  Roi  et  la  Reine  s'étaient  retirés  dans  leurs  appartements,  y 
achever  presque  toutes  ses  soirées. 
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Pendant  cette  période  fortunée  de  sa  ^ie,  pendant  ce  beau 
printemps  de  son  âge,  ]b  jeune  fille  dont  l'existence  devait  être 
traversée  par  tant  d'épreuves  ne  connut  pas  une  contradiction. 
Elle  était  Tidole  de  toute  sa  famille,  la  préférée  de  ses  amies, 
Mesdemoiselles  de  Séreni,  la  compagne  des  jeux  des  fils  du 
comte  d'Artois,  l'objet  de  tous  les  soins,  des  attentions  les  plus 
ingénieuses  et  les  plus  délicates,  de  toutes  les  prédilections.  Elle 
rencontrait  parfois  avec  un  tendre  intérêt  son  cousin  germain, 
M.  de  Lescure^  auquel  on  avait  pensé  un  moment  à  unir  sa  des- 
tinée lorsque  leur  âge  le  permettrait,  projet  de  famille  que  la 
fortune  de  M.  de  Lescure,  dérangée  par  les  folies  de  son  père, 
dupe  et  victime  des  erreurs  et  des  désordres  du  dix-huitième  siè- 
cle, avait  fait  écarter.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  qu'il  y  a  des  ma- 
riages écrits  au  ciel  et  que  rien  ne  peut  empêcher?  Et  qu'était-ce 
ce  jeune  élève  de  l'école  militaire,  alors  âgé  de  seize  ans?Ge  fils 
d'un  père  débauché  était  un  jeune  homme  grave^  d'une  piété  ar- 
dente, studieux,  modeste  jusqu'à  Thumilité,  austère,  plein  d'un 
mérite  qu'il  tâchait  de  dérober  aux  autres  et  qu'il  aurait  voulu 
sedissimuler  à  lui-même.  Il  grandissait  dans  la  prière,  l'étude,  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  le  culte  de  tous  les  nobles  senti- 
ments pour  cette  mission  encore  cachée  dans  les  ténèbres  de 
l'avenir  plus  profondes  encore  que  celles  du  passé,  mais  pour 
laquelle  Dieu,  devant  l'œil  duquel  l'avenir  n'a  pas  plus  de  mys- 
tères que  le  passé,  L'armait  en  secret. 

Les  premières  et  riantes  années  de  cette  jeunesse  ont  fui  ; 
voici  que  les  mauvais  jours  se  lèvent.  Le  siècle  d'indrédulité  qui 
a  passé  sur  la  France,  en  ébranlant  partout  le  sentiment  de  la 
croyance  et  du  respect,  les  passions  émues  des  gouvernés  qui 
n'acceptent  plus  de  devoirs  et  ne  rêvent  plus  que  des  droits,  aii* 
dées  par  les  fautes  des  gouvernants,  ont  tout  mis  en  péril.  Les 
Etats-Généraux  se  rassemblent,  pleins  d'inexpérience,  de  projets 
et  d'illusions  ;  les  premières  scènes  de  la  révolution  éclatent,  la 
prise  de  la  Bastille,  les  visites  des  multitudes  populaires  à  Ver- 
sailles, les  journées  des  S  et  6  octobre.  Tous  ces  bruits,  tous  ces 
tumultes,  tous  ces  malheurs,  retentissent  aux  oreilles  et  dans  le 
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cœur  de  la  jeune  fille  qui,  jusque-là,  n'avait  vu  que  joie,  bon- 
heur, plaisirs,  fêtes,  concorde,  union.  Elle  est  dans  le  carrosse 
de  Mesdames,  lorsque  le  Roi,  déjà  à  demi-captif,  quitte  Versail- 
les pouraller  s'établir  aux  Tuileries,  et  elle  s'arrête  avec  elles  à 
Bellevue.  Puis  avec  l'agrément  des  princesses,  sa  mère  malade 
se  retire  pendant  quelque  temps  dans  ses  lerres  de  Gascogne, 
et  c'est  là,  au  château  de  Blaignac,  près  de  Liboume,  que  le 
projet  d'un  mariage  entre  elle  et  son  cousin  M.  de  Lescure  est 
repris  et  bientôt  conclu.  C'était  le  27  octobre  1791  ;  elle  avait 
alors  dix-neuf  ans  et  M.  de  Lescure  en  avait  vingt*cinq.  M.  de 
Lescure  perd  sa  grand'mère  ;  les  titres  étaient  supprimés,  on  ne 
pouvait  donc  écrire  ses  anciens  titres  sur  son  tombeau.  La  re- 
connaissance des  paysans  y  suppléa  ;  elle  écrivit  sur  la  pierre  tu- 
mulaire  cette  simple  et  admirable  inscription  :   ce  Ct-git  la 
mère  des  pauvres.  »  Une  pareille  louange  oblige.  Celle  à  qui 
M.  de  Lescure  avait  donné  son  nom  s'en  souvint,  et,  bien  des 
années  plus  tard,  pareille  inscription  se  trouverait  à  sa  place  sur 
le  tombeau  qui  vient  de  s'ouvrir.  Les  événements  se  pressent. 
L'émigration  emporte  la  noblesse  française  de  l'autre  côté  de  la 
frontière.  Cest  un  courant  auquel  presque  personne  ne  résiste. 
La  persécution,  la  flamme  et  le  fer  à  la  main,  pousse  les  uns, 
le  point  d'honneur  entraîne  les  autres,  un  certain  nombre  cède 
à  l'esprit  d'imitation.  M.  et  W^  de  Lescure  traversent  Paris, 
disposés  à  suivre  le  torrent.  La  Reine  qui  a  voulu  voir  W^  de 
Lescure  chez  la  princesse  de  Lamballe,  lui  dit  tout  bas  :  «  Vic- 
torine,  j'espère  que  vous  resterez.  »  Ce  mot  suffit.  Un  désir,  un 
espoir  de  la  Reine  est  un  ordre.  Cependant  des  murmures  s'élè- 
vent parmi  ceux  qui  partent  contre  M.  de  Lescure  qui  reste.  II 
craint  pour  son  honneur,  plus  précieux  pour  lui  que  sa  vie, 
mais  moins  précieux  qu'un  devoir,  et  fait  de  nouveau  consulter 
la  Reinai  «c  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  dire  à  M.  de  Lescure,  ré- 
pond-elle, c'est  à  lui  de  consulter  sa  conscience,  son  devoir,  son 
honneur,  mais  il  doit  songer  que  les  défenseurs  du  trône  sont 
toujours  à  leur  place  quand  ils  sont  auprès  du  Roi.  »  Dès  qu'il 
connaît  cette  réponse,  Lescure  ne  balance  plus  :  «  Je  serais  vil 
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M  mes  yeux,  dit-il  à  sa  jeune  compagne,  si  j'hésiiaîs  un  mooieot 
entre  ma  réputation  et  mon  devoir.  Je  dois  avant  tout  obéir  au 
Roi.  i> 

Arrétons-Dous  ici  :  la  grande  loi  qui  domine  les  âmes  ehré* 
tiennes,  celle  qui  domina  la  vie  de  M*  de  Lescure  et  celle  de 
la  compagne  qu'il  s'était  donnée,  apparaît  ici,  la  loi  du  devoir. 
Quand  on  n'est  que  geniilhomme,  on  obéit  à  l'honneur; quand 
on  est  chrétien,  au  devoir.  Cest*à*dire  qu'on  préfère  la  vertu 
à  la  renommée  qui  n'en  est  que  l'ombre,  le  jugement  de  Dieu 
à  l'opinion  des  hommes.  C'était  là  une  belle  préparation  aux 
luttes  héroïques  de  la  Vendée,  et  qu'il  nous  soit  permis  d'i^u* 
ter  que  c'est  la  def  de  toute  la  vie  de  celle  qui  devait  porter 
successivement  les  beaux  noms  de  Leseure  et  de  La  Rocbeja* 
quelein. 

Que  pensez*vous,  eo  effet,  de  cette  noble  femme  qui  a  tra- 
versé tant  de  périls,  tant  d'épreuves,  tant  de  souffrances,  tant 
de  fatigues,  et  qui,  i  la  fin  de  sa  longue  vie,  est  morte  fidèle 
aux  deux  grands  sentiments  dont  son  cœur  était  rempli  au 
début  de  son  pèlerinage?  Etait-ce  une  de  ces  natures  intrépides 
qu'un  penchant  inné  porte  vers  le  péril,  qui  aiment  les  hasards 
de  la  guerre,  les  émotions  de  la  lutte,  ei  qui  ne  savent  pas  ré* 
sister  aux  enivrements  de  la  gloire  ?  Etait-ce  une  de  oeis  femmes 
au  cœur  viril  comme  on  en  rencontre  quelques-unes  dans  cer* 
taines  époques  de  nos  annales?  Il  est  plus  commode  de  le  pen* 
ser,  nous  le  savons,  cela  dispense  de  les  imiter*  On  se  dit  que 
ce  sont  des  organisations  exceptionnelles,  des  héros  auxquels  la 
nature  a  donné,  par  un  hasard  étrange,  un  corps  de  femme, 
mais  qui  n'appartiennent  è  leur  sexe  que  par  la  forme.  Telle 
n'est  point  la  vérité  pour  la  veuve  de  Leseure  et  de  La  Boche* 
jaquelein.  Nous  l'avons  entendue,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  dire  avec  cette  grftee  charmante  qu'elle  avait  conservée 
jusque  dans  sa  vieillesse,  qu'elle  était  née...  —  pourquoi  ne  le 
répèterions^nous  pas  après  elle?  —  qu'elle  était  née  poltronne* 
Elle  ajoutait  même  que,  comme  elle  avait  dépensé,  dans  sa 
jeunesse,  le  peu  de  courage  que  la  nature  lui  avait  départi,  il 
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ne  lui  eu  restait  plus  et  qu'elle  avait  peur  de  tout.  Ce  n'était 
point  là  une  simple  plaisanterie.  Plus  d'une  page  de  ses  nié- 
moires  témoigne  de  sa  timidité  naturelle,  de  cette  poltronnerie 
native,  dont  elle  s'accusait  elle-même  de  si  bonne  grâce.  Elle  y 
raconte  comment,  le  10  août,  traversant  les  rues  de  Paris,  au 
bruit  de  la  mousqueterie  dont  les  décharges  retentissaient 
encore,  au  milieu  du  massacre  des  Suisses,  elle  criait  sans  savoir 
ce  qu'elle  disait,  répétant  machinalement  les  cris  qu'elle  enten*- 
dait,  et,  cramponnée  au  bras  de  son  mari  :  «  Vivent  les  sans 
culotte!  Illuminez!  Cassez  les  vitres!»  Et  lorsqu'après  cette 
terrible  journée  du  10  août,  elle  fut  obligée  de  fuir  Paris  avec 
M.  de  Lescure  et  Henri  de  La  Rochejaquelein,  qui  avaient  en 
vain  essayé  de  défendre  ce  Roi  qui  craignait  de  faire  tuer  des 
Français,  mais  qui  ne  craignait  pas  de  mourir,  on  la  retrouve 
aussi  faible,  aussi  craintive  &  Clisson  qu'à  Paris.  «  —  M.  de 
Lescure  et  Henri  avaient  entrepris  de  m'apprendre  à  monter  à 
cheval,  dit-elle  ;  j'avais  une  grande  frayeur;  et  même  quand  un 
domestique  tenait  mon  cheval  par  la  bride  et  que  ces  deux 
messieurs  marchaient  à  mes  c6tés,  je  pleurais  de  peur;  mais 
mon  mari  disait  que,  dans  un  temps  pareil,  il  était  bon  de  s'a* 
guerrir*  » 

Voilà  la  femme,  la  grande  dame  élevée  dans  lies  mignardises 
de  la  famille  et  les  délicatesses  des  cours  ;  mais  voici  venir  la 
chrétienne  et  la  royaliste.  L'année  1795  s'est  levée  dans  le  sang 
du  roi.  La  Convention,  comme  enivrée  de  ce  sang  royal  et  sa-* 
crée  par  le  régicide  pour  toutes  les  exterminations  et  tous  les 
crimes,  déclare  la  guerre  à  l'Europe,  à  Dieu,  à  Thumanité  et  à 
la  vertu*  Le  recrutement  de  trois  cent  mille  hommes  est  or- 
donné par  toute  la  France.  Les  populations  catholiques 
de  rOuest  commencent  à  s'agiter  et  à  frémir  d'indignation 
devant  cette  révolution  qui  a  tué  leur  roi,  qui  leur  ôte  leurs 
prêtres  et  qui  leur  demande  leurs  enfants,  pour  aller,  au  prix  de 
leur  sang,  propager  des  idées  qu'elles  réprouvent  et  établir  une 
domination  qu'elles  abhorrent.  SHl  faut  prendre  les  armes,  que 
ee  soit  pour  Dieu  et  pour  le  roi,  contre  la  Convention  et  non 
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pour  elle  ;  Yoilà  le  sentiment  qui  provoque  des  insurrections 
spontanées  comme  Tindignation,  universelles  parce  que  Tindi- 
gnation  est  universelle,  mais  sans  entente  préalable  et  sans  con- 
cert. C'est  alors  que  le  voiturier  Cathelineau,  du  village  de  Pin- 
en-Mauge,  un  des  hommes  les  plus  respectés  de  son  canton  et 
père  de  cinq  enfants  en  bas  âge,  apprend  que  les  jeunes  gens 
appelés  pour  tirer  à  Saint-Fulgent  se  sont  soulevés  et  ont  pris 
la  pièce  de  canon  braquée  sur  eux  par  les  ordres  du  commandant 
républicain,  il  était  à  pétrir  le  pain  de  son  ménage,  quand 
cette  nouvelle  lui  fut  apportée  ,*  il  quitte  sa  besogne,  essuie  ses 
bras,  et,  plein  de  cette  passion  grave  qui  s'appuie  sur  une  con- 
viction raisonnée,  il  harangue  les  gens  de  son  village  et  leur 
démontre  qu'après  cet  acte  de  résistance,  ils  n'ont  de  ressource 
que  dans  une  insurrection  ouverte  et  d'asile  que  dans  leur  cou- 
rage à  tout  braver.  Va,  glorieux  voiturier,  quitte  ta  femme  qui 
pleure,  tes  enfants  en  bas  ége,  ta  besogne  commencée  ;  tu  ne 
pétriras  plus  désormais  le  pain  de  ta  famille,  mais  tu  pétriras 
dans  tes  fortes  mains  les  armées  de  la  République.  Noble 
paysan,  tu  seras  général  en  chef  des  armées  catholiques  et 
royales  ;  tu  combattras,  tu  vaincras,  tu  mourras  pour  le  vieux 
cri  de  la  patrie  :  Dieu  et  le  roi  !  et  après  une  vie  courte  par  le 
temps,  mais  longue  par  les  souvenirs,  un  de  tes  parents,  un  no- 
ble paysan  comme  toi,  annoncera  ta  mort  à  la  Vendée  en 
larmes,  par  ces  paroles  qui  retentiront  dans  les  profondeurs  les 
plus  lointaines  de  Thistoire,  tant  qu'il  y  aura  des  cœurs  sensibles 
à  la  vertu  et  au  courage,  tant  qu'il  y  aura  une  France  :  ce  Le 
bon  Cathelineau  a  rendu  Tâme  à  celui  qui  la  lui  avait  donnée 
pour  venger  sa  gloire  !  i> 

Encore  quelques  instants,  et  la  Vendée  sera  debout.  Dans  le 
ch4teau  de  Clisson,  où  M.  de  Lescure  se  trouve  avec  Henri  de 
La  Rochejaquelein,  et  dans  la  cour  duquel,  plus  de  soixante  ans 
après  cet  événement,  le  cercueil  de  la  marquise  de  La  Hocheja- 
quelein  vient  détre  porté,  une  délibération  s  ouvre.  C'est  un 
véritable  conseil  de  guerre.  Les  femmes  n'en  sont  pas  exclues. 
C'est  aussi  leur  vie,  c  est  celle  de  leurs  enfants,  c'est  leur  for* 
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tfine,  c'est  toute  leur  existence,  toutes  leurs  affeetions  qu'il  s'a-* 
gît  de  remettre  aux  hasards  des  combats.  Henri  de  La  Rocheja- 
quelein,  qui  est  le  plus  jeune,  il  o'avait  encore  que  vingt  ans, 
parle  le  premier  ;  il  déclare  que  jamais  il  ne  prendra  les  armes 
contre  les  paysans,  comme  les  autorités  républicaines  Texigent  ; 
plutôt  périr!  Plutôt  périr!  c'est  aussi  l'avis  deLescure;  c'est 
l'avis  de  toui  le  monde.  La  marquise  de  Donnîssan  prend  à  son 
tour  Isr  parole  :  -^  Messieurs,  leur  dit-elle,  vous  avez  tous  la 
même  opinion  ;  plutôt  mourir  que  se  déshonorer  :  j'approuve 
ce  courage.  —  La  marquise  de  La  Rochejaquelein  ajoute  dans 
ses  Mémoires  avec  une  touchante  modestie  :  —  Chacun  fut  de 
cet  avis,  et  dans  ce  triste  moment  personne  n'eut  l'idée  de  don- 
ner uo  conseil  timide. 

Ainsi  cette  femme  faible  et  tremblante,  l'enfant  gAtée  des  fêtes 
de  Versailles,  qui,  peu  de  mois  auparavant,  s'épouvantait  an 
bruit  de  la  fusillade  du  40  août,  qui,  il  y  a  quelques  jours  à 
peine,  pleurait  de  peur  en  cheminant  sur  un  cheval  que  l'on 
conduisait  par  la  bride^  la  voil5  qui,  pour  sa  part,  comme 
femme,  comme  fille,  comme  mère,  déclare  la  guerre  à  cette 
terrible  Convention  qui  fait  trembler  les  rois  de  l'Europe  !  Le 
devoir  lui  est  apparu  :  elle  ne  donnera  pas  de  conseil  timide  à 
son  mari.  Il  faut  que  Lesoure  fasse  son  devoir  de  chrétien,  de 
royaliste,  de  soldat,  de  gentilhomme;  elle  fera,  à  côté  de  lui, 
son  devoir  de  chrétienne,  de  femme,  de  fille  et  de  royaliste.  Elle 
vaincra  sa  timidité,  elle  triomphera  de  sa  faiblesse  :  sa  première 
victoire  sera  de  se  vaincre  elle-même.  Souffrance,  dangers,  fa- 
tigues, inquiétudes  mortelles,  faim,  soif,,  nuits  sans  sommeil, 
journées  sans  repos,  dangers  des  champs  de  bataille,  dangers 
de  lechafaud,  elle  surmontera  tout.  Et  où  prendra-t-elle  cette 
force?  Elle  la  prendra  où  la  prend  la  Vendée,  dans  le  sentiment 
du  devoir,  elle  la  prendra  en  Dieu.  Voilà  la  véritable  vertu 
chrétienne  qui  n'est  pas  l'insensibilité  au  danger,  aux  douces  joies 
de  la  paix,  au  bonheur  calme  et  paisible  du  foyer  domestique, 
aux  jouissances  permises  de  la  société;  mais  la  préférence 
donnée  sur  toutes  ces  choses  à  l'austère  devoir;  parce  que  le 
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devoir  est  une  loi  de  Dieu,  que  l'accomplissement  du  devoir  est 
la  conformité  de  la  volonté  humaine  à  la  volonté  divine.  Ce 
n'est  pas  la  vertu  stolque  des  anciens^  qui,  toujours  montée  sur 
un  piédestal,  crie  à  la  douleur  :  c<  O  douleur ,  tu  n*es  pas  un 
mal  !  c(  On  reconnaît  que  la  douleur  est  un  mal,  on  souffre, 
on  craint,  on  lutte,  on  gémit,  on  se  plaint,  on  éprouve  des 
sueurs  et  des  défaillances  mortelles  :  on  demande,  à  l'imitation 
de  la  sainte  humanité  du  Christ,  que  ce  calice,  si  cela  est  pos- 
sible, soit  éloigné,  mais  avant  tout,  par  dessus  tout,  on  veut 
faire  la  volonté  de  Dieu  ;  on  boira  le  calice  s'il  l'ordonne,  on 
veut  faire,  on  fera  son  devoir. 

Toute  la  vie  de  Madame  de  La  Rochejaquelein  est  dans  ce 
peu  de  mots.  Toujours  partout,  elle  fut  la  femme  du  devoir. 
D'abord  vient  la  première  phase  de  la  lutte,  la  Vendée  mili- 
taire honore  par  ses  triomphes  la  cause  expirante  de  la  monar- 
chie. Henri  de  La  Rochejaquelein  mène  au  combat  les  paysans 
électrisés  par  son  immortelle  harangue  :  «  Mes  amis,  si  mon 
père  était  Ici  vous  auriez  confiance  en  lui,  pour  moi,  je  ne  suis 
qu'un  enfant,  mais,  par  mon  courage,  je  me  montrerai  digne 
de  vous  commander.  Si  j'avance^  suivez-moi  ;  si  je  recule,  tuez- 
moi;  si  je  meurs,  vengez-moi.  »  Lescure,  le  saint  du  Poitou, 
Catheiineau,  le  saint  de  TÂnjou,  montrent  aux  Vendéens  le 
chemin  de  la  victoire.  On  prend  des  canons  avec  des  bâtons^ 
Sans  armes,  sans  vivres,  sans  munitions,  sans  tactique,  on  gagne 
des  batailles,  on  repousse  les  armées  de  la  république.  Rien  ne 
peut  résister  à  ce  premier  élan.  Cest  Fépoqueoù  tous  les  grands 
noms  de  cette  épopée  chrétienne  et  monarchique  apparaissent. 
Bonchamp,  Charette,  d'Elbée,  Stofflet,  Talmon,  d'Autichamp, 
noms  héroïques,  unis  aux  noms  de  Catheiineau,  Lescure  et  La 
Rochejaquelein  par  l'admiration  de  la  postérité.  La  noble  femme 
à  laquelle  la  Vendée  vient  de  payer  un  juste  tribut  d'hommage, 
se  jette  de  cœur  et  d'âme  dans  ce  grand  mouvement.  Elle  a  été 
conduite  en  prison  à  Bressuire  entre  deux  gendarmes,  portant 
à  la  main  leur  pistolet  armé  et  prêt  à  faire  feu,  et  elle  n'a  point 
hésité.  Quand  les  autorités  révolutionnaires  de  Bressuire  quittent 
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cette  ville,  à  rapproche  du  corps  conduit  par  Henri  de  La  Ro« 
chejaquelein,  et  que  demeurée  libre  avec  M.  de  Lescure,  elle 
retourne  à  Clisson,  savez-vous  quel  est  le  premier  usage  que 
Lescure,  d'accord  avec  sa  jeune  femme,  fait  de  sa  liberté? 
«  jM.  de  Lescure,  se  décida  sur-le-champ,  dit-elle  dans  ses 
Mémoires  ;  il  envoya  avertir  dans  les  paroisses  voisines,  donna 
un  lieu  de  rendez-vous  aux  paysans,  et  leur  fit  dire  qu'ils  y 
trouveraient  des  chefs.  Nous  commençâmes  à  faire  les  prépa- 
ratifs. M.  de  Lescure  n'avait  communiqué  son  projet  qu*à 
M.  de  Marigny,  au  chevalier  Desessarfs  et  à  moi.  Mes  parents 
avaient  bien  les  mêmes  sentiments  que  nous,  mais  non  la  même 
ardeur  de  jeunesse.  Nous  nous  cachâmes  d'eux,  nous  redoutions 
les  conseils  raisonnables.  Ces  messieurs  se  mirent  à  apprêter 
des  armes  et  moi  je  faisais  des  cocardes  blanches.  » 

Bientôt  après,  elle  se  trouve  en  présence  des  Vendéens.  Ces 
na!fs  héros  la  présentent  à  leur  fameuse  pièce  de  canon,  Marie- 
Jeanne  ;  comme  ils  l'appellent,  et  la  lui  présentent  en  lui  de- 
mandant de  l'embrasser.  Presqu'aussttôt  après,  elle  se  jette  à 
Bressuire  entre  leurs  fusils  et  trois  gardes  nationaux  qu'ils  veu- 
lent fusiller,  parce  quils  les  prennent  pour  des  espions.  Elle 
est  la  digne  femme  de  Lescure,  qui  ne  jura  qu'une  fois  dans  sa 
vie,  parce  qu'on  avait  tué  un  prisonnier  républicain  sous  ses 
yeux  ;  la  digne  fille  du  marquis  de  Donnissan,  qui  disait  à  un 
cavalier  vendéen  qui  allait  riposter  au  coup  de  sabre  que,  dass 
un  mouvement  de  colère,  un  camarade  lui  avait  donné  :  <c  Jé^t 
sus-Christ  a  pardonné  à  ses  bourreaux,  et  un  soldat  de  l'armée 
catholique  veut  tuer  un  cpmarade  !  »  Elle  a  toujours  sur  les 
lèvres  des  paroles  de  pajxg  de  conciliation,  de  miséricorde  et 
de  pardon.  Nul  n'a  mieux  peint  cette  guerre,  parce  que  nul  n'a 
mieux  partagé  les  sentiments  dont  étaient  animés  ceux  qui  la 
faisaient.  «  Il  n'y  avait  ni  ambition,  ni  vanité,  dit-elle  dans  ses 
Mémoires.  On  se  battait  tous  les  jours  ou  du  moins  à  peu  près; 
il  ne  restait  pas  de  temps  pour  se  disputer,  pour  soutenir  des 
prétentions,  pour  les  étaler  en  conversations.  La  diversité  des 
conditions  était  oubliée.  Un  brave  paysan,  un  bourgeois  d'une 
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petite  ^îlte,  étaient  les  frères  d  armes  d'ane  gentilhomme  ;  t(s 
couraient  les  mêmes  dangers,  menaient  la  même  vie,  étaient 
presque  vêtus  des  mêmes  habits,  et  parlaient  des  mêmes  ehoses 
qui  était  communes  à  tous.  Cette  égalité  n'avait  rien  d'affecté, 
elle  était  réelle  par  le  fait  ;  elle  Tétait  de  cœur  aussi  pour  tout 
honnête  gentilhomme  qui  a  du  sens^  » 

Ici  se  présente  une  question  souvent  débattue»  Quelle  était 
la  cause,  quelle  fut  Foccasion,  quel  était  l'objet  de  rinsurreetioo 
de  la  Vendée?  Quelques-uns  ont  voulu  en  faire  une  insurree-» 
tion  exclusivement  politique,  les  autres,  se  jetant  dans  l'extré- 
mité opposée,  ont  voulu  qu'elle  fût  exclusivement  religieuse.  La 
vérité  est  située  entre  cesdeu^  exagérations  contraires.  La  cause 
de  rinsurrection  de  la  Vendée  a  été  le  mécontentement  profond, 
la  vive  indignation  qu'excitaient  en  elle  l'ensemble  des  crimes,  des 
violences,  des  folies,  des  renversements,  des  tyrannies,  des  exi- 
gences de  la  Révolution.  Que  le  sentiment  catholique  ait  surtout 
été  blessé  en  elle  par  l'expulsion  des  prêtres  orthodoxes  et  l'ar- 
rivée des  intrus  :  c'est  la  vérité  même  comme  Mgr.  de  Poitiers 
l'a  proclamée  dans  sa  belle  oraison  funèbre.  De  tous  les  senti- 
ments qui  peuvent  animer  le  cœur  de  Thomme,  le  sentiment 
religieux  est  le  plus  puissant  et  le  plus  fort.  Mais  lorsqu'à  l'oc- 
casion du  recrutement  des  trois  cent  mille  hommes,  la  Vendée, 
blessée  dans  toutes  ses  affections,  spoliée  de  tous  ses  droits, 
poussée  à  bout  par  la  persécution  religieuse  et  mise  en  demeure 
de  servir  la  Convention  ou  de  la  combattre,  s'est  trouvée  debout 
devant  la  Révolution,  elle  s'est  trouvée  ce  qu'elle  était,  catholique 
fit  royaliste.  Nous  l'avons  dit  ailleurs,  et  nous  croyons  pouvoir 
le  répéter  en  parlant  de  cette  femme  royaliste  et  chrétienne, 
la  balle  républicaine  qui  venait  briser  sur  la  poitrine  du  Vendéen 
la  croix  de  Jésus-Christ,  mutilait  du  même  coup  la  royale  fleur 
de  lys,  frappante  image  de  Tunion  intime  de  ces  deux  sentiments 
dans  le  cœur  du  Vendéen  dont  Tavant-dernière  pensée  était 
pour  son  roi,  la  dernière  pour  son  Dieu,  On  en  trouve  à 
chaque  instant  des  preuves  dans  les  Mémoires  de  cette  illustre 
dame  qui  vit  les  hommes  et  les  choses  si  bien  et  de  si  près. 
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Les  premiers  Yendéens  qui  subirent  le  supplice  furent  sabrés, 
ils  se  jetèrent  à  genoux,  flrent  leur  prière  et  moururent  au  cri 
de  :  Vive  le  Roi  !  Quand  il  s'agissait  de  tenter  une  entreprise^ 
on  envoyait  dans  toutes  les  paroisses  ;  le  tocsin  sonnait,  tous  les 
paysans  arrivaient  ;  alors  on  lisait  une  réquisition  ainsi  conçue  : 
«  Au  saint  nom  de  Dieu,  de  par  le  Roi,  telle  paroisse  est  in-- 
vitée  à  envoyer  le  plus  d'hommes  possible  en  tel  lieu,  tel  jour, 
et  à  telle  heure.  »  Enfin  quand  cette  guerre,  qui  fut  plutôt  dé^ 
fensive  qu'offensive  en  commençant,  eut  abouti  à  de  grands 
succès,  les  Vendéens  n'aspiraient  qu'à  deux  choses  :  rétablir 
Dieu  sur  ses  autels,  contribuer  à  replacer  le  Roi  sur  son  trène. 
Quant  à  eux-mêmes,  leur  ambition  était  bien  modeste  :  «  Ils 
désiraient,  dit  Madame  de  La  Rocbejaquelein ,  que  ce  nom  de 
Vendée  qui  leur  avait  été  donné  par  hasard,  fut  conservé  à  une 
province  formée  de  tout  le  Bocage  et  administrée  séparément. 
Ils  auraient  sollicité  du  rdi  d'honorer  une  fois  de  sa  présence 
ce  pays  sauvage  et  reculé  ;  de  permettre  qu'en  mémoire  de  la 
guerre  le  drapeau  blanc  flottât  toujours  sur  le  clocher  de  chaque 
paroisse  et  qu'un  corps  de  Vendéens  fut  admis  dans  la  garde 
du  Roi.  Du  reste,  les  paysans  ne  voulaient  demander  ni  diminu- 
tion  d'impôt,  ni  privilèges  particuliers.  » 

Voilà  la  Vendée,  dignement,  saintement  louée  par  un  élo- 
quent évèque  que  de  tristes  sophistes  ont  osé  accuser  d'impiété 
parce  qu'il  rendait  un  pieux  hommage  à  la  religion,  au  dévoû- 
ment,  à  l'héroïsme  et  à  la  vertu.  Malheureux,  qui  prétendez 
défendre  la  liberté  et  la  dignité  humaine,  qu'entendez-vous 
donc  par  ces  grands  mots  que  vous  bégayez  après  en  avoir 
perdu  le  sens?  Que  voulez-vous?  que  demandez- vous?  quelle 
est  votre  pensée?  Quoi ,  c'est  impiété  que  de  louer  ceux  qui  ont 
préféré  leur  foi  religieuse,  leurs  devoirs  à  leur  vie,  à  leur  fortune, 
qui  sont  morts  pour  la  première  des  libertés,  celle  d'obéir  à 
Dieu  !  Ils  se  sont  insurgés  contre  la  loi,  dites-vous.  Quelle  loi, 
juste  ciel!  la  loi  de  la  Convention,  la  loi  de  Marat,  de 
Robespierre,  de  Danton,  de  Saint-Just,  de  Couthon,  la  loi  de 
tous  les  exterminateurs,  de  tous  les  malfaiteurs  politiques,  la  loi 
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de  rassemblée  violatrice  de  toutes  les  Ipis  divines,  humaines  et 
nationales,  qui  dédiait  des  autels  à  Marat  el  un  éehafand  à 
Louis  XVI  !  Ils  se  sont  insurgés  contre  la  Gonveniion,  insurgée 
elle-même  contre  quatorze  siècles  de  notre  histoire,  qui  fiiisait 
asseoir  la  déesse  Raison  sur  les  autels  profanés  du  Christ,  qui 
jetait  au  vent  la  cendre  des  morts  ;  ils  ont  désobéi  ft  la  lot  qu'elle 
votait,  mais  qu'elle  ne  voulait  pas  elle-même,  car  cette  assem- 
blée, à  la  fois  tremblante  et  terrible,  qui  recevait  et  renvoyait 
la  terreur,  cette  assemblée  cruelle,  sans  doute,  mais  plus  misé- 
rablement lâche  encore  que  cruelle,  se  décimait  pour  obéir  à 
deux  ou  trois  dictateurs  plus  pervers  que  leurs  collègues,  et, 
comme  ces  nègres  qui  travaillent  sous  le  fouet,  elle  dressait  ser- 
vilement des  échafauds,  et  commandait  docilement  des  crimes, 
sous  Tœil  de  Robespierre  et  sous  les  piques  des  égorgeurs  des 
faubourgs»  Telle  est  la  loi  à  laquelle  vous  accusez  la  Vendée  de 
ne  pas  s'être  soumise.  Ah  !  qu'une  foi  semblable  à  celle-là  se 
présente  encore,  il  se  trouvera  encore  des  gens  pour  y  désobéir, 
nous  en  jurons  par  les  honneurs  rendus  à  la  mémoirede  Madame 
de  La  Rochejaquelein.  Plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes, 
c'est  la  devise  des  chrétiens,  ce  sera  toujours  celle  de  la  Ven^ 
dée,  de  tous  les  hommes  dans  Tâme  desquels  ces  nobles  mots 
de  droit,  de  loi,  de  liberté,  de  dignité  humaine,  n'ont  pas 
perdu  leur  inviolable  sens. 

La  Vendée,  à  la  fois  catholique  et  royaliste,  était  restée  fran- 
çaise, tout  en  luttant  contre  la  révolution,  nous  la  trouvons 
dans  la  vie  de  la  noble  dame  à  la  mémoire  de  laquelle  nous  avons 
voulu  rendre  cet  hommage,  une  double  et  nouvelle  preuve.  Elle 
a  successivement  porté  les  deux  noms  en  qui  se  personnifie  le 
mieux  la  Vendée,  Lesoure  et  La  Rochejaquelein.  A  dix-huit 
années  de  distance,  ces  deux  illustres  interprètes  des  popula<f 
tiens  de  l'Ouest,  ont  tenu  le  même  langage,  exprimé  le  même 
sentiment  dans  des  circonstances  analogues,  en  professant  le 
même  culte  pour  la  patrie.  Lorsque  les  Vendéens  s'emparent 
de  Saumur,  Lescure  apprend  que  le  général  républicain  Qué-^ 
tineau  est  resté  dans  la  prison  de  la  citadelle,  ou  les  autorité^ 
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révolutionnaires  Tont  fait  enfermer^  à  la  suite  de  la  prise  de 
Thouars  dont  elles  le  rendaient  responsable^  et  où  il  attend  son 
jugement.  Il  ordonne  que  Quétineau  soit  amené  devant  lui. 
Alors  une  conversation  s'engage  entre  ces  dignes  adversaires, 
entre  le  loyal  républicain  et  le  loyal  royaliste.  Lescure  insiste 
pour  que  Quétineau  se  dérobe  à  Téobafaud,  en  venant  avec  les 
Vendéens.  Quétineau  résiste  et  refuse.  «  Si  je  m'enfuyais^  dit- 
ili  on  dirait  que  je  suis  un  traître.  Je  me  suis  conduit  en  brave 
homme;  je  veux  être  jugé»  »  Puis  il  ajoute  avec  tristesse  : 
«  Voilà  donc  les  Autrichiens  maîtres  de  la  Flandre  ;  vous  êtes 
aussi  victorieux  ;  la  contre-révolution  va  se  faire;  la  France  sera 
démembrée.  »Le  patriotisme  de  Lescure  s'indigne  et  s'exalte  à 
cette  pensée.  Il  répond  à  Quétineau  que  jamais  les  royalistes 
ne  le  souffriront,  et  qu'ils  se  battront  pour  défendre  le  territoire 
français.  —  «  Ah  I  monsieur,  s'écrie  Quétineau,  c'est  alors  que 
je  veux  servir  avec  vous  ;  j'aime  la  gloire  de  ma  patrie.  Voilà 
comme  je  suis  patriote.  »  Ainsi,  ce  noble  républicain  et  ce 
noble  royaliste  se  retrouvaient  Français  quand  il  s'agissait  de 
maintenir  l'intégrité  du  territoire,  et  l'unité  des  cœurs  se  refai- 
sait pour  protéger  l'urïité  matérielle  de  la  France. 

Dix-huit  années  se  sont  écoulées.  La  Vendée  d'abord  triom- 
phante, à  Viniers,  à  Doué,  à  Montreuil,  à  Saumur,  à  Chan- 
tonnay,  à  Angers,  à  Torfou,  a  été  écrasée  sous  le  nombre,  plu- 
tôt que  vaincue.  Tous  les  grands  chefs  de  la  première  guerre 
sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  supplices. 
Bonchamp  est  mort,  comme  Cathelineau.  Lescure  est  mort 
dans  cette  retraite  désastreuse  qui  a  suivi  le  passage  de  la  Loire, 
et  sa  digne  et  courageuse  compagne,  tout-à-rheure  veuve  et. 
bientôt  mère,  toujours  à  cheval,  à  côté  de  la  voiture  où  s'a- 
chève la  douloureuse  agonie  du  saint  du  Poitou,  lui  a  donné 
tous  ses  soins  et  ces  derniers  témoignages  de  tendresse  que  Dieu 
envoie  aux  mourants  dont  il  veut  faire  commencer  la  récom- 
pense ici-bas.  Henri  de  La  Rochejaquelein  est  mort  aussi, 
généralissime  de  l'armée  catholique  et  royale  à  vingt  ans. 
D'Elbée  est  n^ort,  Talmon  a  fait  jusqu'au  bout  son  devoir,  et  ses 
IV.  26 
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juges  ont  fait  leur  métier.  Le  marquis  de  Donnissan,  pris  les 
armes  à  la  maio,  a  été  fusillé  à  Angers  ;  Charette  a  subi  à  son 
tour  le  même  sort.  Stofflet,  le  jeune  de  Mondyon,  oe  héros  de 
quatorze  ans,  Desessarts,  M^  Desessarts,  eompagne  de  M"* 
de  LescurC;  Beauvalliers,  tous  sont  morts.  La  veuve  de  Tillustre 
Lescure,  après  avoir  connu  toutes  les  douleurs,  toutes  les 
angoisses,  tous  les  deuils,  avoir  perdu  son  mari,  son  père,  ses 
parents,  ses  amis,  ses  enfants  en  bas-ège,  avoir  erré,  d'asyle  en 
asyie,  souffert  la  faim,  reçu  Faumône,  elle  qui  l'avait  si  souvent 
donnée,  qui  devait  la  rendre  un  jour  au  centuple,  a  connu  de 
meilleurs  jours.  L'ordre  matériel  s'est  peu  i  peu  rétabli  en 
France  par  la  lassitude  du  désordre,  un  mieux  relatif  s'est  pro- 
duit par  l'épuisement  même  du  mal.  Après  bien  des  années 
données  aux  larmes,  Madame  de  Lescure  a  rencontré  le  frère 
de  M.  Henri,  comme  l'appelaient  les  Vendéens,  Louis  de  La 
Rochejaquelein  et  ces  deux  illustres  débris  de  la  Vendée  se 
sont  tendu  la  main  au-dessus  de  ses  ruines,  pour  s'entraider  à 
les  réparer.  «  Ma  mère  me  pressait  toujours  de  me  rema- 
rier, dit*elle  avec  une  pudeur  pleine  de  gravité,  je  ne  pus  songer 
è  lui  obéir  que  lorsque  j'eus  vu  en  Poitou  M.  Louis  de  La 
Rochejaquelein,  frère  de  Henri.  Il  me  sembla  qu'en  l'épousant, 
c'était  m  attacher  encore  plus  à  la  Vendée,  unir  deux  noms  qui 
ne  devaient  point  se  séparer.  J'épousai  M.  Louis  de  La  Roche- 
jaquelein le  4^  mars  4802.  » 

C'est  ici  que  nous  arrivons  à  ce  second  exemple  que  nous 
avons  promis  de  rappeler.  Madame  de  La  Rochejaquelein,  qui 
a  tant  sacrifié  à  ses  principes  religieux  et  politiques  dans  la  pre- 
mière révolution,  ne  se  croit  pas  encore  quitte  envers  eux. 
Pendant  l'Empire,  elle  approuve  son  mari  qui  se  tient  à  l'écart, 
résiste  à  toutes  les  offres,  repousse  tous  les  honneurs  ;  intrépide 
devant  la  menace,  incorruptible  devant  les  séductions,  non-seu- 
lement les  séductions  de  la  puissance  qu'une  honnêteté  vulgaire 
suffit  pour  repousser,  mais  devant  la  plus  dangereuse  des  séduc- 
tions, celle  de  la  gloire  et  du  génie.  «  Mettez-vous  à  prix. 
Choisissez  la  place  qui  vous  conviendra^  »  lui  répétait  M.  de 
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Pradt.  Cet  homme,  à  qui  le  sens  moral  manquait,  ne  savait  pas 
qu'il  n  y  a  point  de  prix  qui  vaille  l'honneur,  qui  vaut  plus  que 
la  vie.  Louis  de  La  Roehejaquelein  le  savait  ;  il  déclina  toutes 
les  offres,  et  Madame  de  La  Roehejaquelein  eut  le  bonheur 
ineffable  de  voir  son  mari  prendre  Tiniiiative  du  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  en  ayant  une  grande  part  au  mouvement 
de  Bordeaux.  Elle  salue  la  Restauration  comme  les  Israé- 
lites saluèrent  la  terre  promise,  dont  l'horizon  fuyant  avait 
reculé  si  longtemps  devant  eux  pendant  leur  marche  dans  le 
désert.  Puis  les  jours  difficiles  renaissent.  L'homme  de  la  guerre 
a  reparu.  L'Europe  en  armes  s'ébranle  pour  venir  saisir  te  fugi- 
tif de  l'île  d'Elbe  sur  le  trône  de  France,  où  il  s'est  réfugié. 
Louis  de  La  Roehejaquelein  croit  qu'il  appartient  à  la  Vendée 
de  prouver  qu'on  meurt  encore  en  France  pour  la  monarchie.  Il 
lève  le  drapeau;  déjà  vingt-miHe  hommes  ont  répondu  à  son 
appel,  et  la  Vendée  accepte  avec  bonheur  le  frère  de  M.  Henri 
pour  général.  Mais  savez-vous  quelle  pensée  le  préoccupe  au 
milieu  de  ses  préparatifs?  La  généreuse  pensée  qui  préoccupait 
Lescure  dix-huit  ans  auparavant,  lorsque,  après  la  prise  de 
Saumur,  il  échangeait,  avec  le  général  républicain  Quétineau, 
les  expressions  d'un  commun  dévoùment,  d'une  commune  sol- 
licitude pour  la  grandeur  et  l'inviolabilité  territoriale  de  la 
France.  «  Mon  but,  écrivait  Louis  de  La  Roehejaquelein  en 
18i5,est  d  éviter  à  la  France  une  seconde  invasion;  j'espère  que 
nous  pourrons  ^tre  à  Paris  avant  les  étrangers.  »  A  quatre  jours 
de  la,  le  4  juin,  Louis  de  La  Roehejaquelein,  s'exposant  au 
péril  avec  la  témérité  ordinaire  aux  siens,  tombait  nîort  sous 
les  balles  des  impériaux. 

Deux  fois  veuve,  Madame  de  La  Roehejaquelein  ne  s'occupa 
plus  que  de  l'éducation  de  ses  nombreux  enfants  et  des  secours 
à  donner,  à  faire  donner  i  cette  famille  plus  nombreuse  encore 
pour  laquelle  elle  avait  un  cœur  de  mère,  la  Vendée.  Cette 
illustre  solliciteuse  eut,  pendant  toute  la  Restauration,  la  main 
ouverte  ou  tendue  pour  secourir  les  innombrables  misères  de 
cet  illustre  et  malheureux  pnys.  Elle  ne  demandait  pour  elle  que 
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lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  donner.  Comme  l'a  dit  d'une  manière 
admirable  Mgr.  lévéque  de  Poitiers,  «  noble  mercenaire,  elle 
travailla  de  ses  mains  pour  la  Vendée,  et  elle  n'était  pas  satis- 
faite d'elle-même,  quand,  à  la  fin  du  jour,  elle  n'avait  pas 
achevé  la  tâche  qu'elle  s'était  imposée  le  matin.  )>  Puis  la  révo* 
lution.  de  1830  éclate,  le  trône  est  encore  une  fois  renversé. 
Quelques  hommes  de  cœur  croient  pouvoir  le  relever  à  la  pointe 
de  leurs  épées^  et  lèvent  le  drapeau  dans  l'Ouest.  Son  digne  fils, 
Louis  de  La  Rochejaqueleîn,  est  au  nombre  de  ces  hommes  de 
cœur.  Tant  qu'on  se  bat  en  Vendée,  il  est  où  l'on  cire  des  coups 
de  fusil.  Quand  la  courte  et  incomplète  prise  d'armes  de  i83â 
échoue,  il  va  chercher  des  périls  et  un  trépas  militaire  au  ser- 
vice d'une  cause  malheureuse  en  Portugal,  et  il  est  tué  le  5 
septembre  i833  à  l'attaque  de  Lisbonne,  en  chargeant,  à  la  tète 
de  soixante  cavaliers,  une  batterie  ennemie.  Alors  commence 
cette  campagne  judiciaire  qui  suivit  de  près  la  campagne  mili-r 
taire  de  l'Ouest.  Un  des  plus  notables  habitants  de  la  ville  d'Or- 
léans, un  des  aides  de  camp  de  Madame  de  La  Rochejaquelein 
dans  cette  lutte  d'un  nouveau  genre,  M.  Boucher  de  Maulendon, 
a  redit  avec  la  vivacité  d  émotion  et  d'accent  d'un  témoin  oculaire, 
sa  conduite  dans  des  circonstances  nouvelles  : 

«  Ce  sera  pour  notre  ville  un  éternel  honneur,  dit-il,  d'avoir 
recueilli  dans  ses  murs  cette  veuve  héroïque,  —  et  sa  jeune  et 
noble  famille  déjà  décimée  par  la  mort,  —  et  sa  mère  octogéi 
naire,  modèle  accompli  de  la  dignité  naturelle  et  bienveillante, 
de  la  grâce  incomparable,  de  l'esprit  solide  et  délicat  qui  distin^ 
guaient  les  femmes  éminentes  de  l'ancienne  cour.  Deux  ans  ne 
s'étaient  pas  écoulés,  qu'un  arrêt  de  la  cour  suprême  renvoyait 
devant  les  jurys  d'Orléans  les  nombreuses  légions  des  paysans 
vendéens,  qui,  vaincus  dans  un  nouvel  effort  de  leur  inébranlable 
courage,  avaient  déposé  les  armes  sur  la  foi  des  amnisties  pro- 
mises. Il  semblait  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  providentiel  en 
ce  rapprochement  imprévu  des  généreux  enfants  de  la  Vendée, 
et  de  la  veuve  de  leurs  héroïques  chefs,  se  retrouvant  une  fois 
encore,  pour  traverser  ensemble  une  dernière  et  cruelle  épreuve, 
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Pour  tous  ces  bons  métayers  du  Bocage^  dont  quelques-uns 
portaient  encore  les  glorieuses  cicatrices  des  grandes  guerres, 
Madame  de  La  Rochejaquelein  était  plus  qu'une  protectrice; 
c'était  une  mère.  Son  incessante  sollicitude  les  attendait  à  leur 
arrivée^  les  consolait  à  la  prison,  les  soutenait  à  Taudience.  — 
Son  hôtel  était  comme  le  foyer  permanent  où  s'élaborait  la 
défense^  et  d'où  rayonnaient  sous  toutes  les  formes  Tappui  mo- 
ral et  les  secours  matériels  que  d  ingénieux  dévoùments  ne  se 
lassaient  pas  de  recueillir.  Et  lorsque  la  ferme  indépendance  de 
nos  jurés  renvoyait  à  leurs  travaux  champêtres  ces  coupables 
d'un  nouveau  genre,  il  était  touchant  de  les  voir  tous  accourir 
auprès  de  leur  bienfaitrice;  plus  heureux  de  lui  presser  les  mains 
en  pleurant,  que  des  dons  qu'ils  devaient  à  son  inépuisable  mu- 
nificence. » 

Malgré  tous  vos  malheurs,  vous  fûtes  une  heureuse  femme, 
madame,  d'avoir  été  successivement  unie  à  deux  hommes  illus- 
tres qui,  au  culte  de  leur  Dieu,  au  dévouement  à  leurs  principes, 
surent  joindre  l'amour  de  la  patrie;  et  nous  comprenons,  veuve 
de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein,  que  la  Vendée  se  lève  tout 
entière  pour  assistera  vos  funérailles^  honorant  en  vous  la  plus 
pure  expression  de  sa  gloire  ;  de  ses  malheurs  et  de  ses  immortels 
souvenirs.  Quelles  funérailles  que  les  vôtres,  et  comment  ne 
pas  se  sentir  ému  à  Taspect  de  cette  grande  scène  !  C'est  l'il- 
lustre morte  qui  Ta  voulu;  le  cercueil  traverse  les  mêmes  contrées 
que  la  veuve,  la  fille,  la  sœur,  la  mère  des  héros  vendéens,  des 
soldats,  des  martyrs,  traversa  jadis  avec  la  Vendée  victorieuse, 
puis  avec  la  Vendée  vaincue.  Ces  stations  funéraires,  comme 
Mgr.  de  Poitiers  lésa  si  bien  nommées,  ont  été  jadis  des  haltes 
militaires.  Les  fils  de  ceux  qui  ont  été  aux  combats  veulent  tous 
être  à  ce  grand  deuil.  Il  semble  que  la  poussière  héroïque  des  morts 
tressaille  sous  le  char  qui  porte  cette  froide  dépouille,  et  que  de 
tant  de  tombes  vendéennes  ouvertes  par  les  balles  républicaines 
dans  tous  les  champs  de  la  Vendée,  sortent  un  salut  et  un 
adieu.  Venez  tous,  vous  dont  les  pères  ont  cru  ce  que  croyaient 
Lescure  et  La  Rochejaquelein,  aimé  ce  qu'ils  aimaient  ;  venez 
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rendre  ud  dernier  hommage  à  leur  illustre  veuve.  Ils  viennent 
tous,  priant  et  songeant  au  passé,  le  front  chargé  de  souvenirs, 
tandis  que  les  grains  de  leurs  chapelets  se  succèdent  entre  leurs 
doigts,  et  attentifs  à  la  parole  du  saint  prélat  qui,  en  déroulant 
devant  eux  cette  grande  vie.  déroule  en  même  temps  devant  la 
Vendée,  les  pages  héroïques  de  son  histoire.  Yoici  les  hommes 
des  paroisses  de  Saint-Aubin,  des  Aubiers,  de  Nueil,  des  Cer- 
queux,  d'Ivernay,  qui  se  levèrent  les  premiers  à  la  grande  voix 
de  Henri  de  La  Rochejaquelein  ;  Saint-Aubin  qui  gardera  le 
précieux  cercueil!  Voici  aussi  les  hommes  de  ceue  glorieuse  pa< 
roisse  des  Éehaubroignes,  aux  pères  desquels  Lescure  cria  au 
moment  où  la  bataille  de  Torfou  semblait  perdue  :  a  Y  a-t-il 
quatre  cents  hommes  assez  braves  pour  venir  mourir  avec  moi?  » 
et  qui  présents  ce  jour-là  sous  les  armes  au  nombre  de  dix-sept 
cents,  lui  répondirent  tous  à  grands  cris  :  a  Nous  vous  suivrons 
où  vous  voudrez  !  »  et  allèrent  vaincre  avec  lui  Kléber  et  les 
redoutables  Mayençais.  Les  villages  se  vident,  les  routes  se  cou- 
vrent de  pèlerins  :  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards  accou- 
rent de  vingt-cinq  lieues  à  la  ronde;  tous  veulent  toucher, 
baiser,  bénir  le  cercueil  de  la  mère  des  pauvres;  donnons-lui 
ce  titre  qu'elle  a  mérité,  titre  plus  précieux  devant  Dieu  que 
celui  de  marquise  de  Lescure  et  marquise  de  La  Rocheja- 
quelein. 

Vous  tous  qui  avez  suivi  ces  mémorables  funérailles,  parents, 
amis  de  cette  illustre  et  vénérable  femme,  habitants  des  pro- 
vinces de  rOuest,  vous,  ses  enfants  aussi,  et  vous,  qui  plus 
éloignés,  n'avez  pu  que  les  saluer  de  loin  de  vos  larmes  et  de 
vos  prières,  souvenez-vous,  souvenons-nous  tous,  des  ensei- 
gnements qui  sortent  de  ce  grand  cercueil.  Conservons  comme 
elle  tous  les  dépôts  saints  qui  nous  ont  été  transmis  par  le  passé  : 
la  Religion,  celte  ancre  immuable  qui  peut  seule  empêcher  les 
âmes  de  cédei'  aux  courants  qui  les  entraînent  dans  ces  temps 
de  tempêtes  et  de  naufrages,  Thonneur,  cette  vertu  française,  le 
sentiment  du  devoir;  et  puissent  un  jour  nos  enfants  rendre  à  notre 
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mémoire  le  témoignage  que  nous  avons  rendu  à  eelle  dont  la  vie 
sera  le  sujet  d'un  éternel  entretien  pour  la  Yendée,  et  d'un  sym- 
pathique respect  pour  la  France  entière  ! 

Alfred  Nettembiit. 


M«M 
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Je  me  croyais  rhomme  le  plus  heureux  du  monde.  J'araîs  trente  ans  ; 
je  n'étais  plus  un  ayocat  sans  cause  ;  ma  dernière  plaidoirie  a?ait  même 
fait  sensation;  les  clients  assiégeaient  la  porte  de  mon  cabinet;  j*étais 
accueilli  dans  les  meilleures  maisons,  et,  là  où  il  y  ayait  des  filles  h 
marier,  les  mères  étaient  pour  moi  d'une  préyenance  charmante;  je 
commençais  à  ne  plus  ayoir  que  rembarras  du  choix  ;  j'ajouterai  que 
ce  choix  était  déjà  fait.  M^^  Angèle  Duplessis,  fille  de  notre  bâtonnier, 
n'était  pas  moins  pourvue  de  dot  que  d'attraits;  elle  ayait  de  Tesprît  et 
des  talents  î  elle  comptait  dix-huit  printemps  au  plus  ;  tout  cela  arait 
fait  sur  mon  cœur  une  yiye  impression,  et  je  n*étais  pas  sans  espoir. 
Enfin  la  fortune  me  souriait  de  tous  les  c6lés  ;  je  le  répète,  je  me  croyais 
l'homme  le  plus  heureux  du  monde.  Hélas  !  j'ayais  compté  sans  mon 
coquin  d*oncle. 

Je  reçus  un  jour  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  petit -neveu, 

u  Mon  fils  Charles  vient  de  terminer  ses  études  an  collège  de  notre 
«  ville;  mon  intention  est  de  faire  de  lui  un  successeur  des  Portai  et 
«(  des  Dupuytren,  ce  qui  ne  me  parait  pas  exorbitant,  vu  les  merveil- 
u  leuses  capacités  qu'on  se  plaît  à  lui  reconnaître.  Je  l'envoie  donc  à 
u  Paris  pour  y  prendre  ses  inscriptions  et  suivre  les  leçons  des  princes 
«(  de  la  science.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  moral,  je  le  mets  entière- 
«  ment  sous  ta  tutelle,  convaincu  que  tu  t'empresseras  de  répondre 
w  dignement  â  ma  confiance,  et  qu'il  me  serait  impossible  de  fiiire 
M  choix  pour  mon  fils  d'un  mentor  plus  ferme  et  plus  expérimenté. 

tt  Ton  grand-oncle, 
«  BERVAHDiir,  officier  de  santé.  » 

Loin  de  m*effrayer,  cette  lettre  me  fiatta  d'abord  ;  elle  me  donnait  la 
mesure  de  la  considération  dont  je  jouissais  déjà  dans  mon  pays  natal. 
Je  me  préparai  à  m'acqaitter  honorablement  de  la  mission  qui  m'était 
confiée,  et  j'attendis  avec  impatience  le  fils  démon  grand^ncle,  c'est-i- 
dire  mon  oncle  Charles  Bernardin. 

11  arriva  un  soir.  Cétait  un  grand  garçon  de  dix-neuf  ans,  assez  bien 
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de  figure,  eonveDablement  vêla,  baissant  les  yeux  comme  une  jeune 
fille  et  faisant  rouler  ses  ponces  Tun  autour  de  Pautre.  Cet  air  d'inno- 
cence me  déplut  d'autant  moins  que  je  me  rappelais  fori  bien  aToir 
présenté,  à  mon  arrivée  à  Paris,  les  apparences  extérieures  d*une  niai* 
série  plus  grande  encore  ;  je  me  voyais,  dans  mes  premières  visites,  les 
pieds  élevés  sur  le  plus  haut  bâton  de  ma  chaise,  mon  chapeau  entre 
mes  genoux  et  mes  deux  mains  tambourinant  sur  le  bord  de  mon  cha- 
peau, ce  qui  ne  m'avait  pas  empêché  de  devenir  un  des  plus  renommés 
du  barreau,  quant  à  la  noblesse  de  la  pose  et  2i  la  beauté  du  geste. 

—  Mon  cher  oncle,  lui  dis-je  en  m'efforçant  de  concilier  ma  dignité 
comme  tuteur  et  le  respect  que  je  lui  devais  comme  neveu,  je  suis  heu- 
reux que  la  confiance  de  votre  père  m'art  chargé  du  soin  de  vous 
diriger  au  milieu  des  écueils  qui  vous  attendent  h  chaque  pas  dans 
Paris.  Aidé  d'une  expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir,  j'essayerat  de 
vous  aplanir  la  route,  et  de  vous  prémunir  contre  le  danger.- 

—  Mon  neveu,  répondit-il  en  rougissant,  je  te  prie  de  croire  que  le 
bon  grain  de  tes  conseils  germera  et  fï-uetifiera  dam  le  stUon  de  mon 
ignorance. 

La  métaphore ,  un  peu  prétentieuse ,  me  parût  avoir  été  méditée 
longuement  dans  le  wagon  ;  je  ne  laissai  pas  d'en  tirer  une  augure 
très*favorable. 

11  y  avait  à  l'étage  supérieur  de  la  maison  que  j'occupais,  un  petit  ap- 
partement de  garçon;  j'y  installai  mon  oncle  avec  ses  effets  et  ses  livres* 

Pendant  les  premiers  mois,  tout  alla  le  mieux  du  monde.  Mon  oncle 
suivait  ses  cours  avec  une  assiduité  exemplaire.  Je  commençais  à  regar- 
der mon  emploi  de  mentor  comme  une  véritable  sinécure. 

Dans  ces  entrefoites,  je  fus  appelé  en  province  pour  y  suivre  une 
affaire  importante.  J'avoue  que  je  m'éloignai  de  Paris  sans  éprouver  la 
plus  petite  inquiétude;  la  conduite  de  mon  oncle  était  si  régulière  l  La 
possibilité  d'un  relâchement  ne  me  vint  même  pas  à  l'esprit. 

Mon  absence  dura  près  de  trois  mois.  Comme  je  n'avai^  prévenu 
personne  de  mon  retour,  j'arrivai  chez  moi  sans  y  être  attendu.  Un  de 
mes  premiers  soins  fut  de  monter  h  l'appartement  de  mon  oncle.  An 
moment  où  j'approchais  de  la  porte,  un  bruit  étrange  vint  ft*apper  mes 
oreilles:  c'était  un  mélange  confus  de  voix  et  degrincemenU  d'assiettes; 
j'entendis  des  verres  se  choquer,  des  rires  se  croiser,  et,  parmi  ces 
rires,  j^en  distinguai  quelques-uns  qui  assurément  n'avaient  rien  de 
masculin.  Ou  j'étais  le  jouet  d'une  singulière  hallucination,  ou  il  y  avak 
gala  chez  mon  oncle* 
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La  pradenee  ne  me  conseillait  point  d'aller  jeter  mes  remontrances  à 
tra?ers  les  joies  de  cette  folle  jeunesse  ;  c'eût  été  compromettre  Miner?6 
an  milien  d'une  bacchanale.  Je  rentrai  donc  chex  moi,  et  je  remis  au 
lendemain  mon  admonestation,  n'imaginant  pas  toutefois  que  le  mal 
put  a?oir  déjà  de  bien  profondes  racines. 

A  buit^heures  du  matin,  j'ouvris  la  porte  de  mon  oncle.  Il  était  étendu 
dans  un  fauteuil  ;  %e$  pieds,  plus  élevés  que  sa  tête,  s'appuyaient,  en  se 
croisant,  sur  sa  table  de  travail  ;  à  côté  de  lui  gisait  h  terre  un  livre,  ou 
plutôt  un  cabier,  dont  les  illustrations  ne  permettaient  guère  de  sup- 
poser qu'il  pût  être  signé  du  nom  d'Hippocrate  ou  de  Galien  ;  il  serrait 
entre  ses  lèvres  le  tuyau  d*une  longue  pipe  d'où  s'échappaient  en  tour- 
billonnant des  nuages  defumée.  Son  costume  se  composait  d'une  ample 
vareuse,  d'un  pantalon  de  fdrme,  de  couleurs  et  de  dessins  fantastiques, 
d'un  béret  blanc  et  de  babouches  jaunes. 

Je  demeurai  interdit.  Le  discours  que  j*avais  préparé  me  sortit  com* 
platement  de  la  mémoire.  J'y  suppléai  par  une  pantomime  que  je  crus 
susceptible  de  produire  un  puissant  effet.  Je  m'approchai  donc  du  fau- 
teuil de  mon  oncle,  je  ramassai  le  livre  illustré,  et,  sans  proférer  une 
parole,  j'y  tins  mon  regard  fixé  avec  une  expression  marquée  de  sur« 
prise  et  de  tristesse* 

Mais  mon  oncle,  sans  se  déconcerter,  tendit  un  bras  vers  la  chemi- 
née, y  prit  une  seconde  pipe,  et  me  la  présenta  en  me  disant  : 

—  Fumes-tu,  mon  neveu  7 
Un  tel  aplomb  me  révolta. 

—  Quelles  ont  été  vos  occupations,  Monsieur,  dans  la  soirée  d'hier? 
lui  demand^ije  avec  une  certaine  vivacité, 

«-  Ce  qu'elles  sont  tous  les  jours,  mon  neveu,  j'ai  étudié. 

~  Vous  étiex  même  tellement  plongé  dans  vos  éludes  que,  sur  le  point 
d'ouvrir  votre  porte  pour  vous  faire  ma  visite,  je  me  suis  abstenu  dans  la 
crainte  de  vous  distraire.  Il  m'a  semblé  entendre  que  vous  n'éties  pas  seul  • 

—  Il  t'a  semblé  très-juste,  mon  neveu.  Mon  Dieu  oui,  j'ai  reconnu 
qu'une  application  solitaire  avait  dégrevés  inconvénients,  et  que  l'élude 
en  commun  conduisait  plus  rapidement  au  but.  Tu  ne  saurais  croire 
combien  j'ai  fait,  depuis  trois  mois,  de  progrès  enanatomie. 

—  D'après  ce  que  j'ai  compris  hier,  vous  devez  être  en  effet  très-fort 
sur  la  dissection  des  dindonneaux  et  des  poulets  gras. 

—  C'est  ce  que  nous  appelons,  mon  neveu,  faire  de  l'anatofflie  com- 
parée.        *  * 

«-  Arrosée  de  Champagne  et  sous  les  yeux  des  grâces? 
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Mon  onele  me  regarda  et  comprit  que  je  n*étais  pas  en  humeur  de 
plaisanter, 

—  Mon  cher  neveu,  dit'il,  en  pount  sa  pipe  sur  la  table,  je  vois  que 
tu  es  sérieusement  alarmé,  et  franchement  tu  as  tort.  Parce  que  je  me 
suis  donné  une  fois  le  plaisir  de  traiter  quelques  camarades  qui  ont 
bien  voulu  me  faire  Tbonnenr  de  me  présenter  leurs  dames,  s'ensuit-il 
que  mon  existence  soit  tout  entière  consacrée  au  plaisir,  et  que  le  tra- 
yait n'y  ait  point  une  large  part?  Non  certes;  je  dirai  plus:  avec  un  peu 
de  réflexion,  ta  aurais  été  enchanté  de  ce  que  tu  as  entendu,  et  tu  te 
serais  dit  :  Mon  oncle  s'amuse  aujourd'hui,  donc  il  a  étudié  hier,  donc 
il  étudiera  demnin» 

Et  reprenant  sa  pipe  d*oà  ses  calmes  aspirations  disaient  sortir  à 
t^nps  égaux  les  capricieuses  arabesques  d'une  fumée  bleuâtre,  il  se 
mit  i  me  considérer  avec  l'air  victorieux  d'un  homme  qui  vient  de 
pousser  on  argument  sans  réplique. 

Que  faire?  Je  pensai  que  le  mal  pouvait  en  effet  n'être  pas  aussi  grand 
qne  je  me  l'étais^figuré  d'abord,  et  je  résolus  de  m*en  tenir,  pour  cette 
fois,  à  quelques  sages  exhortations.  Mais  je  me  réservai  de  surveiller  à 
l'avenir  la  conduite  de  mon  oncle. 

Le  gaillard  s'était  singulièrement  déniaisé  depuis  son  arrivée  è  Paris, 
Comprenant  que  mes  occupations  me  permettaient  peu  d'exercer  ma 
surveillance  au  delà  des  murs  de  notre  mjiison,  il  s'arrangea  de  manière 
à  s'y  donner  tous  les  dehors  d'une  conduite  irréprochable.  Plus  de 
visites  d'amis,  plus  de  dîners  ;  si  je  montais  chez  lui,  je  le  trouvais  en^r 
vironné  de  livres  de  médecine ,  seulement,  il  suivait  tant  de  cours,  que 
j'avais  rarement  l'occasion  de  le  rencontrer.  Par  exemple,  il  tenait  h  sa 
pipe,  et  sur  ce  qu'il  me  fit  observer  que,  dans  les  amphithéâtres,  elle  lui 
était  d'une  indispensable  nécessité,  je  n'insistai  point  pour  lui  en  faire 
abandonner  l'usage.  Enfin  je  ne  tardai  pas  â  me  rendormir  dans  ma 
première  sécurité.  Mon  réveil  n'en  fut  que  plus  terrible. 

J'avais  une  petite  affeire  k  plaider  devant  la  1*"  chambre  de  police 
correctionnelle  ;  pendant  que  j'attendais  l'appel  de  ma  cause,  on  se  mil 
h  juger  un  de  ces  nombreux  délits  dont  les  bals  publics  approvisionnent 
en  tout  temps  les  tribunaux.  Qu'on  se  fasse,  si  c'est  possible,  une  idée 
de  ma  surprise  lorsque,  dans  les  débats,  j'entendis  citer  Charles  Ber- 
nardin comme  une  des  notabilités  du  l^rado!  J'étais  tellement  abasourdi 
que  je  dus  paraître  stupide  quend  vint  mon  tonr  de  plaider. 

Cependant  il  n'était  pas  impossible  qu'il  y  eût  plusieurs  Charles  Ber- 
nardin, le  nom   n'étant  pas  moins  répandu  que  le  prénom;  cett» 
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réflexion  me  laissa  une  loeur  d*espérance.  Mon  devoir  était  toutefois 
d*acquérir  une  certitude,  et  je  me  décidai,  |>our  y  parvenir,  b  me  rendre 
dans  des  endroits  où  il  ne  m*était  Jamais  arri? é  de  me  montrer. 

Je  m*assurai,  le  soir,  que  mon  oncle  à  minuit,  n'était  pas  encore  ren- 
lré«  et  je  poussai  droit  au  Prado.  Il  y  avait  bal  paré  et  masqué.  J'achetai 
par  pudeur  un  faux  nez,  afin  de  ne  point  être  reconnu,  ce  qui  me  fit 
faire  la  tardive  réflexion  que  Charles  Bernardin  pouvait  avoir  usé  de  la 
même  précaution.  Mais  je  faisais  trop  d*honneur  au  malheureux  en  lui 
prêtant  un  pareil  sentiment.  Il  marchait  parfaitement  à  découvert  dans 
le  chemin  du  vice,  et  je  n'avais  pas  fait  le  tour  de  la  salle  que  j'avais 
avisé,  au  milieu  d'un  quadrille,  mon  oncle  en  débardeur,  qui  se  livrait 
ë  toutes  les  évolutions  d'une  danse  effrénée.  Quelle  danse,  juste  ciel  ! 
J'avoue  ne  point  connaître  l'anatomie  humaine  ;  mais  j'ai  peine  à  croire 
que,  dans  leur  état  naturel,  les  os  et  les  muscles  de  nos  membres  puissent 
se  prêter  à  des  jets  de  jambe,  à  des  moulinets  de  bras  aussi  désordonnés. 

Les  rires  et  les  applaudissements  retentissaient  de  toutes  parts,  et, 
grisé  par  le  succès,  mon  oncle  s'évertuait  à  chercher  des  effets  nou<- 
veaux  :  je  vis  le  moment  où,  è  bout  de  créations,  il  allait  se  mettre  h 
danser  sur  la  tête...  Quel  spectacle  pour  un  neveu  doué  d'amour-propre 
et  de  sensibilité  I 

La  certitude  que  je  cherchais.  Je  l'avais.  Mon  intention  n'était  poinC 
de  faire  un  esclandre,  surtout  dans  un  pareil  lieu.  Je  me  retirai,  le 
cœur  navré,  songeant  aux  reproches  cruels  que  ne  manquerait  pas  de 
me  faire  mon  grand-oncle,  lorsque  je  lui  rendrais  dans  cet  état  de 
dislocation  morale  et  physique  le  précieux  dépftt  qu'il  m^avait  confié. 

Je  passai  la  nuit  dans  une  agitation  fiévreuse;  convaincu  de  la  néces- 
sité d'avoir  avec  mon  oncle  une  dernière  explication,  je  passai  en  revue 
tout  mon  répertoire  d'arguments  décisif^  et  de  phrases  irrésistibles.  Le 
jour  venu.  Je  me  levai,  je  me  composai  un  maintien  grave,  un  visage 
sévère,  et  je  montai  à  l'appartement  de  mon  oncle.  Il  n'y  avait  personne. 
Je  descendis  chex  le  concierge,  que  je  sommai  de  me  dire  toute  la 
vérité  :  mon  oncle  n'était  pas  rentré. 

Je  pris  la  clef  de  mon  oncle,  et,  bien  résolu  li  ne  le  pas  manquer,  Je 
remontai  chez  lui  m'installer  dans  son  fauteuil  jusqu'à  son  retour. 

Vingt  minutes  s'étaient  )i  peine  écoulées  que  j'entendis  firapper  à  la 
porte;  puis  je  vis  entrer  un  monsieur  d'une  quarantaine  d'années,  por- 
teur de  longues  moustaches  grises,  qui  me  fit  un  salut  h  la  fois  plein  de 
courtoisie  et  de  gravité. 

-*  Monsieur,  me  dit-il,  je  vous  demande  pardon  de  vous  déranger 
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si  matin  ;  j'ai  l'assurance  que  vous  m'excuserez  quand  vous  connaîtrez  la 
nature  de  ma  mission  auprès  de  vous. 

—  Permettez-moi  d*aborâ  de  vous  demander,  Monsieur,  à  qui  vous 
crojez  vous  adresser. 

—  A  M.  Charles  Bernardin,  je  suppose;  à  moins  que  cette  carte  ne  soit 
une  mystîGcation,  ou  que  le  concierge  de  la  maison  ne  m'ait  donné  une 
indication  erronée. 

L'étranger  me  présenta  une  carte  de  mon  oncle. 

—  Tous  êtes  bien  ici,  lui  dis-je,  chez  M.  Charles  Bernardin;  mais  en 
ce  moment  il  est  sorti. 

—  Ne  seriez-vous  point,  par  hasard,  chargé  de  le  représenter? 

Ma  curiosité  était  éveillée;  je  répondis  affir/nativement.  L'étranger 
reprit: 

—  J'en  suis  charmé.  Votre  physionomie  annonce  un  esprit  conciliant; 
j'ai,  de  mon  côté,  fort  peu  de  penchant  h  envenimer  les  choses*  Passons 
donc,  sans  autre  explication,  aux  conditions  du  combat. 

^Comment,  du  combat? 

—  Sans  doute.  Deux  amis  intimes  dont  l'un  insulte  les  opinions  de 
l'autre!  I^a rencontre  est  inévitable. 

—  Un  duel  politique  ! 

—  Dont  nous  allons  régler  amiablement  les  détails. 

—  Je  vous  déclare.  Monsieur... 

—  Pardon,  nous  sommes  l'offensé;  le  choix  des  armes  nous  appar* 
tient.  Nous  optons  donc  pour  le  pistolet,  et  nous  nous  battrons  à  cinq  pas. 

—  A  cinq  pas  1 

—  Deux  amis  intimes  !  Ils  se  taxeraient  mutuellement  de  faiblesse  si 
nous  stipulions  une  plus  grande  distance,  et  nous  sommes  ici  pour  les 
préserver  l'un  et  l'autre  de  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  h  leur  hon- 
neur. 

—  Fort  bien. 

—  A  vous  maintenant  de  fixer  le  lieu,  le  jour  et  l'heure:  les  autres 
détails  seront  réglés  sur  le  terrain. 

—  Oi!i  je  saurai  bien  empêcher  mon  oncle  d'aller  !  m'écrial-je  en  me 
levant. 

L'étranger  parut  un  peu  déconcerté. 

—  Ah  !  Monsieur  est  le  neveu  de  notre  adversaire  ?  Je  m'aperçois 
que  j'ai  commis  une  indiscrétion. 

11  salua  et  voulut  se  retirer  ;  je  l'arrêtai  un  moment  par  le  bras. 

—  Retenez  bien  ceci,  Monsieur,  Iqi  dis-je  ;  je  ne  vous  laisserai  point 
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abuser  impuoémeot  de  la  jeunesse  et  de  rinezpérience  de  mon  oncle. 
Je  suis  avocat,  et  je  jouis  auprès  du  parquet  de  quelque  considération. 
Yous  n*è(es  pas,  je  le  suppose,  sans  avoir  quelque  teinture  de  la  juris- 
prudence en  matière  de  duel.  Prenez  donc  avec  moi  rengagement  d'em- 
ployer tous  vos  efforts  à  opérer  un  rapprochement  qui  ne  me  semble 
pas  devoir  être  bien  difficile,  ou  je  vais  sur  Theure  porter  ma  plainte 
devant  les  magistrats  et  les  édifier  sur  les  manières  conciliantes  dont 
vous  venez  de  faire  preuve  en  votre  qualité  de  témoin. 

Mon  homme  balbutia  une  foule  d*excuses,  au  milieu  desquelles  je 
distinguai  cette  phrase  rassurante  : 

-^  Je  vous  garantis  une  bonne  réconciliation,  dussé-je  moi^nème 
payer,  les  huîtres. 

Lorsqu'il  Fut  sorti,  je  retombai  anéanti  dans  mon  fauteuil. 

Un  duel  pour  dissentiment  politique!  un  duel,  c'est-è-dire  un  bras 
de  moins,  une  jambe  fracassée,  la  mort,  peut-être  !  et  je  n'aurai  pas  seu- 
lement à  répondre  de  la  conduite  du  malheureux,  on  viendrai  me  de- 
mander compte  de  son  sang  !  Bon  Dieu,  qu'un  neveu  est  à  plaindre 
d'être  affligé  d^n  pareil  oncle! 

J'étais  à  peine  remis  de  cette  émotion  que  trois  petits  coups,  qui  me 
parurent  frappés  par  une  main  assez  impatiente,  m'annoncèrent  une 
seconde  visite. 

Cette  fois,  c'était  une  jeune  personne,  à  la  mine  éveillée,  à  la  parole 
pétulante. 

^  Tiens,  fit-elle  en  m'apercevant,  Charles  n'y  est  pas  !  Le  cerbère  ne 
m'avait  pas  menti. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  serfice.  Madame..,  ou  Mademoiselle? 

—  Comme  vous  voudrez.  Charles  tardera-t-il  è  rentrer  ? 

—  Je  l'ignore.  , 

—  Vous  Aies  un  de  ses  amis? 

—  Un  de  ses  meilleurs  amis,  j'ose  le  dire. 

—  C'est  drôle  !  je  ne  vous  connais  pas.  Je  ne  me  rappelle  pas  vous 
avoir  jamais  vu  au  Prado. 

—  Par  la  raison  toute  simple  que  je  n'y  vais  jamais. 

—  Âh!  fit-elle  avec  la  petite  moue  la  plus  dédaigneuse  qui  se  puisse  voir. 
'  Je  n'étais  point  pour  elle  un  homme  à  placer  bien  haut  dans  son 

estime  :  c'était  évident. 

—  Mademoiselle,  je  puis  me  charger  de  transmettre  à...  M.  Charles  le 
motif  de  votre  visite. 

—  Le  motif?  rien  de  plus  simple  :  l'entrée  de  celte  maison  m'est 
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interdite  depuis  on  siècle,  sons  prétexte  d'apparences  li  garder  vis-à-vis 
d*une  espèce  de  tuteur  ;  cette  nuit,  on  me  quitte  au  bal  pour  un  mo* 
ment,  et  Ton  ne  réparait  plus  ;  sans  être  d'une  jalousie  de  tigre,  on  peut 
se  permettre  de  cliercher  b  voir  clair  dans  les  actions  d'un  homme  en 
qui  l'on  a  mis  sa  confiance.  Je  suis  donc  venue  ;  le  monstre  que  je  cher- 
che n'est  point  ici;  il  est  ailleurs,  c'est  incontestable,  et  je  cours  l'y 
surprendre.  J*ai  bien  Pavantage  de  vous  saluer* 
Elle  sortit  aussi  prestement  qu'elle  était  entrée. 

—  Un  duel,  et  des  intrigues  amoureuses,  rien  n'y  manque!  m'écriai- 
je  d'un  tnn  profondément  attristé. 

Je  n'étais  pourtant  pas  au  bout.  La  porte  s'ouvrit  une  troisième  fois. 

Et  je  vis  entrer  ou  plutôt  se  glisser  un  homme  qui,  s'arrétant  à  distance, 
le  chapeau  à  la  main,  et  saluant  bas,  me  demanda  d'une  voix  mielleuse 
s'il  n'avait  pas  l'honneur  de  parler  à  la  personne  de  M.  Charles  Bernardin. 

L'allure  de  cet  homme  me  parut  suspecte. 

— Que  lui  voulez-vous?  fls«  je  sans  me  lever  et  d'un  ton  assez  brusque. 

H  retourna  vers  la  porte,  qu'il  avait  laissée  ouverte. 

—  Donnez-vous  la  peine  d'entrer,  Monsieur,  dit  il ,  voici  celui  que 
nous  cherchons. 

Le  personnage  auquel  il  s'était  adressé  parut  alors.  Il  était  ceint  d'une 
écharpe.  Derrière  lui  se  tenaient  quatre  individus  armés  de  cannes. 
En  ma  qualité  d'avocat,  je  ne  pouvais  manquer  de  comprendre. 

—  Messieurs,  dis-je  en  m'avançant,  je  soupçonne  qu'il  est  question 
de  quelque  lettre  de  change... 

—  Échue  et  protestée.  Interrompit  celui  qui  avait  déjb  porté  la 
parole;  il  y  a  eu  jugement,  signiHcation,  commandement;  voici  le  dos- 
sier parfaitement  en  règle  ;  et  nous  venons,  Monsieur,  vous  en  faire  la 
remise  contre  espèces,  faute  de  quoi  nous  nous  verrons,  à  notre  grand 
regret,  contraints  de, remplir  un  pénible  devoir. 

Mon  oncle  était  sauvé  pour  ce  jour-lè,  mais  il  pouvait  être  pris  le 
lendemain,  et  je  pensai  qu'il  valait  autant  faire  tout  de  suite  ce  que  les 
bienséances  et  l'honneur  de  la  famille  ne  manqueraient  point  de  me 
forcer  k  foire  un  peu  plus  tard, 

—  A  combien  se  monte  la  somme? 

~  A  douze  cent  trente-quatre  francs  soixante-trois  centimes,  capital, 
intérêts  et  frais. 

J'avais  quelques  billets  de  banque  dans  mon  portefeuille;  je  payai. 

L'homme  è  l'organe  doucereux  me  remit  le  dossier  avec  force  saluta- 
tions» et  disparut,  ainsi  que  ceux  qui  l'avaient  accompagné. 
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Ud  duel  !  des  intrigues  !  des  dettes  !  Mon  coquin  d'oncle  ^tait  parvenu 
au  sommet  de  la  perTersIté;  il  ne  s'était  pas  fait  grâce  d'un  échelon. 

Je  me  trouVais  dans  une  situation  d*esprit  impossible  à  décrire. 

Pour  la  quatrième  fuis,  la  porte  s'ouvrit;  je  fis  un  bond  sur  mon  fauteuil* 

Mais  la  série  des  méfaits  de  mon  oncle  était  épuisée  :  ce  fut  lui-même 
qui  se  présenta  devant  moi  d'un  air  assez  délibéré. 

Prévenu  par  le  concierge  que  je  l'attendais,  le  temps  de  monter  ses 
quatre  étages  lui  avait  sufiEi  pour  se  préparer  à  l'attaque.  Sa  contenance 
assurée  redoubla  ma  colère. 

—  Malheureux  !  d'où  venez-vous? 

—  Du  violon,  mon  neveu. 
^  Du  violon  ! 

—  Où  j'ai  pourri  quatre  heures  sur  la  paille  humide  des  cachots,  fort 
injustement...  je  t'en  fais  juge. 

—  Monsieur  ! 

—  Figure-toi,  mon  cher  neveu,  que,  cette  nuit,  au  milieu  du  bal,  un 
malin  qui  est  amoureux  fou  de  la  petite  Laïde,  surnommée  la  Blonde... 
tu  ne  connais  pas  Laide  ? 

—  Ni  ne  me  soucie  de  la  connaître.  Monsieur  ! 

—  Notre  malin  m'entraîne  donc  dans  la  salle  des  rafralchissemeqts, 
sous  prétexte  de  m'ofPrir  une  honnêteté,  mais  en  réalité  pour  me  de-r 
mander  mon  avis  sur  des  vers  qu'il  a  composés  en  l'honneur  de  Ldiiit, 
Les  vers  commencent  ainsi  : 

ATez-Toas  vu  sous  la  lune 

Une 
Beauté  plus  vive  et  plus  brune? 

Je  lui  fais  observer  que  Laide,  aussi  blonde  que  la  blonde  Cérès,  justifie 
parfaitement  le  surnom  qu'on  lui  a  donné,  et  qu'évidemment  II  a  écrit 
brune  pour  rimer  avec  lune.  Il  me  répond  que  le  surnom  et  moi  nous 
sommes  dans  une  complète  erreur.  Je  persiste  dans  mon  opinion.  Il 
soutient  que  je  suis  dans  le  faux;  je  proteste  que  je  suis  dans  le  vrai. 
«  Vous  en  avez  menti  !  —  Vous  êtes  un  insolenl!  »  A  défaut  d'autre  argu- 
ment, il  me  lance  son  verre  à  la  tête,  je  riposte  par  la  bouteille.  Bruit, 
tumulte,  rassemblement  ;  la  garde  accourt  ;  on  nous  jette  au  poste.  Je  te 
demande  un  peu  qui  de  nous  était  dans  son  tort. 

J'étais  suffoqué. 

Et  voilk  ce  que  le  témoin  de  son  adversaire  avait  osé  décorer  do  nom 
de  querelle  d'opinions  ! 

—  Quoi  !  m'écriai-je  enfln ,  c'est  à  moi ,  mon  oncle ,  que  vous  venei 
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raconter  ces  honteuses  fredaines,  dire  qiie  tous  sortei  d*an  lieu  destiné 
aux  perturbateurs  du  repos  public,  tous  présenter  enfin  en-plein  jour, 
sous  ce  costume  ridicule  ! 

Je  yoyais,  en  effet,  scintiller  les  galons  de  sa  Teste  de  débardeur  sous 
son  manteau,  qu*il  ne  se  donnait  plus  la  peine  de  clore. 

Mais,  au  lieu  de  manifester  si  peu  de  honte  que  ce  fût,  mon  oncle  se 
mit  è  élerer  la  Toix. 

—  Sais-tu  bien,  h  la  fin,  que  lu  m*ennuies  prodigieusement,  monsieur 
mon  neTeu! 

•—  Un  pareil  langage  f 

—  Ah!  ma  foi,  tant  pis,  je  romps  la  glace  !  il  est  plaisant  qu'un  ncTeu 
abuse  ainsi  de  son  âge  pour  tourmenter  un  pauvre  oncle  qui  ne  demande 
qu*à  jouir  tranquillement  de  ses  années  de  jeunesse  !  Je  prétends  que 
cela  cesse,  entendez-Tous  !  Gardez  pour  d'autres  vos  irrévérencieuses 
harangues,  et  n'oubliez  pas  à  l'avenir  que  c'est  vous  qui  me  deTez  défé- 
rence et  respect. 

Pour  le  coup,  l'étonnement  et  l'indignation  m'ôtèrent  l'usage  de  la 
parole. 

Je  me  contentai  de  prendre  sur  la  cheminée  le  dossier  qui  venait  de 
faire  dans  mon  portefeuille  un  vide  assez  important  pour  ma  position, 
et  de  le  lui  remettre  entre  les  mains. 

A  peine  eut-il  reconnu  sa  lettre  de  change,  qu'il  s'écria  : 

—  Payée! 

—  Payée,  Monsieur. 

11  me  regarda  un  moment  interdit,  et  tout  k  coup  il  se  jeta  dans  mes 
bras. 

—  Excellent  neveu  !  véritable  ami  !  VoiFa  un  trait  qui  aura  plus  d'ef* 
fiet  que  tous  tes  sermons,  et»  pour  commencer,  je  n'hésite  pas  à  recon- 
naître que  je  suis  un  misérable...  un  vaurien...  un  chenapan! 

A  chaque  épithète  qu'il  s'appliquait,  mon  oncle  s'attendrissait  davan- 
tage ;*il  en  vint  au  point  de  pleurer  h  chaudes  larmes.  J*en  étais  ému  et 
gêné. 

—  Voyons,  mon  oncle,  ne  faites  pas  l'enfant;  calmez- vous;  à  tout 
péché  miséricorde. 

La  scène  finit  par  un  raccommodement  et  par  la  promesse  formelle 
que  mon  oncle  me  fit  d'abjurer  h  jamais  ses  coupables  erreurs. 

Je  dois  lui  rendre  cette  justice  qu'il  tint  parole. 

11  est  vrai  que  je  contribuai  beaucoup  à  son  changement  de  conduite 
en  le  produisant  dans  un  mondé  plus  respectable  que  celui  qu'il  avait 
m.  27 
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ju$qu*alor$  flréqaeuté.  Je  le  préteouî  dans  louies  les  mauoas  où  j*écais 
reçu.  Il  s*y'fit  promplement  ans  bonnes  aiaiiièrca,  et  coflme  la  nalore 
ne  s'était  point  montrée  marâtre  h  son  égard,  il  devint  l*îèele  de  tous 
les  salons  oà  il  était  admis.  J'entendais  son  nom  sortir  de  toutes  les 
bouches;  je  m'empressais  moi-même  de  joindre  mes  louanges  à  oeiks 
qu'on  lui  prodiguait  ;  fêtais  beureui  et  fier  de  la  métamorpkose  que  fa- 
nais opérée. 

Tranquille  désormais  i  l'endroit  de  moq  onele,  je  songeai  que  le 
moment  était  venu  de  m'occuper  de  mon  propre  bonheur.  J'ai  dit  co 
commençant  que  mes  vues  s'étaient  portées  sur  la  fille  de  notre  bâton- 
nier, et  que  je  croyais  pouvoir,  sans  trop  de  (atuitié,  me  permettre  quel- 
que espérance* 

Cependant  je  m'aperçus  bientôt  qu'il  s'établissait  entve  Angèie  et  moi 
une  réserve  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  marquée.  L'idée  me  vint 
que  peut-être  j'avais  blessé  sa  susceptibilité  en  tardant  trop  à  faire  ma 
déclaration  officielle.  Aussitôt  ma  faute  reconnue,  je  me  hâtai  de  la 
réparer  par  une  démarebo  dans  toutes  les  formes  auprès  de  M.  Duplessis. 

Le  père  d'Angèle,  après  m'avoir  écoulé  jusqu'au  bout,  prit  un  air  de 
circonstance  qui  me  parut  d'un  présage  assez  équivoque. 

—  Mon  cher  monsieur,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'aurais  été 
charmé  de  pouvoir  vous  nommer  mon  gendre  ;  mais  je  ne  suis  fait  une 
loi  de  ne  point  contrarier  les  Inclinations  de  ma  fille. 

—  J'ai  un  rival  ! 

—  Un  rival  préféré;  je  me  vois  forcé  d*en  convenir;  cependant  je  me 
plais  k  croire  que  j'adoucirai  l'amertume  de  vos  regrets  en  vous  appre- 
nant que  ce  rival  est  un  jeune  homme  charmant  et  qui  vous  touche  de 
près. 

—  Mon  oncle  !  m'écriai-je  frappé  d'un  trait  de  lumière. 

Hélas!  oui,  cher  lecteur,  c'était  mon  coquin  d'oncle  qui,  après  m'avoir 
abreuvé  de  chagrins  et  d'ennuis,  semblait  ne  s*ètre  amendé  que  pour 
mettre  le  comble  b  ses  torts  en  me  soufflant  ma  femme! 

Ce  qui  fait  qu'aujourd'hui,  vieux  garçon,  j*en  suis  réduit  à  porter 
envie  au  bonheur  dont  11  jouit  en  sa  qualité  d'époux  modèle  et  de  bon 
père  de  famille. 

MOLÉRI. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


POLITIQUE  EXTÉRIEURE  ET  INTÉRIEURE. 


La  Mluation  générale  de  l'Europe  ou  du  monde,  sans  être  très-Cen* 
due^  est  passablement  compliquée  à  Theure  qu*il  est.  Des  appréhensions 
latefttes  ou  des  difficultés  actuelles  tiennent  partout  les  esprits  ea 
éveil,  fin  Angleterre ,  ce  sont  les  élections  ;  des  élections  encore  en 
Kspagne;  à  Paris  ks  négociations  qui  se  poursuivent  pour  arriver  à  une 
solution  dans  Taffaire  de  Neufchâtel  ;  ajoutons*/  la  rupture  diplomali* 
que  entre  le  Piémont  et  rAutriche,  Tinterminable  querelle  du  D«ine- 
marck  et  des  puissances  allemandes,  une  crise  ministérielle  en  Portugat 
et  le  manifeste  du  noareau  président  aux  États-Unis,  et  nous  n*aurons 
encore  qu*une  liste  très-incomplète  des  complications  politiques  qjat 
appellent  Tattentioa  des  hommes  d'Etat. 

Cependant,  si  l'on  examine  chacun  de  ces  faits  politiques,  on  n'aper- 
çoit rien  là  qui  soit  de  nature  à  exciter  des  appréhensions  immédiates. 

La  signature  du  traité  conclu  entre  la  Perse  et  l'Angleterre  qui  avait 
besoin  d'avoir  les  bras  libres  du  c6(é  de  la  Chine,  élo^ne  l'éventualité 
d'une  collision  entre  ^les  Anglais  et  les  Rosses.  Ceui&>lb  songent  II  la 
Chine  et  à  leurs  élections;  ceux-ci  sont  tout  entiers  li  leurs^  amélio- 
rations intérieures  et  à  leur  lutte  du  c6té  du  Caucase.  Suivant  un  mot 
célèbre,  la  Russie  se  recueille.  On  peut  ajouter  qu'elle  panse  ses  blés- 
sures  et  qu'elle  développe  les  ressources  immenses  qui  existent,  è  l'état 
latent,  dans  son  vaste  Empire. 

Les  Etats-Unis,  ces  frères  rivaux  de  l'Angleterre,  prennent,  il  est  vrai, 
de  plus  en  plus  les  habitudes  d'une  politique  agressive.  Leur  préten- 
tion avouée  d'exclure  l'Europe  des  aifaires  du  Nouveau-Monde,  tout  en 
s'immisçant  dans  les  questions  qui  agitent  l'ancien  continent,  peut, 
dans  un  temps  donné,  provoquer  un  conflit.  L'orgueil  démesuré  que 
leur  donne  l'immense  développement  de  leur  commerce  et  de  leur 
industrie,  doit  un  jour  ou  l'autre  blesser  les  autres  gouvernements. 
Hais  c'est  là  une  question  d'avenir. 
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L*â£Faire  des  Principautés,  cesujelde  conflit  entre  la  Russie  et  TAu- 
triche  ,  et,  subsidiairement ,  entre  T Autricbe  et  la  France ,  n'est  pas 
terminée.  Nais,  il  n'y  a  nulle  part  la  volonté  de  pousser  les  choses 
à  Textrème.  C'est  une  difficulté,  ce  n*est  pas  une  question  de  guerre. 
L'Angleterre,  ayant  pour  le  moment  d'autres  embarras  à  surmonter,  ne 
prêterait  pas  main-forte  h  TAulriche,  et  l'Autriche  seule  ne  risquera 
pas  un  éclat  qui  pourrait  lui  mettre  sur  les  bras  les  forces  coalisées  des 
deux  plus  grandes  puissances  continentales. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  Principautés,  est  vrai  aussi  pour  la  question 
italienne.  L'Autriche  et  le  Piémont  vivent  entre  eux  comme  de  mauvais 
voisins  qui  se  souhaitent  du  mal,  et  qui  attendent  l'occasion  de  s'en 
faire.  Mats  cette  occasion  n'est  pas  venue.  On  l'attendra  en  se  conten- 
tant d'avoir,  de  temps  en  temps,  de  mauvais  procédés  l'un  pour  l'autre. 
Le  souvenir  de  Novarre  est  un  singulier  calmant  pour  le  Piémont;  d'un 
autre  côté,  la  crainte  de  tout  perdre  en  voulant  gagner  une  province  de 
plus,  engage  l'Autriche  à  être  prudente. 

Il  y  a,  sans  doute,  des  ferments  révolutionnaires  dans  le  Milanais, 
dans  les  Etats* Romains,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  mais  ce  n'est 
qu'à  la  faveur  d'une  grande  perturbation  européenne  que  les  insurrec- 
tions peuvent  réussir  au  delà  des  Alpes.  Tout  se  bornera  donc,  sauf  les 
cas  imprévus,  à  des  proclamations  de  Hazzini. 

Reste  la  question  de  Neufcliâlel,  question  de  forme  plutôt  que  de 
fond;,  question  d^amour-propre  plutôt  que  d'intérêt.  Ce  petit  caillou  jeté 
sur  le  chemin  de  la  diplomatie  ne  peut  devenir  la  pierre  d'achoppement 
contre  laquelle  se  briserait  la  paix  du  monde.  On  négocie,  on  négociera 
encore,  mais  on  n'en  viendra  pas  aux  dernières  extrémités  pour  une  si 
mince  difficulté. 

£n  France  la  situation  politique  n'est  guère  m^ins  calme.  Des  élec- 
tions générales  approchent,  mais  rien  n'annonce  un  de  ces  grands  cou- 
rants d'opinion  qui  emportent  les  esprits  et  mettent  en  péril  les  gouver- 
nements. 

Quant  à  l'impôt  des  valeurs  mobilières  qui  a  impressionné  la  Bourse^ 
pendant  quelques  jours,  il  est  déjà  acccplé,  tant  on  va  vite  en  France, 
cl  dans  une  quinzaine,  on  n*en  parlera  plus. 

Le  mal  n'est  point  là.  Il  n'est  pas  dans  les  agitations  partielles  et 
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et  loeales  que  pourront  produire  les  élections  générales  ;  il  n*ést  pas- 
dans  les  fluctuations  de  la  Bourse  ;  il  n*est  même  pas  dans  le  malaise 
prolongé  que  la  cherté  de  toutes  choses  fait  peser  sur  le  pays.  Non,  le 
mal  est  plusprofond,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  à  la  fois  moral  et  sociak 
Les  esprits  et  les  cœurs  sont  troublés,  et,  de  temps  en  temps,  des 
symptômes  de  diverses  natures  rendent  ce  trouble  manifeste  au  milieu* 
du  mouvement  des  affaires,  et  malgré  le  maintien  de  Tordre  matériel. 

Mais  si  l'on  veut  bien  juger  toute  l'étendue  du  mal,  dit  un  journal 
français,  c'est  surtout  vers  la  presse  qu'il  faut  tourner  ses  regards.  Les 
rues  sont  tranquilles  :  cela  est  vrai,  mais  Proudhon,  cet  écrivain!  de 
mauvaise  augure,  annonce  publiquement  dans  ses  écrits  la  liquidation 
de  la  société  française  !  —  La  police  est  bien  faite  ;  le  gouvernement  ne 
rencontre  aucune  résistance;  oui ,  cela  est  encore  vrai  ;  mais  le  Siècle 
poursuit  sa  guerre  à  outrance  contre  le  catholicisme  et  contre  l'Episco- 
pat,  et  jette  journellement,  en  pâture  à  un  million  de  lecteurs,  d'adroits 
sopbismes  ou  d'indignes  mensonges  contre  le  Christ  et  contre  son 
Eglise. 

Voilà  les  symptômes  du  mal.  Il  est  dans  les  idées  et  dans  les  volontés. 
Les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  du  vrai  et  du  faux  sont  perverties. 
On  s'en  aperçoit  dans  les  livres,  dans  les  journaux  et  dans  les  procès 
qui  retentissent  devant  les  tribunaux.  Â  combien  d'hommes  ne  pour- 
rait-on pas  adresser  la  parole  sévère  qu'un  magistrat  adressait  à  un  pré- 
venu, sous  le  gouvernement  précédent:  «  Monsieur,  le  sens  moral  vous 
manque.  »  Il  ne  manque  pas  aux  prévenus  seulement  ;  il  manque  à 
beaucoup  de  journalistes  ;  il  manque  aux  romanciers  ;  il  manque  aux 
dramaturges  ;  il  manque  aux  critiques  ;  il  manque  à  presque  tous  ceux 
par  conséquent  qui  devraient  remettre  la  société  dans  le  droit  chemin, 
au  lieu  de  la  pousser  dans  les  ténèbres  et  vers  les  abîmes. 

Aussi,  que  résulte-t-il  de  cette  aberration  des  esprits?  II  en  résulte 
un  mouvement  manifestement  rétrograde  dans  la  société.  On  a  beau  par- 
ler de  progrès  ;  intellectuellement  et  moralement,  nous  rétrogradons 
vers  le  dix-huitième  siècle.  L'histoire  s'écrit  de  nouveau,  du  moins  dans 
beaucoup  de  livres  et  dans  beaucoup  de  journaux,  comme  elle  s'écri- 
vait —  l'esprit  et  le  style  exceptés,  —  sous  le  règne  de  Voltaire.  Des 
faits  victorieusement  établis  par  cinquante  ans  de  laborieuses  recherches 
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sont  effronlemenl  niés  oti  dénaturés.  Les  nwiseries  économiques  sur  la 
population  et  sur  le  célibat  sont  remises  en  crétiil.  EiiBb«  les  succes- 
seurs de  Mesmer  et  de  Cagliostro  apparaissent  avec  le  luKe  et  la  crédu* 
lité  du  siècle  dernier. 

Heureusement,  le  catholicisme  est  là  qui  fait  contrepoids,  (par  ses 
doctrines,  a  lotîtes  ces  erreurs  et  à  toutes  ces  folie»» 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉMOIRES  DE  SAINT-SIMON. 


L'aUeilUon  publique  dans  ees  derniers  temps,  s*est  portée  tout 
particulièrement  sur  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  le  fier 
et  terrible  ennemi  du  pouvoir  absolu.  Sur  les  instances  de  M.  de 
Montalembert^'Aeadémie  française  avait  proposé  pour  prix  d'élo- 
quence reloge  de  ce  grand  annaliste  du  déclin  du  régne  de 
Louis  XIV  et  des  tristes  jours  de  la  Régence.  M.  Leféb?re-Pon- 
talis  et  M.  Poitou,  qui  ont  obtenu  le  prix,  ont  composé  sur  ce 
sujet  deux  discours  remarquables.  M.  Cbéruel  vient  d'entrepren- 
dre une  nouvelle  publication  annotée  de  ces  Mémoires  si  frappants 
et  si  intéressants  ;  M.  de  Montalembert,  avec  son  style  entraînant 
et  l'éloquence  d'une  admiration  sympathique,  a  écrit  dans  te  Cor- 
nspondaniAt  belles  pages  à  propos  de  cette  édition  ;  M.  de  Carné, 
dans  la  Bevite  deg  Deua-Mondeij  a  mis  plus  de  soin  à  pénétrer 
les  côtés  faibles  et  défectueux  de  l'historien  et  de  l'homme;. et 
Saint-Simon,  si  inflexible  pour  ceux  qu'il  fait  connaître,  a  trouvé 
un  juge  sévère  dans  un  admirateur  de  ses  grandes  fresques  his- 
toriques. Si  Ton  juge  Saint-Simon  au  point  de  vue  de  l'art,  on  ne 
|)eut  se  défendre  d'une  admiration  sans  bornes  ;  M.  de  Montalem- 
bert  le  considère  comme  le  plus  grand  historien  français  après 
fiosjsuet;  il  est  impossible  de  traverser  le  cœur  humain  d'un 
regard  plus  perçant  que  le  sien,  de  mieux  dépeindre  tous  les  carac- 
tères, de  montrer  ce  mélange  de  qualités  et  de  défauts  dont  la 
plupart  des  hommes  sont  composés  ;  mais  aussi  comme  il  sent 
Tadmiration!  comme  il  idéalise  ceux  qu'il  aime  !  il  entoure  les 
grands  caractères  d'une  auréole  presque  divine;  il  met  dans  les 
peintures  des  femmes  qui  ont  mérité  son  respect,  une  grâce  que, 
m.  28 
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d'après  HH.  de  Montalembert ,  Raphaël  et  Gîorgone  n'ont  pas 
surpassé ,  mais  en  revanche  son  regard  pénètre  souvent  dans  les 
abîmes  de  la  perversité  humaine,  il  a  des  dédains  écrasants,  des 
colères  vengeresses,  et  ceux  qu1l  hait  il  les  traîne  dans  la  pous- 
sière  et  leur  verse  Tignominie  à  (orients. 

Il  a  Téloquence  de  tous  les  sentiments  que  peut  renfermer  le 
cœur  ;  il  aime  le  bien  d*un  amour  fier  et  inébranlable,  il  inspire 
la  sympathie  pour  toutes  les  vertus  dont  il  fait  sentir  la  beauté  ; 
le  mal  excite  en  lui  des  indignations  étonnantes,  et  jamais  la  bas- 
sesse, le  mensonge;  la  perfidie,  Timmoralité  n'ont  plus  irrité  la 
colère  de  la  vertu.  Pour  rendre  tant  de  sentiments  sî  impétueu- 
sement sentis,  il  a  un  langage  qui  n'appartient  qu'à  lui;  sa  phrase 
toujours  libre  dans  son  allure  s'accumule,  s'amoncelle  sous  l'em- 
pire des  passions  qui  gonflent  sa  poitrine,  elle  atteint  ainsi  une 
grandeur  sans  égale;  nul  souiBe  n'est  plus  puissant;  il  y  a  dans  ce 
style  des  saillies^  des  éclats,  des  frémissements,  des  tressaillements, 
des  audaces  qui  maîtrisent  le  lecteur. 

Ce  qui  caractérise  les  Mémoires  du  due  de  Saint-Simon  c'est 
qu'il  a  été  le  spectateur  passionné  du  siècle  qu'il  a  dépeint  et  qu'il 
a  écrit  non  pas  en  vue  de  sa  gloire,  mais  pour  soulager  son  cœur, 
pour  graver  sur  le  papier  ses  affections  et  ses  haines  et  jeter 
vers  la  postérité  des  semences  d'infamie  ou  de  gloire;  c'est  là, 
comme  l'a  montré  excellemment  M.  de  Carné  ce  qui  distingue 
Saint-Simon  de  tous  les  autres  écrivains  qui  tous  ont  écrit  en  pré- 
sence du  public  ou  de  la  postérité.  «  Depuis  l'humble  frère  qui  dans 
l'obscurité  d'un  clottre  inscrivait  sur  un  cartulaire  les  annales  de 
son  temps  jusqu'à  l'historien  des  guerres  médiques  jetant  ses  . 
narrations  à  l'admiration  d'un  peuple  entier  dans  l'ardente  pous- 
sière d'Olympie.  » 

M.  de  Carné  a  très-judicieusement  apprécié  le  caractère  des 
Mémoires  de  Saint-Simon. 

«  Si  Saint-Simon,  dit-il,  est  passé  de  plein  saut  au  rang  des 
nattres,  si  sous  l'empire  d'une  irrésistible  fascination  l'on  oublie 
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ses  inexacikudes.  ses  longueurs,  ses  redites,  si  on  lai  passe  toutes 
les  fantaisies  d*un  esprit  malade  et  parfois  les  colères  d*irn  cœur 
pétri  de  fiel,  c'est  que  ce  livre  n*est  m  un  monument  d*hîstoire, 
ni  une  œuvre  d'art,  c'est  l'image  même  d'une  vie  humaine  qui  pal- 
pite de  ses  pensées  et  de  ses  émotions  quotidiennes.  Nous  n'avoûs 
pas  devant  nous  des  Mémoires  habilement  calculés  pour  la  per- 
spective mais  un  drame  prodigieux  doat  l'écrivain  lui-même  est  le 
héros. 

«  Au  terme  d'une  vie  qu'avaient  troublée  tant  de  chimères,  il 
protestai4  seul  cependant  contre  le  sentiment  de  tous,  moins  sou- 
cfeuz  de  sa  renommée  que  de  sa  vengeance.  Caché  dans  son  châ- 
teau comme  un  franc  juge  dans  l'ombre  d'un  tribunal  wehmique, 
il  évoquait  tous  ses  ennemis,  depuis  H""*  de  Mainlenon,  qui  avait 
dédaigné  sa  jeunesse  jusqu'au  cardinal  Dubois,  dont  Thabileté  avait 
obtenu,  sur  son  ifitv^x  dévouement,  un  triomphe  facile.  C'est  dans 
cette  satisfaction  sans  calcul  comme  sans  mesure  donnée  à  ses 
sentiments  personnels  que  glt  l'originalité  véritable  des  Mémoires 
de  Saint-Simon. 

«  Si  ce  style  est  merveilleux  et  cette  œuvre  incomparable^  c'est 
qu'ils  réveillent  avec  une  vérité  qui  ne  s'était  peut-être  jamais  pro* 
duite,  rème  humaine  au  plus  haut  paroxysme  de  toutes  ses  pas- 
sions. C'est  une  sorte  de  Divine  comédie^  dans  laquelle  le  cour- 
tisan non  pas  proscrit  mais  méconnu,  étale  avec  une  joie  d'autant 
plus  ardente  qu'elle  est  tardive,  les  vices  ou  les  faiblesses  de  tous 
ceux  qui  Tout  distancé  dans  la  faveur  royale  ou  dans  la  faveur 
publique.  C'est  une  ronde  immense  où  à  cdté  de  quelques  figures 
charmantes  tournoie  la  troupe  innombrable  des  fâcheux  et  des 
ennemis  persounels^  colorés  par  un  pinceau  que  n'aurait  désavoué 
ni  Rembrand  ni  Rubens. 

«  Impitoyable  comme  Dante,  Saint-Simon  est  en  même  temps 
comique  comme  Molière  dans  le  merveilleux  drame  dont  il  est 
demeuré  toujours  le  centre  véritable,  par  l'inépuisable  abon- 
dant de  sa  passion.  » 
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Mais  Saint-Simon  ne  doit  pas  être  apprécié  seulement  an  point 
de  vue  littéraire,  comme  s'il  s*agissait  des  Caractères  de  La 
Bruyère;  il  n'a  pas  touIu  faire  une  étude  du  cœur  humain;  les 
caractères  qu'il  a  dépeint  sont  ceux  de  ses  contemporains,  il  les 
nomme;  il  ?eut  les  faire  connaître;  dès  lors  il  ne  suiBt  plus  de  se 
demander  si  ces  tableaux  sont  beaux,  mais  s'ils  sont  vrais  ;  si  ces 
poftraits  sont  des  peintures  incomparables,  mais  slls  sont  res- 
semblants. 

Sa  sincérité  ne  peut  être  mise  en  doute;  mais  ses  passions  étaient 
trop  vives,  son  esprit  d'opposition  en  tout  était  trop  ardent  pour 
qu'il aittoujoursété  juste,  et  souvent  ses  préventions  obstinées  ont 
flétri  comme  des  misérables  des  personnages  dignes  de  respect  ; 
lui-même  avait  compris  les  dangers  du  rôle  qu'il  s'était  donné  et 
dans  la  préface  de  ses  Mémoires  il  interroge  sa  conscience,  il  se 
demande  si  en  dépeignant  tant  de  turpitudes ,  de  bassesses  ; 
en  signalant  un  si  grand  nombre  de  ses  contemporains  è  la 
réprobation  du  monde,  il  ne  blesse  pas  la  charité;  mais  il  se  ras- 
sure par  la  considération  qu'il  ne  dit  que  ce  qu'il  croit  la  vérité  et 
que  ses  Mémoires  ne  seront  publiés  que  lorsque  les  personnages 
dont  il  parle  seront  devenus  des  personnages  historiques  dont 
tout  le  monde  a  le  droit  de  savoir  les  crimes  et  les  faiblesses. 

Cependant  ses  préventions  ont  causé  bien  des  erreurs;  dans  le 
courant  ordinaire  de  la  vie  on  ne  juge  jamais  sans  avoir  entendu 
les  deux  parties;  les  hommes  de  génie  ont  ce  privilège  c'est  que 
la  postérité  n'écoute  qu'eux  et  condamne  ceux  qu'ils  accusent  sans 
les  entendre. 

Au  point  de  vue  politique  Saint-Simon  a  poursuivi  comme  nne 
ombre  vengeresse  le  système  gouvernemental  de  Louis  XIV, 
il  en  a  dépeint  tous  les  abaissements,  tous  les  vices,  toutes  les 
défailiances,  toutes  les  injustices;  et  en  flétrissant  l'idolâtrie  mo- 
narchique, en  montrant  toutes  les  faiblesses  de  Louis  XIV,  il  a 
aussi  rendu  justice  au  mérite  du  grand  roi  et  montré  ses  qualités; 
personne  ne  l'a  peint  plus  grand  au  milieu  des  malheurs  qui 
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étai6ot  la  douloureuse  solution  de  son  gouTernement.  «  Cette 
constance,  dit-il,  cette  fermeté  d'àme,  cette  égalité  extérieure,  ce 
soin  toujours  le  même  de  tenir  tant  qu'il  le  pouvait  le  timon,  cette 
espérance  contre  tonte  espérance  par  courage  et  sagesse  et  non 
par  aveuglément,  ces  dehors  du  même  roi  en  toutes  choses,  c'est 
ce  dont  peu  d'hommes  auraient  été  capables,  c'est  ce  qui  aurait 
pu  lui  mériter  le  surnom  de  grand  qui  lui  avait  été  si  prématuré- 
ment donné.  » 

Mais  les  idées  politiques  de  ce  critique  si  pénétrant  n*étaient 
gnére  plus  solides  que  celles  qu'il  censurait.  Si  Louis  XIY  voulait 
l'omnipotencede  la  royauté,  Saint-Simon  na  rêvait  que  la  plénitude 
de  puissance  et  d'honneurs  en  faveur  de  quelques  ducs  et  pairs. 
Le  sentiment  dominant  en  lui  c'était  celui  de  sa  noblesse  ;  jamais 
personne  ne  fut  plus  fier  que  lui  de  son  sang  et  de  sa  naissance, 
plus  jaloux  de  son  origine,  plus  attaché  à  ses  titres.  Ce  sentiment 
en  lui  s'unissait  à  tous  les  autres.  Il  était  sincèrement  religieux  et 
cependant  en  présence  même  des  gloires  de  l'Eglise  de  France, 
en  présence  de  Bossuet,  il  reproche  à  Richelieu  de  ne  pas  avoir 
tenu  compte  de  la  naissance  dans  la  nomination  aux  dignités  de 
l'Eglise,  et  d'avoir  peuplé  l'épiscopat  de  cuistres  de  séminaires. 

Le  sentiment  aristocratique  était  en  lui  si  absorbant  qu'il  se 
Blélait  à  ses  affections  les  plus  intimes  ;  le  récit  de  son  mariage 
manqué  avec  Mademoiselle  de  Beaovilliers  en  fournit  un  exemple 
qnl  peint  l'homme  et  le  siècle  au  milieu  d'une  petite  comédie  pleine 
d'intérêt. 

«  Ma  mère,  dit-il,  qui  avait  eu  beaucoup  d'inquiétudes  de  moi 
pendant  toute  la  campagne,  désirait  fort  que  je  n'en  fisse  pas  une 
seconde  sans  être  marié.  Il  fut  donc  fort  question  de  cette  grande 
afiRaire  mtre  elle  et  moi.  Quoique  fort  jeune,  je  n'y  avais  pas  de 
répugnance,  mais  je  voulais  me  marier  à  mon  gré.  Atcc  un  éta- 
blissement considérable,  je  me  sentais  fort  estimé  dans  un  pays 
où  le  crédit  et  la  considération  disaient  plus  que  tout  le  reste. 
Fils  d'un  favori  de  Louis  XIII  et  d'une  mère  qui  n'avait  vécu  que 
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pour  lui\  qu'il  avait  épousée  o*étaiit  plus  Jeune  elleinéme,  safis 
oncie  ni  (ante,  ni  cousins  germains,  ni  parents  proches,  ni  amis 
utiles  de  mon  père  et  de  ma  roére.  dehors  de  tout  par  leur  àge<,  je 
me  trouvais  extrêmement  seul.  Lés  millions  ne  pouvaient  me  ten- 
ter d'une  mésalliance,  ni  la  mode,  ni  mes  besoins  me  résoudre  h 
m'y  ployer.  » 

Dans  ces  circonstances,  ii  résolut  de  demander  en  mariage  une 
des  filles  du  duc  de  Beauvilliers.  «  Sa  vertu,  sa  douceur,  sa  poli- 
tesse, dit-il,  en  parlant  de  ce  dernier,  tout  m*avait  épris  en  lui.  Sa 
faveur  était  alorsau  plus  haut  point.  Il  était  ministre  d*état.  L'em- 
barras était  le  bien;  j'en  avais  grand  besoin  pour  nettoyer  le 
mien  qui  était  fort  en  désordre,  et  M.  de  Beauvilliers  avait  deux 
fils  et  huit  filles.  Malgré  tout  cela  mon  goût  l'emporta  et  ma 
mère  l'approuva.  » 

Sa  mère  lui  remit  donc  un  état  exact  de  ses  biens,  de  ses 
dettes  et  de  ses  procès  ;  il  fit  demander  au  due  de  Beauvilliers 
un  entretien,  et  il  lui  fit  sa  demande. 

Saint-Simon  raconte  avec  complaisance  cette  entrevue  :  «  Le 
duc  eut  sans  cesse  les  yeux  collés  sur  moi  pendant  que  je  lui 
parlai.  Il  me  répondit  en  homme  pénétré  de  reconnaissance  et 
de  mon  désir  et  de  ma  franchise  et  de  ma  confiance.  Il  m'ex- 
pliqua l'état  de  sa  famille,  après  m'avoir  demandé  un  peu  de 
temps  pour  en  parler  à  Madame  de  Beauvilliers  et  voir  ensem- 
ble ce  qu'ils  pourraient  faire.  Il  me  dit  que  de  ses  huit  filles, 
l'atnée  était  entre  quatorze  et  quinze  ans,  la  seconde  très-contre- 
faite et  nullement  mariable,  la  troisième  entre  douze  et  treize  ans. 
Il  ajouta  que  son  atoée  voulait  être  religieuse;  que  la  dernière 
fois  qu'il  l'avait  été  voir  de  Fontainebleau  il  l'avait  trouvé  déter- 
minée plus  que  jamais,  que  pour  le  bien  il  en  avait  peu,  qu'il 
ne  savait  s'il  me  conviendrait,  mais  qu'il  me  protestait  qu'il  n'y 
avait  point  d'efforts  qu'il  ne  fit  de  ce  c4té-là.  Je  lui  répondis  qu'il 
voyait  bien  à  la  proposition  que  je  lui  faisais  que  ce  n'était  pas  le 
bien  qui  m'amenait  à  lui,  ni  même  safiUe^  que  Je  n'avaie  ja^ 
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maii  vue^  qae  c'était  lui  qui  m*a?ait  charmé  et  qae  je  voulais 
épouser  avec  Mademoiselle  de  Beauvilliers.  »  Dans  une  seconde 
enlrcTue  le  duc  de  Beauvillîers  lui  fit  savoir  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre!  combattre  la  vocation  de  sa  fille.  Ces  paroles  augmen- 
tèrent encore^  dit  Saint-Simon^  mon  désir,  s'il  était  possible;  il 
ent  donc  une  nouvelle  entrevue  avec  Madame  de  Beauvilliers. 
«Je  lui  dis  qu'elle  se  trouvait  entre  deux  vocations  ;  qu*il  n'était 
plus  question  que  d'examiner  laquelle  des  deux  était  la  plus  rai- 
sonnable, la  plus  ferme,  la  plus  dangereuse  à  ne  pas  suivre  : 
roned^étre  religieuse,  l'autre  d'épouser  sa  fille;  que  la  sienne  était 
sans  connaissance  de  cause  ;  la  mienne  après  avoir  parcouru  toutes 
les  filles  de  qualité;  que  la  sienne  était  sujette  au  changement;  la 
mienne  stable  et  fixée,  qu'en  forçant  la  sienne  on  ne  gftlait  rien, 
puisqu'on  la  mettait  dans  l'état  naturel  et  ordinaire,  et  dans  le 
sein  d'une  famille  où  elle  trouverait  autant  et  plus  de  vertu  qu'à 
Montargis;  que  forcer  la  mienne  m'exposait  à  vivre  mal  avec  la 
femme  que  j'épouserais  et  avec  sa  famille. 

c  La  duchesse  fut  surprise  de  la  force  de  mon  raisonnement  et 
la  prodigieuse  ardeur  de  son  alliance  qui  me  le  faisait  faire. 
Elle  me  dit  que  si  j'avais  vu  les  lettres  de  sa  fille  à  M.  l'abbé  de 
Fénelon,  je  serais  convaincu  de  la  vérité  de  sa  vocation,  etc.  » 

Bref,  l'affaire  ne  réussit  pas.  «  Ce  fut  donc  à  chercher  un  autre 
mariage,  dit  l'écrivain;  un  autre  projet  échoua,  pour  lors  dit 
Saint-Simon  «  j'allai  chercher  à  me  consoler  à  la  Trappe  de  l'im- 
possibilité  de  l'alliance  du  duc  de  Beauvilliers.  > 

Il  est  impossible  de  parler  dans  des  termes  plus  nobles,  plus 
dignes,  plus  pleins  de  vénération  qu'il  ne  l'a  fait  de  H.  de  Rancé 
et  de  l'ordre  qu'il  a  fondé. 

«  La  Trappe,  dit-il,  est  un  lieu  si  connu  et  son  réformateur  si 
célèbre  que  je  ne  m'étendrais  pas  ici  en  portraits  et  en  descrip- 
tions. 

«  Mon  père  avait  fort  connu  M.  de  la  Trappe  dans  le  monde  : 
il  y  était  son  ami  particulier,  et  cette  liaison,  se  resserra  de  plus 
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en  piusdepaissa  retraite...  Il  m'y  avait  Baené,  quoique  eoftnt 
pour  ainsi  dire  encore  ;  M.  de  la  Trappe  eut  pourooi  descbarmes 
qui  m'attachèrent  à  lui,  et  la  sainteté  dn  lieu  m'enchanta.  Je 
désirais  iMjours  y  retonmeri  et  je  me  satisfis  toutes  les  années, 
et  plusieurs  fois,  et  souvent  des  bmtaiiies  de  sujie;  je  ne  pouvais 
me  lasser  d'un  spectacle  si  grand  et  si  touchant,  ni  d'admirer  tout 
ce  que  je  remarquais  dans  celui  qui  l'aTaît  dressé  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  sa  propre  sanctification  et  celle  de  tant  d'antres. 
Il  vit  avec  bonté  ces  dispositions  dans  le  fils  de  son  ami,  il  m'aima 
comme  son  propre  cnftint^et  je  le  respectai  avec  la  même  tendresse 
que  si  je  l'eusse  été.  Telle  fut  cette  liaison,  singulière  à  mon  &ge, 
qui  m'initia  dans  la  confiance  d'un  homme  si  grandement  et  si 
saintement  distingué,  qui  me  fk  donner  la  mienne,  et  dont  je 
regretterai  toujours  de  n'avoir  pas  mieux  profité.  » 
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Entne  les  divers  înstitute  reiigjeiix,  que  la  Providence  relève, 
Tordre  de  saint  Benoii  se  recomiuande  par  le  souvenir  des  ser- 
vices qui  toutes  les  époques  de  sa  longue  durée,  il  a  rendus  i 
rÉgiise  et  à  rhumaoité.  Ouvert  comme  un  port  de  salut  à  tant 
de  millions  d'émes  depuis  treize  siècles,  il  compte  par  milliers 
les  saints  qu'il  a  enfantés.  Lui  seul  a  converti  an  christianisme 
les  races  anglo-saxonne ,  germanique ,  aeandinave,  slavonne,  et 
procuré  i  tant  de  peuples,  avec  la  foi  de  Jésus-Christ,  les  biens  de 
la  vie  présente,  par  la  civilisation.  Il  a  défriché  nos  vieilles  forêts, 
conservé  le  dépôt  des  lettres  et  des  sciences,  donné  à  l'Église  des 
Papes  comme  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Léon  111,  saint 
Léon  IX,  saint  Grégoire  YII,  Urbain  II,  Pie  YII,  Grégoire  XYI, 
et  vingt  autres;  des  docteurs,  comme  Bède,  Alcuin,  Ruban, 
Maur,  saint  Anselme,  saint  Bernard;  à  la  France,  des  ministres 
comme  Suger  et  Mathieu  de  Vendôme. 

(i)  SiiGiiBanni  BùLtAmmutUt  eompleeteiM  Sanetorum  Patram  •çriplorumque 
eccletiatUcorum  anecdota  hactenut  opéra  selecta  e  grœcis,  orientalibusque  et 
latine  codicibus.  Parisiis^apud  Firmin  Dtdot.  Vol.  I.  Auctores  êœculo  F  an- 
Hgutoreê,  1S59,  in-S»  à  S  col.  de  lâ-LXXVin-696  pages  et  une  planche.  — 
Toi.  II  et  m,  1S56,  reteres  prœeipui  atêctores  de  re  symbolica.  In -S»  de 
8-Xai-560  et  8-LXXXVIi-631  paget  avec  4  plaiches,  dont  deux  coloriées. 
Prix  :  IS  francs  (le  prix  de  souscription  était  de  10  fr.).  —  Nous  avons  eni- 
prunté  les  matériaux  de  cet  artiele  à  diverses  sources,  à  plusieurs  re? ues 
eatholiquefl  ou  scientifiques,  aux  préfaces  des  ouvrages  pulillés  par  les  Eéoé- 
dietins  eux-mêmes,  aux  journaux,  et  surtout  à  VUnùf§rê,  (  Voir  b««  91,  97, 
146,  148de1S5C.) 
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Et  pour  parler  de  nos  provinces,  au  moment  de  raconier  les 
travaux  de  la  nouvelle  congrégation  bénédictine  de  France,  que 
de  noms  illustres  dans  la  piété  et  dans  la  science  pourrait-on 
citer,  en  ne  fnisant  qu'ouvrir  quelques  volumes  de  notre  histoire. 
Nous  les  aurons  déjà  rappelés  h  la  mémoire,  en  cnuroérant  ici 
les  principaux  asiles  où  ils  ont  travaillé  au  salut  de  leurs  frères 
et  ati  leur  ;  à  la  célèbre  abbaye  d'ÂlQigem,  que  les  ravages  des 
temps  n'ont  pas  encore  dépouillée  de  tous  ses  trésors  littéraires 
et  que  le  monde  savant  retrouve  dans  la  modeste  retraite  où  les 
fils  de  saint  Benoit  continuent,  à  Termonde,  l'œuvre  de  leurs 
pères;  saint  AnMind,  dont  nous  ne  citerons  qu'un  des  plus 
célèbres  enrants,  le  Guy  d'Ârezzo,  des  Pays-Bas,  le  moine  Hue- 
bald,  qui  a  été  dans  notre  siècle  l'objet  de  si  belles  études; 
Anchin,  saint  Bavon  ;  saint  Bertin,  si  connu  dans  noire  pays, 
aux  seuls  noms  d  Ipcrius  et  de  Fillnstre  ;  Egmond ,  Ecname , 
GemMoux,  avec  le  chroniqueur  Sigebert;  Grammont,  saint 
Ghislain;  saint  Hubert,  au  Luxembourg;  saint  Jacques  et  saint 
Laurent,  à  Liège,  qui,  de  nos  jours,  a  fourni  de  si  précieuses 
sources  historiques;  Liessies,  où  le  nom  de  Louis  deBloisest 
à  Jamais  attaché  ;  Lobbes,  Marc)iiennes,  saint  Martin  de  Tour- 
nai, Oudenbourg;  saint  Waast,  à  Arras;  saint  Pierre,  à  Gand, 
saint  Trond,  saint  Winoc,  sans  parler  des  enfants  illustres  que 
la  Belgique  fournil  aux  disciples  de  saint  Benoit  dans  les  autres 
pays,  Algcrus  de  Liège  à  Cluny,  Suger  à  saint  Denys,  et  tant 
d'autres  au  Mont-Cassin,  à  Cologne,  à  Prum,  àSpanheim,etc.  (î), 

Dan$  les  jours  de  la  décadence  de  nos  sociétés  que  l'ordre  de 
saint  Benoit  avait  constituées  presque  i  lui  seul,  on  l'a  vu,  reve- 
nant à  sa  mission  première,  d'une  part  reprendre  en  Suisse,  en 
Angleterre,  son  antique  apostolat;  de  l'autre,  consacrer  ses  la- 
beurs, surtout  en  Fronce,  à  rédiger  les  annales  de  l'Europe,  A 
fixer  les  traditions  de  la  science  ébranlée  par  les  innovations,  à 

(i)  C'est  Jattice  de  citer,  en  parlant  dans  ce  recueH  de  Tordre  de  saint  Be- 
noit, le  fraf^menl  du  tieau  travail  que  M.  de  Gerlache  lui  a  consacré  dans  set 
Études  sur  l'établisiement  du  Christianiême  en  Belgique.  —  Voir  le  n«  du 
10  Juin  1856,  page  570. 
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publier  et  h  sauver,  dans  une  sorte  de  prophétique  instinct,  les 
monuments  du  passé  que  devaient  disperser  les  tempêtes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  pour  justifier  ces  paroles,  tou- 
tes les  éditions  des  Pérès  données  par  les  Bénédictins,  leurs 
grands  ouvrages  sur  les  Annale»  et  les  Saints  de  leur  ordre;  la 
vaste  collection  de  D.  Bouquet  sur  les  Historien»  do  France, 
celle  de  D.  Rivet,  sur  VHistoire  littéraire  de  ce  pays,  où  nous 
avons  ïi  revendiquer  tant  de  noms  justement  honorés;  les  tré- 
sors de  science  amassés  pour  la  chronologie,  la  diplomatique, 
lliistoire  de  l'Église  ou  l'histoire  profane  dans  les  œuvres 
qui  portent  les  noms  de  Ménard,  d'Aehéry,  Montfaucon,  Ma- 
billon,  en  un  mot  dans  tout  ce  qu'a  fait  la  Congrégation  béné- 
dictine de  Saini-JMaur.  Malgré  tous  ses  titres  et  ses  service, 
l'ordre  a  clé  englouti  en  France,  avec  tant  d'autres  institutions, 
dans  la  granvie  eatastroplie  révolutionnaire,  au  moment  même 
où  il  avait  jrté  son  plus  grand  édat  dans  la  culture  des  lettres. 

Après  un  domi-siêclede  silence  et  de  ruines,  ce  fût  une  véritable 
joie  pour  les  cniholiques  de  France  et  pour  ceux  de  tous  les  pays, 
quand,  en  i833)  l'ordre  de  saint  Benoit  reparut  dans  l'ancien 
prieuré  de  Solesmes,  au  diocèse  du  Mans.  Apres  quatre  années 
d'essais,  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  jugea  dans  sa  sagesse  que  le 
moment  était  venu  de  confirmer  l'œuvre  naissante,  et  le  !«'  sep- 
bre  4837,  elle  érigea  par  un  bref  solennel  la  Congrégation 
française  fie  Vordre  de  saint  Benoit,  la  déclarant  héritière  des 
trois  anciennes  congrégations  de  Ctunyj  de  saint  Fanne  et  de 
saint  niaur. 

Cet  acte  de  l'autorité  pontificale,  en  rétablissant  canoniquement 
l'ordre  de  saint  Benoit,  imposait  à  la  congrégation  de  France 
un  nouveau  devoir  de  se  dévouer  à  raccomplissement  des  consti- 
tutions qui  lui  étaient  données,  de  se  renfermer  strictement 
dans  la  vie  cioitrée,  et  de  s'interdire,  surtout  à  son  début,  des 
fonctions  extérieures  qui  auraient  pu  lever  les  difficultés  maté- 
rielles de  son  rétablissement.  Ces  difficultés  se  sont  accrues  par 
les  années  et  par  les  épreuves  que  Dieu  ménage  toujours  a  ses 
œuvres  les  plus  aimées  ;  et  enfin  les  événements  qui  ont  eu  lieu 
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en  France  de  1848  à  1882  ayant  ajouté  aux  embarras  de  la 
congrégation  renaissante,  jamais  il  ne  fut  plus  opportun  de  faire 
un  appd  à  tous  les  amis  de  Tordre  de  saint  Benoit,  à  tous  les 
amis  de  lareligioa^  des  lettres  e4  des  antiques  institutions,  dont 
les  services  longtemps  éprouvés  n'ont  rien  perdu  ni  de  leur 
valeur,  ni  de  kur  utilité. 

Pour  contribuer,  dans  la  mesure  de  ce  qui  nous  est  possible, 
à  accroître  le  zé]e  des  personnes  qui  font  déjà  partie  de  Yœuvre 
de  êmni  Benoit  (l)  et  de  celles  qui  voudraient  s'y  associer,  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  que  de  tracer  une  rapide 
esquisse  des  ouvrages  déjà  produits  par  les  membres  de  la  nou- 
velle congrégation  de  France.  En  les  achetant,  on  aura  aussi 
pris  une  part  utile  à  Tœuvre,  et  Ton  se  sera  mis  soi-même  en 
possession  des  moyens  de  juger  qu'ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
être  les  dignes  héritiers  de  leurs  ancêtres,  dont  le  nom  est  par- 
tout synonyme  de  science  solide,  de  critique  judicieuse  et  de 
sincère  défenseur  de  la  vérité.  Nous  nous  attacherons  particuliè- 
rement au  Spicilège  de  SolesmeSy  la  plus  importonte  des  pu- 
blications de  l'ordre,  qui  a  reçu  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  France,  en  Hollande,  en  Italie,  un  accueil  que  la  Belgique 
n'a  pas  encore  imité,  comme  le  prouvent  les  listes  de  souscription 
qui  ont  été  publiées. 

Le  R.  P.  Dom  Prosper  Guéranger,  choisi  pour  chef  de  la 
congrégation  de  Solesmes,  est  celui  dont  les  travaux  doivent 
nous  occuper  en  premier  lieu.  Son  mémoire  mttinêtibUion  ca- 
nonique des  évéqties,  publié  en  1829  (in-8*>,  5  fr.),  avait  déjà 
révélé  ce  talent,  dont  ses  autres  ouvrages  ne  firent  que  déve- 
lopper les  preuves,  son  œuvre  principale,  nous  citerons  d'abord 

(0  Cette  ouvre  te  forme  de  tous  ceox  qui  veulent  accorder  une  eÉfrande 
annuelle  de  cinq  francs,  dans  l'intention  d*aider  au  soutien  de  l'ordre  des  Bé- 
nédictins en  France.  Les  associés  ont  part  aux  messes  et  prières  qui  se  disent 
cliaque  Jour,  à  Solesmes ,  et  qui  se  diront  à  Payenir  dans  toutes  les  maisoos 
qui  pourront  élre  fondées.  —  L*œuvre  est  organisée  dans  plusieurs  diocèses 
de  France  et  compte  quelques  associés  en  Belgique.  —  Une  nouvelle  colonie 
de  Bénédictins  vient  de  s'établir  à  Ligugé,  près  de  Poitiers.   , 
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les  Ingtilution» liturgique»,  (5  vol.,  1840-1851, 18  fr.);  elles 
nom  pas  peu  contribué  à  hftter  le  retour  de  la  France  vers  la 
liturgie  romaine,  et  à  donner  aux  études  sur  les  antiquités  chré- 
tiennes, au  point  de  vue  de  Thistoire,  de  la  littérature  et  de  l'art 
dans  diverses  directions  et  chez  différentes  classes  d'hommes^ 
une  forte  et  salutaire  impulsion.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
dans  cette  rapide  revue  à  signaler  les  pièces  (l)  qui  ont  été  pu- 
bliées à  l'occasion  de  cet  ouvrage,  dont  on  a  plus  d'une  fois  exa- 
géré la  portée.  D.  Guéranger,  en  faisant  appel  au  sentiment 
chrétien  pour  fortifier  par  l'adoption  de  la  liturgie  romaine  les 
liens  de  toutes  les  églises  avec  Rome,  n'a  jamais  voulu  convier 
à  labolition  des  traditions  locales  et  des  usages  dignes  d'être 
conservés  ;  l'on  a  trop  perdu  de  vue  cette  grave  considération, 
en  s'arrétant  toujours  au  caractère  polémique  de  ses  travaux. 
Mais  cette  question  nous  écarterait  trop  de  notre  but  et  nous 
nous  arrêterons  de  préférence  à  cette  curieuse  collection  liturgi- 
que, si  recherchée  des  personnes  pieuses  et  de  tous  ceux  qui 
veulent  connaître  à  fond  la  liturgie  de  l'Église,  pour  chaque 
époque  de  Tannée,  profiter  de  ces  trésors  de  la  piété  des  plus 
illustres  docteurs,  ou  des  fervents  chrétiens  des  premiers  âges 
que  la  tradition  a  conservés  jusqu'à  nous.  On  a  déjà  reconnu, 
sous  cette  définition  si  incomplète,  YÀnnée  liturgique,  publiée 
de  1844  à  1886,  et  comprenant,  en  6  volumes,  (à  3  fr.  75), 
YÀvent,  le  Temps  de  Noel^  la  Sepiuagésime,  le  Carême ,  la 
Passion^  on  peut  les  acquérir  séparément,  et  les  deux  pre^ 
miers  ont  seuls  été  réimprimés  en  Belgique.  On  trouve  dans 
ces  volumes  le  texte  et  la  traduction  des  principales  œuvres 
tirées  des  bréviaires  de  Rome ,  de  Paris  et  d'autres  églises , 
choisies  à  cause  de  leur  intérêt  doctrinal ,  liturgique ,  histo«- 
rique,  littéraire  et  accompagnées  de  notes ,  qui  en  font  valoir 
tous  les' mérites  aux  yeux  du  savant  comme  à  ceux  de  l'homme 
pieux. 

(i)  Défense  des  insHMions  liturgiques^  1844,  in-S»  (fr.  5-75).  ^  Nouv. 
défense^  1846  à  1847,  5  lettres  (fr.  5-33).  —  Lettres  sur  le  droU  de  la  litur- 
gie, 1843  (fr.  5-^5). 
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On  doit  encore  à  D.  Gucranger  un  mémoire  très-estimé  sur 
la  question  de  l'Immaculée  Conception^  (in-8«,  3  fr.),  traitée 
surtout  au  point  de  vue  de  la  définibilùé,  pour  travailler  à  dis- 
siper les  préventions  que  l'approche  d'une  décision  officielle 
de  rÉglise  avait  fait  surgir  dans  quelques  esprits  :  ce  tra- 
vail,  publié  en  i850,  fut  bien  accueilli,  même  après  ceux 
du  cardinal  Lambruschini  ^  du  P.  PerroDe  et  de  Mgr.  de 
Langres. 

En  1846;  D.  Guérangcr  publia  son  Esftai  historique  êur 
V abbaye  de  Solesme»,  suivi  de  la  description  de  f  Eglise 
abhUiale^  avec  l'explication  des  monuments  quelle  ren^ 
ferme^  (in-8'',  i  fr.  75),  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
rîDtérét  de  cette  notice;  sous  le  rapport  de  Thistoire  et  de  Tart, 
nous  devons  nous  arrêter  davantage  à  un  livre  où  l'on  trouve, 
à  un  plus  haut  degré  encore,  les  qualités  de  D.  Guéranger, 
comme  archéologue  et  comme  historien.  C'est  YHtstoire  de 
sainte  Cécile,  dont  la  première  édition  parut  en  i8i9  et  obtint 
un  grand  succès,  malgré  le  malheur  des  temps.  Une  seconde 
porte  la  date  de  i8d3,  et  nous  louerions  sans  réserve  ce  livre,  si 
Ton  n'y  rencontrait  çà  et  là  quelques  traces  des  ardeurs  de  la  po* 
lémiquc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  un  tableau  des  plus  frappants 
et  des  plus  complets  de  la  Rome  des  martyrs,  et  l'on  y  assiste, 
pour  ainsi  dire,  à  toutes  les  scènes  qui  ont  précédé,  accompagné 
et  suivi  le  triomphe  de  cette  grande  sainte,  placée  par  l'Église, 
avec  quelques  femmes  éminentes  par  leur  sainteté,  au  canoo 
de  la  messe.  L'auteur  a  mis  à  proGt  ses  profondes  études  sur 
les  anciens  Sacramcntaires,  et  il  s'est  révélé  pour  la  première 
fois  comme  archéologue  aussi  érudit,  en  mettant  au  jour 
avec  ses  recherches  celles  d'un  homme,  pour  qui  l'antique 
Rome  payenne  ou  chrétienne  n'a  plus  de  mystère,  le  chevalier 
Rossi,  que  nous  verrons  plus  loin  se  faire  l'habile  auxiliaire 
de  D.  Pitra. 

D.  Guéranger  a  eu  une  grande  part  à  l'édition  du  premier 
ouvrage  publié  par  les  Bénédictins  :  les  Origines  de  l'Eglise 
romaine.  Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru,  remonte  à 
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1836,  ety  s'il  n'a  pas  tenu  lout  ce  qu'on  attendait  des  éditeurs, 
c'est  que  le  public  savant  se  croyait  en  droit  de  demander  à 
toutes  les  œuvres  signées  du  nom  d  un  bénédictin,  cette  haute 
perfection,  dont  la  notion  est  à  la  fois  pour  eux  un  périlleux 
honneur  et  un  puissant  aiguillon.  Nous  serons  cependant  équi- 
table en  disant  que  ce  premier  travail,  pour  être  le  fruit  h&tif  des 
études  de  la  congrégation  à  peine  réunie,  révélait  déjà  tout  ce 
qui  vient  d'être  réalisé  par  D.  Pitra  et  ses  confrères  dons  Tœuvre 
capitale  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler  :  il  leur  valut  du 
reste  déjà  un  bref  de  solennel  encouragement  le  20  octobre 

1837,  de  la  part  de  S.  S.  Grégoire  XYI,  qui  se  connaissait  ei^ 
travaux  scieniiGques. 

La  Triple  couronne  de  la  Mère  de  Dieu^  par  le  P.  Poiré, 
avec  les  additions  de  la  vénérable  bénédictine,  connue  sous  le 
nom  de  Mère  de  Blémur,  fut  publiée  par  les  Bénédictins  ea 
1848(3  voL  in-8^  17  fr.);  une  réimpression  de  leur  édition 
a  été  faite  chez  M.  Costerman,  à  Tournay  (S  vol.  in-i2,  6  fr.) 
et  a  servi  à  populariser  cet  important  travail,  devenu  d'une  ex- 
cessive rareté. 

Nous  retrouvons  encore  D.  Guéranger  dans  un  recueil,  où  it 
a  paru  plus  fréquemment  que  ses  confrères  D.  Pitra ,  D.  Gar-- 
dereau,  D.  Brandes^  V Auxiliaire  catholique^  qui  fut  publié 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Sionnet,  du  24  mai  i845  au  mois 
d'avril  1847,  en  6  volumes  in-8^.  Ce  recueil,  consacré  à  la 
patrologie,  à  la  théologie,  à  lu  liturgie,  au  droit  canon,  n'a  jamais 
eu  la  deuxième  série  qu'on  avait  promise,  et  la  première  con- 
tient des  travaux  recommandables  qui  le  feront  toujours  recher- 
cher. 

D.  Gardereau  a  publié  dans  divers  recueils,  et  surtout  dan» 
le  Correspondant  j  des  travaux  détachés  qui  ont  été  lus  avec 
intérêt  :  une  vie  de  saint  Anselme  et  des  mélanges  philosophi- 
ques. Dom  Le  Bannier  a  édité,  en  1847,  une  imitation  en  fran- 
çais du  XV 1^  siècle,  des  Méditations  sur  la  vie  et  la  Passion 
de  Notre-Seigneur  par  S.  Bonaventure  (2'vol.  in-12,  5  fr.), 
travail  louable,  mais  où  l'emploi  d'une  langue  tombée  en  désué- 
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tudes  met  le  lecteur  à  l'étude  au  lieu  de  le  laisser  dans  le  calme 
de  la  méditation.  Dom  Renon  a  publié  avec  soin  une  monogra- 
phie de  VEgUse  collégiale  de  Wotre-Dame  d'Espérance  de 
Montbrison  (in-8^,  7  fr.)  :  D.  La  Combe  a  fait  paraître  le 
premier  volume  d'un  ouvrage,  qui  eut  été  d'une  grande  utilité 
s'il  avait  été  exécuté  dans  toutes  les  conditions  désirables;  le 
Manuel  des  êciences  eccUeiastiques  est  incomplet  ou  j>eu 
exacte  et  le  premier  volume  (6  francs)  a  seul  paru.  Dom  Paul 
Piolin  a  fait  avec  amour  YHistoire  de  Féglise  du  Mans^  où  il 
a  donné  des  preuves  de  qualités  remarquables,  comme  historien, 
2  volumes  ^*'^  fr.)  ont  paru  de  1851  à  1885;  le  troisième 
est  pcut*-t  jd  mis  en   vente  au  moment  où  nous  écri- 

vons (i) ,  et  l'auteur  y  répondra  aux  objections  qu'on  lui  a 
faites  sur  sa  manière  d'envisager  les  origines  chrétiennes  de  la 
Gaule. 

Tous  les  sujets  des  travaux  que  nous  avons  énnmérés  jus* 
qu'ici  sont  choisis  au  cœur  même  de  la  science  chrétienne,  pour 
la  plupart  dans  ce  qui  intéresse  la  catholicité  tout  entière ,  et 
d'autres,  avec  une  juste  mesure,  dans  les  choses  qui  se  rappor- 
tent au  berceau  même  de  la  nouvelle  congrégation  ou  à  ses 
études  spéciales.  Ces  travaux  ont  paru  si  utiles,  et  si  bien  appro* 
priés  à  l'institut,  qui  les  accomplit,  de  même  qu'à  sa  destina- 
tion, que  S.  S.  Pie  IX  dans  un  bref  du  31  juillet  1851,  adressé 
à  monseigneur  l'archevêque  de  Reims,  s'est  empressé  de  donner 
les  plus  brillants  éloges  aux  Bénédictins  de  France. 

Nous  abordons  maintenant  ce  qu'a  fait  D.  Pitra.  Une  juste 
reconnaissance  pour  les  laborieuses  études  sur  des  points  d'his- 
toires de  notre  pays  nous  porte  à  les  signaler  en  première  ligne. 
C'est  en  1850  qu'il  Gt  paraître,  après  un  assez  long  séjour 
en  Belgique ,  ses  Etudes  sur  la  collection  des  Actes  des 
Saints  par  les  PP.  Bollandistes  (in-8S  ^  fr.  50  c).  Un 


(i)  Pendant  qu*on  imprime  ces  pa(;es  un  nooTel  opuscule  intéressant  de 
D.  Piolin  voit  le  jour:  c'est  V  Histoire  delà  miraculeuse  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Chêne,  (Le  Mans  et  Paris,  Julien  Lanier,  in-SS  de  1S8  pp.) 
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compte  rendu  très-détaillé,  accompagné  de  remarques  critiques 
a  été  publié  dans  la  Revue  catholique  (vol.  de  18S0-18S1, 
p.  iS3-i6S)  ;  malgré  quelques  imperfections  ,  ces  études 
ont  le  grand  intérêt  d'avoir  fait  connaître  à  la  majorité  du  pu- 
bliCy  qui  sait  tout  au  plus  le  nom  de  cette  vaste  Collection  des 
jécta  Sanetorunèy  les  circonstances  qui  ont  signalé  sa  publica- 
tion ,  les  vicissitudes  qu'elle  a  traversées ,  les  hommes  qui  s'y 
sont  dévoués  et  la  méthode  scientifique  qu'ils  portaient  dans 
leurs  recherches  et  que  leurs  successeurs  continuent;  en  un 
root,  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  grande  œuvre  d'érudition, 
que  la  province  belge  de  l'ordre  des  Jésuites  a  lr<'*/ire  d'avoir 
entreprise  et  continuée,  et  à  laquelle  il  appartitiv  .  '^t-  Bénédic- 
tins plus  qu'à  tous  autres  de  rendre  hommage.  M.  Gachard 
avait  publié  en  i835  une  intéressante  notice  sur  ce  sujet,  dans 
le  Messager  des  sciences  historiques  :  mais  le  travail  de 
D.  Pitra  est  tout  un  ouvrage,  et  il  est  enrichi  d'un  certain  nom- 
bre de  lettres  et  pièces  inédites,  qu'il  a  le  mérite  d'avoir  ou  re- 
cueillies ou  publiées.  Un  petit  volume,  la  Hollande  catholique 
(in-iS,  iSSO)  a  des  parties  curieuses  et  l'on  n'avait  rien  publié 
depuis  longtemps  en  français  sur  Thistoire  catholique  de  ce 
pays;  mais,  dans  la  rapidité  d'une  rédaction,  faite  pour  une 
collection  de  livres  d'une  étendue  déterminée,  l'auteur  n'a  pas 
toujours  été  également  heureux.  C'est  cependant  un  livre  qui  se 
lit  avec  intérêt,  mais  on  voudrait  que  de  la  plume  qui  l'a  écrit 
il  ne  sortit  que  ce  qu'elle  est  capable  de  produire,  un  livre  à  l'abri 
de  toute  critique.  N'oublions  pas  de  rappeler  le  pèlerinage  de 
D.  Pitra  aux  riches  archives  de  l'abbaye  d'ÂSligem,  à  Termonde, 
qui  lui  ont  fourni  des  matériaux  neufs  pour  une  notice  sur 
Notre-Dame  d'Affligem  et  l'itinéraire  de  saint  Bernard  dans  les 
Pays-Bas,  notice  publiée  en  i848  dans  la  Revue  catholique  ^ 
puis  éditées  à  part  avec  des  Anecdota  inédits  (l).  Il  y  aurait  aussi 

(i)  Cette  curieuse  brochure  le  compose  de  4S  ptges.  U  est  à  regretter  qu*il 
CQ  existe  trop  peu  d^exemplaires,  pour  qu*on  les  ait  mis  dans  le  commerce  ; 
elle  compreod  xxix  documents  inédits,  recueillis  avec  soin  dans  diverses 
m.  29 
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injustice  à  ne  pas  citer  cette  piquante  Lettre  à  M.  Polain,  con- 
tenant une  réhabilitation  hardie  de  i'évéque  Notger,  qui  n'a  pas 
paru  sans  de  grandes  vraisemblances  au  docte  archiviste  et  à 
Fhistorien  de  la  province  de  Liège,  quand  il  Ta  insérée,  comme 
une  chose  précieuse^  dans  le  tome  1  du  Bulletin  de  VlnstUut 
archéologique  liégeois.  Mais  bàtons-nous  de  finir  notre  réca- 
pitulation de  titres  divers,  en  disant  un  mot  de  la  belle  Histoire 
de  saint  Léger  et  de  Véglise  des  Francs  au  VIl^  siècle^  qui 
a  placé  en  1846  D.  Pitra  à  côté  des  biographes  les  plus  savants 
de  notre  époque  et  qui  a  été  son  principal  travail  avant  le 
Spicilege.  Saluons  encore  en  passant  cette  touchante  et  noble 
figure  du  R.  P.  Libermann,  le  fondateur  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  et  du  Sacré-Cœur  de  Marie ,  dont  notre  auteur  a 
écrit  une  Vie  complète  en  ISSS,  avec  un  fraternel  enthou- 
siasme, et  comme  pour  se  reposer^  dans  la  piété  affectueuse  du 
missionnaire,  des  arides  travaux  de  l'érudition. 

La  place  nous  manque  pour  parler  des  nombreux  articles  de 
D.  Pitra  dans  le  Correspondant^  les  Archives  des  missions 
scientifiques f  VUnivers^  où  Ton  retrouve  fréquemment  sa  voix 
et  celle  de  D.  Guéranger.  Il  est  temps  de  nous  occuper  de 
l'œuvre,  qui  a  définitivement  aux  yeux  de  la  science  protestante, 
aussi  bien  que  de  la  science  catholique,  placé  la  nouvelle  con- 
grégation bénédictine  à  la  même  place  d'honneur  occupée  pour 
toujours  par  celles  dont  elle  est  l'héritière.  Il  est  temps  d'ajouter 
une  dernière  preuve  à  celles  que  nous  venons  déjà  d'apporter, 
pour  solliciter  Tappui  de  tous^  ceux  qui  prennent  à  cœur  la 
cause  de  la  religion  et  des  bonnes  études,  en  faveur  des  moder- 
nes disciples  de  saint  Benoit. 

Le  premier  volume  du  Spicilège  de  Solesmes  parut  en 
i853.  D.  Pitra,  son  principal  éditeur,  fut  aidé  non-seulement  par 

bîMiothèques,  Ils  fourniront  les  matériaux  d'un  chapitre  intéressant  à  lliis- 
toire  des.  Bernard,  pour  la  question  de  son  passade  dans  notre  pays.  Puissent 
les  Bénédictins  d'Âffliffem  publier  t)ienlôl  une  notice  détaillée  «ir  leur  célèbre 
monastère,  et  livrer  au  public,  avec  des  notes,  la  plus  grande  partie  du  travail 
d'Odou  Cambier,  demeuré  inédit  depuis  plusde  200  ans. 
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quelque$-un6  de  ses  confrères,  mais  par  ud  certain  nombre  de 
savaolâ  de  divers  payâ^  occupaoi  tous  un  rang  éminent  dans  le 
domaine  de  l'érudition  ;  MM.  Borret,  Coxe,  Gireton,  Dubner, 
Fraoi,  Lenormanc,  Windischaian,  Wordsworib,  les  PP.  Mé- 
khitartstes  de  Veoise,  etc. 

Le  premier  volume  contient  des  fragments  inédits  de  soixante- 
sept  auteurs  presque  tous  des  quatre  premiers  siècles,  et  des 
œuvres  considérables  de  quelques  Pères  ou  écrivains  les  plus 
estimés*  Nous  ne  parlerons  pas  des  textes  qui  se  rapportent  à 
l'antiquité  payenne,  ceux  qui  appartiennent  aux  âges  chrétiens 
sont  plutôt  de  notre  sujet,  quoique  nous  voulions  écarter  de 
celte  rapide  analyse  noo-seulement  toutes  les  controverses  d'éru- 
dition, mais  tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  nécessaire  pour 
faire  apprécier  par  tout  le  monde  l'importance  de  la  publication 
des  Bénédictins. 

Au  second  siècle  se  rapportent  des  fragments  notables  de 
S.  Irénée  d'après  des  manuscrits  syriaques  du  Musée  britan- 
nique, et  tout  ce  qui  s'est  cooservô  de  ses  écrits  en  Armépien, 
d'après  les  manuscrits  oommuniqués  par  les  PP^  Mékhitarisies. 
De  plus,  le  prologue  inédit  de  Fiorus  de  Lyon  pour  le  traité  de 
S.  Irépée  contre  les  hérésie^. 

Au  111°  siècle  appartiennent  les  fragments  de  S.  Hippolyte, 
encore  tirés  des  traductions  arméniennes,  fouroies  par  les  Mé- 
khitaristes ;  une  lettre  de  S.  Denys  d'Alexandrie  provenant  delà 
Bodléieniie  ;  d'autres  écrits  de  Murinus  d'Alexandrie,  de  Julius 
Afrîcanus ,  d'Ortgène ,  un  très-aiieien  poëme  apologétique.  Le 
célèbre  poème  de  Ju veiicus,  dont  Martène  et  Galland  n'ont  publié 
qu'une  partie,  ouvre  par  un  texte  complet  de  8700  vers  la  série 
des  aineurs  du  IV®  siècle,  qui  a  fourni  la  plus  riche  moisson. 
On  peut  y  citer  S.  Silvestre  à  côté  de  S.  Hilaire  de  Poitiers, 
S.  Damase  à  côté  de  S.  Ëpiphane,  S.  Rheticius  d'Autun, 
avec  Philon,  Commodien,  Victor  de  Capoue,  Jean  le  Diacre, 
S.  Nicéphore  ^e  Coastantinople,  etc.,  etc. 

En  appendice  se  trouvent  des  fragments  coptes  du  Concile  de 
Nicée  et  la  célèbre  inscription  d'Autun.  La  dissertation  sur  le 
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concile  de  Nicée  est  Tœuvre  d'un  membre  distingué  de  l'Institut 
de  France,  M.Ch.  Lenormant,  qui  s'est  occupé  dans  les  mémoires 
de  cette  docte  compagnie  du  Concile  d'Ephèse  :  il  a  réuni  les  deux 
pièces  en  un  volume,  qui  a  été  l'objet  d'un  travail  approfondi, 
marqué  au  bon  coin  de  l'érudition  et  de  la  saine  critique,  par  un 
savant  hollandais,  que  la  Belgique  s'honore  de  compter  au  nom- 
bre de  ses  enfants  dans  le  corps  enseignant  de  l'Université  ca- 
tholique de  Louvain.  On  peut  lire  dans  la  Revue  catholique  de 
i854,  quatre  articles  remarquables  sur  le  Concile  de  Nicéepar 
M.  le  lyPeye,  professeur  de  Droit  canon;  en  parcourant  ce  beau 
travail,  on  éprouve  d'autant  plus  de  regret  de  voir  que  c'est  le 
seul  que  la  splendide  publication  de  D.  Pitra  ait  fourni  à  la 
presse  catholique  en  Belgique  l'occasion  de  publier. 

La  richesse  du  Spicilège  a  cependant  frappé  les  hommes  les 
plus  compétents  de  tous  les  pays.  Le  cardinal  Mai  s'étonnait 
lui-même  qu'on  eut  pu  glaner  encore,  hors  de  l'Italie,  dés 
fragments  si  importants  :  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant 
que  l'illustre  éditeur  de  tant  de  sources  précieuses  est  mort  avant 
la  publication  du  2^  et  du  3®  volume  du  Spieilége^  et  qu'il  a  dé- 
rogé à  ses  habitudes  de  grande  réserve  pour  exprimer,  avec  une 
touchante  bienveillance,  combien  il  estimait  les  rares  qualités  de 
D.  Pitra,  son  entente  des  textes,  son  inépuisable  fécondité  dans 
ses  notes  judicieuses  et  son  infatigable  ardeur  au  travail,  qui  se 
manifeste  dans  ses  préfaces. 

Les  recueils  savants  ont  ratifié  i  l'envie  ce  jugement,  à  lui 
seul  d'une  si  grande  autorité  ;  à  Paris,  à  Munich,  à  Tubingue, 
à  Amsterdam,  à  Berlin  comme  à  Londres,  les  comptes-rendus 
les  plus  honorables  ont  été  publiés,  et  ce  qui  mérite  surtout  d'at- 
tirer l'attention,  c'est  que  les  dissidences  religieuses  n'ont  diminué 
en  rien  ee  concert  d'éloges.  «  L'étude  des  Pères  est  dans  l'Eu- 
rope savante  comme  un  terrain  commun  sur  lequel  beaucoup 
d'hommes  se  rapprochent  et  de  nombreux  retours  à  l'Eglise 
catholique  montrent  chaque  jour  combien  les  recherches  de 
l'antiquité  ecclésiastique  sont  propres  à  préparer  la  réunion  des 
chrétiens  au  sein  de  la  Mère  commune.  »  C'est  ce  qu'un  journal 
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anglais,  le  Moming  ehronicle^  exprimait  en  1882  d'une  noa- 
nière  bien  significative.  Après  avoir  dit  de  l'œuvre  de  D.  Pitra 
quec'est  «un  livre  qui  rappelle  véritablement  à  tous  égards  les 
temps  primitifs  et  si  heureux  de  l'unité  et  de  la  vérité,  un  livre 
d'une  beauté  et  d'une  valeur  que  ne  fait  que  confirmer  et  accroître 
la  lecture  de  ses  pages  précieuses.»  L'auteur  de  l'article  ajoutait, 
avec  une  noble  aspiration  vers  les  jours  de  réconciliation  : 
«  Qu'ils  en  soient  assurés  !  par  leun  concours  ils  contribuent  à 
ce  bon  vouloir,  à  ce  recours  mutuel  aux  sources  primitives,  sur 
lesquelles  seuls,  humainement  parlant,  peuvent  être  basées  les 
espérances  de  réunir  l'Eglise  catholique.  » 

En  Hollande,  le  D' Van  Gilse  publia  dans  le  Gidêj  journal 
qui  est  entouré  d'une  grande  considération  littéraire,  un  article 
dont  M.  Borret,  un  des  professeurs  les  plus  éminents  du  sémi- 
naire de  Warmond,  le  félicita  publiquement,  comme  d'un  acte  de 
justice  loyale  et  généreuse,  surtout  si  l'on  considère  que  D.  Pitra 
avait  publié,  dans  la  Hollande  catholique ^  bien  des  pages  propres 
à  froisser  le  protestantisme  néerlandais.  Le  T)^  Van  Gilse  loue 
surtout  les  Prolégomènes,  comme  donnant  des  preuves  c(  d'un 
zèle  et  d'une  habileté,  dont  on  ne  saurait,  dit-il,  faire  trop 
d'éloges.. •  Nous  attendons  avec  une  impatience  bien  légitime  la 
continuation  de  cet  ouvrage  et  nous  espérons  acquérir  ainsi  de 
plus  en  plus  la  preuve  que  Solesmes  est  la  retraite  de  savants 
qui  consacrent  le  calme  et  les  loisirs  de  la  vie  monastique, 
exempte  du  soucis  des  affaires  mondaines  non  aux  stériles  débats 
d'une  polémique  aux  abois,  mais  aux  études  vraiment  solides  et 
sérieuses.  C'est  alors  que  chacun,  et  nous  protestants,  tous  les 
premiers,  s'associera  de  grand  cœur  à  cette  joyeuse  exclamation 
de  M.  le  comte  de  Montalembert,  se  félicitant  de  la  nouvelle  vie 
qui  se  manifeste  dans  son  Eglise  :  les  savants  Bénédictins  ont 
aussi  reparu!  n 

Il  est  bon  de  recueillir  tous  ces  suffrages,  qui  sont  autant 
d'hommages  rendus  à  la  science  d'un  fidèle  enfant  de  l'Eglise  ; 
mais  pour  lui,  il  avait  raison  de  se  réjouir  par  dessus  tout  de  l'au- 
guste témoignage  de  paternelle  sollicitude  et  d'affectueuse  estime, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4i2  LES    m)CT£ÀUX    BÉNÉDIGTir^S 

que  le  S.  Père  lui  accorda  par  son  bref  du  28  avril  18S2;  c'est  là 
qu'il  puisa  une  nouvelle  arfleur  pour  poursuivre  cette  tâche  diffi- 
cile de  la  publication  des  textes  inédits,  tâche  pour  laquelle  il  exis- 
tait à  peine  en  Europe  du  vivant  du  cardinal  iVlai,  trois  ou  quatre 
éditeurs.  Il  importe,  en  effet,  de  ne  pos  perdre  de  vueTimmense 
distance  qui  sépare  les' collections  épigraphiques,  dont  il  y  a  plus 
d'exemples,  et  les  nouvelles  éditions  sarvantes  de  textes  déjà  con- 
nus, de  la  publication  de  manuscrits  pour  k«quellcB  la  sagacité 
et  l'étude  de  Téditeur  ont  pour  ainsi  dire  tout  à  fme,  et  envers 
lesquels  plus  d  une  fois  le  premier  travail  consiste  à  chercher 
jusqu'au  vrai  nom  de  l'auteur. 

Pour  avoir  une  idée  des  peines,  des  soins  et  d«s  démarches 
que  coâie  une  seule  de  ces  précieuses  pièces  qui  remplissent  la 
collection  du  P.  Pitra,  rien  de  plus  intéi'essant  et  de  pins 
instructif  que  d'emprunter  au  docte  bénédictin  le  récit  des 
recherches  qu'il  a  poursuivies  pendant  vingt-cinq  ans  pour 
trouver  le  livre  de  S.  Méliton.  Il  a  écrit  lui-même  son  odyssée, 
les  perplexités  qu'il  éprouve  au  moment  où  il  croit  tenir  le 
trésor,  objet  de  ses  investigations,  ses  désappointements  lors- 
qu'il lui  échappe,  les  joies  de  la  découverte.  Faute  de  pouvoir 
laisser  parler  latin  devant  nos  lecteurs  ce  courageux  pèlerin  de 
la  science  et  de  la  foi,  nous  reproduirons,  en  les  abrégeant  un 
peu,  la  traduction  et  Tanalyse  qu'a  faîtes  de  ce  curieux  épisode 
M.  Dutoc  dans  l'Univers. 

<f  Au  début  de  ses  études  sur  les  Pères  de  TEglise,  Dom 
Pitra,  encore  au  séminaire,  avait  été  frappé,  en  lisantD.  Ceillier, 
d'une  note  empruntée  à  Labbe,  où  il  est  dit  qu'en  i7S0  les 
Jésuites  possédaient  dans  la  bibliothèque  de  leur  collège  de 
(ilermont  à  Paris,  un  monument  de  S.  Méliton,  évéque  de 
Sardes,  intitulé  la  Cté,  et  renfermant  les  plus  anciennes  expll*- 
cations  des  allégories  bibliques.  Il  cherche  d'abord  cette  clef  à 
Autun,  puisa  Solesmes,  à  Paris.  Il  parvient  bientôt  à  constater 
que  la  monument  de  Clermont  a  pendant  cinquante  ans  excité 
la  curiosité  de  bon  nombre  de  savants,  qu'il  a  été  collationné 
par  le  P.  Sirmond,  copié  par  le  P.  Lequien,  à  la  demande  de 
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Grabe,  signalé  par  Fabricius,  copié  de  nouveau  par  Magnus 
Crusius  et  par  Woog,  qui  avaient  pris  lengagement  de  le 
publier,  consulté  à  la  prière  de  Galland,  qui  aurait  voulu  le  faire 
entrer  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  que  cependant  la 
célébrité  de  ce  document  alors  unique  ne  put  le  soustraire  au 
désastre  qui  dispersa  les  trésors*  amassés  dans  la  bibliothèque 
de  Clermont.  Tout  le  monde  sait  qu'en  plein  XYIIP  siècle, 
en  fece  et  par  les  ordres  de  la  philosophie,  l'un  des  plus  riches 
dépôts  littéraires  de  la  capitale  de  la  France  disparut  presque 
subitement  par  une  sorte  d'encan,  que  D.  Pitra  appelle,  à  bon 
droit ,  le  brigandage  de  Clermont ,  Lairocinium  Qaromon* 
ianum.  n 

«  L'arrêt  qui  supprimait  la  Société  de  Jésus  est  accompagné 
d'un  séquestre  mis,  par  ordre  du  parlement,  sur  tout  ce  qu'elle 
possédait  à  Paris.  La  bibliothèque  de  Clermont,  formée  par  les 
soins  des  PP.  Sirmond,  Labbe,  Hardouin,  et  enrichie  de  tout 
ce  que  l'institut  possédait  en  France  de  plus  précieux,  ne  fut 
mise  sous  les  scellés  que  pour  être  plus  sûrement  et  plus  com- 
plètement dilapidée.  A  un  jour  marqué,  de  riches  amateurs 
arrivèrent,  sans  bruit,  de  divers  points  de  l'Europe;  le  plus 
riche  était  un  Hollandais  célèbre,  Gérard  Meermann  ;  il  fut 
naturellement  le  plus  heureux  et  obtint  le  lot  complet  de  tous 
les  manuscrits,  dont  la  France  ne  conserve  qu'un  catalogue 
dressé  à  la  hâte  par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  où  ne  se 
trouve  pas  même  mentionné  le  seul  manuscrit  alors  connu  de  la 
Clef  de  MéUton.  » 

a  Poursuivant  son  enquête.  Dora  Pitra  se  rendit  en  Hollande. 
Il  y  découvrit  un  catalogue,  où  Ton  voit  que  le  manuscrit,  objet 
de  ses  recherches,  était  bien  parmi  ceux  que  Gérard  Meermann 
avait  emportés.  Il  sut  de  plus  que  le  musée  de  ce  savant  avait 
été  mis  en  vente  par  ses  héritiers  en  i82S,  et  l'inventaire  de 
cet  encan  lui  apprit  que  la  Clef  de  Militons  cédée  peut-être 
jadis  à  Paris  comme  un  appoint  de  nulle  valeur,  avait  été  reven- 
due à  La  Haye  deux  florins.  Où  l'avait-on  emportée?  La  col- 
lection de  Meermann  avait  passé  en  grande  partie  en  Angleterre. 
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Restait  Tespérance  de  retrouver  le  précieux  manuscrit  dans  ce 
pays,  où  devait  être  aussi  la  copie  jadis  envoyée  à  Grabe  par  le 
P»  Lequien.  »  En  i84S,  D.  Pitra  se  rend  à  Oxford,  mais  les 
vacances  de  Noël  mettent  obstacle  à  ses  recherches,  M.  Dal- 
gairns,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  du  D'  Newman,  lui 
promet  de  fouiller  pour  lui  les  manuscrits  de  Grabe. 

Quelque  temps  après,  D.  Pitra,  portant  ailleurs  ses  perqui- 
sitions, se  trouvait  à  Strasbourg  au  milieu  des  nombreux  ma- 
nuscrits accumulés  depuis  le  XYI^  siècle  dans  la  Bibliothèque 
publique,  en  grande  partie  fondée  et  conservée  par  le  célèbre 
chapitre  de  S.  Thomas.  Comme  il  feuilletait  un  petit  codex  du 
XI®  siècle,  d*as8ez  maigre  apparence  et  vaguement  désigné  au 
catalogue  sous  le  titre  d'Encyclopédie  Théologique^  il  voit 
tout  à  coup  se  détacher  du  parchemin,  au  feuillet  168,  ce  titre 
en  lettres  rouges  :  Mileluf  episcopus,  asianuêy  hune  librum 
ediditj  quem  Ubrorum  clavorum  appellavit, 

(^  C'était  la  Clef  de  Méliton.  Dans  le  transport  de  sa  joie,  le 
docte  bénédictin,  que  le  savant  évéque  de  Strasbourg  avait 
accueilli  au  passage,  se  disposait  à  copier  intégralement  ce  livre, 
si  longtemps  cherché,  quand,  pour  comble  de  bonheur,  il  reçoit 
au  palais  épiscopal,  un  envoi  d'Oxford  :  la  copie  de  Grabe , 
relevée  avec  une  rare  patience  par  les  disciples  du  D' Flewman  : 
M.  Dalgairns  l'ayant  retrouvée  n'avait  interrompu  la  transcrip- 
tion que  pour  se  faire  catholique.  D'autres  l'avaient  remplacé 
pour  s'arrêter  également  afin  de  le  suivre  dans  le  giron  de 
l'Église.  Ce  labeur  des  Néophytes  de  Littlemore  arrivait  à  Stras- 
bourg, au  moment  où  la  découverte  d  un  manuscrit  inconnu 
permettait  de  rectifier  et  de  compléter  le  texte  du  Claromon" 
tanus ,  lequel  avait  déjà  été  amendé  par  Sirmond ,  d'après  un 
Codex  MesmianuSy  mentionné  çà  et  là  dans  l'exemplaire  de 
Grabe.  » 

«  Une  fois  en  possession  de  ces  manuscrits  qui  lui  don- 
naient, d'une  manière  précise,  les  titres  et  les  commencements 
des  chapitres,  D.  Pitra  ne  tarda  pas  à  en  reconnaître  trois  au- 
tres, dont  deux,  provenant  de  la  Bibliothèque  de  Clairvaux,  sont 
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conservés  i  Troyes.  Le  dernier  se  trouve  engagé,  sans  titre  ni 
commencement  distinct ,  parmi  les  opuscules  étymologiques  de 
S.  Isidore  y  de  Séville,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Plus  tard,  un  quatrième,  assez  différent  des 
autres,  se  rencontra  dans  la  Bibliothèque  de  Poitiers,  » 

«  Le  plus  ancien  des  sept  manuscrits  paraissait  être  celui  que 
Sirmond  appelait  Mesmianuê,  et  qu'une  note  de  Grabe  fait 
remonter  au  IX^  siècle,  en  le  rattachant  à  une  bible  de  Théo» 
dulphe  d'Orléans.  D.  Pitra  commença  une  nouvelle  enquête 
pour  trouver  cette  bible  ;  au  lieu  d'une,  il  en  découvre  deux  d  e- 
gale  splendeur ,  de  même  âge ,  et  selon  toute  apparence  de  la 
même  main.  Deux  magnlGques  monuments  de  l'époque  Caro- 
line, exécutés  sur  vélin  pourpré  en  caractères  d'or  et  d'argent, 
tous  deux  encore  revêtus  du  manteau  de  velours  violet,  que 
Tbéodulphe  n'a  pas  oublié  de  décrire  dans  les  dédicaces  que 
portent  en  tête  ces  deux  manuscrits  véritablement  jumeaux. 
L'un  d'eux,  celui  probablement  que  Sirmond  avait  consulté, 
provient  de  la  bibliothèque  du  Président  de  Mesme,  sans  que 
l'on  sache  par  quelle  voie  il  est  arrivé  dans  le  supplément  latin 
de  la  Bibliothèque  impériale.  L'autre,  déposé  de  temps  immé« 
morial  dans  l'église  du  Puy,  peut  être  considéré  comme  un  pré- 
sent ou  un  ex  volo  de  Tbéodulphe  lui-même.  » 

«  Pendant  que  le  patient  bénédictin  complétait  ainsi  les  ma- 
tériaux si  laborieusement  cherché  pendant  vingt*cinq  ans,  Thon- 
neur  de  livrer  au  public  la  Clef  de  Méliion  faillit  lui  être  enlevé. 
Un  jeune  allemand,  M.  Gottlieb  Hein  (f),  visitant  les  biblio- 
thèques de  la  Péninsule  espagnole,  trouva  parmi  les  manuscrits 

(i)  Voici  le  Ulre  de  cette  publication  malliettreaseinent  demeurée  inachevée  : 
Bibliotheca  anecdotorum  seu  veterum  monumentorum  ecclesiaiticoriim 
cùUecHo  noviêsima.  Ex  codîcibus  Bibliothecaram  hispanicarom  coUegil,  des- 
cripsit,  dispocuit  et  edidit  G.  Heioe.— Part.  I.  Monumenia  Regni  Gothorum  et 
Àràbum  in  HiêpaniU,  —  Pr»fatU8  e«tBf .  J.  E;  Volbeding.—  Lipsiœ,  Weigel, 
1848,  X-344  pp.  —  Des  13  frasmenls  inédits,  publiés  dans  ce  Yolume,  plusieurs 
sont  d*un  grand  intérêt  pour  la  théologie,  Texégëse,  les  antiquités  chrétiennes, 
rbistoire  du  moyen  Age.  On  y  trouve  entre  autres  un  Traité  d*l8idore  de  Séville, 
un  Commentaire  du  cantique  des  cantiques,  attribué  à  S.  Grégoire  le  Grand, 
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d'ÂIcobaça,  déposés  à  Lisbonne,  un  exemplaire  très-incomplet^ 
qui  ne  donnait  ni  le  nom  de  l'auteur,  ni  le  titre  de  Touvrage. 
Il  en  soupçonnait  toutefois  la  valeur,  et  il  commençait  à  publier 
ce  lambeau ,  qui  aurait  pu  aisément  le  conduire  à  une  édition 
plus  complète ,  quand  éclata  la  révolution  de  i848.  Il  eut  le 
mallieur  de  prendre  une  part  trop  active  aux  désordres  qui  en 
furent  la  suite  dans  son  pays,  et  il  fut  tué  à  Berlin,  dans  une 
émeute,  au  mois  de  mars  1849.  » 

<i  Après  Sirmond,  Grabe,  Crusius  Magnus,  Voog  et  Galland, 
c'était  le  sixième  éditeur  qu'un  concours  étrange  de  circon- 
stances empêchait  de  mettre  au  jour  la  Clef  de  Méliton.  De  tels 
noms  et  une  telle  suite  d'hommes  éminents  se  relayant ,  pour 
ainsi  parler,  pendant  plus  d'un  siècle  dans  la  poursuite  du  même 
projet,  suffiraient  pour  persuader  qu'il  y  avait  là  véritablement 
une  œuvre  importante  à  exécuter.  Dès  l'an  1728,  Jean  Albert 
Fabricius,  si  bon  juge  en  ces  matières,  annonçait  en  ces  termes 
Tune  des  premières  éditions  sérieusement  préparées  :  «  Ce  pré- 
cieux monument  d'antiquité,  enrichi  des  corrections  de  Sir- 
mond, doit  paraître  d'après  la  promesse  de  Magnus  Crusius,  de 
Goeitingue,  avec  d'autres  trésors  qu'il  nous  promet  dans  une 
continuation  do  Spicilége  de  Grabe.  »  Il  faut  féliciter  le  sep- 
tième et  dernier  éditeur  d'avoir  été  plus  heureux  que  ses  devan- 
ciers ,  en  réalisant  leurs  promesses  dans  le  Spicilége  de  So^ 
iesm^s.  11 

Méliton,  évèquc  de  Sardes,  vers  le  milieu  du  second  siècle  de 
Tère  chrétienne,  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  Eusèbe  nous  a  conservé  le  catalogue.  Mais  son  ouvrage 
intitulé  la  Clef  renferme  une  explication  des  termes  symboliques 
qu'on  rencontre  dans  les  livres  sacrés. 

Cette  explication,  fidèle  écho  des  premiers  enseignements  des 
pères  et  de  la  tradition ,  a  une  importance  capitale  pour  diflè- 
rentier  le  symbolisme  chrétien  de  celui  des  payens ,  et  surtout 

et  une  vertiOD  laUne  fort  ancienne  de  la  PhUowphie  de  Virgile  de  Cordoue, 
auteur  arabe  sans  cesae  cité,  à  propos  des  scienees  occultes,  par  une  multitude 
d'écrivains,  dont  on  ne  pouvait  vérifier  les  assertions. 
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des  théories  ou  réTeries  symboliques  des  gnostiques.  Cette  im- 
portance est  encore  singulièrement  accrue  par  tes  preuves  d'es- 
time particulière  dans  laquelle  les  auteurs  les  plus  vénérés  dans 
la  Patrologie  ont  tenu  ce  livre^  et  parles  nombreux  fragments  ou 
textes  publiés  par  D.  Pitra  ou  mis  en  concordance  avec  la  Clef 
de  MéRion,  Tout  cela  est  une  réponse  victorieuse  à  ce  qu'on  a 
dit  sur  les  arbitraires  et  puériles  recherches  d'imagination  des 
anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  symbolisme  :  accusation  qui 
peut  se  trouver  justifiée  dans  quelques  ouvrages  scolastiques, 
mais  qui  doit  être  réputée  injuste  et  inexacte  pour  les  œuvres  des 
premiers  siècles  chrétiens. 

La  Cfef  de  Mélîion  a  véritablement  servi  de  base  aux  com- 
mentaires de  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  sur 
le  symbolisme.  D.  Pitra  a  joint  au  texte  principal  de  savants 
prolégomènes,  des  commentaires  inédits,  composés  par  différents 
auteurs  ecclésiastiques,  divers  traités  écrits  en  grec,  en  arménien 
et  en  latin,  des  notes,  des  tableaux  bibliographiques,  une  disser- 
tation sur  le  symbole  du  poisson  et  une  lettre  sur  le  même  sujet 
de  M.  le  chevalier  de  Rossi.  Cet  infatigable  archéologue,  qui 
s'est  dévoué  aux  recherches  sur  les  Catacombes,  et  qui  a  déjà  en- 
richi la  science  en  général  et  l'histoire  de  l'Église  en  particulier 
de  diverses  découvertes  importantes,  a  voulu  faire  profiter 
D.  Pitra  de  ses  travaux  jusqu'en  juin  i8S5,  et  cette  circon- 
stance a  seule  retardé  la  publication,  longtemps  suspendue  du 
deuxième  volume.  Tous  ces  matériaux ,  classés  avec  méthode 
et  publiés  avec  soin,  forment  en  deux  beaux  volumes  une  véri- 
table  bibliothèque  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  symbolique, 
bibliothèque  qu'il  est  facile  de  consulter,  grâce  à  d'amples  tables 
méthodiques. 

Ce  n'est  pas  ici  Te  lieu  d'analyser  les  savantes  dissertations 
de  D.  Pitra,  et  les  textes  auxquels  elles  servent  d  encadrement. 
Ce  serait  cependant  le  véritable  moyen  de  bien  mettre  en  lu- 
mière le  service  qu'il  vient  de  rendre  aux  savants  qui  étudient 
non^seulement  la  littérature  religieuse  mais  encore  les  arts  du 
moyen  âge. 
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Nous  ne  pouvons  même  citer  tous  les  auteurs ,  dont  il  s'est 
servi  pour  placer  un  commentaire  perpétuel  sous  le  texte  de 
Méliton,  tels  que  les  Gregorianœ  formulœj  d'après  le  manus- 
crit de  Charleville;  les  AUegaruBj  attribuées  à  Raban  Biaur, 
pour  lesquelles  il  a  employé  ^  entre  autres  textes,  un  manus- 
crit de  Mons;  le  recueil  de  Pierre  de  More,  évëque  de  Capoue  ; 
les  ouvrages  d'Alain  le  Grand  d'après  un  manuscrit  de  La  Haye, 
les  poèmes  intitulés  :  Liber  prœfiguraiionia  Christi  et  Ecole'- 
sttBj  jéurora^  Benoni  liber  y  etc.;  les  Formulœ  de  S.  Eucher 
d'après  deux  manuscrits  de  Bruxelles  et  trois  de  Leyde  ;  Ebar^ 
dus  saneti  Jmandi  Elnonemis  monachus  y  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Valenciennes.  Force  nous  est  de  nous  borner  à  la 
mention  la  plus  sommaire,  pour  tout  ce  qui  se  rattache  spécia- 
lement au  symbolisme  et  ce  qui  forme  les  nombreux  appendices 
du  Phyeiologuê.  L'infaUgable  éditeur  a  réuni  sur  ce  siiyet  des 
lextes  en  grec,  en  plusieurs  langues  orientales  et  des  traductions 
latines,  et  les  anciens  dépôts  littéraires  de  notre  pays  ont  été 
mis  par  lui  largement  à  contribution. 

Les  Diêiineiiones  monasticœ  sont  assurément  l'un  des  plus 
intéressants  morceaux  que  D.  Pitra  ait  fait  sortir  de  l'oubli,  dit 
M.  Léopold  Delisle.  Cet  ouvrage  a  été  composé  en  Angleterre, 
au  commencement  du  XIII®  siècle  et  réserve  sans  doute  encore 
bien  des  découvertes  aux  patientes  recherches  des  érudits.  En 
effet,  il  est  rempli  de  citations  empruntées  aux  auteurs  de  l'an- 
tiquité et  à  ceux  du  XII®  et  du  XIII®  siècle.  C'est  ainsi  qu'on  y 
trouve  les  plus  anciennes  mentions  jusqu'à  présent  connues 
d'un  poème  (Fetula)  attribué  à  Ovide,  qui  est  l'œuvre  de 
Richard  de  Fournival^  comme  M.  Cocheris  le  démontrera  bien- 
tôt. Ailleurs ,  l'auteur  des  Distinctioneê  indique  la  patrie  du 
fameux  Pierre  le  Chantre,  qui  était  de  Reims  et  qui  résida  long« 
temps  à  Paris  où  il  remplit  les  fonctions  de  Prœeentory  ce  qui 
lui  a  valu  son  surnom  de  Chantre.  Le  même  auteur  attribue 
formellement  à  son  contemporain  Etienne  de  Langton,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  la  composition  du  fem,  Sancte  epiriluSj 
que  VÀthenœum  (14  juin  1856)  a  confondu  avec  le  Feni 
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Creator.  Ce  qu'il  dit  du  roseau  prouve  qu'on  ne  devait  plus 
guère  s'en  servir  pour  écrire  au  commencement  du  XIII"  siècle  : 
«  On  appelle,  nous  dit-il,  roaeauj  tout  instrument  dont  on  se 
sert  pour  écrire  parce  que  autrefois  les  scribes  s'en  servaient  pour 
tracer  et  orner  (pingebant)  les  lettres.  »  On  trouve  aussi  dans 
les  Distinctioneê  le  distique  qui  se  lisait  sur  la  crosse  de  Té- 
véque  de  Paris  :  attirez  par  le  haut  bout  (ou  la  sommité  recour- 
bée)^ gouvernez  par  le  milieu  (ou  le  tube  de  la  tige);  corrigez 
par  la  pointe,  ce  que  les  symbolistes  du  moyen  âge  traduisaient 
par  ces  mots  :  persuadez,  régissez,  punissez. 

Nous  ne  croyons  pas  sortir  des  bornes  de  la  gravité  que 
commande  l'examen  d'un  recueil  comme  celui  de  D.  Pitra,  en 
citant  ici  une  anecdote,  dont  Robert  Guiscard  est  le  héros,  et 
qui'  rappelle  ces  disputes  ou  ces  jeux  partis  du  moyen  âge,  entre 
deux  antagonistes  comme  le  eroizé  et  le  descroizéy  Yeau  et  le 
vin.  Il  s'agit  cette  fois  du  vin  et  du  cidre.  Llialie  se  prévaut 
avec  orgueil  de  la  culture  de  la,  vigne,  et  renvoie  dédaigneuse- 
ment les  Normands  à  la  liqueur  qu'ils  tirent  de  leurs  vergers. 
Robert  Guiscard  assiégeait  avec  ses  Normands  un  château  fort, 
de  la  Pouille,  nommé  Gallina  ;  le  vin  lui  manqua,  pendant  que 
les  assiégés  en  avaient  encore  en  abondance.  Un  des  lettrés  de 
Tarmée  normande  lança  dans  la  ville  un  trait,  auquel  était  atta- 
ché le  billet  contenant  deux  vers  (l),  dont  voici  le  sens,  autant 
que  peut  passer  en  français  le  jeu  de  motsur  Gallina^  qui  signifie 

(t)  Mirahe  per  primum^  medio  rege^  punge  perimum , 
AUrah^^  êUêlenia^  êihnula,  vaga,  morlnda  tenta» 
On  trouve  de  curieux  détaiU  iur  les  imcriptioni  des  croMet  et  des  anneaux 
d'évéques  dao»  la  dissertaUon  de  Tabbé  Barraud,  au  1V«  vol.  des  Mélangée 
archéologiques  det  PP.  Martin  el»  Cahier.  Voir  pour  Tinscription  ci-detsus, 
tur  une  crosse  d^Hildesheim,  la  page  Spd  et  les  Instit.  de  Cari  chréiien  tti 
rabbé  Pascal,  n,  968. 

(i)  Vos  de  Gallina  nobis  transmissile  vina 
Ne  virtute  nova  nidum  perdalis  et  ova.   . 
On  lui  répondit  de  la  place  par  le  distique  suivant  : 

Vinum  Rormannis,  et  in  hoc,  et  in  omnibus  annis 
Ferre  solet  culmus,  nonsubdila  vitibus  ulmus. 
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Poule  :  «  Envoyez-nous  du  vin  de  Gallina,  ou  craignez  que, 
par  un  nouvel  élan  de  notre  valeur,  vous  ne  perdiez  à  la  fois  le 
nid  et  les  œufs.  Quelque  poète  italien  enfermé  dans  la  place 
répondit  :  Le  vin  des  Normands,  aujourd'hui  comme  chaque 
année,  c'est  dans  les  champs  qu'ils  ont  l'habitude  de  le  récolter, 
et  lorme  n'est  pas  soumis  à  la  vigne. 

Le  troisième  volume  du  Spiciiège  contient  deux  morceaux 
étrangers  à  la  symbolique,  dont  M.  Léopold  Delisle  a  fait  res- 
sortir to«t  rintérèt.  «  Cesi  d'abord  une  lettre  de  saint  Jérôme  a 
Paule,  contenant  un  catalogue  des  ouvrages  de  Yarron  et  d'Ori- 
géoe  (III,  31{.).  »  Cette  lettre,  dont  les  éditeurs  de  saini  Jé- 
rôme ne  connaissaient  que  de  courts  fragments,  se  trouve,  sans 
nom  dauteur,  dans  un  manuscrit  d'Ârras  (854),  dont  le  texte 
a  été  publié  par  sir  Thomas  Phillips.  »  Ce  savant  baronnet,  qui 
a  exploré  la  Belgique  et  le  nord  de  la  France,  y  a  fait,  pen- 
dant les  années  1828  à  1834,  une  razzia  bibliographique  de 
documents  précieux  sur  notre  histoire  qu'on  regrette  de  voir 
enfouis  en  Àu^leterre.  Il  a  même  rédigé  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  de  Lille  et  d'autres  villes,  afin  d'a- 
voir au  moins  l'inventaire  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  emporter. 
Il  n'a  pas  soupçonné  de  qui  émanait  l'importante  pièce  transcrite 
dans  le  manuscrit  d'Arras.  «  C'est  à  Dom  Pitra  que  revient 
l'honneur  d'y  avoir  reconnu  avec  toute  certitude  un  opuscule  de 
saintJérôme,  mentionné  par  saint  Jérôme  lui-même,  par  Rufin 
et  par  Isidore  de  Séville.  »  A  côté  du  catalogue  des  ouvrages  de 
Yarron,  dressé  par  saint  Jérôme,  se  placent  fort  naturellement 
les  sentences  de  Yarron  ;  D.  Pitra  n'y  est  pas  reveau  inutile- 
ment, malgré  les  travaux  des  derniers  éditeurs ,  MM.  Devit  et 
Quicherat ,  et  il  a  pu  consulter  un  ancien  manuscrit  de  saint 
Yictor  (640),  jusqu'ici  inexploré. 

En  voilà  assez,  et  certains  de  nos  lecteurs  diront  trop  peat- 
étre,  pour  prouver  qu'en  vingt  années  la  nouvelle  congrégation 
des  bénédictins  de  France  a  noblement  payé  sa  dette  à  la  religion, 
à  la  science,  à  la  France  qui  avait  accueilli  avec  joie  le  retour 
des  Bénédictins ,  à  rÉglise  entière ,  qui  est  honorée  par  toutes 
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les  œavreg  de  tous  ses  enfants  d'un  boni  du  monde  à  Tautre.  En 
voili  assez  pour  moolrer  que^  de  Tavis  des  maîtres  de  la  scienee, 
ealholiques  oa  dissidents^  le  Spidlège  de  Soleémes  a  conquis 
digpenieiil  sa  place  à  côté  des  six  grands  trésors  bistoriques  ^ 
composés  par  les  anciens  bénédictins.  Puisse  cette  rapide,  mais 
fidèle  analyse,  décider  plus  d'un  lecteur  à  s'associer  i  \OEuvre 
de  saint  Benoit,  soit  par  des  dons  généreux,  soit  surtout  en  ac- 
quérant lui-même  quelques-uns  des  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  et,  entre  tous,  le  Spieilèg^.  Notre  pays  ne  fournirait-il 
des  Mécènes  que  pour  les  œuvres  du  pinceau,  du  ciseau  ou  du 
burin,  pour  quelques  œuvres  d'histoire  nationale  P  Toutes  ces 
choses  sont  dignes  sans  doute  d'être  encouragées  ;  mais,  dans  la 
catholique  Belgique,  on  placera  toujours  en  première  Ugne  les 
publications  qui  intéressent  la  défense  de  la  foi,  Tétude  de  la 
doctrine  même  du  christianisme,  dans  ses  plus  anciens  et  ses 
plus  vénérables  monuments. 

Le  Spicilége  s'adresse  au  théologien^  au  philosophe,  &  l'histo- 
rien, à  l'archéologue;  les  traductions  latines,  les  dissertations,  les 
notes  ont  aplani  pour  tous  les  difficultés  dont  les  textes  primitifs 
sont  entourés,  et  D.  Pitra  aura  indubitablement  le  mérite  d'avoir 
donné  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  une  première  édition, 
qui  demeurera  une  édition  définitive.  N'oublions  pas  de  remar- 
quer, en  finissant,  que  les  volumes  du  Spicilége,  de  format  grand 
in-8^  à  deux  colonnes,  ont  été  imprimés  avec  soin  chez  Firmin 
Didot,  qu'ils  sont  accompagnés  de  belles  planches,  et  enrichis  de 
ces  excellentes  tables  bénédictines,  qui  doublent  le  prix  des  meil- 
leurs ouvrages,  parce  qu  elles  permettent,  grâce  au  labeur  déjà 
patiemment  accompli  par  l'éditeur,  de  se  mettre  promptement  et 
sûrement  en  possession  des  sujets  les  plus  divers,  traités  dans  les 
collections  savantes.  Espérons  donc  que  la  Belgique  comptera 
sous  peu  à  son  tour  de  nombreux  acheteurs  du  Spicilége  :  plus 
les  trois  premiers  volumes  recevront  d'accueil,  plus  tôt  l'infati- 
gable  éditeur  pourra  continuer  une  publication,  pour  laquelle  il 
a  rassemblé  depuis  de  longues  années  de  riches  matériaux,  s'ac- 
croissant  et  se  complétant  chaque  jour  par  ses  recherches  et  par 
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le  flatteur  empressement  d'un  grand  nombre  d'hommes  d'élite. 
On  peut  souscrire  pour  la  première  série  seule,  qui  aura  cinq 
Tolumes,  et  c'est  pour  en  faciliter  l'acquisition  qu'il  ne  paraîtra 
qu'un  volume  par  an.  La  seconde  série  s'arrêtera  au  XII*  siècle  : 
l'éditeur  ne  la  commencera  qu'après  l'entier  achèvement  de  la 
première,  dont  le  quatrième  volume  est  très-avancé. 


15  Janvier  1867,  UU  de  SaîDt-Maur. 


■  *^»a< 
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Ma  dimmû  se  tu  Hai,  a  che  verraoo 
Li  cittadin  délia  cida  iiartila  : 
S'alcuo  v'é  giusto  :  f.  dimmi  la  cagione 
Per  che  l*a  tauta  di»cordia  assaliia. 
{Inf.i  cant.  vi.) 

Mais,  dis-moi,  si  tu  le  sais,  où  en  vien- 
dront les  citoyens  de  la  ville  divisée  :  s'il  (*n 
est  aucun  de  juste  :  et  dis-moi  pourquoi 
tant  de  discordes  Pont  assaillie. 

Traduct,  de  M.  de  Lamennais.) 


I 


Nous  croyons  ne  rien  dire  de  fâcheux  pour  la  mémoire  de 
M.  de  Lamennais  en  rapprochant  son  nom  de  celui  du  Dante. 
Ce  n'est  pas  que  l'idée dun  parallèle  impossible  entre  un  prêtre 
ennemi  de  l'Eglise  et  le  plus  grand  poêle  du  catholicisme  ait 
rien  qui  puisse  nous  tenter.  Pourrions-nous  oublier  que,  si  te 
poète  a  sacrifié  quelques  Papes  Je  prêtre  s'est  attaqué  à  la 
papauté^  et  que  si  ce  dernier  a  voulu  mourir  comme  il  est  mort, 
l'amant  séraphique  de  Béatrix  voulut  revêtir  à  ses  derniers  mo- 
ments la  robe  de  bure  des  franciscains?  Un  plus  grand  inter- 
valle d'idées  que  de  siècles  sépare  d'ailleurs  ces  deux  hommes. 
Il  est  certain  que  si  le  Lamennais  de  la  Politique  du  Peuple 
eut  connu  le  Gibelin  de  la  thèse  De  Monarchia,  il  l'aurait 
traité  comme  un  vil  suppôt  de  la  tyrannie  :  et  l'on  ne  peut 
guère  mettre  en  doute  que  si  Dante  eut  rencontré  sur  ses  pas 


(1)  M.  A.  Dechamps  n'ayant  pu,  à  cause  âe  ses  nombreuses  occupations, 
nous  donner  le  ira  va  U  sur  Lamennais  qu'il  nous  a  promis»  nous  croyons  être 
agréable  A  nos  lecteurs  en  reproduisant  la  brillante  étude  que  M.  Léopold 
de  Gaillard  a  consacré  au  trop  célèbre  auteur  des  Paroles  dun  Croxant.  — 
Le  Dante  et  Latnennais  est  une  œuvre  de  haute  philosophie  politique,  et  bien 
que  nous  n'entendions  pas  assumer  la  responsabilité  de  tous  les  jugements  de 
l'auteur,  sur  les  hommes  et  les  choses,  nous  sommes  sûrs  que  son  travail  sera 
lu  avec  un  vif  intérêt. 

m.  30* 
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Tauteur  de  l'Essai  sur  lindifference  vociférant  les  anaihèmes 
de  l'Esclavage  moderne^  il  Faurait  précipité  sans  pitié  dans 
celte  dernière  fosse  où  Judas  et  Brutus  expient  leur  double 
trahison  contre  le  pouvoir  et  contre  Dieu. 

Mais,  si  contraires  qu'elles  soient  par  les  conclusions ,  deux 
œuvres  peuvent  se  rencontrer  dans  les  détails,  et  de  ce  que 
deux  figures  historiques  semblent  offrir  de  saillants  contrastes, 
on  ne  doit  pas  conclure  qu'elles  n'aient  pas  eu  dès  l'origine  et 
même  qu'elles  n'aient  pas  gardé  jusqu'au  bout  quelques  traits 
communs.  Les  ressemblances  intellectuelles  viennent  de  loin  et 
se  trahissent  de  plus  d'une  façon.  Tantôt  c'est  une  parenté  d'é- 
cole qui  n'entraîne  aucune  parenté  d idées,  et  tantôt  une  diffé- 
rence radicale  dans  la  manière  qui  n'exclut  pas  une  parfaite 
identité  dinspiration.  Cest  ainsi  que  les  toiles  d'Albert  Durer 
ne  sont  pas  moins  catholiques  que  celles  du  Pérugin,  et  que  les 
tragédies  de  Voltaire  sont  calquées  sur  celles  de  Racine.  Nous 
avons  toujours  cru,  quant  à  nous,  qu'il  en  est  de  la  société  spi- 
rituelle comme  de  la  société  visible,  qu'il  y  a  des  familles  d'âmes 
et  que  chacun  de  nous  peut  revendiquer,  outre  la  filiation  du 
sang,  une  filiation  plus  mystérieuse  qui  pour  ces  glorieuses  ex- 
ceptions qu'on  appelle  les  grands  hommes,  ne  se  confond  pas 
toujours  avec  la  première.  Ces  familles  se  perpétuent  par  une 
loi  toute  divine,  transmettant  de  siècle  en  siècle  et  de  peuple  à 
peuple  un  héritage  de  grandeur  et  de  génie.  Comme  les  autres, 
où  si  souvent  le  bisaïeul  ne  reconnaîtrait  pas  Jes  petits  enfants, 
elles  prospèrent  ou  décroissent,  et  courent  m6me  le  risque  de 
s'éteindre.  Là  comme  ailleurs,  hélas  !  ce  sont  les  meilleurs  qui 
s'en  vont.  Qui  dira  où  se  montre  aujourd'hui  la  descendance  des 
Cimon,  des  Épaminondas,  des  Scipions,  des  Titus,  des  Suger, 
des  de  Harley,  des  Mathieu  Mole,  des  Malesherbes,  des  Was- 
hington, la  descendance  des  grandes  âmes  civiques? 

Celle  du  Dante,  bien  qu'affaiblie  et  défigurée,  peut  se  suivre 
h  travers  I  histoire.  Dès  la  fin  du  XV^^  siècle,  nous  la  retrouvons 
avec  sa  fougue  austère,  ses  efforts  désespérés  vers  le  bien,  ses 
écarts  de  haine  et  sa  rigoureuse  orthodoxie,  dans  le  donu'nicain 
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Savonarole.  Prcsqu'cn  même  temps  et  sous  le  même  ciel,  elle  se 
relève  de  toute  sa  taille  dans  Michel  Ange.  Klopstock  et  Milton 
peuvent  aussi  se  réclamer  de  cette  haute  et  fière  lignée.  Elle 
vient  enfin  de  trouver  pour  la  seconde  fois  dans  un  prêtre,  sa 
plus  compromettante  et  sa  plus  douloureuse  personnification.  Ce 
prêtre  s'appelait  encore^  il  y  a  vingt  ans,  M.  Tabbé  de  Lamen- 
nais. 

On  aura  beau  dire  que  le  célèbre  démocrate  est  essentielle* 
ment  un  esprit  de  ce  temps  et  même  des  temps  prochains  ;  il 
suffit  dy  regarder  d'un  peu  près  pourse  convaincre  qu'il  ne  sera 
pour  I  avenir  qu'un  esprit  du  moyen  âge.  Loin  de  nous  de  pré* 
tendre  que  sa  renommée  en  doive  souffrir,  bien  qu'assurément 
ses  prétentions  fussent  tout  autres!  Il  nous  semble  au  contraire 
que,  si  cette  renommée  passe  le  siècle  qu  elle  a  si  cruellement 
agité,  elle  le  devra  surtout  à  ce  contre  sens  original  d'une  ima- 
gination et  d'une  méthode  d'avant  la  renaissance  mettant  ù  profit 
le  vocabulaire  et  les  utopies  de  notre  époque.  Tel  est  en  effet 
le  trait  distinctif  de  cet  abbé-tribun  et  ce  qui  caractérise  sa  figure 
dans  la  pâle  galerie  des  démagogues  contemporains.  Ses  œuvres 
complètes  nous  font  assez  Teffet  d'une  cathédrale  gothique 
transformée  en  club.  Tout  s'y  trouve,  le  plan  grandiose  et  confus, 
les  nefs  profondes,  les  hauts  arceaux  qui  se  rejoignent  comme 
deux  mains  qui  prient,  l'éclair  mystique  des  vitraux,  les  saints 
rêveurs  sous  leurs  niches  sombres  ;  et  dans  la  chaire  sculptée 
que  surmonte,  les  ailes  ouvertes,  l'ange  du  dernier  jugement, 
un  prêtre  au  regard  fiévreux,  au  corps  débile,  à  la  voix  épuisée... 
Ecoutez-le  !  Il  prêche  la  guerre  à  l'Eglise,  la  guerre  aux  princes, 
la  guerre  aux  grands,  la  guerre  à  tout  ce  qui  domine,  k  tout  ce 
qui  règle,  à  tout  ce  qui  retient.  Il  appelle  les  masses  à  Tégalité 
devant  les  passions,  désigne  du  doigt  ses  victimes  dans  l'audi- 
toire et  donne  la  Marseillaise  pour  commentaire  à  l'Evan- 
gile 0). 


fi)  L^ Evangile At^i\nc\\'M\  nfiuvi'lleavvc  noies  p(  corn m-^nlaires,  [Kir  F  La- 
racnmis. 
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Cest  dailleurs  l'homme  des  visions,  des  paraboles,  des 
songes,  des  évocations,  des  légendes  ;  c'est  l'orateur  de  l'impré- 
cation et  de  In  terreur,  comme  le  Dante*  de  Vinfemo  en  fut  le 
poète.  Si  Ton  ne  veut  pas  accorder  que  certains  chapitres  des 
Paroles  d'un  Croyant^  6! Ameharpands  et  Dervands  soient 
de  petites  épopées  dantesques,  au  moins  ne  peut-on  nier  que  la 
donnée  première  et  la  mise  en  scène,  le  mouvement  et  le  colo- 
ris, ne  viennent  directement  du  moyen  âge.  La  conclusion  seule 
est  d'aujourd'hui,  et  nous  ne  pouvons  en  être  fiers.  Théologien 
comme  Dante  et  comme  lui  peut-être  plus  épris  de  dialectique 
que  de  vérité,  M.  de  Lamennais  aurait  jugé  ridicule  de  vouloir 
établir  par  A  -f-  B  (l)  la  monarchie  universelle  ;  mais  il  a  jugé 
digne  de  lui  de  mettre  la  ruine  du  monde  en  syllogismes.  L'air 
de  famille  n'en  est  pas  moins  frappant.  On  dirait  ce  parent  oublié 
que  Dante  aperçoit  dans  le  huitième  cercle  et  qu'il  reconnaît 
pour  un  esprit  de  son  sang,  uno  apirito  del  mio  sangue,  rien 
qu'à  sa  mine  dédaigneuse  et  à  son  doigt  qui  le  menace  (2). 
Nous  en  demandons  pardon  au  chantre  divin  des  trois  cantiques, 
plus  grand  à  notre  avis  dans  celui  du  Paradis  que  dans  les  deux 
autres,  mais  c*est  surtout  comme  poëte  de  la  vengeance,  passion 
tout  italienne,  qu'il  est  connu  en  France  et  populaire  en  Italie  ; 
c'est  aussi  par  là  que  son  nouveau  commentateur  le  comprend, 
l'exalte,  lui  ressemble  et  se  rend  célèbre.  Ces  deux  sombres  et 
violents  génies  ont  dû  en  effet  se  rencontrer  dans  les  Enfers, 
mais  un  seul  était  fait  pour  en  revenir.  Lamennais  n'aurait  pu 
chanter  ni  les  souffrances  profitables  du  Purgatoire,  ni  le  sourire 
de  Béatrix,  ni  les  joies  extatiques  et  les  radieux  mystères  de 
l'Empirée. 

L'Enfer!  tel  est  en  effet  le  titre  lugubre  qu'on  ne  peut  lire 
sans  saisissement  au-dessous  de  celui-ci  :  OEuvre»  posthumes 
de  F.  Lamennais.  Il  allait  en  sortir  à  la  suite  de  son  poète  ; 


(()  Voirla  ctirieuse  et  récente  (raducUon  des  écrits  politiques  du  Dante,  par 
H.  Sébastien  Rhéal. 
(1)  Inf.  cant,  xxix. 
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mais  c'est  là  qu'une  main  invisible  a  brisé  sa  plume  sur  la  phrase 
commencée,  et  qu'à  la  place  du  commentaire  interrompu  par  Té- 
temité,  on  trouve  ces  mots  :  «  On  vient  de  lire  les  dernières 
lignes  tracées  par  la  plume  éloquente  de  Lamennais...  » 

Ces  dernières  lignes  parlent  des  deux  fleuves  Léthé  et 
Eunoé^  le  premier  possédant  une  vertu  qui  ôte  la  mémoire  du 
péché;  l'autre  rendant  celle  du  bien  qu  on  a  fait.  Que  celui-là 
seul  ait  porté  devant  le  trône  du  juge  miséricordieux  Tàme 
aveuglée  de  ce  prêtre  qui  fut  si  grand  par  ses  services  ! 

Toujours  est-il  que  le  démocrate,  comme  le  Gibelin,  est 
mort  dans  le  désarroi  de  son  parti,  dans  le  désespoir  de  ses 
doctrines,  dans  la  dérision  de  ses  prophéties.  Devant  lui,  sous 
ses  yeux  mourants,  une  dernière  fois  éclairés  par  la  colère,  la 
souveraineté  du  peuple  a  renié  ses  dieux,  ses  grands-prétres, 
ses  philosophes,  tous  ceux  qui  se  larguaient  de  lui  avoir  donné 
révélation  de  son  existence  et  doses  droits.  Il  a  bien  compris  que 
tout  était  perdu,  fini,  du  moins  pour  longtemps,  de  ce  côté.  Il 
a  vu  cette  multitude,  une  fois  enivrée  de  démagogie  et  ne  sachant 
comnient  se  débarrasser  de  ce  poison  qui  la  brûle,  se  mettre 
d'elle-même  au  régime  de  pouvoir  à  haute  dose.  Et  d'ailleurs 
pouvait-il  se  faire  illusion  sur  la  durée  d'un  triomphe  possible 
comme  une  surprise  et  comme  un  écroulement?  Ne  venait-il 
pas  d'apprendre  à  quels  hommes  enténebrés,  à  quelles  passions 
intraitables,  à  quel  néant  d'idées,  il  avait  affaire?  Aussi  le 
visionnaire  des  Paroles  d'un  Croyant  a  beau  s'écrier  pour  la 
centième  fois  :  «  Ne  sentez-vous  pas  que  quelque  chose  tres- 
saille sous  la  terre?...  Regardez,  un  point  lumineux  va  naître  è 
l'horizon...  »  Il  sait  bien  que  ce  quelque  chose  qui  tressaille 
sous  la  terre,  ce  n'est  pas  un  germe  mais  un  .volcan,  que  ce 
point  rouge  de  l'horizon,  ce  n'est  pas  un  aurore,  mais  un  in- 
cendie. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  lamentable  idée  de  fosse  commune 
qui  ne  soit  dantesque.  N'est-ce  pas ,  en  effet ,  l'image  de  ces 
bolges  sans  fond  où  l'implacable  Florentin  jette  pèle-mèle  tous 
ses  damnés? Un  jour,  peut-être,  un  poète,  de  force  comme  Dante 


Digitized  by  VjOOQ IC 


428  LE    DANTE    ET    LAMENNAIS. 

à  faire  parler  les  morts,  entendant  bruire  des  voix  étranges  sous 
ce  tertre  banal,  prêtera  Toreille  et  nous  transnriettra  quelque 
sinistre  altercation  entre  ce  prêtre  prêcheur  de  révolte  et  son 
voisin  de  fosse,  pauvre  ouvrier  des  faubourgs,  tué  dans  la  der- 
nière émeute?... 

II 

Nous  savons  maintenant  pourquoi  Lamennais  a  voulu  tra- 
duire et  commenter  la  Divine  Comédie,  Cette  poésie  aux  cimes 
orageuses  devait  le  tenter.  Debout  sur  cette  œuvre  comme  na- 
guère sur  rÉvangile  lui-même,  il  a  pu  lancer  de  plus  haut  ses 
anathèmes  et  faire  croire  qu'ils  viennent  de  plus  loin.  C'est,  en 
effet,  un  des  mystérieux  contrastes  de  Tesprit  humain  que,  même 
en  répudiant  le  passé,  il  sent  le  besoin  de  s'accréditer  du  temps 
et  de  se  chercher  des  ancêtres.  Depuis  une  trentaine  d'années, 
les  ennemis  de  la  Papauté  font  à  Dante  la  mortelle  injure  de  se 
réclamer  de  lui  et  de  l'invoquer  comme  leur  patron.  On  cire 
pour  les  amplifier  ses  invectives  si  connues  contre  Boniface  VIII 
et  Clément  V,  et  l'on  oublie,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, que  sur  plus  de  deux  cents  papes  qui  ont  régné  avant  la 
naissance  du  poète,  trois  ou  quatre  seulement  sont  immolés  à  ses 
haines  politiques.  Les  démocrates,  il  faut  leur  rendre  cette  jus- 
tice, ont  renchéri  sur  les  Gibelins  :  pour  eux,  c'est  le  Saint- 
Siège  lui-même ,  ce  sont  tous  les  pontifes ,  depuis  saint  Pierre 
jusqu'à  Pie  IX,  qui  se  voient  mis  en  cause  et  condamnés.  Sous 
ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  lecole  moderne  n'a 
donc  rien  à  demander  aux  siècles  d'avant  la  Renaissance,  et 
l'abbé  de  Lamennais  se  rapproche  moins  du  Dante  que  de 
Luther,  cet  autre  prêtre  de  Vinfemo. 

Il  y  a  sans  doute  bien  des  manières  de  lire  et  d'interpréter 
la  grande  épopée  du  moyen  âge.  On  peut,  comme  tous  les  com- 
mentateurs, s'aider  de  l'histoire  du  temps,  du  pays  et  de  la  vie 
du  Dante  ;  jeter  quelques  éclairs  sur  les  nombreuses  obscurités 
du  texte  par  lëtude  exégétique  de  chaque  tercet,  travail  de 
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Pénélope  Uni  de  fois  fait  et  défait  depuis  Boccaee.  On  peut, 
comme  le  projetait  Foscolo,  y  trouver  matière  à  trois  éludes  sé- 
rieuses :  Tuile  sur  la  condition  civile  de  Titalie  aux  XIII^  et 
XI V*  siècles,  parce  que  Toriginalité  du  poète  provient  en  grande 
partie  de  l'originalité  de  son  époque  ;  Tautre  sur  la  littérature 
de  ce  temps  agité  déjà  par  les  premiers  souffles  de  la  Renais* 
sance  ;  la  troisième  enfin ,  exposant  l'état  des  croyances  et  de 
l'Église  à  ce  moment^  qui  devait  précéder  de  si  peu  celui  des 
catastrophes.  Quoi  de  plus?  Et  que  nVt-on  pas  trouvé  dans  ce 
poème  de  toutes  les  merveilles  P  La  terre  qui  l'inspira  n'a-t-elle 
pas  vu  de  graves  professeurs  duniversité  y  chercher  des  traces 
de  cabale  et  de  science  hermétique,  à  ce  point  d'y  montrer  pré- 
dite, année  pour  année,  la  naissance  de  plus  d'un  grand  homme? 
D'autres,  plus  rapprochés  de  nous,  ne  veulent  voir  dans  la 
Divine  Qnnédie  qu  une  feuille  volante  des  livres  sybillins,  l'O- 
dyssée symbolique  de  l'humanité  ressuscitée  et  souveraine.  Loin 
de  songer  aux  choses  de  son  temps,  comme  on  l'en  a  fortement 
soupçonné  jusqu'ici,  le  poète  n'a  songé  qu'aux  temps  nouveaux, 
qui  ne  sont  autres  que  les  temps  présents,  ou  peu  s'en  faut. 
L'enfer,  c'est  l'ancien  régime  ;  le  purgatoire,  c'est  l'époque  tran- 
sitoire dont  nous  commençons  k  sortir  ;  le  paradis,  c'est  la  répu- 
blique sociale.  Il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  les  trois  cantiques  ! 
C'est  une  seconde  Apocalypse  :  seulement,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper ,  la  Bète ,  ce  n'est  pas  le  commentateur ,  c'est  l'Église 
elle-même.  Ces  voiles  étranges,  vêle  êtrane^  sous  lesquels  le 
lecteur  est  averti  de  chercher  la  pensée  cachée,  savez«^ous  bien 
ce  qu'ils  sont?  Pas  autre  chose  que  les  formules  de  convention, 
les  mots  de  passe,  l'argo  ténébreu][  des  sociétés  secrètes  du 
moyen  Age.  Dante,  Grand-Orient!  Dante  précurseur  de  M.  Caus- 
sidière  !  Heureusement  que  de  ces  trois  chants  divins  si  vilaine- 
ment transformés  en  loges  maçonniques,  notre  illustre  et  regretté 
Ozanam  a  déduit  avec  un  irrésistible  éclat  toute  la  philosophie 
catholique  du  XHI®  siècle. 

Entre  tant  de  routes  diverses  ouvertes  k  toutes  les  doctrines 
et  pouvant  mener  facilement  à  toutes  les  conclusions,  M.  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


430  LE    DANTE    ET    LAMENRAIS. 

Lamennais  n'a  daigné  faire  aucun  choix*  Histoire,  poésie,  lin- 
guistique, théologie,  patientes  investigations  dans  les  sciences  et 
les  biographies  d'il  y  a  600  ans,  rien  de  ce  qui  a  passionné  ses 
prédécesseurs  ne  lui  a  paru  digne  de  le  préoccuper  ou  tout  au 
moins  de  le  détourner.  Sa  haine  trop  pressée  va  droit  au  but 
comme  la  balle.  Pour  lui,  cette  œuvre  si  complexe  de  commen- 
ter l'Homère  de  Tautre  vie  se  réduit  a  formuler  ces  trois  propo- 
sitions :  la  religion  catholique  est  lennemie  née  de  la  liberté. 
—  L'Église  a  été,  et  sera  toujours  gardienne  ou  promotrice  de 
la  servitude  des  peuples.  —  La  papauté  est  le  grand,  Téternel 
obstacle  au  bonheur  et  à  l'unité  de  Tltalie.  C'est  là  tout  ce  que 
cet  étrange  glosateur  a  su  trouver  dans  un  poète,  auquel  il  veut 
bien  décerner  cependant  un  brevet.de  fervent  catholique,  et  dont 
le  plus  grand  grief  contre  quelques  papes  fut  précisément  d'avoir 
abandonné  l'Italie. 

Ces  thèses  de  l'erreur,  toujours  confondues,  seront  toujours 
reproduites,  et  c'est  notre  tâche  à  la  fois  banale  et  difficile  de 
revenir  sans  cesse  sur  des  questions  épuisées.  Pourquoi  s'en 
étonner.  Le  mensonge  doit  être  un,  puisque  la  vérité  est  une  ; 
ses  formes  seules  varient  habilement,  suivant  le  temps  et  les  pas- 
sions qui  ont  l'empire.  Au  point  où  ont  été  poussées  de  nos 
jours  les  explorations  historiques ,  il  faudra  cependant  que  le 
mensonge  trouve  autre  chose.  Par  un  visible  dessein  de  Dieu, 
l'indifférence  moderne  est  devenue,  sans  le  vouloir,  l'adversaire 
ou  tout  au  moins  la  réfutation  de  l'impiété  du  dernier  siècle. 
Permettant  des  recherches  plus  attentives  et  des  conclusions  plus 
désintéressées,  elle  n'a  pu  que  répudier^  après  un.  rigoureux  in- 
ventaire, cet  héritage  d'ignorance  et  de  mauvaise  foi.  Son  œuvre 
ne  saurait  être  de  reconstruire,  mais  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir 
renversé  ceux  qui  ont  fait  les  ruines.  Libre  désormais  et  per- 
sonnelle, la  science  a  dû,  contre  son  gré  peut-être,  s  acheminer 
vers  l'impartialité.  En  philosophie  comme  en  politique,  c'est  le 
triomphe  éternel  de  la  vérité  de  ramener  au  vrai  et  au  bien  par 
le  lent  et  sûr  effet  de  la  discussion  publique  et  de  la  responsa- 
bilité individuelle.  Aurons-nous  jamais,  pour  conduire  à  fin  cette 
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noble  épreuve  ^  assez  de  ce  souci  des  choses  publiques  qui  est 
de  la  dignité,  de  cette  foi  qui  est  du  patriotisme,  de  cette  pa- 
tience qui  est  du  courage?...  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  est 
plus  que  commencée,  le  résultat  est  presque  atteint,  en  ce  qui 
concerne  le  passé  historique  et  notamment  le  passé  religieux.  Ce 
que  la  passion  voltairienne  avait  obscurci  a  été  remis  dans  son 
vrai  jour,  ce  qu'elle  avait  nié  a  été  démontré,  ce  qu'elle  avait 
inventé  a  été  rendu  au  néant,  et  Ton  a  vu  des  plumes  protes- 
tantes venger  à  Tenvi  la  Papauté  des  injures  du  philosophisme. 
Dire  aujourd'hui  que  le  catholicisme  est  le  contraire  de  la  liberté, 
c'est  donner  une  vieille  diatribe  pour  une  vérité  toute  neuve. 
Déjà,  dans  ce  même  recueil,  une  plume  plus  autorisée  que  la 
mienne  a  marqué  d'un  vif  éclair  les  hauteurs  de  cette  grave  dis- 
cussion (l).  Je  n  y  toucherai  donc  que  par  quelques  mots  et  sur 
quelques  points  de  détail. 

Pour  juger  la  question  de  fait,  il  suffirait  de  prendre  la  société 
telle  qu'elle  était  lorsque  les  papes  reçurent  des  mains  des  em- 
pereurs, et  montrer  ce  qu'elle  devint  dans  les  grands  siècles 
chrétiens.  Et  tout  d*abord ,  comment  comprendrait-on  que  la 
religion  du  Christ,  venue  pour  remplacer  la  domination  des 
Césars,  fût  condamnée  à  n'être  que  leur  complice?  Le  pouvoir, 
sinon  le  respect,  est  de  tous  les  temps;  mais  où  a-t-on  vu  la 
liberté  véritable  avant  l'Évangile?  Je  sais  tout  le  danger  des 
thèses  absolues  sur  des  mots  mal  définis  !  Une  expérience  qui 
dure  encore  nous  Ta  trop  prouvé.  En  février  1848,  quelques 
vainqueurs  vinrent  porter  dans  le  sanctuaire  Tidole  énigmatique 
de  la  liberté  que  bénirent  des  mains  consacrées  ;  puis,  ils  s'en 
furent,  la  faisant  parler  à  leur  guise,  et  bientôt  contre  l'Eglise 
elle-même.  Est*ce  une  raison  pour  n'en  plus  oser  prononcer  le 
nom?  Et  faut-il  souffler  sur  la  lampe  de  l'autel ,  parce  que  le 
socialisme  a  tenté  d'y  allumer  ses  torches?  L'Eglise,  tout  le 
monde  le  sait,  n'est  ni  la  république,  ni  la  monarchie,  ni  le  ré- 


(i)  Voir  dans  le  Correspondant  du  25  JuiUet  dernier  la  très-remarquable 
4tudede  M.  Henri  Perreyre. 
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gimé  représentif,  ni  le  régime  du  bon  plaisir  ;  elle  est  rÉglise, 
eest-à-dire  le  gouvernement  des  âmes  par  Dieu  lui-^méme  visi* 
blement  représenté.  Pour  ce  qui  est  des  choses  de  la  terre  et  de 
la  politique,  elle  n'interdit  aucune  honnête  conviction  et  n'en 
impose  aucune ,-  elle  prescrit  à  ses  enfants  une  obéissance  rai- 
sonnable, rationabtle  obêequium,  envers  les  pouvoirs  établis, 
ne  demandant  rien  à  ceux-ci,  rien  que  ce  bien  qu'elle  est  venue 
apporter  au  monde  et  qu'on  lui  refuse  presque  toujours  :  la 
liberté  ! 

Rap|)elons-nous  les  faits,  les  faits  moraux  surtout  ;  ils  mani- 
festent la  conscience  publique,  et  celle-là  dominera  toujours  les 
plus  habiles  raisonnements.  A-t-on  pu  oublier  déjà  quelle  explo* 
sion  de  joie  enthousiaste  accueillit,  il  y  a  neuf  ans^  les  premiers 
actes  du  saint  Pontife  qui  règne  encore  sur  l'Église?  Je  sais  que 
les  événements,  d'accord  peut-être  avec  une  prévoyante  politi- 
que, ont  semblé  donner  tort  à  Pie  IX.  Tort  respectable  et  dou- 
loureuxy  après  tout,  puisque  ce  serait  celui  d'avoir  cru  à  l'Italie  I 
Mais  enfin  l'instinct  des  peuples  avait  parlé  :  à  peine  Técho  du 
Vatican  eut-il  répété  de  généreuses  promesses  que  tous  les  ca- 
tholiques crièrent  hosannah!  et  les  autres  s'étonnèrent  de 
sentir  leurs  lèvres  forcées  à  la  louange.  Tous  les  journaux,  tous 
les  orateurs,  tout  le  clergé,  exaltèrent  à  lenvi  le  Saint-Père  ré- 
formateur et  libéral.  Quelqu'un  a-t-il  fiit  alors  ses  réserves  au 
point  de  vue  de  la  doctrine?  Qu applaudissait-on  cependant? 
Était-ce  bien  sérieusement  l'établissement  d'une  garde  nationale 
à  Rome,  la  convocation  d'une  consulte,  la  suppression  de  quel* 
ques  abus  administratifs?  Non,  sans  doute.  Ce  que  le  monde 
applaudissait,  ce  qui  faisait  battre  tous  les  cœurs,  depuis  TÂmé- 
rique  républicaine  qui  signait  d'innombrables  adresses,  jusqu'à 
l'antique  Orient  qui  mandait,  comme  il  y  a  dix-neuf  siècles,  des 
ambassadeurs  vers  cette  lumière  nouvelle  levée  sur  Israël,  c'é- 
tait la  consécration  des  besoins  nouveaux  par  la  religion,  c'était 
l'Église  bénissant  de  ses  vieilles  mains  la  liberté  moderne.  Car, 
cette  fois,  c'était  bien  d'elle  qu'il  s'agissait,  c'était  bien  de  cette 
liberté  d'hier  que  nous  appelions  liberté  de  la  presse^  liberté  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE    DAUTE    ET    LAMERNAIS.  4£S 

réleotioi>,  liberté  de  la  représentation  nationale.  Cette  acclamation 
croyez-le,  c'est  le  vote  des  âmes  !  Elle  ne  prouve  pas,  entendons- 
nous,  que  le  Saint-Siège  doive  pencher  vers  les  gouvernements 
de  tribune  et  de  presse  plutôt  que  vers  les  autres  ;  elle  prouve 
qu'il  y  a  chose  jugée  dans  la  conscience  de  tous,  en  faveur  de 
Talliance  historique  et  toujours  populaire  entre  la  religion  et  la 
liberté.  Il  faut  donc  qu'on  en  prenne  son  parti;  la  génération 
qui  a  vu  ces  grands  jours  restera  fidèle  à  des  souvenirs  qui  sont 
des  engagements ,  et  ne  croira  jamais  qu'il  puisse  y  avoir  une 
doctrine  catholique  pour  1846  et  une  autre  pour  'i85S. 

Quant  à  suivre  à  travers  l'histoire  la  marche  ascendante  et  le 
déclin  de  la  Papauté,  on  croira  sans  peine  qu'il  faudrait  plus 
qu'un  article  de  Revue  pour  tenter  l'aventure  d'une  telle  excur- 
sion. Cette  histoire  cependant,  il  suflirait  de  la  raconter  pour  la 
défendre.  Et  par  exemple,  serait-il  bien  difficile  de  s'apercevoir 
que  par  le  seul  fait  de  son  existence  la  puissance  papale  a  fermé 
toute  chance  de  retour  à  la  puissance  césarienne  dont  elle  tient 
la  place?  Puisque  l'Église  est  la  monarchie  universelle  des  âmes, 
elle  est  donc  le  plus  grand  et  le  plus  naturel  obstacle  à  cette 
autre  monarchie  universelle  qui  fut  le  rêve  et  la  menace  de  tous 
les  conquérants.  Aussi,  voyez  comme  tous  ont  compris  qu'ils 
l'avaient  pour  ennemie;  comme  tous  l'ont  flattée  pour  la  sur- 
prendre, se  sont  hâtés  de  lui  donner  des  chaînes  ;  comme  tous 
sont  tombés  misérablement  sous  sa  malédiction  libératrice  !  Le 
Pape  et  l'Empereur  ne  peuvent  se  partager  la  domination,  deux 
souverainetés  universelles  s'excluent,  et  d'ailleurs  celle  des  deux 
qui  a  la  force  ne  pourrait  résister  à  la  tentation  de  s'en  servir 
contre  celle  qui  ne  la  pas.  C'est  ce  que  les  Papes  ont  admira- 
blement compris,  et  c'est  ainsi  que  l'indépendance  de  l'Eglise 
est  devenue  la  sauvegarde  de  l'indépendance  de  chaque  Etat. 

Indépendance  et  liberté,  n'est-ce  pas  là  d'ailleurs  tout  le  sens 
politique  de  la  religion  naissante?  Au  fond  des  Catacombes 
germe  déjà  la  pensée  d'affranchissement.  Ces  quelques  hommes 
réunis  autour  des  tombeaux  de  leurs  martyrs,  César  les  regarde 
comme  rebelles  :  cependant  ils  obéissent  aux  lois  de  TEinpire, 
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ils  payent  l'impôt,  ils  fournissent  le  service  militaire,  ils  n'en- 
trent dans  aucun  complot,  ne  se  montrent  dans  aucune  sédition  ; 
et  quand  Tautorité  les  poursuit^  ils  ne  savent  pas  résister,  ils 
ne  savent  que  mourir.  Que  peut-on  donc  leur  reprocher?  Une 
seule  chose,  ils  refusent  d'adorer  les  idoles,  c  est-à-dire  César 
lui-même.  Ah  !  ils  ont  donc  un  Dieu  plus  grand  que  César,  un 
culte  plus  relevé,  un  Pontife  plus  obéi  !  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage !  Voilà  Tincompatibilité  reconnue  entre  le  despotisme  et  la 
foi  nouvelle,  voilà  la  rivalité  proclamée,  voilà  la  guerre  qui  com- 
mence entre  TÉgltse  et  le  Sacerdoce. 

Cette  guerre  où  le  sang  ne  coule  que  d'un  côté  est  emportée 
comme  tout  le  reste  dans  le  flot  montant  des  invasions.  Arche  de 
refuge  pour  la  civilisation,  la  barque  de  Pierre  qui  surnage 
seule  devient  bientôt  Tarche  d'alliance  entre  les  vainqueurs  qui 
se  soumettent  et  les  vaincus  qui  se  relèvent.  Mais  c'est  seulement 
après  Charlemagne,  ce  restaurateur  de  TEmpire,  qui  ne  vint  à 
Rome  que  pour  s'agenouiller  devant  le  successeur  des  Apôtres, 
que  commence  le  grand  rôle  de  la  Papauté  devenue  pleinement 
indépendante,  cest*à-dire  souveraine.  Elle  n'a  que  quelques 
milles  de  territoire  autour  d'elle,  peu  de  soldats,  des  finances 
volontaires;  et  cependant  elle  gouverne  le  monde.  Ses  légats 
courent  par  tous  les  chemins  portant  les  avis,  les  remontrances, 
les  ordres  de  cet  étrange  souverain.  De  loin  en  loin  quelque 
bulle  terrible  vient  frapper  sur  son  trône  un  roi  parjure,  fou- 
droyer un  ambitieux  qui  menace  la  liberté  de  l'Europe,  venger 
les  peuples  et  les  mœurs  chrétiennes.  La  main  de  Rome  est  par- 
tout :  on  la  voit  mêlant  et  démêlant  les  intrigues  des  coui*s,  se 
posant  arbitre  dautorité  dans  les  querelles  qui  commencent, 
suscitant  les  guerres  justes,  nouant  des  alliances,  imposant  des 
trêves,  soutenant  les  faibles,  réprimant  les  forts,  intervenant 
jusque  sur  les  champs  de  bataille  comme  à  Poitiers,  inexorable 
seulement  pour  les  ennemis  de  la  foi  qui  étaient  alors  les  vrais 
ennemis  de  la  chose  publique.  L'Europe  grandit  sous  cette  main 
bénissante,  et  Ion  vit  souvent  les  rois  les  plus  acharnés  signer  la 
paix  par  déférence  pour  notre  Saint-Pàro  le  Pape,  comme  on 
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peut  le  lire  en  tête  dti  fameux  traité  de  Brétigny.  Et  plus  tard, 
quand  s'évanouit  ce  beau  rêve  de  république  chrétienne,  quand 
le  divorce  éclate  entre  la  politique  devenue  séculière  de  FÉglise 
dont  le  bras  s'affaiblit,  quelle  mission  va  rester  à  la  Papauté  ? 
Elle  accueille  les  naufragés  de  l'Orient,  elle  inonde  l'Europe  des 
lumières  nouvelles  de  Tart  et  des  lettres  antiques,  elle  concentre 
son  action  temporelle  sur  l'Italie  qu'elle  essaie  de  sauver,  et  de 
son  dernier  geste  trouve  encore  assez  de  force  pour  jeter  bas 
dans  les  eaux  de  Lépante  ce  turban  de  Mahomet,  qui  ne  devait 
plus  désormais  effrayer  TOccident  que  par  son  impuissance. 

Ce  ne  sont  là,  on  le  voit  de  reste,  que  quelques  traits  épars 
de  la  politique  générale  du  Saint-Siège.  Pour  en  faire  le  tableau, 
il  faudrait  les  grands  pinceaux  de  ce  Michel- Ange  de  Fhistoire 
universelle  qui  en  a  tracé  la  fresque  immortelle  pour  le  fils  de 
Louis  XIV.  Maintenant  est«ce  à  dire  qu'on  ne  pourrait  pas  com- 
poser d'autres  récits  sur  la  Papauté  qui  paraîtraient  la  contre- 
partie de  celui-ci?  Hélas!  ceux-Ii  ne  sont  pas  à  faire;  ils  sont 
vivants  dans  tous  les  mémoires,  dans  tous  les  livres  des  vieilles 
bibliothèques,  dans  tous  les  journaux  qui  courent  les  rues.  Le 
scandale  est  de  tous  les  temps,  le  vice  est  de  tous  les  cœurs,  les 
passions  sont  de  tous  les  hommes.  Sans  doute,  il  y  a  eu  des 
légats  rapaces,  des  princes  de  TEglise  cruels  et  dissolus,  quel- 
ques pontifes  indignes  de  Tanneau...  Qui  pense  è  le  nier?  Mais 
ce  n'est  là  que  le  petit  côté,  comme  c'est  le  petit  nombre  :  c'est 
l'homme,  c'est  le  Pape,  si  l'on  veut;  l'autre,  c'est  la  Papauté. 
Aurait-elle  eu  autant  d'Alexandres  VI  qu'elle  a  eu  de  saints  et 
grands  hommes,  il  suffirait  de  jeter  un  regard  sur  l'ensemble 
de  son  œuvre  historique  pour  reconnaître  qu'elle  a  racheté  le 
monde  de  la  corruption  païenne,  créé  l'indépendance  et  la 
liberté  des  États  modernes,  et  que,  grâce  à  elle,  nul  vainqueur, 
depuis  César,  n'a  pu  mettre  le  pied  sur  le  front  de  l'Europe  ei 
lui  dire  :  Tu  es  à  moi  ! 
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III 


Pourquoi  les  Papes  ne  vaudraient-ils  pas  rindépendaoee  de 
l'Imlie ?  Esl-ce  qu'ils  n'y  sont  pas  intéressés  d'assez  prés?  Est-ce 
que  cette  indépendance  ne  touche  pas  à  celle  de  l'Église?  Est«ce 
qu'ils  ne  sont  pas  souverains  d'un  domaine  temporel  en  Italie? 
Nous  parlions  tout  à  1  heure  de  la  politique  générale  du  Saint- 
Siégc  :  celle  qu'il  a  suivie  par  rapport  à  la  Péninsule,  bien  que 
compliquée  comme  à  plaisir  par  la  turbulence  et  le  peu  d'ac- 
cord des  nombreux  Étals  qui  Tont  de  tout  temps  divisée^  ne 
nous  semble  ni  moins  grande  ni  moins  prévoyante.  Rome  est 
la  seule  ville  où  l'on  ait  toujours  parlé  haut  et  ferme  contre  les 
barbares  j  et  revendiqué  Tltalie  pour  les  Italiens.  L'histoire 
nous  montre  bien  quelques  Papes  alliés  par  ruse  ou  par  force 
avec  l'étranger  ;  mais  au  fond  tous  sont  profondément  Italiens  et 
n  ont  rien  tant  à  cœur,  après  le  triomphe  de  l'Église,  que  l'in- 
dépendance de  leur  patrie.  Pour  elle,  ils  ont  combattu  corps  à 
corps  les  Césars  allemands  qui  se  portaient  héritiers  de  Charte- 
magne,  et  du  même  coup  ces  Allemands  de  l'intérieur  qui,  sous 
le  nom  de  Gibelins,  poursuivaient  contre  TÉglise  la  vieille  cbi-* 
mère  de  l'empire  d'Auguste.  Qui  ne  sait  que  pendant  plus  de 
quatre  siècles,  celte  lutte,  qui  fut  à  la  fois  guerre  étrangère  et 
civile,  n'eut  que  de  courtes  trêves?  Puis  vinrent  nos  trop  fré- 
quentes expéditions  d'Italie,  où  les  Papes  nous  avaient  introduits 
en  donnante  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  le  royaume 
de  Naples  enlevé  à  la  dynastie  allemande  et  gibeline  des  Hohen* 
stoufen.  D'instinct,  la  France  fut  guelfe  et  papale  au  delà  des 
monts.  Déjà  sous  ses  Carlovingiens  elle  y  était  apparue  pour 
refouler  les  Lombards  et  consacrer  1  établissement  temporel  de 
la  Papauté.  Un  destin  à  la  fois  glorieux  et  funeste  I  y  ramenait. 
Avec  Nnpies  et  Milan,  avec  Gènes  et  quelques  fiefs  importants 
dans  la  Romagnc  cl  le  Bolonais ,  elle  devaii  on  peu  d'années 
écraser  tous  les  autres  Etats  sous  sa  prépondérance.  Les  Papes 
le  virent  bien  mieux  et  plus  vite  qu'aucune  de  ces  républiques 
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trop  vantées  de  nos  jours  qui  ne  se  lassaient  pas  plus  de  nous 
appeler  que  de  nous  trahir.  Les  prédictions  de  Pie  II,  plus  pro- 
phétiques et  plus  nationales  que  celles  de  Savonarole,  sont  du 
domaine  de  Thistoire.  La  cour  de  Rome  devint  guerrière  :  ceux- 
iè  même  qui  Taccusent  de  n'avoir  jamais  servi  la  cause  de  la 
Péninsule  ne  perdent  pas  une  occasion  de  lui  reprocher  ses 
armements  d'un  demi-siècle  et  la  cuirasse  de  Jules  11.  Nous 
avons  vu  dans  le  sanctuaire  de  Lorette  le  boulet  qui  abattit  la 
tente  de  l'intrépide  pontife  :  c'est  ïex  voto  de  la  Papauté  à  Un- 
dépendance  de  rilalie  ! 

Mais  un  plus  grand  danger  la  menaçait,  à  linsu  de  tous,  d  un 
autre  côté.  Jusqu'au  XV<^  siècle,  l'Espagne  avait  été  pour  elle 
comme  une  terre  inconnue  et  presque  fabuleuse.  Elle  venait  en 
peu  d'années  de  mettre  pied  à  Rome  avec  les  Borgia  et  sur  le 
trône  de  Napics  avec  Gonzalve  de  Cordoue.  En  re[)assant  les 
Alpes,  après  de  longs  désastres,  nous  laissions  donc  notre  an- 
cienne conquête  aux  mains  d'une  puissance  qui  devait  être  pour 
elle,  comme  elle  l'avait  été  pour  nous,  une  auxiliaire  peu  désin- 
téressée. On  sait  ce  qu'il  en  advint.  En  vain  voulut-on  surexciter 
le  vieil  esprit  des  républiques,  en  vain  fûmes-nous  appelés  au 
secours  de  Rome  saccagée,  de  1  Eglise  violentée,  de  ses  pro- 
vinces mises  à  sac  et  à  pillage,  en  vain  le  Saint-Siège  eut-il  son 
Paul  IV  contre  les  Espagnols,  comme  il  avait  eu  son  Jules  de 
la  Rovère  contre  nous  )  les  deslins  de  la  Péninsule  étaient  pour 
Fa  seconde  fois  accomplis.  Elle  devait  tomber  avec  la  prépon- 
dérance temporelle  de  la  Papauté  j  car  du  jour  où  la  puissance 
n'était  plus  à  Rome,  où  pouvait-elle  être  en  Italie?  D'elle  était 
venue  la  grandeur,  d'elle  aussi  serait  venu  le  salut,  si  les  peu- 
ples pouvaient  être  sauvés  malgré  eux. 

Cinq  Etats  principaux  s'étaient  partagé  jusqu'au  bout  ce  qui 
restait  de  force  et  d'éclat  à  ce  pauvre  peuple  épuisé  par  ses  pro- 
pres désordres.  C'étaient  :  Venise,  Naples,  Florence,  Milan  et 
le  Saint-Siégc.  La  grande  pensée,  la  pensée  dominante  de  ce 
dernier  fut  de  se  réunir  aux  quatre  autres  en  une  libre  confé- 
dération de  paix  intérieure  et  de  défense  mutuelle.  Ces  grands 
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Etats  devaient  venir  en  représentation  des  petits.  Il  devait  y 
avoir  un  gouvernement  fédéral»  des  finances  fédérales,  des  forte- 
resses fédérales  et  surtout  une  armée  fédérale»  Une  armée  !  c'est- 
à-dire  ce  qui  a  toujours  manqué  à  l'Italie.  Plusieurs  Pontifes, 
tels  que  Sixte  IV  et  Innocent  VIII,  usèrent  leur  règne  à  cette 
œuvre  ingrate  et  généreuse,  alors  comme  aujourd'hui  seule 
forme  possible  de  Tunité  italienne.  Mais  le  moyen  d'organiser 
une  résistance  durable  dans  un  pays  dont  son  plus  grand  poète  a 
pu  dire  :  <(  Ceux-là  même  se  dévorent  entre  eux  qu'enserrent  le 
même  mur  et  le  même  fossé  (i).  »  Personne  en  Italie,  ni  peu- 
ple^ ni  particulier,  ni  prince  ne  voulut  faire  le  sacrifice  d'une 
seule  de  ses  ambitions  ou  de  ses  vengeances,  et  cette  patriotique 
tentative  n'a  pas  même  eu  pour  résultat  de  mettre  à  l'abri  des 
injures  de  la  démocratie  les  souverains  Pontifes  auxquels  tout 
l'honneur  en  doit  rester. 

La  vengeance,  ai-je  dit?  Ah  !  n'est-ce  pas  montrer  du  doigt 
réternelle  plaie  de  Tltalie  et  la  honte  incurable  dont  elle  est 
morte? C'est  elle  qui  fut  son  idole  sanglante,  ei  non  la  patrie  et 
la  liberté,  comme  le  veulent  ses  annalistes.  Les  vertus  civiques 
ne  furent  jamais  qu'affaire  d'imitation  chez  ce  peuple  qui  n'a  eu 
que  des  révolutions  d'Académie  et  pour  lequel  ce  que  nous  ap- 
pelons souvenirs  de  rhétorique  sont  les  souvenirs  de  sa  propre 
histoire.  La  vengeance,  c'est-è-dirc  l'assouvissement  d'une  pas* 
lion  toute  personnelle  ;  la  vengeance  rendant  coup  pour  coup, 
perfidie  pour  perfidie^  mort  pour  mort;  la  vengeance  ayant 
comme  chez  nous  l'honneur,  ses  règles;  ses  préceptes,  ses  su- 
perstitions, son  verdict  d'acquittement  dans  les  mœurs  publi- 
ques :  voilà  ce  qui  passa  presque  toujours  et  presque  partout 
avant  la  générosité,  avant  le  courage,  avant  le  respect  de  la  foi 
jurée,  avant  le  patriotisme  !  La  dernière  raison  du  point  d'hon- 
neur étant  le  duel,  la  dernière  raison  de  la  vengeance  devait 
être  le  meurtre.  L'Italie  en  eût  le  culte.  On  eût  dit  que,  déchue 
au-dessous  de  la  valeur  militaire,  elle  croyait  se  relever  par  l'au- 

(i)  Purgat.,  cant.  ri. 
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dâce  du  crime  et  prenait  pour  devise  ce  fameux  dicton  des  Flo- 
rentins :  Cosa  fattay  capo  ha  (l).  Texte  intraduisible  dont  le 
sens  général  peut  être  rendu  par  notre  proverbe  français  : 
j4  chose  faite,  conseil  pris  ^  ou  bien  :  Ce  qui  est  fait  n'est 
pas  à  faire.  C'est  ïaleujacta  est  du  stylet. 

On  juge  de  ce  que  pouvait  être  un  pays  où  la  vengeance  était' 
le  premier  devoir  (2),  où  tant  de  familles  adoraient  en  guise  de 
dieu  Lare  une  sorte  de  Tentâtes  domestique  demandant  des 
victimes  humaines.  Tuer  son  ennemi  ou  même  le  faire  tuer,  de 
jour  ou  de  nuit^  en  face  ou  par  derrière,  par  le  fer  ou  par  le 
poison,  ce  n'était  ni  forfait  ni  scandale.  Il  se  savait  poursuivi, 
disait-on  ;  c'était  à  lui  à  se  tenir  en  garde.  Cet  homme  devenait 
alors  comme  une  place  assiégée.  L'assassinat  traçait  autour  de 
lui  d'invisibles  parallèles,  Tétreignait  dans  ses  zigzags  comme 
dans  un  laoet,  éclatait  en  trahison  sous  son  toit,  en  pièges  de 
mort  devant  sa  porte,  en  menaces  partout.  Les  rendez-vous 
d'affaires,  les  folles  intrigues,  l'amitié  conGante,  l'église  en  fête, 
rassemblée  politique,  tout  était  amorce  et  guet-apens,  tout  était 
mis  au  service  de  la  dernière,  passion  de  l'Italie  dégénérée.  La 
langue  elle-même  se  fit  sa  complice.  Ce  peuple  est  sans  doute 
le  seul  où  le  nom  de  brave,  le  plus  beau  de  la  langue  des  camps, 
ait  été  donné  à  des  meurtriers  à  gages* 

Dira*t*on  que  ce  sont  les  Papes  qui  ont  imprimé  ce  cachet 
de  noire  barbarie  aux  annales  de  ce  grand  et  malheureux  pays  P 
Prouvera-t*on  que  c'est  au  catholicisme  qu'il  faut  reprocher  cette 
soif  rabique  de  vengeance,  ce  mépris  tout  paien  de  la  vie  de 
Ihomme  et  cet  orgueil  immense  de  l'individu  dans  l'abaisse- 
ment de  la  race?  Non,  sans  doute;  et  ce  n'est  pas  davantage  aux 
misères  toujours  renaissantes  de  la  conquête,  à  la  dégradation  de 
la  servitude,  au  contraste  irritant  et  prolongé  de  la  plus  belle  his- 
toire ancienne  avec  la  plus  lamentable  histoire  moderne..  Le  con;;: 

(i)  Inf.,  cant.  xxviii. 

(2)  On  en  trouve  une  curieuse  preuve  dans  le  Dante  lui-même,  ce  grand 
flageUateur  dea  vices  de  son  temps.  Voyez  au  chant  99  de  VInfemo  répisc^4e 
(le  Geri  del  BeUo. 

m.  31 
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traire  serait  bien  plus  vrai.  Dès  Torigine  des  républiques,  nous 
voyons  cet  esprit  de  pereonnalisme  féroce  (qu'on  me  pardonne 
ce  barbarisme  bien  à  sa  place)  éclater  en  crimes  demeurés  histo- 
riques et  passer  aussitôt  du  caractère  national  dans  les  institu- 
tions. Tout  le  monde  sait  que  le  juge  ou  dictateur  de  circon- 
stance ne  pouvait  être  qu'un  étranger,  c  est-à»dire  un  homme 
libre  de  toute  solidarité  de  sang  dans  la  cité.  Dante  a  même  pris 
soin  de  nous  apprendre  que  la  petite  ville  de  Gubbio  avait  le 
privilège  de  fournir  ces  magistrats  dont  l'impartialité  tenait  uni- 
quement des  garanties  géographiques;  et  Timmortel  proscrit  a 
pu  nous  dire  mieux  que  personne  combien  Florence  eut  à  se 
plaindre  d'avoir  été  les  demander  plus  près  d  elle  à  la  petite 
république  de  Pistoie,  alors  partagée  entre  les  blanc»  et  les 
noirs.  Dans  les  traités  et  capitulations,  il  était  de  style  de  s'as- 
surer contre  la  rentrée  des  bannis,  race  de  tout  temps  nom- 
breuse en  Italie,  qui  rôdait  aux  frontières,  Tœil  en  feu,  le  poi- 
gnard levé,  cherchant  moins  le  chemin  du  retour  que  de  la 
vengeance.  Quant  aux  conseils  ou  corps  délibératifs  de  ces  ora- 
geuses démocraties,  il  faut  oublier,  pour  se  faire  une  idée  de 
leur  mode  de  procéder,  tout  ce  que  nous  avons  vu  en  ce  genre 
et  même  ce  que  nous  voyons.  Les  unes  et  les  autres  n'ont  connu 
que  les  assemblées  muettes,  et  c'est  d'elles  que  nous  est  venu  le 
triste  expédient  du  scrutin  secret.  Proclamer  sou  opinion ,  la 
faire  valoir  par  la  parole,  la  faire  triompher  par  son  vote,  c'eût 
été  trop  demander  à  des  législateurs  si  prompts  à  la  haine  et 
dans  un  pays  où  la  contradiction  s  aiguise  si  vite  en  pointe  d'a- 
cier. 

Nous  ne  voulons  rien  dire  de  tant  de  constitutions  qui  avaient 
Tostracisme  pour  droit  commun  et  l'assassinat  pour  article  i4  ; 
nous  ne  dirons  rien  surtout  des  tribunaux  criminels  :  on  croirait 
que  nous  parlons  de  Tftalie  actuelle.  Ne  les  voyons-nous  pas  en 
effet  réduits  encore  à  s'enfermer  à  double  tour,  cachant  même  à 
l'accusé,  l'instruction,  la  procédure,  les  noms  et  jusqu'à  la  figure 
des  témoins,  cachant  au  public,  si  c'était  possible,  la  signature 
des  juges  et  leur  arrêt  ?  Hélas  !  la  justice  est  moins  osée  que  le 
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crime  :  ccst  elle  qui  iremble,  et  c'est  lui  qui  frappe  en  plein 
soleil. 

De  ce  rapide  aperçu  sur  la  physionomie  morale  des  popula- 
tions de  la  Péninsule  découle  notre  opinion  sur  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Tunité  ou  plutôt  lunification  de  Tltalie.  Certes, 
nous  n  avons  que  du  respect  pour  cette  vieille  pensée  de  Tindé- 
pendance  italienne  dont  la  Papauté  fut  de  tout  temps  le  premier 
soldat,  [lève  d'archéologue,  dira-t  on  :  soit!  Seulement  un  rêve 
qui  dure  depuis  quinze  siècles  a  droit  de  prendre  rang  parmi  les 
choses  sérieuses.  Que  de  grands  empires  n'ont  pas  autant  vécu  ! 
Mais  autant  nous  aimons  à  proclamer  nos  symputhies  françaises 
et  catholiques  pour  cette  noble  cause,  autant  nous  avouons 
toutes  nos  niéGunc(*s  pour  le  complément  qu'on  veut  lui  donner 
et  qui  ne  nous  parait  qu'une  machine  de  guerre  inventée  pur  les 
agitateurs.  C'est  à  croire  que  ce  nouveau  mot  de  passe  n'a  été 
mis  en  circulation  que  pour  exclure  plus  sûrement  le  Pape  de  la 
question  italienne.  Il  est  certain  en  effet  que,  du  jour  où  l'Italie, 
au  lieu  de  se  composer  de  républiques  comme  au  moyen  âge 
ou  de  petits  royaumes  comme  aujourd'hui ,  se  composerait  de 
départements  j  du  jour  où  Milan,  Venise,  Ferrare,  Florence, 
Naples,  ces  glorieuses  capitales,  parviendraient  à  Thonneur  d  être 
des  chefs-heux  de  préfecture;  du  jour  où  Rome,  déposant  sa 
couronne  de  reine  du  monde,  viendrait  prendre  son  rang  poli- 
tique entre  sLisbonne  et  Mexico,  de  ce  jour  le  domaine  temporel 
de  la  Papauté  aurait  fait  son  temps.  Il  faudrait  un  roi  d'Italie, 
peut*ètre  un  président,  et  le  Saint-Père  n'aurait  qu'à  lui  laisser 
au  plus  vite  le  Vatican  et  même  le  balcon  de  Saint-Pierre.  Pen- 
dant l'exil  de  Pie  IX,  n'y  vit-on  pas  apparaître  en  effet  M.  Joseph 
Mazzini,  qui  donna  gravement  sa  bénédiction  pascale  à  la  ville 
fit  au  monde?  L'école  démocratique  n'a  donc  pas  tout  à  fait  tort 
de  prétendre  que  le  Siège  de  Rome  met  obstacle  à  l'unité  de 
rltalie;  mais  laisser  croire  que,  cet  obstacle  renversé,  l'unité 
serait  faile,  voilà  la  folie  et  le  mensonge. 

Depuis  les  derniers  Césars,  I  Italie  n'a  jamais  été  ni  une  ni 
unie.  Elle  répugne  par  son  génie  non  moins  que  par  ses  souve- 
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nirs  de  gloire  à  ce  rêve  maniaque  d\issimilation  universelle  qui 
caractérise  si  bienTimpuissanceet  la  sénilité  de  l'esprit  moderne. 
La  ceniralisalion  ne  lui  serait  pas  une  délivrance,  mais  un  nou- 
veau joug  ;  elle  ne  serait  pas  un  progrès,  mais  la  dernière  déca- 
dence. Si  la  Péninsule  resta  divisée  pendant  la  période  agitée 
et  brillante  du  moyen  âge ,  nous  ne  voyons  pas  que  sa  chute  ait 
pu  avoir  pour  résultat  de  rapprocher  des  parties  fractionnées 
elles-mêmes  et  de  faire  un  tout  de  tant  de  débris.  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  demander  à  un  peuple  d'être  autrement  que  ce  qu'il 
est  et  de  répudier  son  histoire  pour  de  vaines  théories.  L'Italien 
doué ,  comme  le  dit  quelque  part  M.  Mazzini ,  d'une  grande 
puissance  d'individualisme ,  prend  le  mobile  de  ses  actes  dans 
ses  propres  passions  d'abord,  puis  dans  celle  de  son  parti,  de  sa 
famille ,  de  sa  ville;  rien  au  delà.  Commandez  à  riiabitanl  de 
Lucques,  par  exemple,  de  s'armer  pour  la  défense  de  Pérouse, 
il  n'y  verra  que  la  cause  d'un  étranger  :  autant  vaudrait  lui  par- 
le:* de  Carcassonne!  Mais  dites-lui  d'aller  au  secours  de  Pise,  sa 
voisine.  Il  vous  répondra  que  Pise  est  lancicnne  etmemie  de 
Lucques  et  se  joindra  plutôt  à  ceux  qui  en  veulent  la  ruine. 
Nous  ne  craignons  pas  pour  Tltalie  la  guerre  de  races  qui  me- 
nace TAutriche;  nous  savons  que  les  Goths,  les  Lombards  et 
tant  d'autres  barbares  qui  ont  pris  racine  sur  son  sol  se  sont  peu 
à  peu  confondus  dans  le  type  primitif  italien,  non  sans  y  laisser 
peut-être  leur  veine  d'astuce  et  de  sauvagerie.  Mais  nous  crai- 
gnons les  haines  de  tradition ,  les  guerres  de  ville  à  ville,  de 
quartier  à  quartier,  de  porte  à  porte.  L'Italie  est  si  peu  faite  pour 
former  un  seul  Etat  que,  d'après  la  judicieuse  remarque  de 
Ranke,  l'agglomération  provinciale  elle-même  li'a  jamais  pu  s'y 
acclimater.  Elle  n'eut  d'abord  que  des  municipalités  éparses 
échappant  une  à  une  aux  serres  de  l'Empire;  mais  au  lieu  de 
se  lier  entre  elles  par  un  pacte  de  défense  mutuelle,  comme  nos 
communes  du  xii*'  siècle ,  on  les  vit  se  constituer  aussitôt  en 
petites  puissances  rivales  qui  eurent ,  aussi  longtemps  qu'elles 
durèrent,  leur  politique,  leurs  intérêts,  leurs  alliances,  leurs 
dialectes,  leurs  écoles  d'art,  leurs  caractères  toujours  distincts , 
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et  leurs  ambitions  toujours  hostiles.  Faites  donc  des  provinces 
avec  de  tels  éléments!  puis  avec  de  telles  provinces ,  faites  une 
nation  homogène!  Tel  est  cependant  le  but  apparent  que  pour- 
suivent les  unitaires. 

Bien  en  a  pris  d'ailleurs  à  l'Italie  de  résister  par  sa  nature  même 
à  cette  malfaisante  utopie  :  une  et  centralisée,  elle  serait  allc* 
mande  depuis  longtemps.  Ce  n'est  pas,  hélas  !  devant  des  obsta- 
cles militaires  qu'a  reculé  la  conquête  ou  la  diplomatie^  c'est 
devant  un  obstacle  tout  moral,  cet  obstacle  qu'on  appelle  le 
Saint-Siège  et  que  les  patriotes  veulent  faire  disparaître.  Ces 
possessions  de  l'Eglise,  connues  sous  la  dénomination  toucbanle 
de  patrimoine  de  Saint-Pierre,  sont  le  dernier  Palladium  de 
l'Italie  à  moitié  soumise.  Depuis  Attila,  les  ravageurs  du  monde 
n'ont  posé  sur  ce  sol  qu'un  pied  tremblant  et  se  sont  enfuis. 
Ainsi,  la  Papauté  n'ayant  pu,  malgré  de  séculaires  efforts,  sau- 
ver l'indépendance  de  la  Péninsule,  lui  assure  au  moins  le  main- 
tien et  l'intégrité  de  la  plus  vieille  partie  de  son  territoire.  Elle 
est  non-seulement,  comme  disait  Rossi,  la  dernière  grandeur 
vivante  de  l'Italie,  mc'^is  elle  est  encore  touji  ce  qui  reste  dïtalien  des 
Alpes  germaines  aux  Alpes  françaises.  Là  vit  la  flamme  antique 
et  le  dernier  espoir  de  Troie  !  L'Italie  avec  Rome  papale,  c'est 
la  Pologne  avec  une  Varsovie  polonaise.  Du  moment  où  tombe- 
rait la  barrière  sacrée  du  Vatican,  elle  deviendrait  la  Pologne 
partagée  ou  quelque  chose  comme  une  vaste  Lombardie. 

Nous  le  disons  avec  une  entière  et  sympathique  conviction, 
c'est  une  réforme  morale,  c'est  une  régénération  de  la  race  par 
celle  de  l'individu,  qu'il  fjut  à  la  malheureuse  Italie.  Tant 
qu'elle  n'en  aura  pas  QnJ  avec  cette  frénésie  de  meurtre  qui  dés- 
honore son  histoire,  elle  ne  pourra  compter  ni  sur  le  courage 
désintéressé  de  ses  enfants,  ni  sur  l'accord  de  ses  divers  Etats, 
ni  sur  le  durable  intérêt  des  peuples,  ni  tout  d'abord  sur  la 
grâce  et  le  secours  d  en  haut.  La  vengeance  engendre  la  lâcheté, 
éternise  les  discordes,  dégoûte  TEurope  un  moment  séduite,  et 
surtout  repousse  bien  loin  cette  intervention  du  Ciel,  sans  la-» 
quelle,  au  dire  du  Psalmiste,  aucun  cdiGce  ne  se  fonde  ni  no  se 
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rHève.  A  celui  qui  se  venge  Dieu  ne  doit  que  l'abandon  :  celui- 
là  usurpe  en  effet  l'action  de  Dieu,  ne  veut  compter  que  sur 
lui  seul,  et  semble  déclarer  qu'il  suffit  à  se  proléger  lui-même. 
L'Italie  n  donc  été  livrée  à  ses  propres  forces,  et  dès  lors  elle  est 
devenue  comme  l'arène  où  jadis  elle  allait  voir  lutter  ses  gla- 
diateurs. Seulement,  c'est  le  peuple-roi  qui  sert  de  spectacle  et 
dont  le  sang  coule  dans  ces  combats  d'esclaves  !  Toute  passion 
de  justice  et  de  bien  public  s'est  éteinte  dans  le  débordement  des 
passions  privées  ;  et  l'étranger,  sans  cesse  appelé  et  repoussé,  a 
lini  par  s'établir  en  maîlre  sur  celte  triste  terre  où  l'on  n'a  ja- 
mais su  ni  se  gouverner  ni  se  soumettre. 

Les  Italiens  voient-ils  le  mal  où  il  est,  et  sont-ils  capables  de 
trouver  le  remède?  Nous  ne  parlons  que  des  meilleurs  et  nous 
n'osons  répondre  affirmativement.  Qu'on  nous  permette,  en  fi- 
nissant, une  anecdote  qui,  bien  que  personnelle,  peut  montrer 
jusqu'où  vont,  dans  cet  étrange  pays,  l'aveuglement  des  bons 
esprits  et  l'illusion* des  âmes  sincèrement  patriotiques. 

Nous  étions,  il  y  a  quelques  mois,  à  Ravennes,  l'aniique  ca- 
pitale des  rois  goths  et  des  exarques.  L'heureux  hasard  d'une 
lettre  de  recommandation  nous  avait  valu  d'être  fort  gracieuse- 
ment accueilli  dans  une  des  plus  nobles  maisons  de  cette  ville  où, 
depuis  Guido  da  Polenta,  l'hospilalité  est  de  tradition  poétique. 
Vieillard  aimable,  archéologue  distingué,  savant  ingénieux,  hu- 
maniste comme  nous  ne  le  sommes  plus  en  France,  doué  de 
cette  merveilleuse  aptitude  encyclopédique  qui  fut  le  brillant 
apanage  des  Italiens,  le  marquis  de  C...  nous  semble  encore  de 
loin  comme  le  passé  ressuscité  et  l'opinion  vivante  de  son  pays. 
On  comprend  qu'avec  un  tel  cicérone  ce  n'était  pas  trop,  pour 
remplir  nos  journées,  de  l'histoire  et  des  monuments  de  cette 
ville  unique,  trait-d'union  entre  Rome  et  le  Bas-Empire,  qui  eut  sa 
première  renaissance  artistique  sous  les  Barbares  et  sa  seconde  dé- 
cadence sous  les  empereurs.  Un  soir,  nous  avions  été  nous  repo- 
ser de  nos  courses  sur  la  terrasse  du  tombeau  de  Théodoric,  voùtc 
inouïe  faite  d'un  seul  bloc  de  granit  qui  s'élève  dans  la  campa- 
gne à  peu  de  distance  des  remparts.  Un  spectacle  d'une  magie 
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tout  italienne  nous  y  attendait.  Accoudés  sur  la  rampe,  nous 
voyions  le  soleil  s'éteindre  dans  l'Adriatique,  dont  le  flot  caché 
pour  nous  colorait  d'un  plus  vif  reflet  les  derniers  nuages  de 
Thorizon.  Dun  côté, «s étendaient  les  grandes  plaines  coupées 
de  flaques  d'eau  qui  furent  notre  champ  de  victoire  de  Raven* 
nés,  au  fond  desquelles  la  Pineia  du  Dante  dessinait  sa  noire 
bordure  de  pins,  presque  sinistre  sous  le  bleu  du  ciel  :  de  Tau- 
tre,  la  ville  déjà  plongée  dans  Tombre  ne  montrait  plus  que  ses 
tours,  ses  églises,  sa  coupole  byiantine  de  San  Viialey  et  ne 
nous  envoyait  d'autre  bruit  que  la  vibration  des  cloches  qui  son; 
naient  XAve  Maria.  C'était  un  de  ees  moments  où  Child-Harold 
se  laisse  aller  à  la  mélancolie  des  souvenirs,  où  Corinne  dénoue 
sa  chevelure,  saisit  sa  lyre  dans  les  mains  d'Oswald  et  chante. 
Le  marquis  se  contentait  de  causer,  mais  avec  une  animation  si 
entraînante,  un  sentiment  si  élevé,  que  malgré  l'heure  et  le  lieu 
propice  aux  rêveries,  nous  ne  songions  qu'à  l'écouter.  Il  nous 
parlait  de  sa  chère  et  malheureuse  Italie,  noble  cause,  après  tout, 
toujours  frappée  et  toujours  vivante,  toujours  vaincue  et  jamais 
désertée.  «  Hélas  !  s'écriait-il,  il  y  a  eu  cependant,  voilà  quel- 
ques siècles,  un  royaume  d'Italie  qui  fut  puissant,  un  roi  d'Italie 
qui  aurait  pu  rester  le  plus  grand  homme  de  l'ère  moderne,  une 
capitale  de  l'Italie  qui  était  Ravennes.  Si  rien  de  tout  cela  n*a  pu 
vivre,  si  nous  sommes  tombés  si  bas  de  faire  pitié  même  à  nos 
ennemis,  c'est  la  faute  de  Théodoric  !  » 

Nous  n'essayâmes  pas  de  retenir  une  exclamation  de  surprise. 
Théodoric  lui-même,  se  levant  du  fond  de  sa  tombe  pour  s'ac- 
cuser devant  le  spectre  de  sa  capitale  endormie,  ne  nous  eût 
guère  plus  étonnés.  Qui  se  serait  douté  que  ce  magnifique  roi 
barbare  du  Yi®  siècle,  pouvait  être,  en  quoi  que  ce  soit,  respon- 
sable de  l'abaissement  et  de  la  misère  présente  des  Italiens?  Rien 
de  plus  sérieux  cependant,  du  moins  pour  notre  érudit.  Il  nous 
refit  par  de  vrais  miracles  de  savoir  et  de  savoir-faire,  tout  une 
nouvelle  histoire  de  la  vie  et  du  règne  du  vainqueur  d'Odoacre, 
appuyant  sur  les  détails  qui  pouvaient  prouver  sa  connivence 
avec  la  cour  d'Orient,  lui  reprochant  son  éducation  à  Byzance, 
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son  goût  avéré  pour  la  civilisation  grecque,  son  admiration  pour 
Justinien,  les  nhances  perdues  de  rompre  tout  Uen  avec  l'Empire, 
les  hésitations  et  les  complaisances  qui  firent  de  son  gouverne- 
ment comme  une  transition  vers  l'Exarchat,  et  conclut  en  répé- 
tant :  <c  Vous  Voyiez  bien  que  si  litalie  a  perdu  non-seulement 
sa  couronne,  mais  son  indépendance  et  son  unité,  c'est  la  faute 
de  Théodoric!  » 

Ainsi  se  font  les  opinions  chez  ce  peuple  étonnant  où  la 
science  elle-même  ne  travaille  qu'au  profit  de  Timagination.  Il  a 
besoin  de  s'en  prendre  à  quelqu'un  de  sa  décadence;  il  s'en 
prend  à  tout  le  monde,  même  à  Théodoric  —  plutôt  qu'à  lui- 
même.  A  RavenneS;  c'est  la  faute  de  ce  fondateur  d'une  dynastie 
qui  n'eut  que  cinq  règnes  et  d'un  royaume  qui  ne  dura  que  60 
ans;  à  Rome,  c'est  la  faute  des  Papes  ;  à  Florence,  c'est  le  crime 
des  Médicis  ;  en  Lombardie,  c'est  la  faute  de  Milan  qui  rêva  tou- 
jours  sa  couronne  do  fer,  de  Venise  qui  s'isola  du  continent  ita- 
lien, préférant  développer  sa  prospérité  sur  l'empire  moins 
agité  des  mers.  Et  la  faute  des  Italiens  donc,  des  Italiens  toujours 
divisés ,  toujours  en  haines ,  toujours  en  guerres ,  toujours  en 
révoltes,  toujours  en  instances  auprès  de  l'étranger! 

De  même  qu'ils  ne  savent  pas  imputer  leurs  malheurs  qu'à 
eux-mêmes,  ce  n'est  pas  d'eux  non  plus  qu'ils  attendent  la  déli- 
vrance. Dante  parle  quelque  part  d'un  Me^êo  di  Dio  qui  doit 
venir  régénérer  Tltalie.  Ce  messie  mystérieux  exerce  depuis  des 
siècles  la  sagacité  des  commentateurs.  Le  plus  souvent,  ils  ont 
voulu  le  voir  dans  le  souverain  le  plus  puissant  ou  l'homme  de 
guerre  le  plus  en  renom  de  son  époque.  Quelques-uns ,  voués 
comme  M.  de  Lamennais,  à  l'hallucination  démocratique,  l'ont 
vu  naître  dans  Luther  et  même  dans  Napoléon  (i).  Pauvres 
rêves  que  tout  cela  !  Le  véritable  envoyé  de  Dieu  n'est  pas  de 
lautre  côté  des  Alpes;  il  est  à  Rome,  au  cœur  même  de  la 
vieille  Italie.  Du  dehors  il  ne  viendra  jamais  que  des  oppresseurs 

(i)  La  divina  Comedia,  con  illustrasiont  e  note  di  Pe  Emilianf  Giudici. 
Pizence,  1816. 
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OU  des  Cyrus  apocryphes  qui  se  font  payer  cher  leurs  services. 
Pour  nous,  nous  ne  saurions  désespérer  de  l'avenir  des  popu- 
lations italiennes  tant  que  la  Papauté  conservera  son  siège  au 
milieu  d'elles,  tant  que  nous  verrons  sur  la  colline  vaiicane  ce 
Moïse  des  nouveaux  Hébreux  qui,  ne  pouvant  combattre,  tient 
les  bras  levés  au  ciel  ! 

Léopold  de  Gaillard. 
{Le  Çorrespondafti.) 
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DE 

L'INSTRUCTION  DES  SOURDS-MUETS, 

PAR  L'ABBÉ   C.  CARTON  (i). 


Cest  une  vérité  banale^  à  force  d'être  répétée,  que  celle  de  la 
nécessité  de  définir  nettement  les  questions  à  résoudre,  avant  d*en 
entreprendre  la  discussion  ;  et  cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir 
négliger^  éviter,  omettre,  ou  traiter  fort  légèrement  les  salutaires 
enseignements  contenus  dans  cette  maxime.  Ainsi  n'a  point  fait 
M.  Tabbé Carton^  et  son  premier  chapitre  sous  fait  connaître  avec 
soin,  tant  par  la  tradition  que  par  sa  propre  expérience,  quelle 
est  réellement  ta  situation  du  sourd-muet,  avant  son  entrée  en  re- 
lations sérieuses  et  raisonnées  avec  ses  semblables.  Cette  situation 
est  décrite,  de  manière  à  faire  saisir  à  la  fois  avec  précision  ce 
qu'est  sa  triste  infirmité,  quelles  sont  ses  conséquences  physiolo- 
giques et  inlellecluelles,  quelles  aptitudes  subsistent  dans  cette 
nature^  déshéritée  de  tant  de  choses,  et  cependant  capable  de 
tendre  ou  tendant  sans  cesse  à  se  réparer. 

Il  nous  faudrait,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  repro- 
duire ici  la  plus  grande  partie  de  ce  chapitre,  qui  a  été  commu- 
niqué en  entier  à  la  Bévue  catholique^  (1855,  p.  554),  avant 
l'impression  de  l'ouvrage.  Nous  essaierons  de  l'analyser  com- 
plètement, en  lui  faisant  de  fréquents  emprunts  textuels.  L'àme 
du  sourd-muet  est  pleine  de  préventions  contre  les  hommes.  Il  se 
▼oit  Tobjel  de  leur  indifférence,  de  leur  abandon,  ou  même  de 

(i)  Voir  la  lirraisoû  de  Janvier  1857,  i>age  55. 
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leur  mépris.  Au  sein  de  la  famille  même,  il  observe  avec  jalousie 
tous  les  soins  dont  on  entoure  ses  frères  et  sœurs.  Bien  loin 
de  supposer  que  cette  distinction  entre  lui  et  les  autres  soit  le 
résultat  de  circonstances  qui  tiennent  en  grande  partie  à  sa 
personne,  il  est  plein  d*orgueil  de  lui-même  et  profondément 
pénétré  de  sa  supériorité. 

M  Chaque  jour,  il  a  devant  lui  le  spectacle  des  enfants  qui  8*amusent 
des  mouvements  de  la  bouche  de  ceux  qui  leur  parlent;  il  voit  rire  ses 
compagnons  de  leurs  saillies,  et  il  n*y  comprend  rien,  pnrce  qu'il  ignore 
ce  que  c*est  que  le  son  ;  parce  qu*il  ignore  que  nous  avons  organisé  les 
sons  en  langue  et  que  les  paroles  sont  pour  Foreille  ce  que  les  gestes 
sont  pour  les  yeux.  11  ignore  qu'on  leur  parle  et  que  ce  langage  parlé 
est  compris  par  les  enfants.  Il  n'a  pas  Tidée  de  son  malheur^  il  ne  sait 
pas  que  les  autres  possèdent  un  sens  qui  lui  manque;  il  s'imagine  que 
tout  le  monde  est  sourd- muet. 

u  N'ayant  pour  tout  moyen  de  communication  avec  ses  semblables 
que  quelques  gestes,  sans  aucune  idée  de  l'existence  d'un  autre  moyen 
de  manifester  ses  sensations,  ses  sentiments,  ses  volontés,  ses  idées,  il 
fait  des  signes  un  usage  plus  habituel  que  les  autres  hommes  ;  la  nature 
chez  lui  est  ingénieuse  à  les  perfectionner;  il  les  perfectionne  lui-même 
sans  cesse  par  l'usage,  el,  dans  sa  conviction,  il  s'exprime  bien,  il  parle 
avec  clarté,  il  s'énonce  avec  élégance.  Ni  sa  famille,  ni  les  étrangers  ne 
manient  aussi  facilement  que  lui  ce  langage  mimique;  la  difficolté 
qu'ils  ont  à  le  comprendre  lui  donne  une  pitoyable  idée  de  leur  intelli- 
gence; l'embarras  plus  grand  encore  qu'ils  éprouvent  pour  s*exprimer, 
n'est  guère  de  nature  à  lui  inspirer  plus  d'estime  pour  eux  :  dès  lors 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  se  classe  au-dessus  de  ceux  qui  l'entou- 
rent, qu'il  relègue  dans  son  esprit,  bien  au-dessous  de  lui,  ceux  qui 
auraient  dû  être  pour  lui  les  interprètes,  les  professeurs  des  vérités 
sociales,  des  vérités  morales  ou  révélées. 

a  Cette  aberration  de  son  esprit  est  le^roduit  de  son  infortune,  qui  l'a 
placé  hors  de  la  voie  ordinaire  tracée  par  la  Providence,  et  cette  dévia- 
lion  le  fait  tomber  dans  toutes  sortes  de  suppositions  fausses  ;  privé  d'un 
guide,  il  croit  de  bonne  foi  b  je  ne  sais  combien  d'idées  absurdes  aux- 
quelles son  intelligence  incomplète,  son  imagination  livrée  à  elle-même, 
parviennent  à  donner  une  réalité. 

«  Dès  que  son  malheur  est  constaté,  on  l'abandonne  ;  il  ne  nous  com* 
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prend  pas,  dit-on,  et  Ton  ne  fait  rien  pour  s'en  faire  comprendre  ;  — 
il  est  sourd-muet,  »  on  le  piaint  et  on  double  5on  malheur  en  le  lais- 
sant ainsi  seul,  dans  Tâge  le  plus  tendre,  au  milieu  de  la  voie  par  laquelle 
les  autres  enfants,  sous  la  direction  de  leurs  parents  et  de  leurs  insti- 
tuteurs, marchent  à  la  conquête  des  connaissances,  des  sciences  et  de 
la  Térité.  » 

C'est  à  peine  s'il  a  compris  le  regard  sympathique  de  la  mère. 
Son  douloureux  et  compatissant  sourire^  tant  de  fois  comprimé, 
ne  lui  inspire  que  peine  ou  regret.  Il  ne  comprend  pas  qu'on  le 
plaigne  :  il  veut  imiter  tout  ce  que  font  les  autres,  et  quand  on 
ne  l'y  invite  pas,  il  s'aigrit  encore  dayantage  de  l'espèce  d'infério- 
rité où  on  le  place.  Pour  la  prière  même,  pour  la  position  humble 
et  suppliante  qu'on  prend  en  la  faisant,  il  ne  peut  en  saisir  ni  la 
valeur,  ni  la  portée. 

«  Il  n*a  encore  aucune  idée  de  la  Divinité;  il  n*a  que  cette  agitation 
de  Tâme  qui  la  porte  vers  un  être  suprême ,  encore  inconnu ,  mais 
qu'elle  rêve  vaguement.  Ebahi,  il  regarde  la  direction  que  Ton  donne 
aux  yeux  dans  la  prière,  et  ne  trouvant  là-haut  rien  de  plus  grand  que 
le  soleil  et  la  lune,  il  deviendrait  idolâtre  s'il  était  possible,  avant  d*avoir 
ridée  de  la  divinité  ;  et  c'est  la  terreur  plutôt  que  le  respect  qui  l'anime. 
Il  jouit  du  soleil  et  de  ses  bienfaisants  rayons,  sans  raisonner  sur  leur 
douce  influence,  mais  la  lune  inspire  à  tous  les  sourds-muets  une  crainte 
vague  ;  j'en  ai  vus  qui  lui  montraient  le  poing  pour  la  menacer,  Tef- 
frayer  et  Tempécher  de  les  poursuivre  de  ses  regards  ;  tous  en  ont  peur. 

tt  Dans  son  imagination,  le  firmament  devient  un  amalgame  absurde 
de  rêves  et  d'images  impossibles.  Les  étoiles  sont  des  lampes  que  Ton 
allume  le  soir  dans  des  maisons,  invisibles  il  est  vrai,  mais  que  tous  sup- 
posent comme  y  existant  ;  s'il  pleut  ce  sont  les  ménagères  qui  lavent 
leurs  demeures,  ou  qui  jettent  des  seaux  d'eau.  Ils  admettent  sans  sour- 
ciller d'autres  explications  toutes  aussi  folles,  et  aussi  absurdes.  * 

A  l'école,  de  nouvelles  humilialioos  les  attendent,  et  avec  elles 
de  nouvelles  amertumes,  qui  s'amoncellent  dans  leur  cœur,  et 
les  affermissent  dans  leur  opiniâtreté  à  ne  Juger  de  toutes  cho- 
ses que  uar  les  moyens  insuffisants  et  erronés  dont  ils  disposent. 
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Tous  les  sourds-muets  désirent  cependant  d'apprendre,  d'aller  à 
l'école  ;  ils  se  font  de  ce  lien,  si  terrible  pour  la  majorité  des  en- 
fants, l'idée  la  plus  riante,  le  séjour  du  bonheur  On  conçoit  leur 
chagrin  d'en  élre  écarté. 

n  A  Péglise,  si  on  Vj  mène,  tout  ce  qu*ii  voit,  lui  inspire  de  l'étonne- 
ment,  mais  ce  qui  le  révolte  par  dessus  tout  c*est  l'enterrement  des 
morts. 

u  La  mort  ;  ce  mot  ne  lui  dit  rien,  —  il  n'a  pas  l'idée  de  mourir  ;  il 
ignore  ce  que  c'est  que  mourir  ;  il  ne  veut  pas  mourir.  Le  sentiment  de 
sa  destimition  immortelle  l'agite ,  mais  il  ne  lui  sert  qu'à  nier  la  vérité 
de  ce  qu'on  lui  dit....  11  s'imagine  qu'il  vivra  toujours,  et  rnterrer  un 
cadavre  est  pour  lui,  étouffer  un  homme  ou  toui  au  moins  l'emprison- 
ner dans  la  terre.  S'il  s'agit  de  l'enterrement  de  ses  parents,  il  hait  ceux 
qui  y  concourent,  il  déleste  le  prêtre  qui  remplit  les  dernières  cérémo- 
nies. Ces  erreurs,  ces  préventions,  ces  préjugés  deviennent  le  plus  grand 
obstacle  au  succès  de  son  instruction  méthodique. 

«  La  rectitude,  la  logique  naturelle  des  autres  enfants  doués  de  tous 
leurs  sens,  la  virginité  de  leur  iotelligence  les  prédisposent  à  la  foi,  aux 
vérités  que  nous  leurs  révélons  successivement;  leurs  âmes  ont  faim  et 
soif,  elles  languissent  après  les  notions,  dont  elles  pressentent  la  féconde 
influence.  C'est  l'œil  qui  cherche  la  lumière  et  qui  se  réjouit  de  son 
éclat;  c'est  l'oreille  à  laquelle  plait  naturellement  le  son  ;  c'est  le  goAt 
dont  les  papilles  sont  instinctivement  agitées,  lorsqu'elles  sentent  la 
nourriture;  ainsi  l'enfant  cherche  è  connaître,  à  nourrir  son  âme  de 
vérités;  toute  son  envie  est  d'apprendre,  tout  son  bonheur  de  compren- 
dre. Si  son  corps  trouve  des  jouissances  en  satisfaisant  aux  exigences 
de  la  faim  et  de  la  soif,  son  âme  jouit  davantage  encore  du  développe- 
ment de  sa  raison. 

u  L'enfant  ordinaire  a  donc  pu  apprendre  la  langue  par  l'ouïe;  par  la 
langue,  il  a  appris  une  foule  de  notions;  sbn  esprit  voit,  sa  vue  est  juste, 
nette  et  étendue;  elle  s'élargit  encore  tous  les  Jours  parce  que  les  no- 
tions fécondent  l'âme  et  que  du  connu  elle  conclut  à  ce  qui  lui  est 
encore  inconnu  ;  les  instituteurs  primaires,  aux  mains  de  qui  on  les 
livre  dans  leur  jeune  âge,  n'ont  plus  qu'à  bâtir  sur  des  fondements  vrais 
et  solides. 

«  ftlais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  sounl-muet.  A  son  entrée  dans  nos 
institutions  tout  chez  lui  est  à  défaire.  A  la  besogne  de  Tinstruire  se 
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joint  la  tâche  plus  ardue  encore  de  détruire  ce  qui  existe  dans  son 
intelligence. 

«  Instruire  un  enfant  ordinaire*  avant  que  son  intelligence  suit  dé- 
routée, avant  que  son  jugement  soit  faussé  par  des  préjugés ,  est  une 
tâche  comparativement  facile,  car  telle  est  la  destinée  de  Tenfant,  c'est 
sa  nature,  la  Providence  veut  que  Tenfant  apprenne  tout;  mais  avant 
d'instruire  un  sourd-muet,  on  doit  combattre  les  vues  absurdes  de  son 
esprit,  réfuter  ses  idées  erronées,  redresser  la  direction  de  sa  volonté, 
changer  les  habitudes  déjà  invétérées  de  penser  et  d'apprécier  les 
choses;  il  faut  renverser  des  convictions  basées  sur  Tamour-propre  et 
Torgueil  ;  c'est  presque  une  âme  à  refaire.  Un  telle  charge,  on  le  com- 
prend, triple  les  difficultés  de  Téducation  ;  ce  n'est  plus  une  marche 
régulière,  c*est  une  lutte,  un  combat  continuel.  11  ne  s'agit  plus  seule- 
ment d'appliquer  une  méthode  qui  a  subi  l'épreuve  de  l'expérieDce; 
développer  l'intelligence  d'un  sourd-muet  rempli  de  préventions  et 
d'erreurs,  c'est  marcher  à  tâtons  â  la  découverte  des  obstacles  et  des 
moyens  de  les  6ter  de  la  route;  or,  qu'on  le  remarque  bien,  ces  obsta- 
cles ce  sont  des  convictions  implantées  d^ms  un  esprit  vierge;  des  idées 
que  l'enfant  sourd-muet  s'est  assimilées  avec  le  lait,  des  préjugés  nourris 
en  dehors  de  tout  concert,  en  dehors  de  tout  contrôle,  que  rien  n'a 
coinbalius  ;  oh  !  l'enfant  sourd-muet,  avec  sa  vie  à  lui  seul,  perd  un 
temps  précieux,  et  la  perle  en  est  presque  irréparable,  car  l'âge  destiné 
par  la  Providence  au  développement  de  l'esprit  de  l'enfant ,  c'est  l'en- 
fance; alors  tout  contribue  au  succès;  sa  curiosité,  sa  foi  naïve,  sa  sou- 
mission, la  vivacité  de  sa  mémoire,  la  bonté  de  son  cœur,  la  droiture 
native  de  sa  raison,  ses  désirs  même  qui  constituent  une  espèce  de  faim 
de  l'esprit,  i* 

C'est  presque  un  crime,  continue  noire  auteur,  d'iabandonner  un 
jeune  sourd  muet  dans  des  conditions  aussi  favorables,  quand  la 
science  et  l'expérience  démontrent  qu'il  est  possible  à  tout  insti- 
tuteur primaire,  à  toute  famille  un  peu  instruite  de  prévenir  les 
terribles  conséquences  de  Tisolement  intellectuel.  La  preuve  de 
celle  possibilité,  nous  l'avons  déjà  dit,  tout  le  livre  de  M.  Carton 
la  fournit.  Le  résumé  de  l'heureuse  tentative  réalisée  par  un 
instituteur,  docile  à  ses  conseils,  c'est  le  petit  drame,  dont  parle 
M.  Puybonnieux,  c'est  l'histoire  simple  et  naive  de  l'instruction 
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de  Petit-Paul,  par  M.  Thomas;  et  cette  histoire  n'est  point  une 
fiction  ;  car  Tauteur  a  eu  bien  soin  de  nous  avertir  que  si,  en  réa- 
lité, le  sourd-muet  était  un  enfant  privilégié,  la  généralité  de  ses 
compagnons  dinfortune  n*est  pas  à  une  grande  distance  de  lui  pour 
la  fticilité  de  renseignement.  Si  en  mettant  sa  méthode  à  l'épreuve, 
on  rencontrait  quelques  difficultés  ou  quelques  dégoûts  de  la  part 
d'enFants  moins  bien  doués,  on  ne  devrait  pas  oublier  pour  s'en- 
courager à  les  vaincre,  qu'après  vingt-cinq  ans  d'expérience  de 
l'éducation  et  de  l'instruction,  l'habile  directeur  de  Tlnslitut  de 
Bruges  affirme,  avec  une  autorité  que  personne  ne  lui  contestera, 
qu'il  faut  plus  de  patience  et  de  constance  avec  les  entendants-par- 
tants qu'avec  les  sourds-muets. 

L'instituteur  Thomas,  qui  va  paraître  en  scène,  est  un  homme 
ennemi  de  tout  ce  qui  matérialise  l'enseignement,  un  homme  qui 
ne  sépare  pas  l'art  de  parler  et  d'écrire  de  l'art  de  penser.  Il  dé- 
veloppait avec  soin  l'intelligence  de  ses  élèves  ;  il  les  provoquait 
sans  cesse  avec  habileté  à  l'exercice  de  leur  jugement,  et  quand  il 
trouvaitdes  séries  de  mots  assez  bien  rangés,  d'après  les  règles  de 
la  grammaire,  mais  dont  le  sens  était  faux,  ou  n'en  avait  aucun, 
«  Vous  me  débitez  des  mots,  disait-il.  Je  vous  demande  une  phrase, 
une  phrase  qui  ait  une  àme,  et  pour  mériter  ce  beau  nom,  ta 
phrase  doit  exprimer  un  jugement  de  l'esprit,  la  phrase  doit  être 
la  révélation  d'une  pensée  morale,  la  phrase  doit  être  l'incarna- 
tion et  la  traduction  d'une  vue  de  l'àme,  d'un  tableau  q.u'elle  se 
représente.  Le  mot  revenait  si  souvent  que  ses  élèves  s'en  servaient 
pour  désigner  le  maître;  c'était,  en  effet,  un  manque  de  respect, 
ce  n'était  pas  une  injure.  » 

M.  Phrase  avait  donc  mis  ses  élèves  au  régime  forcé  de  l'ana- 
lyse logique,  et  ce  régime  qu'on  peut  trouver  un  peu  dur  sur  les 
bancs  de  l'école,  donne  presque  toujours  à  la  pensée  une  trempe 
qu'elle  ne  peut  facilemeat  perdre,  et  dont  plus  tard  on  sait  gré  à 
celui  de  qui  on  l'a  reçue.  Les  traits  du  caractère  de  maître  Thomas 
ont  déjà  fait  reconnaître  les  qualités  indispensables  à  Inistituteur 
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vraiment  digne  de  ce  nom,  qualités  que  ne  peut  manquer  d'acqué* 
rîr  bientôt  tout  homme,  livré  à  renseignement  et  cherchant  è  se 
rendre  compte  des  difficultés  et  des  succès  qu'il  rencontre  ou 
qu*il  obtient. 

Ce  fut  devant  cet  observateur  habile,  cet  esprit  réfléchissant  et 
lucide,  que  se  révéla  le  malheur  d*une  famille,  dont  il  était  l'ami, 
dont  il  allait  devenir  le  bienfaiteur. 

Le  petit  garçon  du  maire  de  la  commune  était  sourd-muet, 
mais  les  parents  ignoraient  leur  malheur. 

«<  Le  calme  de  cet  enfant  au  milieu  du  bruit,  son  imperturbable 
sommeil  durant  les  plus  bruyantes  conversatioDS,  avaient  fait  augurer 
en  faveur  de  la  bonté  éventuelle  de  son  caractère.  Dès  râje  de  six  à  sept 
mois,  Fenfant  s'essayait  à  faire  des  signes  et  l'on  n*y  vit  que  des  pré- 
sages d'une  intellig;ence  précoce.  —  Voyez,  disait-on,  comme  il  a 
l'air  intelligent,  la  mine  expressive,  les  yeux  parlants.  Les  parents 
ne  soupçonnaient  pas  le  moins  du  monde  que  tous  ces  symptômes 
que  Ton  prenait  pour  des  indices  d*une  intelligence  précoce  et  plus 
qu'ordinaire,  ou  pour  des  marques  d'une  grande  bonté  d'âme  «  se 
résoudraient  dans  ce  qu'ils  appelèrent  plus  lard  —  un  irréparable 
malheur. 

«(  Le  premier  parmi  tous  les  amis  et  les  habitués  de  la  maison, 
M«  Thomas,  un  jour,  conçut  un  doute,  lorsqu'un  coup  de  fusil  tiré  k  la 
cour,  devant  la  maison,  fit  tressaillir  toutes  les  personnes  présentes 
et  ne  produisit  aucuue  impression  sur  l'enfant  éveillé  et  couché  dans  son 
berceau. 

M  M«  Thomas  en  fut  tout  troublé,  mais  cacha  l'émotion  qu*avait  pro- 
duit ce  fait,  et  la  crainte  qu'il  lui  semblait  autoriser  de  l'absence  du  sens 
de  i'oule. 

u  Peu  de  temps  après,  le  père  fut  subitemeot  agité  par  une  terreur 
vague,  et  i'idèe  que  son  fils  pourrait  bien  être  privé  d'un  sens.,  lui 
apparut  comme  une  menace.  U  la  repoussa  cependant;  rien,  se  dit-il , 
n'autorise  im  tel  soupçon,  c*est  une  alarme  de  mon  imagination. 

u  Le  lendemain,  en  l'absence  de  sa  femme,  il  agita  vivement  une  sou- 
nette  très-près  de  la  figure  de  son  enfant  endormi,  qui  s'éveilla  bientôt 
en  souriant. 

u  l^e  pauvre  pèreen  lut  ravi  de  joie  et  de  bonheur;  ce  réveil,  ce  sourire 
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étaient  pour  lui  des  preuves  que  l^enFaut  entendait.  Il  ne  s*aperQut  pas 
que  TagîtalioD  de  Tair  causée  par  le  vif  mouvement  de  la  sonnette,  avait 
suffi,  pour  mettre  fin  à  un  léger  sommeil,  et  que  le  sourire  du  petit  s'a* 
dressait  à  Téclat  métallique  de  la  sonnette.  » 

Le  père  se  fit  illusion  sur  son  expérience,  mais  les  soupçons 
s*étaient  produits  à  la  fois  dans  Tesprit  de  plusieurs  personnes. 
Les  femmes  du  village  en  jasèrent  longuement  et  se  communiquè- 
rent tous  les  motifs  qu'elles  avaient  de  se  croire  autorisées  à  suppo- 
ser Petit-Paul  sourd-muet.  Ce  dialogue  des  commères  du  village 
n*est  pas  l'épisode  le  moins  instructif  du  livre,  et  nous  en  voulons 
donner  au  moins  un  court  fragment. 

«  J'en  ai  eu  Tidée,  dit  Mariann<%  a  la  vue  du  sommeil  si  calme  de 
Tenfont  lorsqu'on  faisait  du  bruit;  j*ai  toujours  cru  qu*il  présageait 
autre  chose  encore  qu'un  bon  cœur  et  une  bonne  tète;  tout  cela,  me 
suisje  dit,  n'empêche,  pas  d*entendre,  lorsqu*on  n'est  pas  sourd.  » 

tt  D'autres  motifs  m'ont  inspiré  ce  soupçon,  dit  Marthe  à  son  tour  ; 
d'abord,  il  y  a  dans  l'attention  de  sa  vue  un  caractère  tout  spécial; 
il  semble  enten<lre  par  les  yeux  et  vouloir  lire  votre  pensée  dans  vos 
regards.  Ensuite,  a-t-on  jamais  vu  un  enfant  de  cet  âge,  mettre  tant 
d'intelligence  dans  les  gestes  ;  il  sollicite  avec  les  mains  ;  il  parle  avec  les 
bras;  tout  le  corps  fait  des  efforts  pour  exprimer  ses  volontés,  ses 
désirs,*  ses  sentiments  :  j'ignore  si  plus  tard  Petit-Paul  imitera  en  tout 
l'enfant  de  ma  belle-sœur  qui  est  incontestablement  sourd-muet  ;  ce 
garçon  émettait  peu  de  sons  dans  son  enfance,  mais  ces  sons  étaient 
toiiyours  brefs,  et  le  timbre  de  la  voix  avait  quelque  chose  de  caracté- 
risé. 

«  L'observation  de  Marthe  est  fort  juste  ;  lorsqu'un  enfant  sourd-muet 
prononce  des  syllabes,  c'est  une  voyelle  suivie  ou  précédée  d'une  con- 
sonne, mais  pas  du  tout  une  voyelle  entre  deux  consonnes,  ou  une 
consonne  entre  deux  voyelles  ;  puis  les  sons  de  l'a  et  de  Vo  prédomi- 
nent, celui  de  Vi  ou  de  Vu  est  plus  rare.  » 

On  parla  tant,  qu'un  jour  la  révélation  de  la  terrible  infirmité 
vint  frapper  au  cœur  la  mère  désolée.  M*  Thomas  ne  négligea  rien 
pour  la  consoler,  elle  et  son  mari,  et  il  se  mit  à  leur  raconter  ses 
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propres  infortanes,  qui  avaient  été  jadis  l'origine  de  leur  liaison. 
«  Rien  ne  console  comme  Thistoire  des  malheurs  de  nos  amis,  le 
souvenir  d'une  vie  irréprochable  et  la  vue  d'un  cœur  reconnais- 
sant. »  Pendant  cette  conversation,  qui  faisait  oublier  le  temps^ 
un  incident  survint  tout  à  coup,  qui  ramena  les  trois  interlocu- 
teurs à  leurs  pensées  secrètes.  La  servante  n'oubliant  pas,  comme 
ses  maîtres,  l'heure  du  repas,  laissa  tomber  tout  à  coup  sur  le 
plancher  l'argenterie  et  les  couteaux.  L'enfant  tressaillit  et  tourna 
vivement  la  tête  vers  la  servante  ;  il  avait  donc  entendu ,  puisque 
selon  l'opinion  des  personnes  présentes,  il  ne  pouvait  avoir  eu  de 
perception  que  par  le  sens  de  Poule.  On  renouvela  l'expérience. 
La  servante  mit  de  la  bonne  volonté  à  l'exécuter,  et  produisit  un 
tel  vacarme  que  l'enfant  tressaillit  de  nouveau,  détourna  la  tête 
vers  le  théâtre  de  ce  tintamarre  et  dit  pour  la  première  fois  :  Pa,— 
pa.  On  conçoit  la  folle  joie  des  parents;  toutes  leurs  craintes 
étaient  évanouies  ;  ils  croyaient  que  leur  enfant  entendait  et  par- 
lait. On  continua  à  faire  résonner  toute  espèce  d^objets.  L'enfant 
semblait  tantôt  remarquer  le  bruit,  tantôt  ne  le  remarquait  cer- 
tainement pas.  On  trouva  des  raisons  pour  expliquer  le  non- 
succès  d'une  épreuve,  et  le  moindre  succès  fut  applaudi.  Le 
désir  de  la  mère  ne  fut  pas  peut-être  entièrement  étranger  à  la 
réussite  de  certaines  expériences,  mais  la  conclusion  fut  favorable. 
M"  Thomas  «c  contribua  pour  sa  part  aux  expériences,  et  elles 
réussissaient  mieux  que  celles  des  autres,  parce  qu'il  avait  soin 
de  produire  chaque  fois  un  ébranlement  du  plancher.  » 

«  M**  Thomas  se  doutait  que  le  sens  du  toucher ,  la  sensibilité,  avait 
une  plus  large  part  dans  la  perception  de  Petit-Paul ,  que  la  faculté  de 
Foute.  Son  bon  sens  lui  avait  fait  soupçonner  ce  que  me  prouve  tous  les 
jours  Texpérience  que  j'ai  des  sourds-muets  et  de  leurs  habitudes. 

«  J'avais  placé  dans  mon  institution  Fiofirmerie  au-dessus  des  classes; 
j'ai  dû  la  transférer  ailleurs  ;  mes  enfants ,  à  commencer  par  les  plus 
sourds,  se  plaig^naient  amèrement  du  bruit  que  faisaient  leurs  cama- 
rades. 
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«  On  dirait  que  Torgane  de  Touïe  est  en  même  temps  le  siège  d*une 
sensibilité  plus  exquise  que  celle  qui  réside  dans  les  nerfs  de  toute  autre 
partie  du  corps  ;  et  que  Tabsence  du  sens  de  Poule  donne  lieu  h  un  plus 
grand  développement  de  la  sensibilité. 

((  J*âi  découvert  un  jour  la  fourberie  d*un  jeune  homme  qui  se  faisait 
passer  pour  sourd-muet,  au  moyen  d'une  expérience  basée  sur  cette 
observation.  Nous  nous  trouvions  dans  une  chambre  plancbéiée;  je  le 
plaçai  le  dos  tourné  vers  moi.  Le  malheureux  s^attendait  à  quelque  bruit 
et  s'apprêtait  h  ne  pas  l'entendre.  Je  me  contentai  de  frapper  assez  légè- 
rement du  pied;  il  resta  inébranlable  ;  je  frappai  un  peu  plus  fort,  mais 
il  ne  bougea  pas.  Je  haussais  les  épaules  ;  un  vrai  sourd-muet  aurait 
senti  rébraolement.  Je  dis  donc  d'un  ton  de  voix  très-ordinaire  :  — 
livrez  ce  gaillard  à  la  justice,  c'est  un  fourbe.  Peu  de  temps  après,  il  se 
trahit. 

«  Je  n'étais  pas  cependant  tout  a  fait  sans  crainte  de  m'élre  trompé, 
car  il  peut  y  avoir  une  distraction  dans  la  sensibilité  du  toucher  comme 
dans  la  sensibilité  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  on  peut  voir  sans  regarder  ; 
on  entend  quelquefois  sans  remarquer;  un  sourd-muet  peut  avoir  le 
sens  du  toucher  affecté  par  une  commotion  sans  y  réfléchir.  Le  résultai 
de  mon  expérience  n'était  pas  une  preuve  péremptoire,  mais  la  figure 
du  garçon  ne  me  parut  pas  celle  d'un  sourd-muet;  ses  yeux  étaient  sans 
vie  et  le  sourd-muet  les  a  vifs  et  attentifs,  ils  doivent  lui  servir  d'or- 
gane de  la  vue  et  remplacer  le  sens  de  l'oufe. 

u  Lorsque  M"  Thomas  me  raconta  toute  la  scène  qui  s'était  passée  dans 
la  maison  du  Maire  ;  je  crus  commi:  lui  que  Petit-Paul  n'avait  rien 
entendu  ;  seulement,  il  avait  senti  l'ébranlement  produit  par  la  chute 
d'un  corps  dur  sur  le  plancher.  L'effet  était  à  peu  près  le  même;  l'en- 
fant avait  tressailli  et  détourne  chaque  fois  la  tête,  comme  s'il  avait  en- 
tendu le  bruit.  » 

Malgré  (eut,  le  maire  pressentait  le  malheur  de  son  fils  ;  l'insti- 
tuteur consultait  souvent  le  directeur  des  sourds-muets  pour  la 
continuation  des  expériences. 

Parlez,  lui  disail-ou^  le  plus  possible  à  Tenfant.  Faites,  comme 
s*il  vous  entendait  et  piacez-vous  toujours  de  manière  à  ce  qull 
voie  les  mouvements  de  vos  lèvres.  Ce  conseil  fut  suivi  avec  zèle. 
La  mère  jasait  du  matin  au  soir;  la  bonne,  sûre  de  plaire  en  Timi- 
tant.  lutlait,  non  sans  avantage  avec  sa  maîtresse.  Les  diversjeux 
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de  la  physionomie,  les  gestes  du  corps,  le  motiveinent  des  doigts, 
toutes  les  circoostaoces  de  la  parole  ajoutèrent  bientôt  au  mot 
Papa  une  foule  d'autres  syllabes  et  de  mots,  représentant  les 
objets  les  plus  usuels.  En  réalité,  Tenfant  voyait  et  comprenait  les 
gestes,  et  les  parents  s*imaginaient  qu'il  entendait  le  son  du  mot 
tiçiiHl  en  comprenait  la  valeur. 

L'enfant  grandit  et  il  devint  de  plus  en  plus  évident,  qu'il  lui 
manquait  au  moins  un  degré  d*oule;  l'enfant  était  réellement 
sourd-muet,  et  il  est  même  très*peu  de  ces  infortunés  qui  n'aient 
pas  conservé  ce  sens  dans  une  certaine  mesure,  et  qui  n'enten- 
dent pas  les  sons  métalliques  ou  aigus. 

Le  Directeur  engagea  M*  Thomas  à  faire  en  sorte  d'épargner  à 
l'enfant  toutes  les  tortures  que  des  médecins  imprudents  ou  des 
empiriques  font  subir  à  la  langue  ou  à  l'oreille  de  ceux  qui  n'en- 
tendent et  ne  parlent  pas.  Ces  douleurs  inutiles  n'ont  pour  tout 
résultat  que  d'aigrir  le  caractère,  de  nuire  à  la  santé,  et  n'ont 
jamais  servi  à  remédier  aux  infirmités  dont  nous  parlons. 

Pénétrés  de  la  sincère  conviction  qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre 
les  premières  années  de  la  vie,  les  plus  précieuses  pour  apprendre, 
le  directeur  et  le  maire  songeaient  à  faire  entrer  Petit-Paul  à 
l'école  et  celui-ci  témoignait  le  plus  ardent  désir  de  s'y  rendre. 
M"  Thomas  résistait,  se  croyant  incapable  de  tenter  une  pareille 
tâche.  Un  jour,  l'enfant  s'échappa  pour  suivre  son  frère  et  sa  sœur 
à  l'école.  Il  s'installa  gravement  sur  un  banc  et  on  le  vit  bientôt 
mettre  en  œuvre  toute  l'éloquence  de  ses  gestes  pour  obtenir  de 
M**  Thomas  la  permission  de  rester  en  classe,  et  pour  pouvoir  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire. 

«  Je  serai  sage,  disait-il  ;  j'apprendrai  bien  ;  je  saurai  bien  écrire  et 
lire,  et  joignant  les  mains,  il  implorait,  les  larmes  aux  yeux,  le  consen- 
tement de  rinstituteur.  M*  Thomas  forcé  par  la  circonstance  mil  Tindex 
(Pabord  sur  sa  poitrine  pour  dire  —  moi,  et  le  plaçant  ensuite  sur  son 
front  pour  dire  —  idêe^  pensée^  savoir,  intelligence^  il  donna  â  sa 
tète  et  au  foras  un  mouvement,  et  exprima  assez  nettement  qu*il  n*avait 
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aucune  idée  de  cette  ÎDStructioD;  qu'il  ne  poufait  pas  rinstruire  ;  qu'il 
allait  le  faire  sortir  de  Técole  et  lui  montra,  d*un  geste  impératif,  la  porte 
entr*ouverte.  Sa  ?ue  nous  y  rencontra,  mais  il  continua  II  gesticuler,  et 
idit  tout  haut  pour  nous,  par  parole  et  par  signe,  pour  Tenfant  :  —je 
ne  ?eux  pas  —  je  ne  peux  pas  tous  instruire.  L'enfant  comprit  parfai- 
tement ce  que  M*  Thomas  Tenait  de  déclarer  si  catégoriquement.  II  se 
leva  pour  aller  à  la  rencontre  de  son  père,  n 

C'est  ici  surtout  qu*il  faudrait  citer  presque  textuellement  les 
pages  de  notre  auteur^  parce  qu'elles  contiennent  une  vive  et  frap- 
pante réfutation  de  tout  ce  qu'on  oppose,  depuis  longtemps  avec 
la  meilleure  foi  du  monde,  si  l'on  veut,  mais  avec  une  opiniâtreté 
déplorable  àceuxqui  veulent  généraliser  la  mission  de  l'instituteur, 
sans  faire  d'exception,  même  pour  les  sourds-muets.  La  conviction 
intime  de  tout  le  bien  .qu'il  peut  faire  en  déracinant  le  funeste 
préjugé  qui  a  plongé  et  qui  plonge  encore  dans  un  abrutissement 
complet  tant  d'infortunés,  a  donné  à  sa  parole  une  clarté,  une 
force  qui  exerceront  un  irrésistible  et  salutaire  empire  sur  les 
esprits  les  plus  obstinés. 

Pectus  disertum  facU.  Nos  lecteurs  nous  en  voudraient  de 
les  priver  de  ces  affirmations,  qui  ne  sont  plus  des  promesses;  car 
ceux  qui  y  ont  cru  ont  porté  la  lumière  dans  des  intelligences,  où 
la  vie  intellectuelle  et  morale  avait  à  peine  lui.  Reprenons  donc 
le  fil  du  récit;  on  est  peut-être  déjà  impatient  de  le  voir  inter- 
rompu par  ces  réflexions,  qui  ne  sont  point  des  précautions  ora- 
toires^  mais  un  hommage  de*  plus  rendu  à  la  lucidité  parfaite  des 
démonstrations  de  notre  auteur. 

En  voyant  l'éloquent  plaidoyer  de  l'enfant  et  la  réponse  du 
maître,  il  avait  déjà  compris  que  l'occasion  décisive  était  venue;  il 
s'empara  donc  avec  habileté  de  ces  incidents,  et  forçant  M""  Thomas 
à  préciser  les  motifs  de  ses  refus  d'avoir  Petit-Paul  pour  élève,  il 
lui  soutient  que  ce  gentil  garçon  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
recevoir  une  bonne  instruction,  de  même  que  son  futur  maître 
possédait  largement  tout  ce  qu'exigeait  un  bon  enseignement. 
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M*  Thomas  s*eii  défendit  :  il  ne  croyait  avoir  aucun  moyen  de 
<;ommunication  avec  Petit-Paul.  Il  ne  comprenait  rien,  disait-il, 
aux  signes  de  l'enfant,  et  ne  parviendrait  pas  lui-même  à  s*expli- 
quer  par  signes;  il  ne  saurait  donc  lui  dire  la  valeur  des  mots,  le 
sens  d'une  phrase  et  la  phrase... 

«  Petit-Paul  a  exprimé  ie  désir  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  sous 
la  promesse  d*£tre  sage;  il  a  dit  qu*i7  vous  aimerait,  qu'il  serait  recon- 
naissant et  que  son  père  lui  avait  permis  de  venir  à  Téeole.  Sans  trop 
le  remarquer  et  sous  inspiration  du  besoin  momentané  de  vous  faire 
comprendre,  vous  lui  avez  répondu  que  vous  n'aviez  aucune  idée  de 
cette  instruction;  que  vous  ne  pouviez  pas  Pinstruire;  que  vous  ne 
vouliez  pas  essayer ,  et  qu'il  devait  sortir  :  vous  avez  donc  bien  com- 
pris le  langage  de  Petit-Paul,  et  à  son  tour,  il  a  si  nettement  saisi  le  sens 
de  chacun  de  vos  signes,  qu'il  a  eu  recours  aux  prières  et  aux  suppli- 
cations pour  vous  émouvoir.  Les  signes  de  désir,  de  promesse,  de 
reconnaissance,  de  permission,  de  pouvoir^  de  vouloir^  de  devoir, 
sont  tout  simplement  les  signes  le  plus  compliqués  du  langage  mimi- 
que, et  cependant,  H*  Thomas,  vous  n'avez  pas  hésité  un  instant  sur 
leur  valeur,  lorsque  Petit-Paul  les  a  employés  ;  et  sans  trop  de  réflexion, 
vous  avez  fait  choix  du  geste  qu'il  fallait  pour  exprimer  votre  impuis- 
sance de  l'instruire  et  pour  lui  donner  l'ordre  de  sortir  de  la  classe. 
Tout  cela  serait-il  par  hasard  plus  facile  que  de  lui  faire  saisir  la  valeur 
âes  mots  ou  le  sens  de  la  phrase  —  je  vois  le  soleiL  faime  papa,  la 
iable  est  carrée^  je  vis,  y  affirme,  je  nie,  je  doute?  » 

H''  Thomas  resta  stupéfait,  et  fut  obligé  de  reconnaître  que  si  la 
méthode  pour  commencer  Tinstruction  du  petit  sourd-muet  était 
aussi  simple  que  Tidée  qu'on  lui  en  avait  donnée  était  frappante, 
il  n'hésitait  plus  à  se  mettre  à  l'œuvre.  Petit-Paul  fut  au  comble 
de  la  joie.  «  Il  jeta  un  cordial  adieu  à  tous  les  enfants  et  posant 
le  dos  de  la  main  droite  vers  l'épaule  droite,  il  incHnala  tête  vers 
la  main,  montra  deux  doigts  et  fit  comprendre  qu'après  avoir 
dormi  deux  fois,  il  reviendrait  pour  lire  et  écrire  comme  eux.  » 

W  Thomas  avait  bien  été  frappé  un  instant  par  l'évidence  des 
arguments  a  Taide  desquels  on  avait  combattu  ses  préjugés  et 
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prouvé  la  possibilité  de  sa  mission  ;  mais  son  bon  sens  était  aux 
prises  avec  les  préjugés.  Il  était  persuadéqnMI  y  avait  certainement 
quelque  méthode  mystérieuse  à  employer,  que  cette  méthode  était 
difficile  à  saisir,  qu'elle  ne  convenait  qu*à  des  hommes  spéciaux. 
L'hypothèse  contraire  lui  semblait  inadmissible,  en  présence  de 
l'opinion  universellementaccréditée,  de  l'insuffisance  de  la  généra- 
lité des  hommes  pour  enseigner  les  sourds-muets.  Yoici  ce  qu'on 
lui  répondit  : 

«  Cette  opinion.  M* Thomas,  provient  de  ce  que  l'on  considère  commu- 
nément comme  impossible  ce  qui  sort  des  habîtodes  de  notre  eipérience 
journalière.  Dans  vingt  ans,  une  autre  conviction  aura  prévalu,  et  il  sera 
étabU  par  des  faits  nombreux  que  l'admission  des  petits  sourds-muets 
dans  les  écoles  primaires  est  utile  et  môme  nécessaire. 

«  Dans  la  marche  ordinaire  des  choses,  la  mère  enseigne  la  langue  par 
l'ouïe.  Elle  attache  les  idées  aux  paroles.  Par  une  disposition  naturelle 
de  l'homme,  ce  moyen  ordinaire  devient»  dans  son  appréciation,  l'uni- 
que moyen,  et  lorsque  l'oote  manque,  tout  enseignement  de  la  langue 
parait  impossible. 

tt  Ceux  qui  réfléchissent,  M*  Thomas  (et  tous  êtes  du  nombre),  savent 
que  l'ouïe  ne  donne  pas  TinteUigence  de  la  langue  ;  les  mots  soit  parlés, 
soit  écrits,  n'ont  par  eui-mémes  aucune  signification  ;  je  vous  répéte- 
rais pendant  des  heures,  pendant  des  semaines,  un  mot  de  notre  langue, 
dont  vous  ne  connaissez  pas  la  valeur,  que  renonciation  ou  l'écriture 
seule  du  root  ne  vous  aiderait  en  rien  pour  en  comprendre  le  sens. 

Renfermes  une  mère  avec  son  enfant  dans  une  chambre,  mais  en  les 
séparant  par  une  mince  cloison,  une  toile  opaque;  que  dans  cette  posi- 
tion, la  mère  répète  du  matin  au  soir  et  pendant  des  années  tous  les 
mots  de  la  langue  ;  Tenfent  imitera  le  son  qu'il  entend,  mais  il  ne  saura 
pas  quelle  idée  ce  son  rappelle,  ni  quelle  pensée  il  réveille  dans  TAme 
de  sa  mère. 

«  Déchires  le  voile;  ètez  la  cloison;  mettez  la  mère  en  présence  de  son 
enfant;  qu'il  la  voie,  et  la  mère,  sous  l'impulsion  de  son  cœur,  aura 
bien  vite  associé  le  substantif  à  la  substance,  le  verbe  k  l'action  et  la 
qualité  h  un  adjectif,  S'il  s'agit  d'un  objet,  elle  le  montrera,  elle  le  nom- 
mera, elle  le  touchera,  le  maniera  et  le  fera  toucher  ou  manier  par  Fen- 
font  ;  s'il  s'agit  d'un  verbe,  en  disant  le  mot,  elle  fera  l'aclion,  fera 
répéter  le  mot  et  l'action  et  les  répétera  avec  l'enfant,  P.  E.  ouvrez  la 
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la  porte;  Tenfant  ouvre  la  porte;  allons  ouvrir  la  porte;  renfant  sait 
déjk  ouvrir  la  porte,  etc.;  puis  elle  dira  et  fera  Tactioa  opposée,  ou 
contraire.  —  Fermez  —  n'ouvrez  pas  la  porte,  il  ne  fd^^ïi  pas  ouvrir  la 
porte  ;  il  faut  la  fef^mer;  et,  par  le  contraste,  elle  exprimera  plus  five- 
ment  encore  la  signification  du  mot.  Elle  met  ensuite  les  mots  dans 
toutes  les  positions  syntaxiques  possibles,  et  conformément  aux  vœux 
de  la  Providence,  elle  les  répète,  les  répète  mille  fois,  et  se  sent  heu- 
reuse de  pouvoir  parler.  Ces  incessantes  répétitions  impriment  profon- 
dément dans  la  mémoire  de  Tenfant ,  le  son ,  le  mot  parlé ,  ainsi  que 
ridée  que  ses  gestes  y  ont  attachée. 

<c  La  mère  ne  garnit  pas  seulement  la  mémoire  de  mots  et  de  phrases, 
elle  forme  en  même  temps  le  jugement  de  l'enfant.  Elle  fait  remarquer 
les  qualités  des  objets,  leur  forme,  leur  usage  ou  leur  utilité;  et  sa 
physionomie,  le  son  de  sa  voix  manifestent  un  attrait^  une  répulsion, 
un  goût,  une  envie  ou  une  aversion.  S'il  s'agit  d'une  action,  elle  exprime 
ridée  qu'elle  s'en  forme  ;  elle  l'approuve  ou  la  désapprouve,  et  elle  pro- 
nonce le  jugement  qu'elle  en  porte,  par  les  traits  de  sa  figure,  par  une 
récompense,  par  une  répulsion,  par  une  douleur  feinte  ou  réelle,  par  sa 
joie,  par  le  bonheur  que  la  chose  lui  inspire ,  par  l'horreur  qu'elle  en 
conçoit,  et  elle  rend  tout  cela  sensible;  car  toute  la  mère  devient  alors 
explication  ;  c'est  une  partie  de  sa  mission  providentielle.  Ainsi  se  foit 
l'association  du  mot  et  de  l'idée,  et  si  au  lieu  de  prononcer  le  mot,  elle 
l'écrivait  et  le  montrait  sur  un  tableau  ou  sur  une  ardoise  ;  si  elle  entou- 
rait le  mot  écrit  de  toute  la  pantomime  qui  lui  a  servi  pour  faire  com- 
prendre la  valeur  du  mot  parlé,  k  la  Tue  du  mot  écrit,  l'enfant  se  sou- 
viendrait de  cette  pantomime  et  de  l'objet ,  de  la  qualité  ou  de  l'action 
qu'il  est  destiné  è  exprimer,  aussi  bien  que  le  son  les  lui  rappelle. 
Avant  celte  association ,  le  mot  écrit  n'était  qu'une  réunion  de  lettres 
sans  Tie,  le  mot  parlé  n'était  qu'un  bruit  ;  mais  dès  que  la  convention 
entre  la  mère  et  l'enfant  a  été  établie,  le  mot  soit  écrit,  soit  parlé,  a  reçu 
une  âme  qui  est  l'idée  associée  au  mot  ;  il  vit,  il  est  devenu  un  instru- 
ment au  moyen  duquel  deux  intelligences  peuvent  se  mettre  en  contact, 
se  rappeler  leurs  souvenirs,  se  communiquer  leurs  conceptionSy  leurs 
sentiments,  leurs  idées. 

«  Dieu  a  mis  dans  l'âme  de  la  mère  des  inclinations  en  rapport  avec 
les  faits  qu'elle  doit  poser  pour  élever  son  enfant  dans  la  connaissance 
et  la  pratique  de  la  langue  et  pour  développer  son  intelligence  au 
moyen  de  la  langue  ;  mais  la  mère  ne  raisonne  pas  ses  actions,  et  c'est 
un  bonheur;  ane  mère,  qui  voudrait  suivre  une  méthode,  et  faire 
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saTamment  ce  qu'elle  fait  d'instinct,  perdrait  son  génie  maternel  et 
n'obtiendrait  pas  le  succès  qu'obtiennent  toutes  celles  qui  se  contentent 
d'être  mères. 

u  II  n*est  pas  utile  de  mettre  de  la  science  le  où  il  n'est  besoin  que 
d'ainour  et  d'inspiration  du  cœur  ;  ce  serait  de  l'orgueil,  et  l'orgueil  est 
stérile;  mais  qu'elle  suive  l'impulsion  du  cœur  maternel,  qu'elle  s'agite. 
Dieu  la  mènera  et  lui  donnera  infoilliblement  le  succès. 

«  Il  n'y  a  pas  une  seule  mère  cependant  qui  sache  de  quoi  dépend 
essentiellement  l'enseignement  et  rintelligence  de  la  langue  maternelle, 
toutes  cependant  réussissent  à  l'enseigner.  A  l'Age  de  trois  ans,  et  sou- 
Teot  plus  tôt,  l'enfant  parle,  raisonne,  converse  avec  ses  semblables, 
emploie  les  mots  abstraits  et  les  applique  sans  se  tromper.  A  cet  âge , 
au  moyen  de  la  langue,  et  en  même  temps  qu'il  apprend  la  langue,  il 
acquiert  toutes  les  notions  essentielles,  toutes  les  idées  fondamentales 
qu'il  possédera  jamais.  Faites  rinvenlaire  de  ce  que  vous  possédez  de 
notions  générales  et  primitives,  d'idées-mères  enAn  ;  essayez  de  trouver 
la  date  b  laquelle  ces  notions  sont  entrées  dans  votre  esprit ,  et  se  sont 
associées  h  des  mots,  et  vous  trouverez  que  sur  les  genoux  de  votre 
mère,  vous  en  aviez  déjà  acquis  l'idée. 

«  11  n'y  a  pas  une  seule  mère  cependant  qui  ne  croie  que  le  son  ou  le 
mot  parlé  seul  n'ait  donné  l'intelligence  de  la  parole  :  cela  importerait 
peu,  si  cette  erreur  n'avait  pas  des  conséquences  fatales  pour  le  sourd- 
muet,  et  si  elle  n'était  pas  cause  qu'on  néglige  complètement  l'instruc- 
tion de  l'infortuné,  dès  que  son  infirmité  est  constatée.  » 

En  TainH^Tbomas  prend  occasion  de  cet  aveu  pour  tout  confier 
à  la  mère  intelligente  et  dévouée  ^du  Petit-Paul  ;  on  lui  prouve 
qu'elle^a  peu  de  temps  pour  se  livrer  à  un  pareil  travail,  el  que 
d'ailleurs  elle  y  mettrait  peu  de  méthode,  trop  de  précipilallon, 
qu'elle  ne  comprend  peut-être  même  pas  toute  Timportance  des 
éléments  constitutifs  de  la  phrase  ;  enfin  que  ce  qu'une  mère  fait 
naturellement  pendant  des  années,  il  lui  serait  très-difBcile  de  le 
faire  dans  un  court  espace  de  temps,  en  sachant  d'avance  où  elle 
doit  arriver;  les  lenteurs  de  la  science  ne  sont  pas  dans  sa  nature. 

«  Notre  art.  M*  Thomas,  continue  l'auteur,  l'art  d'instruire  les  en- 
fants, consiste  presque  tout  entier  à  fixer  leur  attention ,  à  brider  leur 
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imaginalion,  à  guider  leurs  réflexions,  à  diriger  leur  marche  plutôt  qii*i 
les  conduire  et  à  les  mener;  la  perfection  de  toute  notre  seience,  c'est 
de  savoir  attendre  le  bon  moment,  de  saisir  l'a  propos,  d'utiliser  le 
rayon  qui  entre  dans  Time,  de  couver  le  germe  de  Tidée  qui  va  éelore, 
de  cultiver  la  vue  que  perçoit  Tesprit;  c*est  en  un  mot  la  patience. 

«(  Figurez-vous  ensuite  Petit-Paul  restant  toute  la  journée  seul,  entre 
les  mains  d'une  mère,  à  qui  les  préjugés  qui  régnent  partout,  ont  in* 
spire  saris  doute  des  préventions  contre  la  possibilité  de  la  substitution 
de  la  langue  écrite  à  la  langue  parlée  ;  croyez-vous  franchement  qu'il 
aura  le  les  éléments  de  succès  quil  trouverait  ici?  » 

H  Une  mère,  je  Tavoue,  est  la  meilleure  institutrice  de  Tenant  pen-- 
dant  les  premières  années  de  sa  vie,  au  temps  où  la  réflexion  et  le 
jugement  sMveiilent,  vers  cette  période  que  l'on  nomme  Tâge  de  raison, 
liais,  puisque  cette  époque  est  passée  et  que  Petit' Paul  recherche  déjë 
des  camarades  et  qu'il  prend  volontiers  part  li  leurs  jeux,  tout  sera 
profit  pour  lui  d'être  admis  dans  votre  école  ;  l'atmosphère  qui  l'entou- 
rera sera  mieux  proportionnée  aux  besoins  de  sa  vie  intellectuelle  ;  il  y 
respirera  plus  librement  ;  et  puis,  tous  vos  autres  élèves  concourront  à 
son  instruction  ;  avec  eux  il  s'exprimera  sans  gène  ;  il  ne  rougira  ni  de 
ses  enfantillages,  ni  de  l'imperfection  de  son  langage.  Ils  le  compren- 
dront mieux  que  ne  le  feraient  les  domestiques.  Les  enfants  à  cause  de 
leur  rapport  d'âge,  seront  plus  au  niveau  de  ses  sentiments,  de  ses 
caprices  et  de  ses  petites  idées.  Les  plaisanteries  de  ses  condisciples, 
lorsqu'ils  redresseront  ses  fautes  de  grammaire,  sps  erreurs  de  juge- 
ment, seront  plus  efficaces  que  les  corrections  officielles  d'un  maître; 
tous  les  enfants  acceptent  plus  aisément  les  rudes  et  crues  remarques  de 
leurs  camarades  que  la  longue  et  sérieuse  explication  d'un  maître. 
Enfin,  chez  lui,  Petit-Paul  serait  trop  ménagé,  trop  considéré,  et  l'en- 
fant doit  être  taquiné,  agacé  par  ses  semblables  ;  c'est  un  élément  de  son 
instruction ,  c'est  une  condition  essentielle  d'un  développement  rapide 
de  son  esprit.  Les  bossus  plus  exposés  aux  broeards  impitoyables  de 
leurs  camarades  ont  ordinairement  plus  d'esprit  qu'eux  ;  c'est  une  loi 
de  la  nature.  —  Vexatio  dat  intellectum, 

«  Laissez  l'enfant  sauter  et  courir;  associer  son  babil,  ses  gestes  à  ses 
jeux  ;  se  battre  et  être  battu  ;  cette  gymnastique  naturelle  est  nécessaire 
au  développement  de  ses  forces  et  de  ses  membres. 

«  Petit-Paul  en  profitera  moins  que  s'il  jouissait  du  sens  de  l'ouïe  et  de 
la  parole;  sans  doute,  car  la  surdité  est  une  imperfection,  un  obstacle, 
mats  cela  n'arrêtera  pas  ses  compagnons ,  et  lorsqu'ils  trouveront  une 
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plaisantprip,  un  mot  dur,  cruel  même,  à  son  adresse,  ils  se  donneront  le 
loisir  de  les  écrire  et  de  les  lui  montrer;  tout  enfant  possède  sa  dose  de 
petite  malice  qui  devient  ici  un  moyen  d'instruction.  D'ailleurs,  leurs 
actions  ne  doivent  pas  être  toujours  raisonnables  ;  Tenfant,  pendant  les 
premières  années  de  sa  vie,  doit  être  enfant,  agir  en  enfant,  être  traité 
comme  tel,  si  Ton  veut  qu*il  soit  Jamais  un  homme  de  jugement,  de  ré- 
flexion. 

«  Petit-Paul  vivant  chez  vous,  avec  des  élèves  à  qui  vous  aurez  enset- 
fçné  Talphabet  manuel,  le  verra  employer  par  eux  à  tout  instant  et  plut6t 
trop  que  trop  peu.  lisseront  fiers  de  lui  montrer  quMls  en  savent  plus 
long  que  lui,  et  le  succès  qu*ils  constateront  lorsque  Petit-Paul  r/;pétera 
le  mot  on  la  petite  phrase  à  propos,  ce  succès  les  encouragera  ;  ils  s*aper^ 
cevrout  qu*ils  partagent  on  peu  la  charge  et  la  mission  du  maître  et  s'en 
estimeront  eux-mêmes  davantage.  Ces  petites  vanités  ont  si  souvent 
leur  côté  utile,  et  un  résultat  si  favorable,  qu*il  faut  bien  user  d*un  peu 
de  tolérance  et  pardonner  ces  faiblesses,  ces  fragilités;  ce  sont  des 
enfants,  et  d'ailleurs  les  hommes  faits  ne  sont  peut-être  pas  toujours  à 
l'abri  de  ces  infirmités.  » 

M' Thomas,  dans  Tespoir  de  faire  du  bien,  se  préparait  à  entou- 
rer son  nouvel  élève  de  soins  constants^ et  il  fut  bien  étonné  d*étre 
engagé  à  lut  donner  d'abord  à  peine  quelques  moments  par  jour, 
et  de  se  voir  associer  ses  élèves  sur  lesquels  on  comptait  autant 
et  plus  que  sur  lui-même.  On  lui  présentait  son  concours  comme 
indispensable ,  et  il  allait  pourtant  se  réduire  à  si  peu.  Cette 
idée  avait  grande  peine  à  entrer  dans  son  esprit,  et  malgré  cela  il 
ne  pouvait  se  défendre  d*avouer  qn1I  était  ébranlé  par  cette  grave 
parole  d'un  homme  en  qni  il  avait  une  pleine  confiance.  «  La  part 
du  maître  dans  toute  instruction  est  si  minime,  lui  disait-on,  que 
je  rougis  lorsqu'on  me  remercie  du  succès  obtenu  par  un  enfant. 
Laissez-moi  mieux  m'expliquer  par  une  comparaison.  » 

«  Un  jardinier  remue  un  peu  la  terre ,  y  jette  une  graine  ;  puis  s'en 
va.  Il  le  peut;  sa  besogne  est  faite.  L'humidité  et  la  chaleur,  l'air  et  la 
terre  achèvent  dès  lors  leur  travail  mystérieux,  qui  produit  cette  jolie 
plante ,  cette  belle  et  charmante  fleur,  dont  le  parfum  embaume  le 
jardin.  Ne  prendriez-vous  pas  en  pitié  le  jardinier  qui  attribuerait  exclu- 
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sîTement  à  son  travail,  cette  délicieuse  odeur,  cette  douce  verdure,  cette 
vive  couleur? 

u  Ce  jardinier,  c'est  vous;  c'est  moi  ;  ce  sont  tous  les  instituteurs;  la 
terre,  c'est  Pâme  de  l'enfant  ;  et  la  graine,  c'est  le  mot  dont  nous  leur 
faisons  saisir  la  valeur  ;  puis,  pendant  que  les  puissances  de  l'âme  de 
l'enfant,  en  fécondant  la  graine»  achèvent  l'incarnation  de  l'idée  dans 
le  mot ,  le  mot  devenu  une  expression  de  l'âme,  est  beaucoup  plus  im- 
prégné de  l'intelligence  qui  l'a  conçu  que  de  l'objet  dont  il  est  le  repré- 
sentant. La  nature,  remarquez-le  bien ,  ne  nous  montre  que  des  indi- 
vidus et  nous  comprenons  l'espèce.  Nous  voyons  un,  deux,  trots^  vingt 
arbres,  et  nous  nommons  Vardre.  Nous  voyons  des  objets  bleus,  blancs, 
rouges,  et  nous  comprenons  le  bleu,  le  blanc,  le  rouge,  le  noir.  Dans  la 
nature  ces  qualités  n'existent  pas  séparées  ;  nous  les  isolons  de  leur  siget 
par  le  mot  :  on  nous  a  montré  le  concret ,  et  l'âme  conçoit  et  exprime 
l'abstrait.  Attendez,  H«  Thomas,  beaucoup  plus  de  l'Initiative  de  l'intel- 
ligence de  l'enfant  que  de  vos  explications  les  plus  Ingénieuses;  mais 
laissez  aux  facultés  de  l'âme  le  temps  de  digérer  et  de  s'assimiler  les 
notions. 

<i  Ne  soyez  pas  pressé;  ne  poussez  pas  votre  élève,  ne  le  devancez  pas. 
«Il  est  bon,  dit  Montaigne,  qu'il  (le  maître)  le  (le  disciple)  face  trotter 
<c  devant  luy  pour  juger  de  son  train  et  jusqu'à  quel  point  il  se  doibt 
«  ravaller  pour  s'accomoder  à  sa  force ,  et  faute  de  cette  proportion 
«  nous  gastons  tout.  »  Toutes  les  difficultés  s'évanouiront  d'elles- 
mêmes,  si  vous  avez  la  patience  d'attendre  ;  et  pour  vous  habituer  à  cette 
venu ,  revenez  souvent  h  la  comparaison  entre  la  culture  de  l'intelli- 
genoe  et  la  culture  d'une  fleur.  Laissez  Tune  et  l'autre  pousser  ses  ger- 
mes ;  laissez  ces  germes  se  développer  l^tement  et  imperceptiblement  ; 
n'allez  pas  forcer  le  bouton  de  la  fleur,  afin  de  la  faire  éclore  plus  tôt, 
vous  la  ruineriez.  La  phrase ,  M*  Thomas ,  est  la  première  fleur  de  la 
culture  intellectuelle;  n'exigez  pas,  ne  permettez  pas  même  que  Petit- 
Paul  écrive  des  phrases  et  les  imprime  dans  sa  mémoire,  avant  qu'il  en 
ait  acquis  et  compris  lentement,  solidement  toutes  les  parties  essen- 
tielles. 

«  Enfin,  M«  Thomas,  j'ai  besoin  de  vous  prévenir  que  votre  disciple 
doit  devenir  et  deviendra  votre  maître.  H  possède  déjà  un  langage  ;  il  se 
fait  comprendre  de  ses  parents  ;  il  tient  de  longues  conversations  avec 
son  frère  et  sa  sœur.  On  craint  même  ses  indiscrétions,  et  on  se  méfie  de 
son  babil.  Par  lui,  toutes  les  peccadilles  des  domestiques  et  des  enfants 
du  voisinage,  sont  rapportées  à  ses  parents,  et  si,  à  leur  tour,  son  frère 
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et  sa  sœur  ont  des  motifs  de  se  plaindre  de  ses  procédés,  il  se  justifie  et 
se  défend  avec  succès. 

«  Ce  langage,  H«  Thomas,  H  vous  l'enseignera,  et  dans  quinze  jours 
toute  la  classe  le  parlera.  Il  est  simple  et  expressif  :  chaque  signe  a  une 
raison  d^étre ,  un  motif  qui  Ta  fait  choisir.  Ainsi,  sa  sœur  a  une  petite 
cicatrice  au-dessus  du  sourcil  de  rœil  droit  ;  s*il  a  besoin  de  la  désigner, 
il  la  nomme  en  traçant  une  ligne,  arec  l'index  sur  son  front  au-dessus 
de  l'œil.  Son  frère  pose  ordinairement  la  casquette  sur  le  côté  droit  de 
la  tête  ;  s'il  ?eut  l'indiquer,  il  met ,  ou  fait  semblaott  de  mettre  sa  cas- 
quette dans  cette  position.  Sa  bonne  prend  du  tabac  ;  l'action  des  pri- 
«seurs  est  devenue  son  signe  et  son  nom.  Le  secrétaire  de  la  commune  a 
l'habitude  de  placer  sa  plume  dans  ses  cheveux  derrière  l'oreille.  Si 
Petit  Paul  est  obligé  d'aller  informer  son  père  de  l'arrivée  de  ce  Mon- 
sieur ,  il  faurre  son  index  dans  ses  cheveux  pour  imiter  la  pose  de  la 
plume;  celui-là,  dit-il,  est  venu,  et  Maman  vous  prie  de  venir.  Lorsqu'il 
veut  désigner  mon  ami,  le  curé  de  la  paroisse,  qui  est  très-grand  et  qui 
porte  toujours  des  lunettes,  il  désigne  sa  taille  en  élevant  la  main,  met 
les  bouts  des  Index  sur  les  bouts  des  pouces  et  les  place  devant  les  yeux. 
Tout  son  dictionnaire  est  aussi  raisonnable  et  aussi  peu  compliqué;  il 
vous  demandera  de  l'échanger  contre  celui  de  notre  langue ,  et  si  vous 
lui  enseignez  la  langue  française,  il  vous  apprendra  le  langage  des 
sourds*  muets. 

«  Après  ces  préliminaires  indispensables,  j'en  viens  h  la  première 
leçon.  Elle  consiste.  M*  Thomas,  à  lui  montrer  h  tracer  la  lettre  —  o. 

«  Donnez  cette  leçon  vous-même;  faites-en  de  même  pour  tonte  nou- 
velle leçon  ;  il  faut  que,  dans  l'idée  de  l'enfant,  toute  son  instruction 
vienne  de  vous,  mais  confiez  è  vos  élèves  l'exercice,  la  mise  en  pratique, 
l'application  de  la  leçon  ;  associez-les  toujours  à  vos  efforts,  mais  dans 
la  classe  n'employez-y  que  les  plus  sages,  et  faites  de  la  permission  que 
vous  leur  accordez ,  et  de  la  confiance  que  vous  leur  montrez ,  une  ré- 
compense. 

«  Ayez  h  la  disposition  du  Petit-Pani  une  ardoise  ou  un  tableau  noir, 
sur  lesquels  vous  tracerez  entre  des  lignes  parallèles ,  la  lettre  o,  que 
vous  l'engagerez  à  imiter  de  son  mieux  :  qu'il  manie  d'abord  la  touche 
ou  la  craie  comme  il  l'entend;  seulement,  tâchez  d'obtenir  qu'il  imite 
cette  lettre;  mais  sachez-le  d'avance ,  il  la  tracera  en  sens  contraire  de 
la  manière  que  nous  l'écrivons  :  il  faut  le  lui  faire  remarquer;  obtenir 
qu'il  nous  imite  et  surtout  qu'il  ne  sorte  pas  des  lignes.  Dès  qu'il  sera 
parvenu  à  tracer  à  peu  près,  cette  lettre,  montrez-lui  à  la  faire  d*après 
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l'alphabet  manuel  ;.puis  faites-lui  écrire  sur  son  ardoise  la  lettre  que  vous 
formel  diaprés  cet  alphabet,  ou  écrivez  vous-même  la  lettre  et  engagez- 
le  à  vous  la  désigner  au  moyen  de  la  position  des  doigts.  Ensuite,  mon- 
trez à  toute  votre  classe  comment  on  forme  la  lettre  —  o,  par  Talphabet 
mauuel ,  afin  que  vos  élèves  puissent  en  faire  la  répétition  avec  Petii- 
Paul,  et  s'exercer  ensemble.  Toute  voire  cour  sera  bientôt  parsemée 
d'o  ;  le  long  du  chemin  par  lequel  Petit-Paul  rentre  cfaec  lui,  tout  bâton 
servira  de  plume ,  et  tout  pied  de  terre  ou  de  sable  un  peu  uni  servira 
de  tableau;  les  répétiteurs  en  feront  un  jeu ,  mais  ils  l'apprendront  et 
renseigneront  en  même  temps.  Après  la  classe  de  chaque  jour,  montrez 
ainsi  à  tous  vos  enfants,  les  lettres  de  Talphabet  manuel  que  Petit-Paul , 
aura  appris  à  tracer  et  pas  d'autres. 

u  Obtenez  ensuite  qu'il  tienne  la  touche  comme  nous  tenons  la  plume. 
Vous  rencontrerez  ici  les  mêmes  difficultés  qu'opposent  à  votre  instruc- 
tion ,  tous  ceux  qui  apprennent  à  écrire;  seulement  k  sourd-muet  les 
surmontera  plus  vite  qu'un  autre  enfant.  Huit  jours  vous  suffiront  pour 
lui  faire  tracer  toutes  les  lettres,  et  ne  le  dégoûtez  pas  de  l'écriture,  en 
exigeant  qu'il  écrive  bien;  contentez-vous  d'une  forme  de  lettre  qui 
approche  de  ^  bonne  ;  qu'elle  soit  distincte,  c'est  tout  ce  qu'il  faut, 
car  nous  ne  pouvons  arrêter  longtemps  notre  élève  h  un  travail  pure- 
ment mécanique  et  qui  ne  dit  rien  à  son  intelligence;  nous  n'avons  pas 
de  temps  à  perdre  pour  arriver  au  moment  de  pouvoir  lui  dirt;  :  cette 
réunion  de  quelques  lettres  désigne  pour  nous,  tel  objet,  telle  per- 
sonne. 

«  En  voilà  assez  pour  la  première  journée. 

«  Le  lendemain  vous  ajouterez  à  Va  un  e,  puis  un  i  et  enfin  un  /. 

«  o,  e,  i,  1, 

«  Pour  cette  dernière  lettre,  faites-lui  renuirquer  qu'elle  sort  des  lignes 
par  en  haut  Dès  que  vous  aurez  à  écrire  des  p,  p,  ou  des  q,  q,  vous  lui 
ferez  constater  qu'ils  descendent  au-dessous  de  la  ligne  inférieure.  Pour 
la  lettre  écrite  —  f  —  enfin,  il  faut  qu'il  remarque  que  celte  lettre  sort 
par  les  deux  bouts  hors  des  lignes. 

u  Dès  qu'il  aura  bien  saisi  voire  explication,  vous  l'habituerez  peu  à 
peu,  à  ne  plus  tracer  qu'une  seule  ligne  pour  la  bonne  direction  de  son 
écriture,  et  vous  arriverez  bientôt  a  pouvoir  vous  passer  de  toute  ligne, 
surtout  quand  il  écrira  sur  le  tableau. 

u  Ces  petites  observations  paraîtront  triviales;  il  me  suffit  de  savoir 
qu'elles  ne  sont  pas  inutiles  :  vous  ne  les  négligerez  pas,  H*  Thomas, 
car  l'expérience  nous  a  démontré  que  tout  ce  qui  contribue  h  diminuer 
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les  difficultés,  à  abréger  la  voie  de  Tinstruction  d*tiD  enfant,  à  bâter  ses 
succès,  est  décidément  d*une  grande  importance. 

«  Nous  Toîlben  possession  d^nn  mot  ^  œiL  Essayez  ensuite  de  lui 
faire  comprendre  que  celte  réunion  de  quatre  lettres  représente  pour 
nous  Torgane  de  la  ?ue.  Montrez-lui  d*abord  le  mot  écrit ,  puis  votre 
œil,  et  vice-versa,  et  demandez- lui  ce  que  ce  mot  désigne.  Pour  ce  qui 
regarde  tes  signes  au  moyen  desquels  on  peut  Tinterroger,  la  chose  est 
facile:  rappeiez-Tous  les  mouvements,  la  pose,  les  gestes  par  lesquels 
vous  accueillez  un  importun,  lorsque  vous  lui  dites  avec  impatience  : 
eb  bien!  que  vous  faut-il?  vous  baussez  les  épaules  en  branlant  la  tète, 
vous  étendez  les  mains  qui  semblent  tenir  chacune  quelque  objet  que 
vous  promenez  devant  ses  yeux  ;  c*est  le  signe  de  Tinterrogation.  Quant 
aux  signes  nécessaires  pour  établir  une  communication  entre  vos  élèves 
et  votre  petit  muet ,  ne  vous  en  inquiétez  pas  ;  ils  les  trouveront.  Il  y 
a  dans  l'enfant  un  admirable  instinct  pour  choisir  les  signes  les  plus 
convenables.  Ne  dites  pas  même  ë  vos  élèves  que  vous  y  voyez  une  diffi- 
culté ;  n'attirez  pas  Tattention  des  enfants  sur  ce  sujet  ;  abandonnez 
cela  à  leur  génie,  engagez-les  à  parler  à  Petit-Paul  et  ne  vous  souciez 
pas  du  reste,  ils  en  trouveront  bien  les  moyens.  Ensuite,  tandis  que 
vous  montrez  le  mot  —  csil  —  demandez  à  haute  voix ,  b  un  de  vos 
élèves,  ce  que  cela  signifie.  Renouvelez  l'épreuve  avec  un  second ,  un 
troisième  enfant;  tous  ses  compagnons  répéteront  l'épreuve  :  mais 
après  tous  vos  gestes,  M*  Thomas,  après  tous  les  efforts  de  vos  élèves, 
Fetit-Paul,  en  véritable  singe  qu'il  est  encore,  imitera  votre  pantomime , 
nais  n'y  comprendra  pas  grand'chose  :  n'y  mettez  pas  cependant  plus 
de  génie;  le  moment  viendra  tout  à  l'heure;  l'âme  s'en  tirera  seule 
beaucoup  mieux  que  vous  ne  le  pourriez^  faire  avec  toute  votre  science. 
Le  motQ?tV  est  pour  nous  un  point  d'appui.  Dorénavant,  nous  marche- 
rons, sans  trébucher,  à  la  conquête  de  la  langue.  Nous  allons  faire  en- 
semble le  pas  le  plus  difficile  de  tout  notre  cours  d'instruction  :  —  faire 
comprendre  que  le  mot  est  le  représentant  d'une  chose,  d'un  idée,  d'une 
image,  d'une  action,  d'une  qualité,  d'une  nuance  d'être,  de  l'être  lui- 
même  ;  mais  tout  cela.  M*  Thomas,  se  fera  sans  secousse,  sans  violence 
et  sans  que  nous  puissions  trop  nous  en  attribuer  l'honneur. 

«  Vous  avez  écrit  le  mot  œil^  écrivez  ensuite  oreille;  faites- le  copier 
par  notre  cher  enfant:  qu'il  le  dise  par  Taiphabet  manuel.  Puis,  comme 
vous  l'avez  fait  pour  œil^  dites  que  —  oreille  désigne  cette  appendice 
de  la  tête  qui  nous  sert  pour  entendre.  Vous  direz  :  le  mot  —  cail  — 
c'est  ceci  :  —  ces  lettres  :  —  arafl/e  —  c'tîst  cela  :  le  mol   —  œil  —  n'est 
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pas  ceci  ;  le  mot  —  oreille  D*e$t  pas  l*œil.  Faites- vous  imliquer  par  vos 
autres  élèves  la  sigoificatioD  des  lettres  œil  ti  oreille^  puis  abandonnez 
Petit-Paul  au  génie  commoiiicatif  des  enfants,  et  ils  viendront  à  bont  de 
lui  f^ire  distinguer  et  indiquer  la  valeur  de  ces  deux  mots  ;  cependant 
M«  Thomas,  il  y  aura  dans  tout  cela  encore  plus  de  singerie  que  de  véri- 
table intelligence;  mais  ayez  patience,  le  reste  suivra. 

«  Nous  avons  deux  mots  et  le  moyen  d'établir  une  comparaison.  Petit- 
Paul,  comme  tout  sourd-muet  le  fait  par  instinct,  aura  trouvé  dans  les 
mots  œil  et  oreille ,  une  certaine  analogie  de  forme  avec  les  membres 
exprimés  :  —  les  o  de  œil  et  oreille  seront  pour  lui  les  caractères  dis- 
tinctifo  de  ces  membres  ;  la  forme  écrite  ayant  quelque  rapport  avec 
VcBil  et  Voreille^  qui  tous  deux  sont  plus  ou  moins  ronds.  Il  se  sera  ima- 
giné que  nos  mots  écrits  conservent  toujours  quelque  analogie  avec 
Tobjet;  c'est  une  erreur  ;  n'est-ce  pas,  H«  Thomas?  les  signes  écrits  de 
nos  langues  occidentales  sont  purement  arbitraires;  quelques  mots 
parlés,  comme  les  onomatopées,  conservent  seuls  des  rapports  avec  les 
actions  qu'ils  représentent. 

«  Cette  erreur  de  sa  raison,  ce  faux  raisonnement  se  redresseront  peu 
h  peu;  il  acceptera  de  confiance  que  les  mots  —  ne^  —  bouche,  men- 
ton. Joue,  doigt,  main,  pied,  bras,  soulier,  casquette^  Papa,  Maman, 
Mhnie,  Jules,  noyer^  pommier,  cheval^  vache,  maison,  table,  etc., 
sont  les  noms  des  objets,  des  plantes,  des  animaux  ou  des  personnes 
qu'ils  représentent,  et  peu  à  peu  il  prendra  la  langue  pour  ce  qu'elle  est 
en  effety  une  représentation  conventionnelle  des  idées  ;  pour  des  gestes 
arbitraires  tracés  sur  l'ardoise  ou  le  papier  et  rappellant  aux  yeux  les 
idées  que  l'on  est  convenu  de  leur  faire  exprimer  ;  pour  un  moyen  de 
fixer  un  geste  et  de  le  transmettre  au  loin,  ou  enfin  pour  un  moyen  de 
parler  sans  gesticuler.  Il  ignorait  jusqu'alors  complètement  que  cela  pût 
se  faire,  car,  dans  son  opinion,  le  langage  mimique  était  le  seul  possi* 
ble,  le  seul  existant.  » 

Tous  CCS  exercices  de  mémoire  furent  suivis  d'un  plein  sueeès; 
roaisM'  Thomas,  sous  Thabile  direction  qui  le  guidait  en  tout,  avait 
hâte  de  montrer  que  la  mission  des  langues,  en  représentant  les 
objets  par  une  petite  combinaison  de  lettres,  ne  se  borne  pas  à  en 
fournir  une  nomenclature  stérile;  la  langue  est  autre  chose  qu*un 
outil  de  la  mémoire.  Une  autre  puissance  de  rime,  le  jugement, 
6*en  sert,  et  TînterTention  de  cette  faculté  est  requise  pour  faire 
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de  la  langue  un  emploi  exact.  En  muUipKant  les  noms  d'objets, 
on  développerait  la  mémoire  de  l'enfant,  mais  on  le  dégoûterait 
bientôt  de  cet  exercice,  et  son  langage  de  signes  lai  paraîtrait 
n'avoir  rien  à  envier  h  nos  langues  écrites.  On  l'initiera  peu  à  peu 
è  tout  le  mécanisme  du  discours,  on  lui  fera  voir  successivement 
la  valeur  de  TaKicle  qui  donne  au  mot  un  sens  indéfini,  défini  ou 
partitif,  l'emploi  du  verbe  avoir  ei  des  temps,  les  individus,  le 
genre  et  l'espèce.  On  arrive  par  là  à  la  classification  de  tous  les 
mots  que  l'enfant  connatt.  Quand  on  l'exerce  h  rapporter  à  cha- 
cune des  colonnes  du  tableau  :  homme,  animât,  plante^  chose, 
on  lui  fait  chaque  fois  énoncer  la  couclusion  d'un  long  raison- 
nement. «  Son  jugement^  sa  réflexion,  toutes  les  facultés  de  son 
ème  f  ont  contribué;  c>stnn  acte  d*homme,  par  lequel  il  s'est  mis 
à  une  immense  hauteur  au-dessusdes  trois  autres  ordres  de  créa- 
tures. Il  estenfin  arrivé  è  cette  échelle  par  laquelle  il  doit  monter, 
ei  par  laquelle  seule  il  peut  arriver  è  la  véritable  place  qu'il  est 
destiné,  par  le  Créateur,  è  occuper,  celle  d'être  raisonnable,  qui 
raisonne  sa  vie^  ses  actions,  et  qui  connatt  le  but  de  sa  création 
et  les  m07ens  d'y  atteindre.  > 

Nous  devons  passer  rapidement  sur  les  autres  éléments  succes- 
sifs de  l'instruction,  le  verbe  étre^  la  négation,  le  régime  des  verbes, 
les  différentes  espèces  de  mots  et  leur  division,  la  forme  interroga- 
tive  et  les  autres  formes  delà  proposition,  l'adverbe,  etc.  Le  choix 
deces  éléments  d'instruction  et  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent 
est  bien  loin  d'être  indifférent,  et  c'est  le  qu'on  pent  admirer  dans 
les  motaidres  détails  les  raisons  logiques  qui  ont  guidé  l'auteur  et 
qui  lui  ont  fait  abandonner  la  plus  grande  partie  de  tout  cet  appa- 
reil grammatical,  dans  lequel  on  emprisonne  trop  longtemps  d'or- 
dinaire l'esprit  du  soordmuet.  Cet  esprit  a  un  besoin  instinctif  de 
vérité  et  de  lumière  ;  le  talent  consiste  è  profiter  do  premier  mo- 
ment où  l'élève  possède  juste  assez  de  notions  précises  pour  pou- 
voir s'occuper  de  ces  idées  fécondes,  qui  vont  répandre  une  nou- 
velle clarté  dans  son  intelligence,  la  notion  de  l'ftme  et  celle  delMeo. 
m.  o3 
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Cest  à  propos  de  ces  deux  grandes  idées,  dont  la  eonscience 
va,  pour  ainsi  dire,  mettre  Tîme  en  possession  d'eUe^méme,  que 
l'auteur  a  présenté  dans  plusieurs  chapitres  et  en  ks  rattachant 
à  des  faits,  que  nous  ne  pouvons  suivre  dans  leur  ordre  logique, 
de  précieuses  explications  sur  la  langue  des  signes.  Montrer  en 
quoi  elle  consiste»  comment  on  peut  l'appeler  naturelle,  quels 
sont  ses  rapports  avec  la  langue  parlée,  dans  quelle  mesure  elles 
sont  Tune  et  l'autre  des  moyens  conventionnels  de  communica- 
tion :  voilà  autant  de  questions  qu'il  importait  d'élucider  progres- 
sivement et  complètement.  A  cette  condition  seule,  le  savant  au- 
teur pouvait  espérer  de  détruire  les  préjugés  enracinés  depuis 
des  siècles,  et  qui  sont  en  partie  cause,  comme  on  l'a  vu  dans  le 
cours  de  cet  article,  de  l'abandon  de  tant  de  malheureux  sourds- 
muets.  Ici  encore  on  éprouve  à  la  fois  diiBcultés  et  regrets  de 
tenter  une  analyse  :  chaque  phrase  a  sa  valeur  pratique  pour  qui 
la  pèse  ou  la  médite,  pour  tous  ceux  qui  veulent  se  convaincre  que 
le  pressant  appel  à  leur  généreuse  intervention,  repose  sur  les 
motifs  les  plus  graves  et  les  plus  solides.  Si  donc  nous  nous  déci- 
dons à  essayer  de  faire  une  rapide  esquisse  de  la  question,  c'est 
vraiment  pour  ne  rien  omettre,  et  nous  regardons  comme  un 
nouveau  devoir  de  renvoyer  encore  le  lecteur  à  la  lecture  du  li- 
vre lui-même. 

En  1644,  J.  Bulwer  publia  à  Londres  les  deux  premiers  ouvrages 
raisonnes  sur  la  langue  des  signes.  Le  premier  est  intitulé  :  Chi- 
rologia^,  ou  langage  naturel  de  la  main,  et  porte  pour  épigraphe  : 
Manus  membrum  hominis  loquaoUsimum  «  de  tous  les  mem- 
bres de  l'homme,  c'est  la  main  qui  parle  le  plus.  »  L'autre  ouvrage 
est  intitulé  x  Chironomia,  ou  l'art  de  la  rhétorique  manuelle.  Ces 
deux  ouvrages  n'ont  pas  été  perdus  de  vue  dans  l'étude  des  si- 
gnes; mais  pendant  qu'on  s'arrêtait  à  dresser  des  listes  de  tous  les 
mots  et  de  toutes  les  idées  que  la  main  exprime  et  qu'on  discutait 
sur  le  sens  exact  ou  nécessaire  des  signes  qu'elle  emploie  à  cette 
fin,  on  s'éloignait  presque  toujours  davantage  du  principe  qui  do- 
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mine  toute  cette  étude,  pour  qu*eUe  soit  vraimeot  féconde*,  nous 
voulons  parler  du  Yéritable  rapport  qui  existe  d*une  part  entre  les 
mots  de  la  langue  parlée  ou  écrite  et  les  signes,  et  d'autre  part 
avec  ridée  à  laquelle  ils  correspondent. 

La  vérité  n'a  paru  dans  tout  son  jour  sur  ce  point  qu'avec  une 
grande  lenteur,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  l'ou- 
vrage de  M.  Carton,  de  l'avoir  montrée  d'une  manière  plus  ex- 
plicite et  plus  nette  que  tous  ses  devanciers. 

La  langue  des  signes  est  une  langue  naturelle,  en  ce  sens  «  que 
les  entendants-parlants  s'en  servent  presque  toujours  simultané- 
ment avec  le  langage  parlé,  sans  y  réfléchir,  et  qu'elle  se  compose 
d'expressions  qui  ont  une  certaine  conformité  avec  la  nature  ou  le 
caractère  de  nos  opérations,  »  mais  ce  n'est  «  pas  du  tout  un  pro- 
duit spontané  de  la  nature. . .,  c'est  une  langue  conventionnelle,  qui, 
comme  la  langue  syllabique,  peut  et  doit  être  apprise.  »  Les  signes 
spécifiques  sont  si  peu  naturels  dans  le  sens  que  ton  peut  donner 
à  ce  mot,  que  chaque  sourd-muet  à  peu  près  emploie  un  signe 
diflKrent  pour  exprimer  la  même  idée.  Il  est  incontestable  cepen- 
dant que  «c  les  idées  et  surtout  les  sentiments  se  trahissent  pres- 
que toujours  par  un  mouvement  ou  un  geste  visible,  et  c'est  en 
ce  sens  qu'il  est  permis  de  dire  que  les  soignes  sont  naturels.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  l'auteur  dans  la  distinction  des  si- 
gnes qui  s'appliquent  aux  actions  extérieures,  aux  objets  insensi- 
bles, aux  fonctions  ou  affections  de  rftme,aux  qualités  générales 
ou  spéciales  des  objets,  à  tout  ce  qui  peut  rentrer  dans  la  panto- 
mime ;  l'un  y  est  sans  doute  plus  habile  que  l'antre  ;  mais,  après 
vingt-cinq  ans  d'expériences  dans  la  carrière  de  l'enseignement  des 
sourds-muets,  l'auteur  «  est  arrivé  à  la  conviction  que  tout  maître  ^ 
d'école,  tant  soit  peu  intelligefit,  connaît  et  exécute  plus  de  signes 
et  de  signes  d'idées  plus  élevées  que  n'en  a  jamais  connus  ou  exé- 
cutés aucun  sourd- muet,  sans  une  éducation  spéciale  et  soignée.... 
C'est  donc  à  tort  qu'on  s'imagine  qu'il  existe  un  certain  ordre  de 
signes  merveilleux,  au  moyen  desquels  d'ingénieux  instituteui^s 
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de  sourds- muet»  parviennent  à  verser,  si  Ton  peat  s'exprimer 
ainsi,  dans  leurs  élèves,  plusieurs  idées  è  la  fois,  et  è  leur  faire 
lire  à  la  première  vue,  les  plus  hautes  vérités,  dans  une  série  de 
signes  savamment  coitaibinés;  des  signes  enfin,  qui,  comme  le 
rayon  de  lumière  frappe  la  rétine  et  se  révèle  lui-même,  expli- 
quent ees  vérités,  sans  avoir  besoin  d*étre  expliqués  eux-mêmes.  » 
Au  lieu  de  tout  cet  appareil  mystérieux  et  scientifique,  privilège 
seulement  d'un  petit  nombre  d'élus,  tout  le  monde  peut  exécuter 
un  langage  gesticulé,  qui  parle  à  l'àme,  et  qui  est  compris  d'un 
sourd- muef.  La  charité  de  saint  François  de  Sales  pour  un  pau- 
vre sourd-muet,  tout  à  fait  abandonné,  fiit  assez  puissante  pour 
lui  faire  trouver  par  lui-même  les  roojens  de  l'instruire  et  de  lui 
expliquer  les  mystères  de  la  foi,  et  cet  exemple  illustre  n'est  pas 
le  seul  qu'on  puisse  produire,  à  côté  des  preuves  raisonnées,  pour 
triompher  des  convictions  les  plus  rebelles. 

Toute  langue  est  donc  une  représentation  eonventionBelle  des 
idéos  ;  les  signes  écrits  de  nos  langues  occidentales  sont  purement 
arbitraires,  sauf  les  onomatopées,  la  langue  des  signes  n'est  pas 
dans  d'autres  conditions  que  la  langue  parlée  ou  écrite.  «Si  la  pa- 
role a  l'avantage  d'être  plus  expéditive  que  l'écriture  et  de  s'im- 
primer plus  facilement  dans  la  mémoire,  si  la  langne  parlée  s'unit 
plus  intimement  que  la  langue  écrite  aux  actions,  aux  idées  que 
Ton  exprime,  l'ouïe  ne  donne  pas  l'intelligence  de  la  langue,  i»  L'ap- 
plieaUon  d'un  signe  à  un  objet,  la  signification  qu'on  attache  è  ce 
signe  peut  s'enseigner,  ^somoie  1  on  enseigne  l'application,  la  si- 
gnification d'un  son  et  d'un  assemblage  de  lettres  pour  former 
des  mots. 

En  voyant  ce  que  fait  la  mère  pour  nn  enfbnt  entendant  et  par- 
lant, et  en  appréciant  avec  Justesse  la  position  réelle  du  sourd- 
muet,  on  connaît  les  vrais  éléments  du  problème  de  Finstruction, 
qui,  pour  être  radicalement  modifié  par  l'absence  du  mode  ordi- 
naire de  transmission^  doit  cependant  être  résolu  en  se  rappro- 
chant le  plus  possible  des  procédés  naturels.  C'est  ce  que  notre 
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auteur  a  déjà  exposé  dans  son  ehapître  Y  (p.  57),  comme  nous 
TavoDS  ?u,  en  montrant  d*abord  tout  ce  que  peut  la  mère  pour 
rintelligence  de  l'enfant  ordinaire  et  de  Tenfant  sourd  muet  ;  il  a 
continué  dans  le  chapitre  X,  à  décrire  ce  rôle  providentiel  de  la 
mère,  en  précisant  plus  encore  son  action,  quand  le  moyen  de 
roule  lui  manque  :  ce  sujet  lui  a  inspiré  des  pages  que  nous  ai- 
mons à  mettre  entre  toutes  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  Avant  que  les  enfants  qui  parlent  commencent  à  étudier  les  régies 
de  la  science  grammaticale ,  ils  ont  déjà  appris  la  langue ,  diaprés  les 
principes  de  la  nature,  que  les  mères  et  les  tK>nnes  ont  expliqués,  ou 
plutôt  appliqués,  par  une  espèce  d'instinct.  Avant  d'apprendre  la  raison 
scientifique  des  règles  qu'ils  pratiquent  sans  hésiter  et  sans  se  tromper, 
ils  comprenaient  déjà  cette  langue,  et  avec  la  langue  maternelle ,  ils 
avaient  reçu  toutes  les  notions  essentielles. 

«  Peu  importe  donc  par  quel  bout  un  instituteur  commence  ladémon^ 
stratioD  des  lois  de  la  grammaire  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  lors- 
qu'il s*agit  d*enseigner  la  langue  à  un  sourd-muet,  qui  non-seulement 
ne  connaît  encore  aucune  langue,  mais  dont  l'intelligence  est  si  peu 
développée,  qu'il  ignore  les  notions  les  plus  élémentaires  et  les  plus 
essentielles  ;  qu'il  ne  sait  pas  même  qu'il  lui  manque  un  sens;  qu'il  est 
homme  ;  qu'il  a  une  âme  et  qu'il  existe  un  Dieu.  Il  n'est  plus  du  tout 
indifférent,  lorsqu'on  entreprend  l'enseignemenl  de  la  langue  à  un 
pareil  sujet ,  de  quelle  manière  on  l'entame  ;  quelle  espèce  de  règles  et 
quel  genre  de  mots  on  introduit  d'abord. 

«  L'enseignemenl  de  la  langue  et  le  développement  de  rintelligence 
ont  besoin  ici,  de  marcher  de  front;  la  langue  doit  être  le  cadre  des 
idées  que  le  sourd-muet  acquiert.  L'expression  et  l'idée  doivent  se  déve- 
lopper simultanément  dans  son  esprit  ;  l'une  ne  peut  y  être  que  par 
Tautre  et  avec  l'autre;  mais  comme  les  idées  à  révéler,  peuvent  seules 
donner  une  valeur  aux  mots,  la  première  question  à  résoudre  est  celle- 
ci  :  quelles  sont  les  notions  que  l'on  doit  d'abord  faire  connaître  à  l'en- 
font  sourd-muet?  Ces  notions  évidemment  sont  la  vie  de  notre  premier 
cours  ;  elles  indiquent  la  marche  de  notre  enseignement  et  décident  du 
choix  des  mots  et  des  formes  grammaticales  indispensables. 

«  Voici  donc  la  première  loi  de  notre  art  :  avoir  hâte  d'arriver  le  plus 
t6t  possible  aux  notions  intellectuelles  les  plus  importantes;  simplifier 
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autant  qu'on  peut,  la  grammaire  nécessaire  et  se  borner  è  remploi  des 
mots  indispensables  ou  du  moins  utiles. 

«  Dès  la  première  leçon,  Texistence  de  Tâme  et  la  notion  de  Dieu  doi- 
vent être  constamment  en  vue;  chaque  leçon  doit  mener  le  plus  direc- 
tement possible  à  ces  Térilés  ;  aucun  autre  intérêt  ne  peut  nous  arrêter. 
Elles  seules  peuvent  donner  à  Penfant  Tidée  de  sa  dignité,  la  raison  de 
son  être,  un  but  et  une  moralité  h  sa  vie ,  un  motîF  à  son  espérance  et 
une  consolation  dans  ses  épreuves. 

«(  C'est  la  marche  que  suit  la  mère,  c'est  ce  qu'elle  pratique  ;  elle  réus- 
sit et  toutes  réussissent ,  et  Ton  réussira  toujours,  même  avec  un  enfant 
sourd-muet,  pourvu  qu^on  écrive  et  qu*on  fasse  écrire  ;  car  comme  Tœil 
est  fait  pour  voir,  ainsi  l'inteUigence  est  faite  pour  comprendre  surtout 
ces  vérités,  dont  l'idée  est  si  naturelle  à  Tborame,  que  beaucoup  de  phi- 
losophes la  prétendent  innée  en  lui. 

te  On  parle  sans  aesse  de  la  nécessité  d'imiter  l'enseignement  mater- 
nel, tandis  qu'on  s'ingénie  h  s^en  éloigner  ;  la  plupart  des  instituteurs  ne 
semblent  animés  que  de  la  crainte  de  ressembler,  dans  leurs  procédés, 
h  ce  que  pratique  la  mère. 

«  Que  fait  donc  la  mère?  elle  enseigne  â  son  enfant  à  voir  ce  qui  existe 
hors  de  lui  ;  à  remarquer  ce  qui  se  passe  en  lui  ;  elle  l'aide  è  établir  une 
comparaison  entre  les  choses  et  h  se  comparer  à  elles;  à  les  juger;  h 
désirer  les  unes  ;  ^  repousser  les  autres  ;  à  aimer  le  bien  ;  à  fuir  le  mal  ; 
à  vouloir  ;'  à  se  dominer  ;  à  se  méfier  de  lui-même  ;  à  se  braver. 
Elle  dirige  ses  convictions  et  sa  conscience  ;  elle  fait  éclore  ses  senti- 
ments ;  elle  lui  apprend  même  b  aimer,  car  cela  s'apprend  comme  le 
reste. 

«  L'enfant  sait  par  instinct,  que  tout  doit  lui  venir  d'ailleurs;  mais  il 
sait  aussi  qu'il  peut  tout  s'assimiler  et  devenir  ce  qu*est  un  autre.  La 
mère  comprend  cette  communion  entre  elle  et  l'enfant,  et  elle  s'Infuse 
en  lui  ;  ainsi  se  vérifie  le  mot  d'une  de  mes  sourdes-muettes,  â  qui  Ton 
demanda  un  jour  :  qu'est-ce  que  votre  Hère?  «  c'est  moi  plus  âgée,  » 
répondit-elle. 

«(  Tout  cet  enseignement  se  donne,  sans  que  la  mère  se  soucie  de  la 
langue,  de  ses  lois  ou  de  son  élégahce.  Dans  le  cours  de  ses  relations 
avec  l'enfant,  elle  sème  des  mots  qu'elle  anime  en  y  attachant  une  idée, 
et  ces  mots  restent  comme  des  jalons  ou  comme  des  phares ,  qui  empê- 
chent l'enfant  de  s'égarer.  Un  mot  de  l'enfant  est  souvent  toute  une 
phrase,  et  ses  phrases  restent  longtemps  incomplètes  ;  formulées  contre 
les  règles  de  la  grammaire  et  inintelligibles  pour  les  autres  ;  mais  la 
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mère  les  comprend  ;  ces  phrases  expriment  une  idée  qu*elle  démêle  au 
milieu  d*une  réunion  de  mots  anormale  et  bizarre. 

«  £lle  ne  s'adresse  d'ailleurs  jamais  à  l'intelligence  de  Tenfant  sans  y 
intéresser  tout  son  être,  son  cœur,  sa  ?olonté,  son  imagination  ;  elle 
sait  qu'il  faut  développer  toutes  ses  facultés  à  la  fois ,  qu'il  doit  y  avoir 
harmonie  entre  ses  sentiments,  ses  habitudes  et  ses  idées  ;  que  ce  n'est 
pas  un  corps,  que  ce  n'est  pas  une  âme  qn*el]e  dresse,  comme  le  dit 
Montaigne,  mais  que  c'est  un  homme  qu'elle  ferme. 

«  H  y  a  plus  encore;  la  mère  n'enseigne  pas  la  langue,  elle  n'enseigne 
que  des  idées;  elle  s'adresse  directement  è  la  raison  de  son  enfant  et  ne 
se  méfie  pas  de  sou  activité  ;  elle  a  foi  dans  son  intelligence  et  raisonne 
avec  lui  comme  sll  la  comprenait;  elle  agit  et  le  fait  agir,  en  même 
temps;  elle  lui  fait  prendre  des  conclusions  et  les  exécute  par  lui  ;  l'en- 
fant vit  de  la  vie  de  la  mère  ;  il  comprend  avec  la  pensée  de  sa  mère  ; 
toute  son  intelligence  parait  être  comme  une  bouture  de  l'intelligence 
de  la  mère ,  et  toute  Tactivité  maternelle  ne  semble  destinée  qu'à  la 
détacher,  peu  à  peu,  de  la  souche.  Quel  être  qu'une  mère  !  et  quelle 
est  notre  pitoyable  présomption  de  vouloir  nous  comparer  i  elle,  dans 
notre  art!  Sous  cette  protection  et  cette  direction,  le  mouvement  de 
l'enfant  devient  marche  et  course;  son  agitation,  les  agitations  de  son 
âme,  ses  sensations,  ses  passions  se  transforment  en  actions  morales  ; 
en  pensées  justes  et  nobles  ;  en  une  volonté,  et  deviennent  de  l'intelli* 
gence,  de  la  science,  de  la  fbi. 

«  Sur  les  genoux  de  sa  mère,  l'enfant  est  plus  riche  en  idées,  qu'en 
phraséologie  ;  ses  pensées  sont  plus  nettes  que  ses  phrases  ne  sont  élé- 
gantes ;  la  mère  est  allée  au  plus  pressé;  elle  reviendra  sur  l'accessoire 
et  polira,  peu  ï  peu,  le  langage  de  Fenfant.  » 

Cet  entretien  fournit  è  l*aateur  Toccasion  d'inviter  M"*  Thomas 
i  imiter  la  mère  d'aussi  près  que  possible,  et  è  ne  jamais  manquer 
de  tirer^  è  l'exemple  de  tontes  les  mères  chrétiennes,  d'un  fait  ou 
d'une  idée  un  sentiment  d'admiration  pour  l'œuvre  du  Créateur  et 
de  gratitude  pour  ses  dons.  «  C'est  ainsi  que  M*  Thomas  habituait 
son  petit  muet  à  faire  un  geste  de  reconnaissance,  à  jeter  un 
baiser  vers  le  ciel,  lorsqu'il  lui  avait  fait  comprendre  un  bienfait 
de  ce  Dieu  qu'il  ignorait  encore,  dans  son  intelligence,  mais  qu'il 
comprenait  déjè  par  son  cœur.  »  lel  est,  en  effet,  le  procédé  de 
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la  mère»  et  il  explique  connaent  les  seetineots  des  eofiots  sodI 
toujours  plus  défeloppés  que  leur  iotelligenee.  Un  instituteur, 
qui  aimeTraiment  ses  élè?es,  trouvera  mille  moyens  de  les  former 
à  la  vie  morale,  sans  négliger  leur  instruction;  en  cherchant  à 
leur  donner  des  idées,  bien  plus  qu'à  leur  apprendre  des  formes 
de  grammaire,  il  fera  grandir  leur  intelligence,  développera  leurs 
aptitudes  et  les  préparera  aux  études  sérieuses. 

Pour  arriver  à  donner  au  sourd-muet  la  connaissance  de  Dieu, 
vers  laquelle  doit  tendre  tout  l'efTort  de  la  première  instruction  ; 
Texpérience,  d'accord  avec  le  raisonnement,  montre  qu'il  faut 
d^ahord  faire  saisir  la  notion  de  Tàme.  L'idée  de  Tàme  sans  doute 
ne  peut  être  complète  sans  celle  de  Dieu! 

tt  Petit-Paul  ne  comprendra  qu'il  est  une  créature,  que  lorsqu'il  saura 
qu*il  y  a  un  créateur  ;  cependant  la  notion,  incomplète  même,  de  Tàme 
doit  nécessairement  précéder  celle  de  Dieu. 

«  La  question  à  résoudre  était  celle-ci  :  comment  et  pourquoi  dois-je 
faire  comprendre  à  Petit-Paul  Teiistence  de  l'âme?  Je  vais  le  dire  d'une 
manière  claire  et  naïve,  mais  à  défaut  de  langue  philosophique,  je  serai 
un  peu  long. 

Il  L'aveugle,  disaisje  à  H*  Thomas,  n'a  aucune  idée  des  couleurs  ;  s'il 
dislingue  par  hasard  une  toile  ou  un  drap  bleu,  d'une  toile  ou  d'un  drap 
autrement  teint,  c'est  que  l'odeur  lui  révèle  la  présence  de  l'indigo;  ce 
n'est  donc  pas  la  couleur,  c'est  l'odeur  qu'il  distingue. 

«  Un  homme  complètement  sourd  n'a  aucune  idée  du  son  ;  mais 
comme  nous,  il  a  une  idée  des  couleurs,  des  odeurs,  des  formes,  etc., 
parce  qu'il  les  voit,  les'flaire,  les  palpe,  etc.  Le  sourd-muet  peut  acqué- 
rir l'idée  de  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  les  sens,  de  tous  les  faits  avec 
lesquels  il  est  en  rapport  par  la  vue,  le  toucher,  le  goût,  l'odorat.  Les 
entendants-partants  peuvent,  de  plus,  concevoir  l'idée  do  son  et  de 
tous  les  phénomènes  que  nous  rapporte  l'oule., 

«  Ce  qu'un  homme  n'a  jamais  vu,  par  lui-môme,  peut  lui  être  expli- 
qué au  moyen  des  mots  que  d'autres  objets  ou  d'autres  faits  lui  ont  fait 
comprendre.  Par  exemple  :  on  donne  une  idée  du  chemin  de  fer  à  celui 
qui  ne  l'a  jamais  vu,  en  disant  qu'il  est  formé  de  deux  lignes  parallèles 
de  barres  de  fer,  posées  transversalement  sur  des  appuis  de  t>ois,  ou  de 
pierre.  On  peut  donner  une  idée  d'un  remorqueur  en  disant  que  c'est 
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un  waggon,  portant  une  machine  à  vapeur,  laquelle  fait  tourner  des 
roues  à  rebords,  pour  quUl  ne  sorte  pas  de  la  ligne,  etc.,  etc.  Vous  avez 
été  entendu  parce  que  votre  interlocuteur  comprenait  déjà  auparavant 
tons  les  termes  que  vous  avez  employés  dans  cette  description. 

«  Voilà  les  faits  extérieurs  :  mais  il  existe  tout  un  ordre  de  phénomènes 
avec  lesquels  nos  sens  ne  sont  pas  en  rapport  ;  dont  ils  n*ont  pas  Tin- 
tuitioo  :  ce  sont  ceux  qui  se  passent  dans  Tâme,  ou  dans  l'intelligence. 
On  ne  les  connaît  que  par  la  conscience;  la  conscience  est  pour  les 
faits  intérieurs,  ce  que  les  sens  sont  pour  les  faits  extérieurs. 

«  Lorsqu'on  me  dit  :  Pierre  pense,  affirme,nie,  doute,  veut,  désire, etc., 
je  n*ai  une  idée  de  ces  actes  intellectuels  de  Pierre,  parce  qu'ils  se  sont 
également  passés  dans  mon  âme  et  que  jVn  ai  eu  la  conscience.  Je  ne  sau- 
rais jamais  ce  que  c*est  que  penser,  affirmer,  douter,  nier,  désirer,  vou- 
loir, si  je  n*avais  pas  pensé,  affirmé,  douté,  nié,  désiré,  voulu,  moi-même. 
Je  ne  vois  pas  par  mes  sens,  je  ne  vois  pas  par  ma  conscience  ce  qui  se 
passe  actuellement  dans  celui  qui  pense,  doute,  désire,  mais  Je  le  com- 
prends, lorsqu'il  me  le  dit  ;  parce  que  j'ai  eu  la  conscience  de  ces  actes  ;  je 
lésai  éprouvés,comme  il  les  éprouve;  ma  conscience  reflète  sa  conscience. 

«  Puis,  l'intelligence  peut  graduer  ces  connaissances;  ayant  vu  un 
objet,  je  puis  m'en  figurer  des  milliers  et  de  plus  beaux  et  de  plus 
parfaits.  Nous  pouvons  multiplier,  embellir,  parfaire  ces  choses,  par 
rîntelligence,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  le  type  idéal  que  nous  avons 
conçu.  Si  nous  voulons  concevoir  une  intelligence  supérieure,  infinie, 
nous  en  agissons  à  peu  près  de  même. 

«  L'homme  est  créé  à  l'image  de  Dieu.  Nous  avons  dans  notre  âme  le 
type  de  tous  les  actes  de  la  divinité  ;  reflet  de  l'intelligence  infinie;  l'idée 
même  de  l'infini,  aussi  bien  que  celle  du  fini;  de  l'être  parfait  comme 
de  l'être  imparfait.  En  faisant  remarquer  la  ressemblance  et  le  contraste 
de  ces  deux  idées,  ou  plut6t,  en  montrant  en  quoi  notre  âme  ressemble 
à  Dieu  et  jusqu'à  quel  point  elle  diffère  de  lui,  on  passe  facilement  de 
la  connaissance  du  fini,  de  l'imparfait,  à  celle  de  l'infini,  de  l'être  par- 
fait. Moyennant;ces  indications,  l'intelligence  conclut  aisément  de  l'être 
fini  à  l'être  infini,  éternel  ;  les  notions  de  son  propre  être  et  de  son  ac- 
tivité sont  les  éléments  indispensables  pour  comprendre  Dieu.  C'est  au 
moyen  des  notions  qu'elle  a  d'elle-même,  que  l'intelligence  doit  être 
amenée  à  comprendre  la  notion  de  Dieu  ;  c'est  parce  qu'il  y  a  dans  nous 
que  nous  acquérons  l'intelligence  de  ce  qui  est  hors  de  nous.  La  con- 
naissance de  l'âme  et  de  son  activité  doivent  donc  précéder  la  révéla- 
tion de  la  notion  de  Dieu,  n 
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Les  verbes  et  leurs  modîfications  par  les  Duances  do  temps,  par 
tous  les  mots  accessoires  qui  en  changent  la  valeur,  doivent  for- 
mer pour  quelque  temps  l'étude  principale  du  sourd-muet,  porté 
à  s'imaginer  de  lui-même  qu'on  possède  un  mot  spécial  ponr 
chaque  action  différente  et  ravi  de  la  variété  d'idées  qu'on  ex- 
prime avec  les  mots  qu'il  connaît  déjà.  L'auteur,  pour  guider  dans 
ce  travail,  a  tracé  le  cadre  d'un  livre  de  lecture  qui  réunit,  dans 
une  série  progressive  de  sujets  d'étude,  toutes  les  notions  les  plus 
utiles;  mais  il  ne  voudrait  pas  qu'on  fût  esclave  de  la  lettre  de 
ses  chapitres.  Le  rôle  de  l'instituteur,  quand  il  comprend  vérita- 
blement ce  que  c'est  de  donner  une  leçon,  quelle  est  la  véritable 
part  de  l'âme  et  comment  on  doit  tendre  à  développer  son  acti- 
vité sans  la  gêner,  ne  sera  pas  de  s'astreindre  à  telle  ou  telle  es- 
pèce de  guide^âne,  qui  entrave  si  souvent  l'heureuse  spontanéité 
de  l'âme,  aspirant  toujours  à  savoir.  Le  rôle  de  l'Instituteur,  qui 
a  bien  médité  cette  vérité  ({VLenneigner,  c'est  répéter,  consistera 
à  fixer  l'attention  de  l'élève,  à  savoir  attendre  le  bon  moment  et 
è  en  profiter.  L'instituteur  chrétien  surtout  tiendra  compte  de  ces 
utiles  conseils  envers  le  pauvre  sourd-muet,  en  ayant  sans  cesse 
devant  les  yeux  le  but  suprême  de  tous  ses  efforts,  celui  de  le 
faire  entrer  en  possession  des  vérités  religieuses  et  morales  qui 
vont  lui  donner  toute  sa  dignité  d'homme.  Qui  pourrait  lire  sans 
attendrissement  les  pages  suivantes,  où  M.  Carton  raconte  d'une 
manière  si  simple  et  si  élevée,  le  bonheur  qui  lui  a  été  donné  de 
goûter  bien  des  fois  déjà  pendant  sa  longue  carrière  de  dévoue- 
ment. 

«  Lorsque  le  soir,  en  repassant  la  besogne  de  la  journée,  on  peut  se 
dire  :  j*ai  fait  connaître  aujourdliQl  le  nom  de  Dieu  b  un  enfoot ,  qui 
rigoorait  encore;  j*ai  inscrit  ce  nom  dans  son  cœur,  et,  jnsqu*â  sa 
mort,  ce  nom  sera  sa  force,  sa  consolation  et  sa  gloire;  croyez-moi, 
cette  pensée  compense  largement  tous  les  soins ,  qu*on  a  pris  de  Tîn- 
struction  de  son  élève,  et  toutes  les  peines  qu'elle  cau^e  parfois,  jus- 
qu'au moment,  où  la  grande  idée  de  Dieu,  et  la  connaissance  de  sa  loi. 
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sont  parvennes  i  éclairer  son  iDtelligtnce,  à  dominer  sa  volonté  et  à 
▼if  ifier  son  cœnr.  Sa  souplesse,  sa  soumission  complète,  sa  reconnais- 
sance datent  de  là. 

«  Avant  que  cette  révélation  lui  est  faite,  Tenfant  vit  et  marche 
comme  dans  un  épais  brouillard  ;  tout  est  confusion  el  mystère  pour 
son  esprit;  il  ignore d^où  il  vient;  il  ne  sait  pas  où  il  va;  le  monde  n*a 
aucune  raison  d*étre  et  il  ne  connaît  aucun  but  i  sa  propre  epiistence  ; 
mais  dès  que  la  notion  de  Dieu  est  entrée  dans  son  intelligence ,  cette 
idée  semblable  au  soleil,  dissipe  les  ténèbres,  échauffe  son  esprit  et 
féconde  sa  raison  ;  il  s'humanise  en  reconnaissant  un  maître  suprême  ; 
et  son  premier  acte,  après  quMl  a  acquis  la  connaissance  de  Dieu ,  est 
un  baiser  lancé  vers  le  ciel,  un  élan  d*amour  pour  le  Créateur. 

«  Un  philosophe  écrivait  dernièrement  que,  pour  arriver  à  Tidée  de 
Dieu,  telle  que  la  philosophie  renseigne,  il  feut  apprendre  d*abord  la 
métaphysique ,  ou  la  science  du  vrai  ;  puis  l'esthétique,  ou  la  science 
du  beau;  enfin  la  morale,  ou  la  science  du  bien. 

«  Lorsque  toutes  ces  sciences  auront  prêté  leur  secours  au  philoso- 
phe, pour  lui  révéler  le  Dieu  de  la  philosophie,  cette  notion  le  rendra 
orgueilleux  ;  il  écrira  de  belles  phrases  sur  l'être  suprême,  mais  son 
cœur  restera  froid,  car  cette  science  n'enseigne  pas  l'amour  de  Dieu. 

«  Le  raisonnement  n'est  pas  la  vote  par  laquelle  on  arrive  k  ce  Dieu 
des  enfants  et  des  mères;  au  Dieu  qui  remplit  l'immensité  de  sa  bonté 
et  de  son  amour;  pour  qui  l'on  vit,  pour  qui  l'on  meurt;  en  qui  seul, 
dès  cette  vie,  l'âme  trouve  du  repos.  Ce  Dieu  n'est  pas  au-dessus  de  l'in- 
telligence de  l'enfant;  on  n'a  pas  même  besoin  de  le  prouver,  cette  idée 
est  si  naturelle,  si  conforme  à  sa  nature,  qu'il  croit  en  Dieu,  dès  qu'on 
lui  révèle  son  nom  et  ses  attributs;  il  croit  en  lui,  dès  qu'on  le  lui 
montre  et  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  démontrer;  et  pour  y  arriver,  nos 
procédés  ne  sont  pas  plus  mystérieux  que  ceux  de  la  mère  pour  le  ré- 
véler à  son  enfant  ;  leur  efficacité  dëpenii  de  leur  simplicité  et  de  la  pré- 
disposition de  l'élève.  Je  vais  les  indiquer  sommairement,  quoique  tout 
cela  soit  plus  facile  à  expliquer,  de  vive  voix,  que  par  écrit. 

«  Le  jour  que  vous  vous  proposez  d'initier  l'enfant  h  la  connaissance 
du  Créateur,  tâchex  de  pouvoir  disposer  du  temps  nécessaire,  car  la 
leçon  sera  longue  ;  faites  en  sorte  que  rien  ne  vienne  l'interrompre,  afin 
que  vous  puissiez  aller  Jusqu'au  bout,  et  épuiser  toutes  les  idées  des  dix 
premiers  paragraphes  du  livre,  dont  Je  vais  donner  le  cadre. 

M  Procédez  à  cette  explication  avec  le  calme  des  Jours  ordinaires;  n'y 
mettez  aucune  fantasmagorie  de  gestes  ;  ne  cherchez  pas  b  faire  de  cette 
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notion  un  coup  de  foudre  :  elle  doit  descendre  dans  le  cœur  et  l'in- 
telligence  de  l'enfant,  comme  la  rosée  descend  sur  les  fleurs ,  pour  les 
rafraîchir.  » 


A  la  questioQ  qai  a  fait  le  inonde  et  tout  ce  qu'il  renferme,  on 
répondra  par  le  grand  moi  Dieu  ;  «  mais  ce  n'est  encore  qu*un 
mot  :  ii  ne  dit  rien  à  rintelligenoe,  à  rimagioation.  L'enfant  sa- 
chant que  nous  ne  laissons  jamais  un  mot,  sans  lui  en  faire  palper 
pour  ainsi  dire  la  valeur,  s'attend  à  ce  que  nous  levions  le  voile 
qui  lui  cache  le  sens  de  ce  mot.  »  C'est  alors  qu'on  réunit  succes- 
sivement autour  de  cet  auguste  nom  toutes  les  qualités  de  la  divi- 
nité que  Tenfanty  dans  l'état  du  développement  de  son  intelli- 
gence, est  capable  de  comprendre.  La  notion  de  la  puissance  et 
de  la  bonté  de  Dieu  mène  directement  à  la  reconnaissance  et  à  la 
prière,  «c  Tout  ce  que  l'enfant  voit  peut  le  mener  à  Dieu,  s'écrie 
avec  foi  le  pieux  auteur,  tout  est  plein  de  Dieu;  les  oiseaux  en 
parlent  dans  leurs  chants,  les  fleurs  redisent  sa  beauté  et  sa  bonté, 
les  splendeurs  du  firmament  nous  font  admirer  sa  grandeur  et  sa 
magnificence  ;  et  qu'on  ne  craigne  pas  que  tout  cela  ne  sente  un 
peu  la  poésie  ;  la  poésie  estja  première  ferme  que  revêt  la  pensée 
chez  les  peuples  primitifs,  comme  chez  l'enfant  ;  la  poésie  précède 
l'aride  prose,  comme  l'image,  comme  les  sentiments  précèdent  les 
idées  abstraites.  i> 

A  la  lumière  du  flambeau  de  l'enseignement  divin,  Tintelligence 
de  Petit-Paul  continua  rapidement  i  s'enrichir  et  è  se  fortifier. 
Chaque  nouvelle  vérité  morale  ou  religieuse  adoucissait  son  carac- 
tère, polissait  ses  habitudes  et  le  rendait  plus  soumis,  plus  sé- 
rieux. 

«c  Lorsqu'on  lui  parlait,  avant  son  instruction,  de  la  mort; 
lorsqu'on  voulait  lui  persuader  que  tous  les  hommes  étaient  sujets 
à  la  mort,  il  se  moquait  de  la  simplicité  de  ceux  qui  parlaient  ainsi 
et  finissait  souvent  par  dire  :  c'est  bien,  mourez;  mais  vous  êtes 
fous,  vous  autres  ;  moi,  je  ne  mourrai  jamais.  Dès  qu'il  eut  démêlé^ 
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dans  son  esprit,  l'idée  de  l'immortalité  de  Tàme  et  l'existence  de 
Dieu,  la  mort  n*eQt  plus  rien  de  repoussant  pour  lui  ;  le  désir  de 
▼otr  Dieu  et  d'habiter  le  ciel,  lui  donnait  la  force  de  tout  souffrir 
sans  se  plaindre.  Sa  mère  Tezcila  un  jour  à  la  prière  pour  obte- 
nir la  guérison  :  maman,  dit-il,  je  prie  sans  cesse.  La  maladie 
cependant  changea  de  caractère...  Petit-Paul,  le  premier,  eut  le 
pressentiment  de  sa  mort,  et,  après  quelques  jours  de  souffrance, 
il  rendit  à  Dieu  nne  àme  enflammée  du  désir  de  le  voir.  » 

La  seule  idée  que  Petit-Paul  a  connu  Dieu  sera  toujours  use 
consolation  pour  ses  pareuts,  ses  amis  et  son  yénérable  institu- 
teur. Ce  qu'il  est  devenu  par  le  travail  et  le  dévouement,  tout 
sourd-muet  peut  le  devenir,  si  Ton  exerce  la  même  charité  i  son 
égard.  Tous  n'auront  pas  peut-être  sa  rare  inlelligence  et  son  in- 
fatigable application*  mais  tous  sont  plongés  dans  des  ténèbres 
d'où  l'on  peut  les  retirer.  La  route  est  ouverte  et  frarée,  on  sait  à 
chaque  pas  ce  qu'on  doit  faire;  on  sait  surtout  que  chaque  jour 
d'inaction  retarde  la  marche  et  la  rend  plus  pénible.  L'histoire  de 
Petit-Paul,  dont  nous  avons  tenu  à  esquisser  les  principaux  traits 
n'est  pas  une  fiction.  C'est  la  vie  réelle,  nous  le  répétons,  comme 
nous  l'avons  dit  au  début  de  ce  travail,  mais  c'est  aussi  et  c'est 
surtout  l'histoire  de  l'iostituleur^  l'histoire  de  ce  que  doit  être, 
de  ce  que  peut  être  tout  homme,  ému  d'une  généreuse  compas- 
sion pour  un  infortuné  sourd-muet.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
la  thèse  que  M.  Carton  avait  a  prouver,  la  question  qu'il  a  réso- 
lue, les  moyens  dont  il  s'est  servi,  et  qu'il  offre  dans  toute 
leur  simplicité  et  leur  efficacité  éprouvées  a  ceux  qui  veulent  le 
suivre. 

Puisse  notre  analyse,  que  nos  fréquentes  citations  ont  éclairée 
et  soutenue,  inspirer  a  plus  d'un  de  nos  lecteurs  le  goût  de  lire 
lui-même  dans  son  ensemble  l'œuvre  du  savant  directeur  de 
l'Institut  de  Bruges!  Nous  avons  confiance  qu'il  l'estimera  bientôt 
comme  nous  :  une  œuvre  qu'on  aime  à  lire,  et  qu'on  cherche  h 
faire  aimer  quand  on  l'a  lue.  Nous  nous  estimerions  heureux  d'y 
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avoir  contribué  ea  quelque  chose  :  nous  n*osons  nous  flatter  d'y 
avoir  réussi. 

Puisse  l'auteur  étendre  bient6l  i*usage  de  son  livre^  en  publiant 
une  traduction  flamande,  et  voir  d'autres  traductions,  faites  avec 
toutes  les  modifications  que  nécessite  la. différence  dea  langues, 
le  populariser  de  plu»  en  plus.  Le  patronage  de  la  Société  fran- 
çaise, qui  a  couronné  son  beau  travail,  ne  peut  manquer  de  le 
faire  servir  efficacement  è  la  cause  des  infortunés,  qu'elle  a  pris  à 
cœur  avec  tant  de  zèle  et  de  dévouement,  et  ce  sera  toujours  une 
gloire  pour  noire  patrie  d'avoir  un  de  ses  enfants  à  jamais  placé 
à  côté  des  abbés  de  TEpée  et  Sicard,  et  partageant  leurs  droits  au 
titre  de  bienfaiteur  de  rbumanité. 

Emile  Néyi. 


Le  peu  d*intérét  qu*offre  la  politique  eitérieure,  depuis  un  mois, 
nous  engage  à  remettre  notre  bulletin  au  mois  prochain  ;  dans  ce  nu- 
roéroy  nous  donnerons  aussi  une  appréciation  complète  de  la  discussion 
de  la  loi  sur  la  Bienfaisance. 
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Deuxième  article  (i). 

II 

li^iaH^  4e  Mmimm  ••  9m  preoilère  paUleMleH  •■  Belsl^ae. 

....  Hœcegomecum 
CompresiU  agita  latrisf  ulri  quid  datur  o(f, 
Jlludo  chartis» 

Au  moment  où  la  jeunesse  des  universités  étudiait  avec 
ardeur  les  langues  grecque  et  latine  dans  leurs  chefs-d'œuvre^ 
grand  nombre  d'esprits  distingués  à  qui  ces  langues  n'étaient 
plus  étrangères  se  livraient  à  la  lecture  passionnée  des  ouvrages 
philosophiques  et  politiques  de  l'antiquité  :  humanistes  et  phi- 
lologuesy  orateurs  et  poètes,  théologiens  et  philosophes,  dialec- 
ticiens et  légistes,  tous  trouvaient  leur  satisfaction  dans  la  même 
étude,  et  chacun  prenait  sa  part. 

La  politique  et  la  morale  furent  fréquemment  alors  l'objet  de 
discussions  ou  de  digressions  fort  longues ,  fort  animées,  dans 
les  épitres  latines  que  les  savants  de  la  Renaissance  échangeaient 
avee  tant  de  zèle  et  tant  d'émulation.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  avant  tout  hommes  de  lettres,  et  qui  n'étaient  revêtus  de 
charges  dans  aucun  État,  osaient  ouvrir  un  avis  sur  les  condi- 

(i)  Voir  le  premier  article  ci-deisus.  page  iS9. 

III.  3< 
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lions  d'une  bonne  société,  el  s'entretenir  avec  les  princes  qui  !es 
écoutaient  volontiers,  solides  réformes,  soiides  lois  nouvelles  qui 
devaient  donner  plus  de  prospérité  à  leur  peuple,  plus  de  force  à 
leur  couronne,  plus  d'éclat  à  leur  règne.  Faut-il  après  cela  s'éton- 
ner beaucoup,  que,  dans  leur  premier  enthousiasme  qui  était  par- 
tagé du  reste  par  la  plupart  des  souverains  et  par  leurs  conseillers, 
les  littérateurs  et  les  savants  aient  souvent  célébré  l'organisation 
des  républiques  anciennes  comme  l'idéal  des  gouvernements? 
Faut-il  s'étonner  davantage  que  ces  mêmes  hommes  aient  ac- 
cueilli quelquefois  les  thèses  les  plus  hasardées  des  philosophes 
païens,  leurs  utopies  (le  mot  n'existait  pas  encore),  comme  si 
elles  renfermaient  des  notions  utiles  et  directement  applicables 
au  monde  chrétien  qui  les  avait  ignorées  ou  dédaignées  pendant 
un  millier  d'années  ? 

Thomas  Morus  appartenait  à  cette  classe  de  penseurs  qui 
avaient  pris  avidement  connaissance  des  idées  et  des  théories 
sociales  de  l'antiquité  :  il  avait  parcouru  lui-même  les  auteurs 
grecs  et  latins  à  peine  publiés,  et  il  ne  peut  faire  doute  qu'il  n'ait 
lu  les  écrits  de  Platon  et  particulièrement  les  livres  de  la  Ré- 
publique, qui  exposent  les  vues  absolues  de  ce  philosophe  sur 
l'État  (l).  Aussi  éctoiré  que  sincère  dans  sa  foi,  il  avait  interrogé 
sans  appréhension  les  témoignages  de  l'histoire  et  les  spécula- 
tions de  la  philosophie  ;  certes,  H  n'attendait  point  de  ce  côté 
l'apparition  d'une  lumière  nouvelle  pour  la  conscience;  mais  il 
voyait  dans  l'expérience  des  anciens  peuples  une  source  d'in- 
struction pour  les  nations  européennes  qui  avaient  passé  dans  les 
derniers  siècles  par  de  fréquentes  commotions  civiles  et  politi* 
ques.  Si  Morus  était  inébranlable  dans  ses  croyances  religieuses, 
et  si,  comme  jurisconsulte  et  magistrat  d'Angleterre,  il  n'entcn- 

(i)  Les  doctrines  fondamentales  de  Plalon  s*étaient  répandues,  dès  la  fin  du 
XV«  siècle,  dans  la  version  latine  de  ses  œuvres  par  Marsile  Ficin,  que  Pon  sait 
avoir  poussé  Padmiration  pour  ce  philosophe  jusqu^à  une  sorte  de  culte.  Morus, 
qui  avait  donné  dès  1508  sa  traduction  de  quelques  dialogues  de  Lucien,  était 
à  même  de  lire  en  grec  les  œuvres  de  Platon,  dont  une  édition  complète  parut 
en  1513,  chez  les  Aide,  à  Venise. 
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dait  autoriser  aucune  illégalité^  ni  pousser  personne  à  la  rébel- 
lion contre  les  lois^  il  jugeait,  les  choses  de  chaque  jour,  à  la 
clarté  de  TÉvangile,  avec  une  sereine  impartialité,  et  il  ne  fer- 
mait pas  les  yeux  sur  les  causes  de  malaise  et  de  désordre  qui 
existaient  de  son  temps  dans  l'organisation  des  monarchies  chré- 
tiennes, et  particulièrement  de  la  monarchie  anglaise* 

Morus  s  est  mis  un  jour  à  dessiner  lui-même  le  plan  d'un  état 
idéal  :  ce  n'était  point  cependant  uq  état  chrétien,  une  réduc^ 
iion  de  cette  cité  divine,  Jérusalem  terrestre,  dont  il  aurait  de- 
mandé à  S.  Augustin  et  à  d'autres  pères  la  séduisante  image  (l); 
c'était  au  contraire  un  état  qui  ressemblait  presque  de  tous  points 
aux  cités  du  paganisme  et  aux  Républiques  de  ses  écoles,  et  qui 
oflirç  une  étonnante  conrormité  avec  les  états  chimériques  esquis- 
sés par  des  mains  plus  modernes. 

Mais,  qu'on  le  sache  bien,  IMorus  n'a  pas  fart  appel  à  la  foule  : 
il  s'est  adressé  en  latin  à  un  cercle  de  lecteurs  qui  ne  pressaient 
point  les  conséquences  de  ses  assertions  et  de  ses  maximes.  £i 
d'ailleurs,  qu'a-t--il  fait  d'autre  que  reprendre,  à  son  profit,  la 
liberté  d'examen  et  de  discussion  concédée  aux  théologiens,  aux 
juristes,  aux  dialecticiens  de  tout  système?  Mous  nous  formons 
aisément  une  idée  de  la  mesure  dans  laquelle  on  se  servait  de 
cette  liberté,  par  les  thèses  soutenues  publiquement  au  moyen 
âge  dans  des  écoles  fameuses  instituées  par  les  deux  pouvoirs. 
Cette  même  liberté,  iVlorus  l'avait  réclamée  pour  Érasme,  comme 
nous  l'avons  fait  voir  ci-dessus,  alors  qu'il  prenait  contre  Dor- 
pius  la  défense  de  \ Eloge  de  la  Folie^  et  lui-même  il  en  avait 
usé  dès  sa  jeunesse  en  mainte  occasion  ]  souvent,  en  manière 
d'exercice,  pour  aiguiser  les  forces  naturelles  de  son  intelligence, 
il  s'était  plu  à  disserter  longuement  et  avec  subtilité  ;  il  avait 
recherché  de  préférence  les  questions  controversées,  les  opinions 
paradoxales ,  et  il  avait  trouvé  plaisir  à  solliciter  au  travail 


(i)  Croirait-on  avec  M.  Audin  {Hiêt  de  Henri  VIII^  1. 1,  p.  458),  quMI  y  a 
daus  les  généralités  de  VUtopie  des  réminiscences  de  la  Cité  de  Dieu  que  Moru& 
avait  beaucoup  lue  dans  sa  jeunesse? 
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lesprît  des  autres  après  avoir  cbnné  satisfaction  au  sien  (0* 
Tout  en  vivant  dans  le  monde  des  affaires,  Morus  avait  su 
maintenir  dans  leur  libre  essor  les  sentiments  eicellents  de  son 
cœur  et  les  forces  toujours  actives  de  son  imagination.  Rien 
n'échappait  à  celle-ci,  qui  traduisait  les  moindres  incidents  en 
Joyeux  propos:  mais  le  cœur  de  Morus  n'était  pas  moins  vite 
ouvert  à  toutes  les  impressions  de  pitié  et  de  dévouement. 
Chaque  jour,  alors  qu'il  appliquait  les  lois  de  son  pays,  il  avait 
apporté  des  adoucissements  à  la  lettre  ;  il  avait  sondé  de  ses  pro- 
pres mains  les  plaies  du  peuple,  qu*il  voyait  chaque  matin  dans 
son  cabinet  ou  bien  à  l'audience. 

Humain  et  bienveillant  dans  ses  fonctions  d'avocat,  infatiga- 
ble et  ferme  dans  l'exercice  de  ses  diverses  charges,  il  n'en  avait 
pas  été  moins  attentif  aux  maux  et  aux  travers  de  la  haute  so- 
ciété. Appelé  de  bonne  heure  dans  les  conseils  de  la  royauté, 
Morus  avait  vu  de  près  les  intrigues,  les  violences,  quelquefois 
les  crimes  qui  faisaient  la  fortune  dune  foule  d'hommes  et  qui 
peuplaient  la  cour  de  favoris  éhontés.  Les  vices  des  grands 
abreuvaient  son  âme  de  dégoût  ;  l'oppression  des  petits  la  soule- 
vait d'indignation,  il  se  donnait  une  douce  et  innocente  ven- 
geance, en  imaginant,  en  rêvant  ce  que  serait  un  état  sans  iné- 
galité de  fortune  ni  de  naissance,  sans  titres  ni  privilèges,  sans 
besoins  factices  ni  faste  trompeur. 

Cet  ordre  de  pensées  conduisit  Morus  à  la  conception  d'un 
livre  ;  il  s'en  ouvrit  non-seulement  à  Erasme,  mais  encore  à  des 
amis. généreux  qu'il  comptait  en  Angleterre  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  ;  c'étaient  des  prélats  et  des  seigneurs  éclairés  qui  ne 
démêlèrent  dans  son  dessein  le  fait  ni  d'un  hérétique,  ni  d'un 
novateur,  ennemi  de  la  société.  Après  son  voyage  en  Flandre, 
dans  les  années  iSiS  et  4516,  il  jeta  sur  le  papier  une  longue 
fiction  pour  faire  valoir  ses  idées  de  douceur,  de  charité  et  do 

(f)  Lettre  citée  d*Éra8iDe  à  Hutten,  p.  47G  :  »  Declamationibus  prœcipue 
deiectatuê  est^  et  in  hi$  matwiis  amxis  ,  quod  in  ht»  acnor  sit  ingénia- 
rumexerciUUio,  » 
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justice^  pour  les  mettre  en  quelque  sorte  en  action  ;  il  avait  com- 
posé à  cet  effet  le  tableau  d'une  république  qu*il  plaçait  dans  une 
ile  reculée  et  jusque-là  inconnue  :  tel  est  le  sujet  de  ses  deux 
livres  intitulés  :  «  De  la  meilleure  constitution  d'un  état  et  de 
la  nouvelle  ile  nommée  Utopie.  » 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  circonstances  de  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage,  en  faisant  connaître  ceux  de  nos  compatrio- 
tes qui  engagèrenl.et  qui  aidèrent  Morus  à  le  mettre  au  jour 
pour  la  première  fois  en  Belgique.  Nous  allons  d'abord  donner 
une  idée  sommaire  de  V Utopie  de  Morus,  et  nous  avons  droit  de 
le  faire  d'autant  plus  succinctement,  qu'elle  a  étr'^  Tobjet  d'une 
mention  spéciale  dans  plusieurs  écrits  de  notre  temps  relatifs  à 
l'histoire  et  à  la  réfutation  du  socialisme  (i).  Puis,  nous  nous 
attacherons  &  rechercher  les  sources  où  Morus  a  puisé  les  idées 
fondamentales  de  sa  République  utopienoe;  nous  ferons  en 
sorte  d'indiquer  quelle  part  il  faut  faire  aux  vues  générales,  aux 
spéculations  de  l'auteur,  et  aussi  à  la  critique  de  l'organisation 
sociale  et  du  système  politique  qui  prévalaient  en  Angleterre. 
On  comprendra  mieux  de  la  sorte,  nous  l'espérons,  quelle  opi- 
nion on  se  fit  en  Belgique  et  dans  les  pays  voisins  de  la  nature 
d'un  livre  bientôt  célèbre  et  des  intentions  de  l'homme  qui  y 
attacha  son  nom. 

Dans  le  premier  livre  de  V Utopie,  la  scène  est  placée  à  Anvers 
où  Morus  s'était  rendu  quatre  mois  après  son  arrivée  en  Flan* 
dre  (iSi4).  Il  était,  prétend-il,  dans  la  société  de  Pierre  Gilles 
ou  iEgidius,  son  ami,  quand  il  fit  la  rencontre  d'un  navigateur 
étranger  qui  venait  de  fort  loin  :  c'était  là  le  garant  de  sa  fable, 
et  il  eut  soin  de  le  dépeindre  tout  d'abord  ;  Raphaël  Hythlodée, 
portugais  de  naissance,  était  un  marin  intrépide,  qui  avait  été 
autrefois  compagnon  d'Àméric  Vespuce  dans  l'exploration  des 
mers  lointaines,  et  qui  avait  beaucoup  observé.  La  conversation 

(0  Voir  Alfred  Sndre,  Hiitoiredu  communisme,  Paris,  1850  ;  Ad.  Franck, 
i0  Communiême  jugé  par  l'histoire^  et  le  Socialisme  depuis  l'antiquité,  e(c., 
par  H.  le  professeur  Tbonissen,  chap.  VII,  les  Utopistes  modernes  ^  t.  I, 
pp.  904-210  (Louvain ,  1852,  édil.  in-8o.) 
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s'engage  entre  eux  sur  les  maux  de  la  société  d'Europe,  sur  la 
disproportion  des  peioes  avee  les  fautes  (i),  et  sur  la  multitude 
des  délits  que  les  lois  ne  peuvent  ni  prévenir  ni  atteindre.  Le 
voyageur  ne  manque  pas  de  se  récrier  sur  un  tel  désordre  et 
de  vanter  la  tranquillité,  le  bien-être,  la  vertu  de  peuples  încon* 
nus  à  l'Europe,  qu'il  a  visités  dans  ses  excursions  d'outre-mer. 

Morus  dès  lors  s'efTace,  et  donne  la  parole  à  Tînterlocuteur 
étranger  ;  il  ne  l'interrompt  que  rarement  par  àes  réflexions  qui 
attestent  de  sa  part  quelque  réserve  ou  quelque  incrédulité  sur 
la  possibilité  et  sur  la  durée  du  merveilleux  bonheur  des  Uto- 
piens.  Le  second  livre,  plus  long  et  plus  important  que  le  pre- 
mier, reproduit  les  conversations  poursuivies  dans  Taprès-midi  (2), 
quand  les  deux  amis  prirent  séance  sur  des  sièges  de  gazon  pour 
écouter  à  Taise  les  récits  du  navigateur. 

L'exposé  de  la  vie  des  Utopiens,  c  està-dire  la  fiction  même, 
n'est  point  à  la  charge  de  Morus:  il  est  mis  sur  le  compte  de  Ra- 
phaël Hythlodaeus  ou  Hythlodée;  or,  ce  portugais  porte  un  nom 
grec  qui  signifie  simplement forgeur  de  contes,  amateur  de  badina- 
ges  (3).  Le  second  livre  est  donc  la /a&fo,-  Morus,  parait-il,  l'avait 
composé  en  premier  lieu  et  travaillé  dans  ses  loisirs,  tandis  qu'il  ne 
fit  que  plus  tard  le  premier  livre  qui  en  est  comme  le  prologue. 
Encore  en  acheva-t-il  précipitamment  la  rédaction,  quand  les  cir- 
constances le  déterminèrent  &  publier  l'ouvrage  complet.  Erasme 
explique  de  cette  manière  l'inégalité  de  diction  visible  dans  les 
deux  parties  dont  se  compose  V Utopie  (i).  Il  est  constant  d'ail- 
leurs que,  malgré  sa  juste  célébrité  comme  production  philoso- 
phique de  la  Renaissance,  malgré  ses  nombreux  passages  pleins 

(1)  La  Jurisprudence  anglaise  comportait  un  cruel  abus  de  la  peine  de  mort 
pour  des  délits  qui  n'étaient  point  des  crimes  :  elle  ressemblait,  suivant  Morus, 
aux  mauvais  maîtres  qui  aiment  mieux  battre  leurs  écoliers  que  de  les  instruire 
et  de  les  corriger. 

(3)  Le  livre  est  intitulé  :  Liber  potnœridianus. 

(3)  Uyihlos^  babil,  vétilles,  et  Daîos,  habile,  consommé. 

(4)  Lettre  à  Hulten  (1519),  pp.  376-77  :  «  Secundum  lihrutn  priuê  wripse- 
rat  per  ocîum^  mox  per  occasionem  primum  adjecitex  tempore.  Atque 
hinc  nonnuUa  dicUonU  inœqualitas,  » 
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de  verve  et  d'originaliié^  le  livre  de  Morus  est  loin  d'être  un 
chef-d'œuvre  et  qu'il  n'est  point  aussi  remarquable  sous  le  rap- 
port de  la  latinité  que  beaucoup  d'autres  compositions  de  la 
même  époque  :  nous  dirions  que  Morus  est  un  écrivain  plus  ha- 
bile quïl  n'est  éloquent  (1).  VVlopie  a  paru  quand  son  auteur 
était  parvenu  à  ta  maturité  de  l'âge  et  du  talent;  il  avait  un  peu 
plus  de  trente-cinq  ans,  quand  il  a  présenté  sous  une  forme  ori- 
ginale ses  vues  spéculatives  et  critiques  aux  jugements  de  Topi- 
nion.  On  va  voir  dans  quel  cadre  il  a  placé  le  morceau  de  lé- 
gislation philosophique  élaboré,  au  milieu  de  sa  carrière,  dans 
les  courts  loisirs  de  la  diplomatie. 

Les  iniquités  sociales  qui  frappaient  les  yeux  de  tout  le  monde, 
sont  passées  en  revue  dans  les  premiers  entretiens  de  Hythlodée 
avec  Morus  et  P.  Gilles;  le  voyageur  «st  censé  avoir  visité  au- 
trefois FAngleterre  et  y  avoir  connu  le  cardinal  Morton  (2), 
archevêque  de  Cantorbéry,  chancelier  du  Royaume,  et  c'est  de 
la  bouche  de  ce  prélat  qu'il  avait  appris  comment  les  choses  se 
passaient  dans  la  grande  ile. 

Hythlodée  fait  entendre  de  vives  plaintes  sur  Tabsence  de  sé- 
curité publique  ;  il  s'en  prend  non-seulement  aux  voleurs  qui 
bravent  la  justice,  mais  encore  aux  soldats,  aux  bandes  in- 
disciplinées, qui  ne  causent  pas  moins  de  dommage  que  les  vo- 
leurs. Il  va  même  jusqu'à  murmurer  contre  l'entretien  d'armées 
permanentes,  charge  accablante  pour  le  trésor  public  et  pour 
les  particuliers.  Il  n'épargne  pas  les  ordres  monastiques  ou  plu- 
tôt les  ordres  mendiants,  et,  raisonnant  comme  les  esprits  avan- 
cés du  temps,  il  discute  l'existence  des  monastères  comme  s'ils 
étaient  indistinctement  des  asiles  ouverts  &  la  paresse  (3).  Il 

(1)  Sans  nier  les  beautés  du  style  de  son  ami,  Érasme  a  pu  dire  dans  le  Cice- 
ranianus  {Opera^  1. 1,  p.  1013)  que  l'éloquence  de  Morus  ressemble  plus  à 
celle  d^Isocrate  qu'à  celle  de  Cicéron. 

(3)  C'est  une  occasion  pour  Morus  de  faire,  au  début  de  V Utopie,  le  portrait 
de  ce  cardinal,  dans  la  maison  de  qui  il  avait  résidé  Jeune  encore  en  qualité 
de  page.  —  Voir  le  chap.  I«ir  de  la  vie  de  Morus  par  Stapleton. 

(s)  Morus  a  laissé  percer  ici  des  idées  d'opposition  qui  lui  étaient  dictées  par 
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s'efTraie  de  Tessor  que  prend  l'industrie  anglaise  aux  dépens  de 
lagriculture  et  déplore  de  voir  de  tous  côtés  les  champs  conver- 
tis en  prairies.  Des  milliers  d'hommes  sont  exposés  tous  les 
jours  à  de  plus  dures  privations,  à  de  plus  vives  souffrances. 
Ma^s  d'bù  découlent  tant  de  maux  qui  les  atteignent,  sinon  de  la 
cupidité,  de  la  soif  du  gain,  de  la  passion  de  posséder  et  de 
jouir?  Les  crimes  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse  n'auraient 
pas  de  raison,  s'il  n'y  avait  pas  dans  le  monde  deux  classes 
d'hommes  divisés  d'intérôts,  ceux  qui  jouissent  et  ceux  qui  tra- 
vaillent. La  cause  des  inimitiés,  Toccasion  des  violences  et  des 
injustices,  en  un  mot,  la  source  du  mal,  c'est  l'argent  que  tous 
recherchent,  c'est  la  propriété  qui  est  désirée  par  tous. 

Morus  n'entend  point  ces  réflexions  hostiles  à  la  propriété 
sans  prendre  la  défense  de  ce  droit;  il  ne  conçoit  pas  de  société 
sans  propriété  individuelle,  il  met  en  doute  la  persévérance  de 
rhomme  au  travail,  dans  un  état  où  personne  n'y  serait  excité 
par  lespoir d'un  gain  qui  en  soit  la  récompense,  où  des  citoyens 
qui  se  croient  égaux  ne  reconnaîtraient  aucune  magistrature , 
aucune  autorité.  L'étranger  ne  se  déconcerte  pas  devant  les  ob- 
jections réitérées  de  Morus.  Hythlodée  lui  donne  l'exemple 
d'une  ile  où  il  a  résidé  pendant  cinq  années  :  on  n'y  connaît 
pas  la  propriété ,  et  cependant  Tordre  social  y  subsiste  admira- 
blement sans  elle. 

Quelle  est  cette  ileP  C'est  Utopie,  File  introuvable,  le  lieu 
qui  n'est  nulle  part  (l)  :  son  gouvernement  a  été  fondé  par  un 
roi  voisin  du  nom  àVtopos  (s) ,  prince  imaginaire ,  s'il  en  fut, 
et  qu'on  ne  trouverait  en  aucun  lieu  du  monde.  Sa  capitale  est 
appelée  Jmaurote ,  la  ville  inconnue ,  obscure. 


son  désir  d*ane  réforme  des  abus  trop  longtemps  attendue  :  il  ne  s^est  point 
figuré  que  la  confiscation  serait  peu  d'années  après  l*arme  des  réformateurs. 
Le  schisme  n^élait  point  encore  consommé,  que  déjà  le  roi  et  les  seigneurs  se 
servirent  de  tout  prétexte  pour  mettre  la  main  sur  les  biens  des  monastères 
anglais. 

(i)  Usquama  est  dans  le  latin  de  Morus  une  variante  d^Utopia. 

(s)  Son  nom  est  tout  grec  :  Ouiopos,  la  négation  ou,  et  topos,  lieu. 
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L'égalité  a  établi  son  régne  dans  Utopie.  Le  peuple  est  sou- 
verain :  tous  les  pouvoirs  sont  électifs,  depuis  celui  du  plus 
humble  magistrat,  jusqu'à  celui  du  monarque;  toutes  les  fonc- 
tions sont  annuelles  ;  la  royauté  seule  est  une  magistrature  à 
vie,  sauf  la  révocation  que  les  délégués  du  peuple  ont  le  droit 
de  prononcer. 

La  famille  est  la  base  de  Tétat,  et  la  racine  de  toute  jurisdiction 
sociale  Trente  familles  nomment  un  magistrat,  dit  Phylarque, 
qui  les  représente  et  les  dirige  ;  dix  de  ces  magistrats  nomment 
un  chef  ou  Protophylarque  ;  ces  chefs,  au  nombre  de  deux  cents, 
font  choix  de  la  personne  royale.  Les  grands  intérêts  de  la  Ré- 
publique sont  soumis  aux  délibérations  d'un  Sénat  composé  de 
citoyens  âgés  au  nombre  de  cent  soixante-deux,  délégués  par  les 
cinquante-quatre  villes  dont  se  compose  1  état  d'Utopie. 

Dans  cet  heureux  pays ,  point  de  propriété ,  point  de  mon- 
naie. La  commdnauté  des  biens  est  absolue  :  à  chacun  sont  dis- 
pensés, par  la  main  des  magistrats,  les  objets  nécessaires  à  la  vie. 
Le  travail  est  imposé  à  tous  les  membres  de  l'état  ;  mais  il  est 
toujours  modéré,  bien  distribué,  limité  à  six  heures  par  journée: 
la  production  est  du  reste  bornée  aux  objets  d'une  utilité  incon- 
testable. L'argent  n'est  d'aucun  usage  en  Utopie  /  mais  il  est 
employé  uniquement  aux  transactions  des  Utopiens  avec  les 
étrangers,  et  à  la  défense  de  la  République  contre  ses  ennemis 
extérieurs.  L'or  est  traité  avec  mépris  ;  il  est  banni  des  meubles 
et  des  costumes;  il  est  réservé  aux  chaînes  des  galériens  et 
affecté  aux  choses  les  plus  viles.  La  mode  n'a  ni  caprices ,  ni 
tyrannie  ;  car  l'uniformité  des  vêtements  est  strictement  observée 
dans  cette  ile  extraordinaire. 

Les  jouissances  de  Tàme  sont  prisées  hautement  par  les  répu- 
blicains d'Utopie  :  les  prescriptions  législatives  qui  s'étendent  à 
la  vie  de  tous  les  jours  ont  assuré  au  corps  un  repos  et  un  délas- 
sement qui  favorisent  la  culture  de  l'esprit.  Satisfaction  est  don- 
née chez  eux,  pendant  les  repas,  aux  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe 
et  de  l'odorat,  comme  au  sens  du  goût;  mais  les  repas  sont 
publics ,  et  les  convives  se  réunissent  par  familles  de  quarante 
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membres  envîroi)  dans  de  vastes  salles  (i).  La  musique  el  la 
conversation  forment  chaque  jour  leur  principal  diverlissemetil  ; 
les  jeux  de  hasard  étant  proscrits  chez  eux,  ils  ont  inventé  deux 
espèces  de  jeux  analogues  aux  échecs ,  qui  simulent ,  l'un  des 
combinaisons  arithmétiques ,  Tautre  la  guerre  des  vices  contre 
les  vertus. 

La  législation  consacre  la  plus  grande  liberté  dans  le  choix 
des  époux  ;  cependant  elle  autorise  le  divorce  par  consentement 
mutuel.  Les  lois  pénales  sont  fort  douces  :  elles  réservent  la 
peine  de  mort  au  seul  crime  d*adultère.  Â  la  peine  capitafle  est 
substitué  Tesciavage  qui  met  au  service  de  la  société  les  bras  des 
grands  coupables. 

Toutes  les  religions  qui  sont  censées  reposer  sur  la  croyance 
à  une  seule  divinité,  dont  les  hommes  se  forment  des  idées 
diverses,  sont  tolérées  en  Utopie  ;  la  religion  chrétienne  y  a  été 
préchée  dans  les  derniers  temps,  mais  sans  préjudice  aux  drohs 
des  autres.  Il  existe  un  culte  symbolique  d'une  grande  simpli- 
cité qui  rassemble  dans  un  même  temple  les  familles  et  les 
hommes  de  croyances  différentes  :  le  rituel  est  tellement  ordonné 
qu'il  n'est  jtimais  en  désaccord  avec  les  cérémonies  propres  à 
chaque  culte. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  en  détail  ce  que  les  aperçiK;^ 
les  hypothèses  de  Morus  renferment  de  hasardé^  de  téméraire, 
de  contraire  aux  lois  essentielles  de  la  société  humaine  ;  nous 
n  avons  pas  la  tâche  de  signaler  les  erreurs  entées  çà  et  là  sur  des 
idées  nobles  et  vraies  dues  au  christianisme  :  une  lecture  attentive 
de  YUiopie  suffirait  au  plus  grand  nombre  pour  les  faire  dé- 
couvrir, soit  dans  les  traits  généraux,  soit  dans  les  particularités 
du  récit.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont  traduit,  examiné,  décrit  le 
livre  de  Morus  ont  mêlé  à  leur  analyse  des  observations  qui  ten- 
dent h  la  critique  des  erreurs  et  des  illusions  qu'on  y  rencontre. 
M.    Dareste  a  suivi  cette  méthode  en  exposant  naguère  les 


(1)  La  description  de  ces  repas  rappeUe  les  ^ssities  de  Lacédémone  et 
d^aulres  anciens  étals  de  la  Grèce. 
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notions  fondamentales  de  l'Utopie  (l)  :  il  a  réfuté  en  analysant, 
et  il  a  réussi  assez  bien ,  ee  nous  semble ,  à  relever  les  défauts 
de  eclte  conception ,  et  &  indiquer  les  vues  utiles  qu'elle  ren- 
ferme, les  tendances  généreuses  de  Tàme  qui  la  nourrie  (2). 

C'est  avec  raison  que  M.  Dareste  a  reproché  au  langage  de 
Morus  le  manque  de  rigueur  philosophique  et  au  plan  de  son 
livre  le  manqne  d'unité  (5).  Le  politique  lui  a  paru  faire  place 
souvent  à  lerudit,  de  sorte  qu'il  en  résulte  des  disparates  dans 
lexposition  du  sujet.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  fondement  qu'il 
dénonce  comme  impraticable  cette  loi  d  égalité  qui,  à  en  croire 
Hythlodée ,  aurait  été  appliquée  avec  succès  en  Utopie.  Il  est 
bien  vrai  que  Tauteur  de  la  fiction  n'a  pas  avisé  aux  moyens 
d'assurer  le  maintien  de  cette  égalité  contre  la  mobilité  des  sen- 
timents et  le  jeu  des  passions  ;  mais  on  ne  peut  dire  que  Morus 
ait  méconnu  les  invincibles  tendances  du  cœur  humain,  comme 
s'il  avait  exprimé  des  plans  arrêtés,  des  convictions  sérieuses,  et 
non  des  vues  idéales. 

Morus  a  fait  des  réserves  dans  la  République  en  faveur  des 
esprits  d'élite  autorisés  à  poursuivre  Tétude  des  sciences  sans 
être  assujétis  aux  travaux  corporels  de  chaque  jour,  il  a  même 
entendu  que  le  vrai  bonheur  consistât  pour  les  utopiens  dans 
le  développement  complet  des  facultés  (4)  de  Tintelligenee.  Mais 
H  n'a  peut-être  pas  prévu,  que  le  nivellement  des  talents  viendrait 
à  la  suite  de  celui  des  fortunes,  si  les  principes  d'égalité  étaient 
toujours  d'une  application  rigoureuse,  et  surtout  si  la  jalousie 
et  l'ignorance  arrêtaient  ceux  qui  s'élèveraient  par  les  forces  na- 

(1)  Dans  une  thèse  de  doctorat  présentée  naguère  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  par  M.  Antoine  Gléophas  Dareste,  aujourd'hui  professeur  à  la  Faculté  de 
Lyon  :  Thofnwi  Morus  et  Campanella^  ou  Essai  sur  les  utopies  contetn- 
poraines  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme.  (Paris,  Paul  Dupont,  1845, 
pp.  68,  in-8o.) 

(s)  Ouvr.  cité,  pp.  55-88  et  67. 

(s)  Hallam  a  i)ien  faK  ressorUr  le  mérite  de  rinvenlion  et  la  justesse  des 
allusions  :  mais  il  voit  dans  V Utopie  un  ouvrage  plus  ingénieux  que  profond. 
{Hist.  de  la  littèrat.  de  l'Europe,  t.  I,  pp.  281-282). 

(4)  Lord  Campbell  a  glorifié  expressément  Morus  sous  ce  point  de  vue. 
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turelles  de  Tesprit.  Le  philosophe  aurait  du  tenir  compte  davan- 
tage des  différences  que  la  nature  a  mises  entre  les  hommes,  et 
son  plan  eût  été  plus  parfait,  s'il  eût  pourvu  explicitement  à  la 
satisfaction  des  aptitudes  intellectuelles  et  morales  qui  se  pro- 
duiraient parmi  les  Utopiens  (l)- 

Mais,  quelle  que  soit  la  perfection  de  ces  parties  de  la  théorie, 
on  peut  faire  honneur  à  Morus  d'avoir  deviné  les  besoins  futurs 
de  la  société  et  de  la  science  :  il  o  pressenti  Timportance  des 
questions  économiques  :  il  a  aperçu  Tapplication  de  Itr  loi  du 
travail,  les  conséquences  du  perfectionnement  des  procédés  et  de 
Fassociation  des  forces.  Il  lui  a  été  donné  aussi  de  faire  valoir, 
dans  la  constitution  de  sa  République,  la  supériorité  du  talent 
uni  à  la  vertu  sur  la  puissance  matérielle,  de  réclamer  pour  l'es- 
prit la  mission  de  gouverner  le  monde.  Admettre  cela  en  prin- 
cipe, c'était  faire  une  protestation  indirecte,  mais  noble  contre 
la  politique  des  gouvernements,  dont  Morus  ne  connaissait  que 
trop  le  matérialisme. 

Il  n'y  a  cependant  pas  de  doute  possible  :  dans  les  mêmes 
passages  où  le  génie  doux  et  bienfaisant  de  Morus  a  dépeint  un 
état  de  bien-être  rare  dans  l'humanité,  on  trouve  les  germes  du 
socialisme  ;  on  y  voit  apparaître  les  principes  qui  ont  été  énoncés 
et  développés  par  les  plus  hardis  des  réformateurs  modernes.  De- 
puis longtemps  déjà  on  a  appelé  leurs  doctrines  des  Utopies^  en 
généralisant  le  titre  du  traité  de  Morus,  et,  si  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  tenté  le  bouleversement  de  la  société  européenne  n'ont 
pas  fait  de  ce  traité  leur  premier  manuel,  il  est  certain  qu'il  n  est 
pas  resté  inconnu  aux  novateurs  qui  se  sont  appuyés  sur  l'opi- 
nion de  penseurs  chrétiens.  On  sait  d'ailleurs  que  sa  lecture  a 
produit  une  très-vive  impression  sur  Cabet,  le  législateur  de 
Vicarie, 

Il  est  de  fait  que  presque  toutes  les  thèses  transformées  en 

(i)  Un  humaniste  comme  Morus  n'a  pas  laissé  les  Utopiens  dans  une  complète 
ignorance  des  anciens  :  on  leur  avait  apporté  bon  nombre  d'auteurs  grecs  qu'ils 
lisaient  avec  intelligence,  et  entre  autres  Plutarque  et  Lucien  dont  ils  faisaient 
leurs  délices. 
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doctrines  par  les  chefs  des  écoles  socialistes  ont  été  formulées, 
ou  du  moins  implicitement  indiquées  en  IM6  par  Morus,  dans 
son  livre  latin  :  a  Notre  siècle,  dit  M.  Nisard  (i),  a  lu,  sans  le 
a  savoir,  bien  des  contrefaçons  de  YUtopie ,  quoique  assuré- 
«  ment  les  auteurs  de  ces  contrefaçons  ne  connussent  pan  lou- 
«  vrage  original.  Les  doctrines  de  Saint-Simon  et  de  Fourier 
«  sont  dans  XVtopie^  les  attaques  contre  le  droit  de  propriété 
«  sont  dons  YUtopie;  la  défense  delà  classe  la  plus  nombreuse 
«  et  la  plus  pauvre  est  dans  YUtopie,  VUiopie,  c'est  la  pha- 
ft  lange  de  Charles  Fourier  ;  YUtopie ,  c'est  la  communauté  des 
ce  biens  de  Saint-Simon.  Quelques  idées  applicables  brillent  au 
«  milieu  de  ces  rêveries,  il  y  a  telles  maximes  que  Beccaria 
«  semble  avoir  transportées  tout  enlières,  avec  leurs  développe- 
«  ments,  du  livre  de  YUtopie,  dans  le  livre  Des  délité  et  de» 
«  peines.  VUtopie,  c'est  cet  idéal  du  bien  absolu  que  caressent 
«  à  toutes  les  époques  certains  esprits  honnêtes  ou  impatients, 
c(  qui  ne  savent  pas  voir  le  bien  relatif  dans  le  monde  où  ils 
«  vivent.  »  ^ 

Mais,  après  tout,  il  y  a  çà  et  là  dans  Morus,  des  réticences, 
des  réserves,  de  l'indécision  si  Ion  veut,  et  puis  des  réflexions 
malignes,  qui  mettent  son  ouvrage  è  une  distance  immense  des 
volumes  ou  des  pamphlets  composés  dans  le  dessein  de  nier  et  de 
détruire.  Un  des  coryphées  de  la  démocratie,  M.  Jules  Michelet, 
Ta  bien  compris,  et  il  n'a  pas  manqué  de  ravaler  Tutopiste 
anglais  au  profit  d'un  de  ses  héros,  le  cynique  et  aventureux 
Rabelais  (2)  :  «  Thomas  Morus,  dit-il,  est  un  romancier  fade^ 
«  dont  la  faible  Utopie  a  grand'peine  à  trouver  ce  que  les  mysti- 
a  ques  communistes  du  moyen  âge  avaient  réalisé  dune  manière 
et  plus  originale.  La  forme  est  plate,  le  fonds  commun.  Peu 
«  d'imagination,  et  pourtant  peu  de  sens  des  réalités.  » 

Les  hardiesses  qui  sont  tombées  de  la  plume  de  Morus  ne  lui 
font  pas  trouver  grâce,  on  l'entend,  devant  les  apôtres  détermi- 

(1)  Études  sur  la  Renaissance,  1855,  pp.  178-179. 

(3)  Histoire  de  France,  tome  VUl  (Réforme,  1855),  p.  414. 
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nés  Cl;  impatients  de  1  école  révolutionnaire.  En  effet,  ils  ne  se 
méprennent  point  :  Morus  n'a  pas  abjuré  l'idée  chrétienne,  et 
c'est  leur  droit  de  le  renier.  I^es  cbrétienfi,  de  leur  côté,  ne  trai- 
teront poipt  en  ennemi  ou  en  rebelle  Tauteur  de  YUiopie;  ils 
seront  portés,  avec  M.  Nisard  (i),  à  voir  dans  cet  écrit  <^  piutdt 
f^  l'aimable  jeu  d'esprit  d'un  érudit,  que  la  déclaration  de  prin- 
«  cipes  d'un  réformateur,,  »  à  se  représenter  Morus,  dams  les 
années  qu'il  donna  aux  lettres  et  aux  soins  de  sa  fortune , 
o  pliant  »  quelques  moments  «  sous  le  vent  de  réforme  e(  de 
doute  qui  soufflait  sur  toute  l'Europe  (2).  » 

Mais  d'où  Morus  a-t-il  tiré  les  traits  généraux  de  sa  théorie 
sociale  et  politique?  Â  quelles  sources  a-lil  puisé  les  vues  géné- 
reuses auxquelles  il  a  donné  un  corps  dans  quelques  parties  de 
son  œuvre,  et  d*autre  part  les  paradoxes  et  les  impossibilités  qu'il 
a  paru  autoriser  par  Texemple  des  UtopiensP  Ce  sont  là  des 
questions  générales  auxqiuellcs  nous  devons  toucher  avant  d'aller 
plus  loin. 

Sans  contredit,  Morus  a  fait  entrer  dans  son  Utopie  des  no- 
tions vraies,  des  conceptions  utiles  ;  il  y  a  feit  entrevoir  quelque- 
fois les  conditions  d'une  société  parfaite,  et  il  y  a  même  mis  en 
valeur  des  idées  vraiment  chrétiennes  de  douceur  et  de  frater- 
nité, de  concorde  et  de  justice.  Mais,  de  fait,  il  ne  s'est  pas  tenu  à 
poursuivre  une  application  sociale  plus  complète  de  la  vérité  reli- 
gieuse qu'il  représentait  si  bien  dans  sa  propre  vie  ;  il  a  cherché 
des  lumières  et  des  remèdes  ailleurs,  et  on  découvre  sans  peine 
qu'il  a  été  sous  deux  rapports  entraîné  sur  la  pente  du  para- 
doxe. Tantôt  Morus  applique  largement  les  principes  et  les  vues 
politiques  des  philosophes  de  l'antiquité;  tantôt  il  propose  une 
organisation  nouvelle  des  pouvoirs  et  des  fonctions  du  corps 
social,  en  opposition  à  ce  qui  existait  sous  ses  yeux,  et  en  ce 
cas,  il  mêle  ta  satire  au  tableau  des  abus  qu'il  censure  ou  qu'il 
combat, 

(1)  Etudes  sur  la  Renaissance^  p.  185. 

(2)  Ibid.,  p.  229. 
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Que  Morus  aii  reproduit  la  fidèle  image  d'une  Répubtique 
payenne  dans  un  état  d'Viopie,  il  ne  faut  pas  en  éire  surpris.  IL 
n*a  point  fait  d'emprunt  aux  sectes  hérétiques  du  moyen  âge  qui 
avaient  attaqué  les  fondements  même  des  états  monarchiques  de 
la  chrétienté  ;  mais  il  a  remonté,  d'un  coup^  jusqu'à  l'antiquité 
profane,  de  même  que  tant  d'hommes  de  son  époque  qui  médi- 
taient ,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut  y  les  livres  anciens 
d'histoire  et  de  philosophie. 

La  République  de  Platon  avait  surtout  frappé  I  esprit  de 
Morus  par  l'idée  de  Tunité  absolue  dominant  dans  TEtat  modèle, 
et  consacrant  avec  l'égalité  des  citoyens  la  communauté  des 
biens  et  même  celle  des  femmes  et  des  eufams.  Dans  sa  jeunesse 
nous  apprend  Erasme  (l),  il  avait  élaboré  un  dialogue  où  il 
défendait  la  thèse  platonicienne  de  la  communauté  (2),  jusqu'à 
la  communauté  des  femmes  y  compris.  Plus  tard,  dans  soa 
Utopie ,  il  admit  le  même  principe  et  alla  jusqu'à  supprimer 
entièrement  la  propriété  privée  :  cependant  il  maintint  expres- 
sément la  monogamie  et  consolida  l'institution  du  mariage, 
tandis  qu'un  autre  penseur  de  son  siècle,  le  dominicain  Campa- 
nella,  reprit  l'hypothèse  de  Platon,  en  sacrifiant  l'idée  et  la  loi 
chrétienne  de  la  famille ,  dans  sa  fameuse  Cité  du  Soleil.  En 
tout  cas,  Hythlodée  montre  une  connaissance  familière  de 
la  philosophie  grecque  bien  étonnante  chez,  un  marin  portu- 
gais. 

Cependant,  en  voulant  réaliser  les  opinions  absolues  des  éco- 
les, Morus  est-il  parvenu  à  maintenir  partout  l'idée  qu'il  se  fai- 
sait de  la  dignité  humaine,  à  faire  prévaloir  dans  son  propre 
pian  les  notions  philosophiques  d'égalité  et  de  charité  ou  plutôt 

(t)  Lettre  citée,  p.  476.  « ...  Plaianis  communitatem  ad  uxores  uique 
défendu,  » 

(2)  Dans  une  déclamation  latine  faite  en  réponse  au  Tyrannicida  de  Lucien 
qu'il  avait  traduit  du  grec  en  1508,  Morus  »*e8t  replacé  complètement  dans 
les  idées  de  la  démocratie  ancienne  :  il  plaide  en  faveur  d*une  cité  contre  le 
meurtrier  de  son  tyran,  qui  réclamait  la  somme  d^argent  promise  en  récom- 
pense du  meurtre,  sans  ravoir  perpétré  de  sa  propre  main. 
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de  philanthropie?  Evidemment,  il  est  tombé,  à  cet  égard,  dans 
plus  d'une  contradiction.  % 

Ainsi  voit-on  Morus  admettre  Tesclavage  dans  certaine  me- 
sure, en  accordant  h  chaque  famille  deux  eselaves  pour  son  ser- 
vice. Il  avait  grande  pitié  des  petits  et  des  opprimés;  mais  il  a 
probablement  considéré  Tesclavage  comme  une  nécessité  sociale, 
à  l'exemple  de  plusieurs  philosophes  et  législateurs  anciens, 
pour  alléger  le  travail  des  hommes  libres  et  pour  augmenter  la 
somme  de  leurs  jouissances. 

Ainsi  encore  Morus  qui  déclare  la  guerre  abolie  et  les  armes 
inutiles  en  Utopie^  veut-il  que,  les  Utopiens  soutiennent  au  de«^ 
hors  de  longues  hostilités  dans  un  but  politique,  mais  à  laide  de 
mercenaires  qu'ils  enrôlent  chez  leurs  voisins  ;  alors  aussi  les 
Utopiens  font  usage  sans  scrupule  de  l'argent  qu'ils  dédaignent 
eux-mêmes,  afin  d'amener  par  force  ou  par  ruse  la  mine  de 
leurs  ennemis.  Ici  non-seulement  il  a  repris  les  maximes  étroites 
de  la  cité  antique,  la  haine  de  l'étranger,  la  légitimité  de  tous 
les  moyens  de  défense  ou  de  succès,  mais  encore  il  a  transporté 
dans  son  état  imaginaire  les  procédés  de  la  politique  anglaise 
survis  sans  retenue  et  sans  crainte  dans  les  derniers  siècles  du 
moyen  âge.  L'époque  de  Morus  n'était  pas  si  éloignée  du  temps 
où  les  rois  d'Angleterre,  pour  soutenir  leurs  prétentions  à  la 
couronne  de  France,  avaient  engagé  des  luttes  où  l'astuce  et  la 
perfidie  étaient  compagnes  de  la  force  ouverte. 

A  tout  prendre,  Morus  n'était  point  simplement  le  plagiaire 
des  anciens  philosophes  :  son  caractère,  tel  qu'il  nous  est  dépeint 
par  ses  biographes,  se  reflète  dans  Wtopie^  tant  de  fois,  et  de 
manières  si  diverses,  qu'il  n'y  a  pas  de  méprise  possible.  Les 
goûts,  les  habitudes,  les  allures  de  l'homme  privé,  du  père  de 
famille,  du  magistrat  plus  heureux  dans  son  manoir  de  Chelsea 
qu'en  aucun  lieu  du  monde,  se  trahissent  à  chaque  instant  dans 
les  traits  de  mœurs  décrits  comme  particuliers  aux  insulaires  : 
simplicité  dans  les  vêtements,  horreur  du  luxe  en  toutes  choses, 
idée  du  bonheur  cherché  dans  les  joies  paisibles  du  foyer  domes- 
tique ou  dans  les  plaisirs  de  Tespiit,  amour  de  la  scieoce  et  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET    LA    RENAISSANCE    EN    BELGIQUE.  501 

iivres,  honneur  attaché  au  devoir  et  au  travail^  toutes  ces  choses 
ont  été  peintes  par  Morus  avec  un  naturel  et  une  vérité  qui  ré- 
fléchissent en  quelque  sorte  l'image  de  sa  personne. 

Il  n'y  a  pas  toutefois  que  des  raisons  spéculatives,  ou  des 
raisons  de  sentiment  à  mettre  en  ligne  de  compte  dans  un  exa- 
men des  motifs  qui  ont  inspiré  l'auteur  de  YUtopie  :  les  faits 
ont  agi  sur  son  imagination  comme  sur  son  esprit  et  sur  son 
cœur.  Cherchons  maintenant  à  reconnaître  quelle  impression 
l'observation  et  l'étude  du  présent  ont  faite  sur  lui. 

Encore  une  fois,  Morus  a  écrit  sans  être  mû  par  l'espoir  de 
renverser  une  institution  quelconque,  par  le  désir  de  boulever- 
ser la  société.  Mais  il  n'a  pas  perdu  de  vue  la  situation  du  plus 
grand  nombre  de  ses  compatriotes,  en  esquissant  une  constitu- 
tion supérieure  à  celle  sous  laquelle  ils  vivaient.  On  a  droit  de 
le  croire,  la  critique  des  institutions  de  la  société  anglaise  a  été 
le  bol  primitif  de  Morus  ;  mais  il  s'en  est  écarté  visiblement, 
afin  de  donner  plus  de  vraisemblance  et  plus  d'harmonie  à  sa 
peinture  d  une  république  égalitaire.  Examinons  rapidement 
tout  ce  qui,  dans  l'histoire  sociale  et  politique  de  son  temps, 
rend  raison  des  protestations  ou  des  allusions  formulées  par 
Morus  dans  son  Utopie.  Qu'on  se  garde  bien  de  donner  à  tout 
dans  ce  livre  un  sens  ironique ,  de  découvrir  partout  un  vœu 
de  réforme  (l)  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  de  la  dernière  évi- 
dence que  le  futur  Chancelier  d'Angleterre  s'est  aventuré  dans 
des  voies  opposées  à  la  tradition  des  siècles  chrétiens,  pour 
montrer  par  contraste  les  excès  du  pouvoir,  pour  stigmatiser  plus 
librement  les  abus  et  les  iniquités  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
diie  soda|e. 

Or,  quel  spectacle  Thomas  Morus  avait-il  eu  sous  les  yeux 
dans  la  première  partie  de  sa  vie?  Quelles  émotions  éprouva-t-ii 
à  la  lecture  de  l'histoire  des  règnes  antérieurs  à  celui  de  Henri 
VIII?  Morus  avait  senti  profondément  les  malheurs  de  sa  na- 
tion ;  il  avait  pénétré  les  souffrances  physiques  et  morales  qui 

(i)  Voir  Nisard,  ouvrage  cité,  p.  184. 

III.  3K 
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enaTaient  atteint  toutes  les  classes.  Si  la  France^  échappant  en- 
fin aux  étreintes  des  Anglais,  avait  été  soumise  dans  le  XV*  siè- 
de  à  des  crises  douloureuses  où  la  justice  n'était  point  toujours 
du  côté  des  rois,  l'Angleterre  n'avait  pas  été  sujette  à  de  moins 
rudes  épreuves»  La  rivalité  des  maisons  de  Tudor  et  de  Lanças* 
tre  l'avait  inondée  de  sang.  La  noblesse  s'était  vengée  contre  le 
peuple  des  atteintes  portées  par  les  rois  à  ses  prérogatives.  Lut- 
tes homicides,  confiscations  et  proscriptions  injustes,  crimes 
odieux  accomplis  dans  lombre  au  profit  des  partis,  caprices  san** 
guinaires  des  maîtres  du  pouvoir,  c'étaient  là  autant  de  calamités 
^ui  avaient  frappé  le  peuple  aussi  cruellement  que  les  classes 
élevées.  Dans  cette  suite  de  catastrophes  politiques,  les  mœurs 
de  la  nation  étaient  devenues  dures  et  inhumaines  ;  les  habitu- 
des de  luxe  et  de  prodigalité  avaient  rendu  les  grands  impitoya* 
blés  envers  leurs  vassaux ,  et  des  iniquités  étaient  commises 
chaque  jour  sur  un  sol  chrétien  sous  le  couvert  des  privilèges 
féodaux.  De  son  côté,  la  royauté  avait  manifesté  des  exigences 
toujours  plus  grondes^  et  elle  inventait  à  chaque  instant  des  pré- 
textes pour  enrichir  la  couronne  aux  dépens  des  seigneurs  et 
des  ordres,  des  communes  et  du  peuple. 

Dès  sa  jeunesse,  Thomas  Morus  avait  observé,  avec  attentian 
et  le  cœur  ému,  tant  de  dés<^rdres  et  de  calamités  ;  il  en  fit  l'ob- 
jet de  ses  méditations,  quand  il  entra  dans  la  vie  publique  (i). 
Son  père,  John  More,  avait  été  un  modèle  d'intégrité  ,*  juge  h 
la  cour  du  Banc  du  Roi,  il  avait  mérité  d'être  emprisonné  à  la 
Tour  pour  sa  fidélité  au  devoir.  Le  fils  eut  bientôt  l'occasion  de 
rimiter  :  sous  le  règne  de  Henri  YII,  la  levée  de  nouveaux  im- 
pôts dits  de  bénévolence  était  sans  cesse  proposée  aux  mandatai- 
res de  la  nation  ;  dès  son  entrée  dans  la  chambre  des  communes 
(lo04),  Thomas  Morus  protesta  hardiment  contre  les  rigueurs 
du  fisc  atteignant  les  plus  humbles  sujets  (â).  Puis,  après  I  avè- 

(i)  Thomas  ne  se  prépara  au  barreau  que  par  obéissance  pour  son  père, 
tellement  il  avait  nalarellement  en  aversion  les  affaires  litigieuses  et  les 
procès.  Voir  sa  lettre  à  Érasme^  1520,  p.  589. 

(i)  Voir  V Histoire  de  Henri  f^ril,p3ip  M.  Audin,  1. 1«,  chap.  xxu(pp.  «67- 
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ncmeni  de  Henri  VIII,  il  porta  son  attention  sur  les  nombreux 
artifices  à  laide  desquels  oe  prince,  tout  en  amosam  son  peuple 
par  des  fêtes  et  des  tournois,  augmentait  insensiblement  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  et  grossissait  le  plus  possible  son  tré- 
sor privé. 

Avocat  et  orateur  des  communes,  Thomas  Morus  accepta 
plus  tard  des  fonctions  publiques  dans  la  magistrature  :  il  dut 
aux  suffrages  des  habitants  de  Londres  le  rang  de  sous-sbériff  de 
\u  Cité  qui  lui  donnait  entrée  dans  le  conseil  du  Lord-Maire. 
Plus  d'une  fois,  il  fut  appelé  à  servir  la  politique  de  son  roi,  en 
acceptant  de  hautes  dignités  et  en  remplissant  de^  missions  di- 
plomatiques qui  lui  donnaient  une  grande  considération  dans  son 
pays  et  à  l'étranger. 

Mais  jamais  Morus  ne  se  laissa  éblouir  par  les  honneurs,  ni 
tromper  par  les  dehors  de  la  puissance.  H  ne  ferma  jamais  son 
cœur  à  la  pilié  et  à  la  justice  dans  Texerciee  de  ses  charges  ofii- 
cielles.  L'avocat,  qui  avait  restitué  plus  d'une  fois  les  honoraires 
aux  plus  pauvres  d'entre  ses  clients,  était  l'appui  le  plus  sûr 
des  faibles  erdes  opprimés  qui  comparaissaient  devant  son  siège 
de  juge  :  Timpariiaiité  du  magistrat  était  inébranlable;  ses  ar- 
rêts étaient  rendus  en  toute  équité  sans  acception  des  personnes, 
et  le  plus  obscur  des  bourgeois  de  Londres  trouvait  auprès  de 
lui  bienveillance  et  justice. 

Citoyen  anglais,  savant  et  publtciste  chrétien,  Thomas  Morus 
respectait  le  pouvoir  dans  la  personne  de  ceux  qui  en  ont  reçu 
le  dépôt  légitime.  Mais  il  haïssait  le  despotisme,  qu'il  ne  con- 
fondait pas  avec  la  force  de  lautorilé,  et  qu'il  jugeait  contraire 
à  la  notion  chrétienne  du  pouvoir.  Il  le  regardait  comme  un  ex* 
ces  aussi  opposé  à  la  dignité  des  tiommes  qui  obéissent  qu'à  la 
mission  des  hommes  qui  commandent.  En  outre,  Morus  avait 
une  aversion  naturelle  pour  la  vie  factice  que  l'on  mène  dans  les 

450,  édit.  de  Louvain,  1847).  —  ChaDceUer  trop  complaisant,  Morton  avait  in- 
venté toule  espèce  de  sublililés  pour  la  rentrée  prompte  et  facile  des  impôts 
Les  plus  odieux  au  peuple. 
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cours  et  les  palais  :  par  earactère  et  par  goût,  il  n'en  aimait 
point  la  contrainte,  et  il  prenait  en  pitié  la  fatuité  ou  Tarrogance 
de  la  plupart  de  ceux  qui  les  fréquentent. 

Le  mérite  personnel  de  plusieurs  des  ministres  et  des  con-* 
seillers  de  Henri  YIII,  n'avait  pu  échapper  à  Morus  qui, 
d'ailleurs,  avait  reçu  des  gages  de  leur  estime.  Mais  il  avait  ren- 
contré à  côté  d'eux  et  au-dessous  d'eux  la  foule  des  courtisans 
et  des  ambitieux  dont  il  savait  la  funeste  influence  sur  l'esprit 
du  souverain.  Par  obéissance  à  son  roi,  Morus  fit  du  reste  quel- 
quefois une  résidence  fort  longue  à  la  cour,  et  apporta  même  sa 
part  de  bonne  humeur  aux  entretiens  familiers  du  prince.  Ses 
amis  savaient  bien  qu'il  n'était  pas  là  de  cœur  :  Erasme  était  sûr 
de  ne  pas  se  tromper,  quand  il  le  plaignait  d'être  revêtu  de 
titres  toujours  plus  honorables  et  plus  élevés ,  mais  toujours 
plus  lourds  à  porter.  On  retrouve  danç  les  lettres  de  Morus  les 
confidences  réitérées  qu'il  fit  à  Erasme  sur  la  dure  obligation  de 
condescendre  aux  habitudes  frivoles  ou  fastueuses  d'une  cour , 
et  d'en  voir  de  près  toutes  les  intrigues.  Il  était  sincère  quand  il 
félicitait  Erasme  de  pouvoir  se  soustraire  aux  affaires  vétilleuses 
des  princes  (i). 

Quoiqu'il  ne  se  fit  point  illusion  sur  la  moralité  de  ceux  qui 
prenaient  part  à  l'administration  ou  au  gouvernement  de  l'état, 
Morus  se  crut  lié  par  le  devoir  aux  fonctions  qu'on  lui  avait 
conférées.  11  resta  le  même  à  tous  les  moments  de  sa  carrière, 
depuis  son  entrée  dans  la  magistrature,  jusqu'à  l'obtention  du  rang 
de  grand  Chancelier.  Vigilant  et  intègre,  il  ne  cessa  d'avoir  l'œil 
ouvert  sur  le  sort  du  peuple  qu'il  voyait  opprimé  par  les  seigneurs, 
vexé  par  les  hommes  de  guerre  et  dupé  souvent  aussi  par  les 
nommes  de  loi.  Le  mai  quïl  apercevait  de  toutes  parts  lui  sem«? 
blait  fort  grand  :  mais  ce  n'était  point  par  la  négation  des  droits 
ou  par  la  violence  que  Morus  entendait  y  porter  remède.  Quand 
il  mit  la  main  à  YUtopiey  il  eut  surtout  en  vue  les  désordres 


(i)  Epistol,  p.  589  (an.  1590)  :  •  negoHon»  nugi$  principum.  » 
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dont  l'Angleterre  était  le  théâtre  (i)  ;  écoutant  le  cri  de  sa 
conscience  qui  réclamait  pour  ses  frères  un  état  meilleur,  il 
esquissa  les  conditions  dans  lesquelles  existerait  un  tel  état. 

De  pages  adressées  par  fragments  à  quelques  amis ,  le  livre 
de  Morus  devint  une  confidence  faite  à  un  plus  grand  public  ; 
mais 9  qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'était  le  monde  de  l'érudition 
latine.  Le  livre  n'était  point  un  libelle  de  conspirateur,  un 
pamphlet  du  genre  de  ceux  dont,  à  la  même  époque,  les  presses 
de  Bâie  ou  de  Mayence  inondaient  l'Europe  :  c'était  un  délas- 
sement du  magistrat  lettré  qui  allait  être  soumis  au  jugement 
d'autres  écrivains  qui  connaissaient  l'âme  de  Morus. 

Disons  maintenant  dans  quelles  circonstances  YUtopie  vit  le 
jour,  et  ou  elle  fut  publiée  pour  la  première  fois.  Morus  acheva 
la  rédaction  de  sa  fable  philosophique  au  retour  de  son  voyage 
diplomatique  en  Flandre.  Il  entretint  de  son  projet,  en  iS16, 
les  amis  qu'il  avait  laissés  dans  notre  pays  ;  il  les  sonda  sur  la 
question  d'opportunité ,  et  confia  l'exécution  même  à  leur  vigi- 
lante sollicitude. 

Erasme  et  Pierre  Gilles  furent  consultés  le  plus  souvent  par 
Morus  dans  cette  occurrence  ;  ils  connaissaient  ses  intentions  et 
son  plan  :  ils  avaient  reçu  de  lui  communication  de  plusieurs 
parties  de  l'œuvre.  On  voit  Morus  revenir  à  la  charge  plus  d'une 
fois  dans  les  lettres  qu'on  a  conservées  de  lui  dans  la  collection 
de  la  correspondance  d'Erasme.  Il  était  satisfait  de  l'assentiment 
de  P«  Gilles  ;  mais  il  était  désireux  de  savoir  si  sa  république 
à'Uiopie  plairait  à  G.  Tunstall,  à  Busiidius  ou  Busleiden,  enfin 
au  Chancelier  de  Loqvain  qui  était  alors  Jean  Briard,  maître  de 
Dorpius,  et  l'un  des  oracles  de  l'école  théologique  (2). 

(i)  «  Utopiam  hoc  coDsiUo  edidit,  ut  indtcaret  quibus  rébus  fiât,  ut  minus 
commode  habeant  RespubUœ,  sed  Brltannicam  potissimum  efflnxit,  quam 
habet  penitus  perapectam,  cognitamque.  •  Lettre  d'Erasme  à  Hutten,  p.  476. 

(9)  Lettre  d'octobre  1S16  à  Erasme.  (EpisL  p.  1575.)  —  Eocore  Tannée 
suivante  Erasme  se  louait  de  la  bienveUlance  du  Chancelier  {Joannes  Jtensis) 
ainsi  que  d'autres  théologiens  envers  lui.  Cétaitdonc  un  des  personnages  dont 
l^aviB  paraissait  grave  et  important  à  Morus. 
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Morus  hésita  quelques  instants  ;  mais  on  lui  écrivit  pour  dé« 
terminer  sa  résolution.  Erasme  sollicita  de  lui  Tenvoi  du 
manuscrit  complet  de  l'ouvrage,  en  lui  disant  qu'un  sénateur  ou 
magistrat  d'Anvers  en  savait  déjà  des  passages  par  cœur  (i). 
Enfin  Aiorus  céda  tout  à  fait^  et  se  laissa  persuader  que  son  livre 
pouvait  affronter  sans  danger  la  publicité.  Il  le  termina  en  déro* 
bant  chaque  jour  quelques  moments  à  ses  repas  et  à  son  som« 
meil,  de  manière  à  ne  manquer  en  aucun  point  à  ses  devoirs 
envers  l'Etat  ou  envers  sa  famille.  Une  de  ses  lettres ,  moitié 
sérieuse,  moitié  plaisante^  à  Pierre  Gilles^  servant  de  préface  aux 
livres  de  YUlopie,  nous  révèle  les  objections  nombreuses  que 
Morus  se  fit  à  lui-même  et  adressa  à  ses  amis  :  il  espère  que  sa 
mémorre  a  été  assez  fidèle  pour  le  préserver  de  mensonge,  tuais 
il  s'apîtoye  de  bonne  façon  sur  la  difficulté  de  Tart  d'écrire ,  et 
sur  rimpossibilité  où  sont  les  auteurs  de  satisfaire  le  goût  mobile 
et  varié  du  public  lettré.  Ailleurs  il  laisse  entendra  qu'il  est 
quelqu'un  qui  aurait  souhaité  do  mettre  à  la  révision  de  l'ouvrage 
le  terme  de  neuf  années  suivant  le  conseil  donné  aux  écri- 
Tains  (4)  :  cest  assez  dire  qu'il  se  faisait  une  juste  idée  du  mérite 
littéraire  qui  assure  le  mieux  le  succès  d  un  livre. 

Pierre  Gilles  à  qui  Morus  envoya  le  manuscrit  de  VUtopie 
eut  toute  liberté  de  prendre  des  arrangements  pour  sa  publica* 
tion  en  Belgique.  Il  s'entendit  avec  Érasme  et  fit  choix  d'un 
imprimeur  de  Louvain  :  c'est  des  presses  de  Thierry  Martens 
que^  sortira  le  premier  volume  de  YUtopie^  au  commencement 
de  l'année  1517. 

Un  jeune  philologue  et  poète  qui  s'était  distingué  comme 
correcteur  dans  les  ateliers  de  Martens,  accepta  la  charge  de  sur- 
veiller l'exécution  typographique  du  volume  ;  Gérard  de  Nimè- 
gue  écrivait  à  Érasme  le  12  novembre  1816  (3)  :  «  Notre 

(0  Lettre  de  1517  (p.  ^4.) 

(2)  Lettre  de  Morus  à  Ërasrae,  p.  1664  (an.  1517)  :  «  Qui  dolet  editam^  €m*e 
annorum  en$%eada  deounam.  « 

•  (0)  Gerardns  Roviomagut  à  Ërasme,  Lettres,  p.  1577.  Voir  la  Biographie 
de  Thierry  Martens^  par  le  P.  Van  leeghem,  p.  159. 
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«t  Thierry  s  est  chargé  volontiers  et  avec  joie  de  l'impression  de 
n  VUiopie.  Un  exceilent  dessinateur  a  fait  le  dessin  de  i'ile  : 
«  notre  Pahidanus  vous  le  fera  voir  ;  si  vous  désirez  y  changer 
«  quelque  chose,  vous  récrirez,  ou  vous  l'annoterez  à  la  marge 

«du  dessin Je  mettrai  tous  mes  soins  à  faire  paraître 

et  VViojne  bien  imprimée,  afin  qu'elle  soit  utile  au  lecteur  sans 
et  le  choquer  aucunement,  tt 

La  première  édition  de  ïUtopie  fut  achevée  à  Louvain  ei 
mise  en  circulation  avant  le  mois  de  février  J5i7;  on  aurait 
peine  à  en  douter  diaprés  les  remarques  chronologiques  faites 
sur  des  pièces  de  la  correspondance  d'Érasme  par  le  dernier 
biographe  de  Thierry  Martens  (t).  Dans  des  lettres  qui  sont  da- 
tées de  deux  jours  différents  de  ce  même  mois,  Érasme  parle 
du  livre  comme  ayant  paru,  et  le  recommande  à  deux  savants 
français,  G.  BudéetG.  Copus  ;  il  dit  au  premier  (s)  :  «  Ayez  soin 
«  d'acheter  au  plus  tét  YUtopie,  et  ne  tardez  pas  à  la  lire  dès 
tt  votre  premier  loisir.  » 

Le  titre  latin  du  livre  est  fort  curieux  (s)  ;  il  porte  sans  dégui- 
sement aueun  le  nom  de  son  auteur,  et  rapproche  les  noms  de 
nos  deux. compatriotes  qui  ont  eu  grande  parla  sa  publication. 
Qu'on  nous  permette  d'en  donner  ici  la  paraphrase  suivante  : 
ce  Traité  prédeux  comme  l'or,  et  non  moins  instructif  qu'amu- 
t<  sant,  sur  la  meilleure  organisation  de  l'État,  et  sur  l'ile 
«  récemment  découverte,  dite  Utopie,  dont  l'auteur  est  l'illuS"* 
«  tre  Thomas  Morus,  citoyen  et  sous-shériff  de  la  célèbre  cité 
«  de  Londres  ;  publié  pour  la  première  fois  avec  la  plus  grande 

(0  Van  Iseghem,  Biograghie  citée,  pp.  267-9609  «t  P*  119  et  fuiv.  —  Le 
volume  de  VUtopie  y  est  décrit  sous  le  n»  288  des  éditions  de  Martens  ;  c>st  un 
in-4tt  de  54  feuillets  à  35  ou  36  lignes,  caractère  romain  cicéro  avec  sommaire 
à  la  marge  en  gothique. 

(3)  Lettre  du  91  février  1516  ou  plutôt  1517  (pp.  185-186). 

(s)  «  Ubelluê  veré  aureua  neo  minus  saluiaris  quam  féstieus  de  opiimo 
reip.  statu,  degue  nôva  Insula  Utopia  authore  ciarissimo  vira  Thoma 

Moro cura  M,  Pétri  MgidU  AntverpiensU,  et  arte  Theodorici  Martini 

Jhtstenêiê^  Typographi  almœ  Lovaniensium  Jcademiae  nunc  primum 
accuratiêsime  edltus,  • 
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c(  exactitude  par  les  soins  de  Pierre  iEgidius,  et  par  Fart  indùs» 
«  trieux  de  Thierry  Martens  d'Alost,  imprimeur  de  rexcellenle 
(c  Académie  de  Louvain.  » 

On  peut  lire  en  téie  de  l'in-quarto  de  1517,  les  témoignages 
rendus  à  la  vertu  et  à  la  droiture  de  Thomas  Morus,  à  son 
savoir  et  à  son  talent,  par  les  hommes  considérables  de  notre 
pays  avec  qui  nous  Tavons  montré  en  relations  d'amitié  :  le 
livre  vit  le  jour  en  quelque  sorte  sous  leurs  auspices,  et  les 
éditeurs  ou  les  traducteurs  de  l'Utopie  se  sont  toujours  fait  un 
devoir  de  conserver  ces  épitres  qui  lui  servent  de  préliminaires. 

C/est  d'abord  la  lettre  de  Pierre  Gilles  à  Jérôme  Busleiden, 
datée  d'Anvers,  le  l^  novembre  1316.  L'écrivain  vante  beaucoup 
la  composition  de  Morus,  et  déclare  ïUlopie  plus  digne  d'être 
recherchée  que  la  République  de  Platon.  Il  tâche  de  donner  le 
change  au  lecteur  sur  l'origine  de  la  fable  à  la  faveur  de  laquelle 
son  ami  a  lait  le  tableau  d'un  état  inconnu.  Il  s'extasie  sur 
l'extrême  fidélité  que  Morus  a  mise  à  reproduire  le  récit  de 
Hythlodée  ;  il  exalte  la  nouveauté  et  la  profondeur  des  idées  -,  il 
admire  le  naturel  de  la  description  qui  transporte  le  lecteur  dans 
l'ile  fabuleuse  et  lui  donne  foi  dans  la  réalité  des  choses  qu'on 
en  rapporte.  Gilles  demande  à  Jérôme  Busleiden  l'autorité  de 
son  nom  pour  le  livre  de  Morus  dont  la  sublime  intelligence  lui 
est  bien  connue  (l).  Il  appartient  à  Busleiden  de  prendre  en 
main  cette  belle  cause,  lui  qui  a  géré  les  affaires  publiques  de- 
puis tant  d'années  avec  une  réputation  supérieure  de  prudence 
et  d'humanité,  et  qui  peut  être  salué  du  nom  de  Mécène  des 
bonnes  études  (studiorum  Mœcenas). 

Le  conseiller  impérial  de  Malines  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  donner  à  l'œuvre  du  savant  anglais  son  adhésion  affec- 

(0  P.  Gilles  déclare,  à  cet  endroit  de  son  Ëpitre,  qu'il  ne  saurait  rien  ijou- 
ter  à  récrit  lui-même*  mais  qu*il  a  mis  avant  le  texte  quelques  lignes  en  langue 
utopienne,  que  Hylhlodée  lui  a  communiquées  après  le  départ  de  Morus,  et 
qu*il  y  joint  Palphabet  de  la  même  nation  (au  recto  du  second  feuillet.  Voir 
Van  Iseghem,  loc.  cit.;  p.  268).  C'est  aussi  de  la  main  de  Gilles  que  prove- 
naient les  notes  marginales  servant  de  sommaire  aux  chapitres  de  VUtçpiB. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET    LA    RENAISSANCE    EN    BELGIQUE.  £09 

tueuse  dans  une  épitre  d'un  style  fort  élégant,  adressée  à  Morus 
lui-même  y  et  qui  fut  placée  parmi  les  pièces  justificatives  au 
début  du  livre  (l).  L'admiration  de  Jérôme  Busleiden  pour 
l'œuvre  de  Morus  est  presque  sans  réserve.  Il  y  trouve  un  plan 
de  société  qui  surpasse  de  beaucoup  le  système  des  républiques 
les  plus  vantées,  Lacédémone,  Athènes,  Rome  :  les  institutions 
égalitaires  d'Utopie  lui  paraissent  bien  mieux  conçues,  puis- 
qu'elles suppriment  les  causes  permanentes  d'inimitié  et  de 
haine  entre  les  hommes  ;  à  son  sens,  tant  de  maux  qui  décou- 
lent  de  la  distinction  du  mien  et  du  tien  ne  doivent  plus  se  pro* 
duire  dans  un  état  qui  ne  connaît  pas  la  propriété  individuelle. 
Busleiden  ne  suppose  point  l'essai  immédiat  des  plans  sociaux 
deMorus;  mais  il  ne  craint  pas  d'affirmer  que  ses  vues  vien- 
dront en  aide  désormais  aux  hommes  qui  travailleront  à  guérir 
les  maux  de  la  société  actuelle  et  à  prévenir  sa  ruine  totale.  Il 
loue  Morus  d'avoir  fait  chose  utile  aux  intérêts  généraux,  après 
avoir  si  longtemps  mis  son  talent  au  service  des  intérêts  par- 
ticuliers,.  et  l'engage  à  méditer  dans  Tavenir  sur  ce  grand 
sujet.  Enfin,  il  le  félicite  de  sa  haute  érudition  et  de  sa  bonté 
d'âme,  et  il  l'appelle  <c  l'honneur  delà  Bretagne  et  du  monde 
entier.  » 

Puis  vient  le  tour  de  Jean  Paludanus,  de  Cassel,  professeur 
d'éloquence  à  Louvain.  Dans  une  lettre  du  1^  décembre  181&^ 
il  conjure  Pierre  Gilles,  au  nom  des  lettres  dont  il  est  le  défen- 
seur éclairé,  de  ne  pas  priver  le  public  plus  longtemps  de 
VUtopie  dont  il  est  le  dépositaire. 

Pour  lui,  il  a  éprouvé  à  sa  première  lecture  autant  de  plaisir 
que  d'admiration,  et  il  envie  à  l'heureuse  Angleterre  la  gloire 
de  lutter  avecies  génies  de  l'antiquité  même.  Il  lui  semble  que 
l'œuvfe  de  Morus  est  un  bel  exemple  donné  aux  autres  nations 
par  la  Bretagne  qui  compte  tant  de  savants  éminents,  et  qu'il 
en  résultera  une  salutaire  émulation  pour  les  Belges  gouvernés 

(i)  Voir  sur  ceUe  épitre  de  Buileiden  le  cbap.  II  da  Mémoire  «ur  fe  Collège 
dêê  Troiê-Langueêf  p.  41. 
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par  un  prince  tel  que  Charles  de  Castille  et  par  un  ministre  tel 
que  Jean  Sauvage,  chancelier  de  Bourgogne. 

A  ces  trois  épitres  des  savants  de  notre  pays  qui  donnaient 
leur  concours  à  la  première  édition  de  YUtopie^  étaient  jointes 
des  épigrammes  latines  dues  à  la  plume  de  nos  humanistes. 
Après  une  pièce  anonyme  de  quatre  vers  sur  les  merveilles  du 
gouvernement  d'Utopie,  on  lit  trois  distiques  d'une  allure  facile, 
composés  par  Gérard  de  Nimègue,  et  cinq  autres  non  sans  mé- 
rite, de  la  main  de  Paludanus  lui-même.  Il  avait  demandé, 
disait-il,  aux  Muses  qu'il  avait  négligées,  une  inspiration  à  la 
hauteur  de  son  enthousiasme  ;  on  remarque  dans  ses  distiques 
le  développement  poétique  de  cette  idée ,  que  la  gloire  réunie 
de  tous  les  pays  qui  ont  produit  de  grands  hommes  est  effacée 
par  la  vertu  supérieure  que  la  seule  Utopie  a  mise  au  jour. 
Plus  tard  encore.  Corneille  Graphœus,  d'Anvers,  a  fait  en  l'hon- 
neur de  rUlopie  quelques  vers  latins  qui  ont  trouvé  place  dans 
la  plupart  des  éditions  (l). 

Nous  nous  bornerons  è  reproduire  ici,  dans  une  version  fran- 
çaise, l'épigramme  de  Cerardus  Noviomagus  à  la  louange  de 
ïViopie  :  ce  Veux-tu  l'agréable,  ô  lecteur?  Il  n'y  a  nulle  part  plus 
ce  d'agrément  que  dans  ce  livre.  Mais ,  cherches-tu  l'utile ,  tv 
«  ne  peux  rien  lire  de  meilleur.  «^^  Désires-tu  peut-être  l'un  et 
(c  lautre,  cette  ile  te  satisfera  surabondamment  ;  elle  a  de  quoi 
«  polir  ton  langage  et  cultiver  ton  esprit.  --*  Ici  les  sources  do 
«  juste  et  de  lïnjuste  sont  ouvertes  par  Téloquent  Morus,  la 
<x  première  des  gloires  de  Londres  sa  patrie.  » 

Des  louanges  si  sincères  et  si  empressées  avaient  touché 
Morus,  qui  en  eut  communication  avant  que  l'impression  de  son 
livre  fût  achevée.  Il  remercia,  par  l'intermédiaire  d'Érasme  (2), 
ses  admirateurs  et  ses  amis,  surtout  iËgidius,  J.  Busieiden  et 
Paludanus.  Qu^nàVUtopie  était  déjà  imprimée,  Morus  lui-même 

(i)  M.  Thonissen  a  donné  les  pièces  de  Paludan  et  de  Graphée,  en  latin  et  en 
français ,  dans  Tappendice  au  tome  I«r  du  Socialisme  depuis  VantiquiU^ 
pp.  541-845. 

(s)  Lettre  à  Érasme,  Londres,  13  janyierlSlT  {Eplsi.^  p.  1500). 
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Testa  plusieurs  mois  sans  en  recevoir  un  exemplaire;  il  était 
cependant  impatient  de  voir  le  livre  de  ses  yeux  ;  il  Tattendait, 
disait-il  ({),  «  comme  une  mère  impatiente  de  revoir  un  enfant 
qui  a  peine  à  revenir  auprès  d'elle.  » 

La  fiction  inventée  et  retracée  par  Morus  se  représentait  quel- 
quefois à  son  esprit  avec  un  véritable  charme  :  il  ne  craignait 
pas  de  déplaire  à  ses  amis  en  les  entretenant  de  son  pays  d'U- 
topie, et  il  promettait  bon  accueil  à  Érasme,  si  celui-ci  le  visi- 
tait un  jour  dans  son  royaume  imaginaire.  C'était  un  songe  après 
la  spéculation  ;  mais  voici  ce  que  Morus  entrevoyait  et  racontait 
avec  une  certaine  complaisance  des  prérogatives  qu'il  aurait  en 
Utopie  (2).  Ses  chers  Utopiens  lui  ont  offert  la  souveraineté  à 
vie;  il  lui  semble  marcher  déjà  avec  les  insignes  de  cette  dignité  : 
il  porte  une  couronne  d'épis,  et  tient  une  gerbo  de  blé,  au  lieu 
de  sceptre;  il  a  pour  robe  un  froc  de  franciscain  ;  il  marche  eD«> 
touré  d'une  troupe  d'Âmaurotiens,  habitants  de  sa  capitale.  Dans 
ce  simple  appareil,  il  va  au  devant  des  ambassadeurs  de  nations 
étrangères^  qui  s'enorgueillissent  stupidement  devant  lui,  parce 
qu'ils  sont  chargés  d'ornements  dignes  plutôt  de  la  toilette  des 
femmes,  parce  qu'ils  sont  velus  de  pourpre  et  couverts  d'or  et 
de  pierreries  (3).  Or,  tout  ce  que  Ton  sait  de  la  vie  et  des  habi- 
tudes de  Morus  témoigne  de  son  dédain  pour  le  luxe  des  vête- 
ments et  le  faste  des  cours  ;  on  le  vit  toujours  lui-même  se 
dépouiller  des  insignes  de  ses  diverses  dignités  aussi  vite  que  le 
permettait  la  convenance  ou  le  respect  dû  au  souverain  {i)  : 
c'est  donc  la  pensée  intime  de  Morus  qui  est  personnifiée  dans 
la  simplicité  patriarcale  de  la  royauté  utopienne. 


(0  Lettre  nu  même,  15  décembre  1517  (Epiai, ^  p.  1650). 

(s)  Lettreà  ËrBime,Londre8,1517(Ut(ret,pp.166S-1064).y.NUard,p.177. 

(f)  Il  y  a  dans  V Utopie  même  une  peinture  de  rentrée  solennelle  d'ambassa- 
deurs élran,';ers, magnifiquement  Têtus,  dans  la  capitale  de  rile,  et  des  senti- 
ments dMndifFérence  et  de  pitié  que  les  Utopiens  ,  et  même  les  femmes  et  les 
enfants,  témoif^nent  à  cette  vue. 

(4)  Morus  aimait  bien  mieux  rire  à  Taise  que  de  se  laisser  traîner  dans  ane 
Toiture  d'apparat.  (LeUre  d'Erasme,  1518,  p.  1680,  p.  474.) 
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Morus  continue  à  plaisanter  sur  l'exercice  de  celte  royatité 
qu'il  préfère  à  toute  autre.  Qu'on  ne  le  juge  point  d'après  tant 
d'hommes  dont  les  honneurs  changent  les  mœurs  :  il  sera  tou- 
jours le  même  pour  ses  amis,  s'il  plait  au  ciel  de  Télever  à  cette 
dignité  incomparable.  Non!  qu'Erasme  et  ses  amis  ne  craignent 
point  de  faire  un  peu  de  chemin  pour  venir  jusqu'en  Utopie  !  Il 
leur  promet  à  tous  le  plus  cordial  accueil  ;  les  mortels  qui  vivront 
sous  son  empire  trcs-clément,  s'empresseront  de  leur  témoigner 
honneur  et  respect,  comme  ils  doivent  le  faire  à  ceux  qui  sont 
chers  à  leur  prince. 

C'est  un  rêve,  c'est  un  songe  qui  s'est  évanoui  aux  premières 
clartés  :  Morus  le  sait  bien.  Il  se  voit  retombé  dans  le  pétrin, 
c'est-à-dire,  dans  l'agitation  du  barreau,  dans  le  mouvement  des 
affaires.  II  s'en  console  toutefois  :  car  il  sait  que  bien  des  royautés 
véritables  n'ont  pas  duré  beaucoup  plus  longtemps  que  la  sienne  I 

Que  de  lumière  de  pareils  traits  jettent  sur  toute  la  personne 
de  Morus  !  Ils  nous  révèlent  une  fois  de  plus  son  caractère 
doux  et  affecteux,  son  amour  désintéressé  du  devoir,  sa  manière 
profonde  et  vraie  de  considérer  l'étiquette ,  les  pompes  et  les 
honneurs  ;  ils  nous  attestent  la  droiture  de  ses  intentions,  quand 
il  faisait  dans  son  livre  la  critique  des  illusions,  des  travers,  des 
excès  de  la  société  qu'il  avait  le  mieux  étudiée  ;  enfin,  ils  nous 
font  apercevoir  le  point  de  vue  fort  élevé  auquel  il  envisageait  le 
cours  de%  choses  du  monde. 

Tout  se  passa  au  mieux  pour  l'honneur  et  la  réputation  de 
Morus  quand  VUiopie  commença  à  se  répandre  dans  le  public 
des  provinces  belgiques  et  des  contrées  voisines.  Erasme  en 
annonça  l'apparition  à  ses  amis  du  dehors,  et  ils  s'empressèrent 
d'en  faire  venir  des  exemplaires  du  Brabant.  Une  réimpression 
du  volume  fut  faite  à  Paris,  peu  de  mois  après  l'impression  de 
Louvain;  mais  elle  était,  parait-il,  très-fautive  (l).  Erasme  ne 
se  donna  point  de  relâche  qu'il  n'eût  assuré  à  V Utopie  une  plus 


(i)  Mendosè  {Epistolœ  Erasmi,  p.  1671).  —  Celte  édition  fut  faite  chez 
Cilles  Gourmont,  à  la  fin  de  1517  pu  au  commencemeRt  de  151S. 
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grande  popularité  en  Allemagne.  Il  sollicita ,  dès  1517,  Jean 
Froben  d'en  faire  une  édition  nouvelle  d*unc  exécution  très-soi- 
gnée (i)  ;  car ,  si  les  Froben  n'étaient'  pas  d'une  grande  délica- 
tesse envers  les  imprimeurs  étrangers,  leur  maison  de  Bàle,  lui 
semblait-il ,  avait  le  marché  le  plus  étendu.  Plus  d'une  fois , 
Erasme  entretint  Morus  de  sa  résolution,  et  lui  détailla  les  re- 
commandations qu'il  avait  faites  pour  donner  plus  de  valeur  au 
volume  (2). 

Sûr  qu'il  était  de  Tassentissement  des  hommes  instruits  qui 
avaient  admiré,  comme  lui,  l'esprit  ingénieux  dé  Morus,  Erasme 
fit  en  sorte  qu'on  réimprimât  avec  \  Utopie  la  plus  grande  partie 
des  essais  littéraires  de  ce  savant.  C'étaient  d'abord  les  études 
poétiques  de  Morus  remontant  à  son  extrême  jeunesse  (3),  ses 
imitations  des  vers  grecs  de  XÀnihohgie  sous  le  titre  de 
Progymnaamata^  et  une  foule  de  petits  poèmes  écrits  en  dis- 
tiques et  rangés  sous  le  nom  à'Epigramme^.  C'étaient  ensuite 
les  dialogues  que  Morus  avait  traduits  autrefois  du  grec  de 
Lucien . 

C'est  en  JS18  que  l'édition  de  Y  Utopie  sortit  enfin  des 
presses  de  Froben  à  Bàle.  Les  retards  apportés  à  son  exécution 
étaient  dus  en  partie  à  l'attente  d'une  épitre  remarquable  de 
G.  Budé  (i)  :  cette  pièce  nouvelle  adressée  à  un  savant  anglais, 
Thomas  Lupset ,  fut  insérée  dans  l'introduction  du  volume  ,  et 
donna  du  relief  à  Tœuvre  de  Morus  à  cause  de  l'importance  de 
son  contenu  et  du  grand  nom  de  son  auteur.  «  C'est  lui ,  disait 
«  Budé,  qui,  dans  notre  siècle,  a  donné  le  modèle  d'une  vie 
c<  heureuse  et  la  manière  de  mener  une  telle  vie.  » 

(1)  Voir  la  lettre  latine  d'Érasme  à  Jean  Froben,  datée  de  Louvain,  15  qoût 
1517  (Epiêi.,  pp.  1636-1637),  et  Imprimée  presque  toujours  dans  les  Parerga 
de  rutopie. 

(s)  Lettre  de  1517  à  Morus  (p.  165S). 

(s)  Lettre  d*Érasme  à  Froben  (1517)  :  «  Epigrammate  lusit  adolescena 
admodum ,  ac  pleraque  puer,  —  Un  ami  d'Érasme ,  Beatus  Rhenanus,  fit  à 
sa  demande  one  préface  élogieuse  aux  yen  laUns  de  Morus.  (Lettre  du  95  août 
1517,  p.  1695;. 

(4)  Lettres  d'Erasme,  p.  1647, 6  mars  1518  (pp.  1671-1672). 
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Avant  1520,  TEurope  savante  connaissait  parfaitenient  l'ou- 
vrage de  Morus  qui  avait  été  imprimé  (rois  fois  avec  les  meil* 
leures  chances  de  publicité.  De  nouvelles  éditions  en  furent 
données  dans  le  même  siècle,  en  même  temps  qu'on  en  fil  des 
versions  en  plusieurs  langues  vivantes  (l).  VUtopie  élait  lue 
dans  tous  les  centres  d'activité  littéraire  ;  elle  avait  aussi  passé 
entre  les  mains  des  hommes  d'état,  comme  Morus  l'avait  sou- 
haité (2).  De  part  et  d'autre,  les  louanges  qu'il  pouvait  ambi- 
tionner ne  firent  point  défaut  à  l'auteur.  On  ne  voit  s  élever  au- 
cune réclamation  contre  l'idée  du  travail,  ni  contre  la  portée  ou' 
le  danger  des  doctrines  étranges  et  neuves  qui  semblaient  y 
être  prônées.  Au  contraire,  des  suffrages  favorables  au  livre  de 
Morus  se  retrouvent  dans  tous  les  monuments  de  Férudition  con- 
temporaine. Jusqu'en  Italie  a  pénétré  avec  son  œuvre  la  répu- 
tation de  son  nom  ou  plutôt  l'admiration  de  son  génie.  Il  est 
curieux  de  rechercher  les  raisons  de  cette  grande  tolérance  du 
siècle  de  Charles-Quint  envers  un  livre  qui,  aujourd'hui  même, 
exciterait  la  défiance  de  presque  tous  les  gouvernements,  comme 
glorifiant  expressément  des  idées  radicales  d'égalité  et  de  com- 
munisme. 

A  n'en  pas  douter,  la  plupart  des  hommes  de  son  temps  qui 
ont  donné  le  plus  d'attention  à  l'Utopie  de  Morus,  n'y  ont  pas 
vu  autre  chose  que  lui-même  :  c'est-à-dire  une  fantaisie  sous 
Tenveloppe  d'un  livre  sérieux,  «  un  rêve  qu'on  ne  discute 
pas  »  (3),  un  badinage  cachant  la  censure;  mais  non  point  le 
scepticisme,  l'hérésie  ou  la  révolte.  Quelques-uns  crurent  y 
reconnaître  la  plume  d'Erasme  à  qui  ses  adversaires  attribuaient 
sans  façon  les  écrits  les  plus  hardis  et  môme  les  pamphlets  de 
Hutlen  (i)  ;  mais  on  ne  fil  aucune  dénonciation,  aucune  cnquéec. 

(1)  Voir  sur  les  (raducUons  de  VUtopie  en  diverses  langues  européennes 
Y  Histoire  de  Slapleton,  p.  9,  et  les  annotations  de  M.  Audin,  pp.  111-113. 

(s)  Lettre  à  Érasme,  Londres,  1517  (p.  1664). 

(9)  Suivant  le  mol  de  M.  Ad.  Franck  (le  Communisme^  p.  43). 

(4)  En  se  plaignant  de  celle  (aclique  injuste,  Érasme  a  occasion  de  dire 
qu'on  lui  avait  aussi  aiirïbué  V Utopie,  (Lettre  d'Anvers,  1518.  p.  523). 
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Le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  de  r{/ifoj9t(8  avaient  facile* 
ment  pénétré  la  pensée  et  les  intelHions  de  Morus  :  ils  avaieni 
remarqué  à  eèté  d'allusions  sensibles  aux  abus  du  présent^  des 
observatrons  de  bon  sens  ou  des  mots  malicieux,  insinuant  Tin** 
crédulité  du  poète  à  sa  fiction,  soû  peu  de  foi  dans  la  viabilité 
des  institutions  égalkaires  d'Utopie.  Ainsi,  le  trait  final,  placé 
en  manière  d'épilogue  et  de  conclusion  à  la  dernière  page  du 
second  livre,  n'avait  pu  leur  écbapper.  «  Certes,  disait  Morus, 
en  parlant  du  narrateur  Hythlodée,  je  ne  puis  donner  mon 
assentiment  à  toutes  les  assertions  d  un  homme  incontestable- 
ment très-instruit,  et  d'une  grande  expérience  dans  les  choses 
humaines  ;  et  de  même,  je  l'avoue  sans  peine,  il  est,  dans  la 
république  des  Utopiens,  bien  des  choses  que  je  souhaiterais  de 
voir  introduire  dans  nos  états,  plutôt  que  je  ne  l'espère.  » 

Semblable  réserve  n'avait  pas  été  feite  par  les  savants  qur 
avaient  donné  ouvertement  leur  avis  en  tète  de  l'Utopie  :  ils 
ont  cru  sans  doute  qu'il  en  était  une,  assez  facile  à  saisir,  dans 
la  fiction  déroulée  par  Morus,  et  que  tout  le  monde  comprendrait 
les  signes  d'incrédulité  qu'il  a  laissé  percer  de  temps  en  temps, 
en  interrompant  Hythlodée  avec  une  douce  ironie. 

Il  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  qu'on  ne  s'offensa  point 
de  lire  dans  l'Utopie  que  toutes  les  religions  étaient  admises 
dians  cette  île,  et  que  le  pur  déisme  y  prévalait  au  milieu  de  la 
diversité  des  symboles  et  des  cultes  q-u'il  était  permis  à  chacun 
d'admettre  ;  que  le  matérialisme  et  l'athéisme  seuls  y  étaient 
proscrits,  à  cause  de  leurs  conséquences  morales  (i)  ;  que  la  re- 
ligion chrétienne  y  avait  été  préckée,  mais  qu'aucune  contrainte 
ne  pouvait  être  exercée  en  sa  faveur  plutôt  qu'en  celle  des  au- 
.très.  Pour  mieux  se  tenir  dans  la  vraisemblance,  Morus  avait 
placé  sa  république  dans  une  ile  lointaine  où  le  paganisme  avait 
longtemps  dominé,*  avant  qu1l  s'y  formât  une  sorte  de  religion 


(i)  ComiDc  la  vie  future  eBt  la  sanction  des  sacrifices  que  les  lois  exigent  de 
chaque  citoyen,  l'accès  de  tout  emploi  pubUc  est  interdit  à  tout  Utopieii  qui  ne 
croit  pas  à  rimmortalité  de  r&me» 
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philosophique  ;  mais  il  avait  réservé  habilement  les  droits  du 
christianisme,  en  insinuant  que  le  sage  législateur  d'Utopie  avait 
admis  une  tolérance  illimitée  pour  laisser  à  la  vérité  l'empire 
qui  ne  peut  manquer  de  lui  appartenir  quand  on  la  recherche 
avec  liberté  et  sincérité.  Suivant  le  récit  fait  à  Morus,  le  nom- 
bre des  sectes  avait  toujours  été  en  diminuant,  et  chacun  de 
ceux  qui  étaient  parvenus  à  connaître  la  religion  la  plus  rai- 
sonnable Tavait  sérieusement  adoptée  (l). 

Entre  les  savants  qui  parlèrent  les  premiers  de  l'Utopie,  per- 
sonne ne  se  montra  choqué  de  voir  les  Utopiens  encore  plongés 
dans  le  paganisme  ou  professant  un  déisme  fort  vague.  L'auteur  lui- 
même  avait  parlé  ironiquement  d'un  théologien  de  ses  amis  qui 
briguait  à  Rome  le  futur  évéché  d'Utopie  en  vue  du  salut  des 
âmes  (2).  Paludanus  transformant  la  fiible  en  réalité,  émet  le 
voeu  dans  son  épitre  préliminaire,  que  des  missionnaires  aillent 
un  jour  convertir  au  christianisme  les  vertueux  habitants  d'Uto- 
pie, et  qu'en  retour  ceux-ci  fissent  connaître  à  notre  monde  les 
lois  et  les  coutumes  de  leur  île.  Vives  apercevait  si  peu  de  danger 
dans  la  lecture  de  YUtopie  qu1l  mit  le  liv/e  parmi  ceux  qu'il  se- 
rait bon  de  lire  dans  le  cours  d'une  haute  éducation  (s).  Guil- 
laume Budé  ne  jugea  pas  avec  moins  de  discernement  comment 
il  fallait  prendre  le  tout,  dans  son  épitre  à  Th.  Lupset,  où  il 
exprime  le  plaisir  qu'il  a  eu  à  lire  et  relire  VUiopie.  Il  acceptait 
le  tableau  tracé  par  Morus  à  la  fois  comme  une  conception  phi- 
losophique dont  quelques  traits  mériteraient  d'être  empruntés,  et 
comme  un  plan  sans  application  dans  son  ensemble  ;  il  admirait 
comment  les  distinctions  et  les  subtilités  du  droit  étaient  mises 
i  néant,  grftce  aux  belles  prescriptions  de  la  sagesse  utopienne, 
laissant  entendre  qu'en  réalité  ces  prescriptions  seraient  stériles 

(i)  Voir  tout  le  dernier  chapitre  du  livre  II,  inUtuIé  :  De$  différentes  reli* 
gians  d'Utopie,  et  les  écriU  cités  de  M.  Nisard  (pp.  I8d-I84)  et  de  M.  Daresle 
(pp.  52-33). 

(2) -Lettre  de  Morus  à  P.  Gilles,  préface  de  V Utopie. 

(^)  De  ratione  etudii  puerilis  epist.  /.  Voir  le  Mémoire  de  M.  I^abbé  Na- 
mècbe  sur  Louis  Vives,  p.  50,  et  Slapleton,  pp.  92  et  105. 
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i  cause  des  passions  humaines  qui  se  refusent  à  subir  le  jouff 
des  meilleures  lois.  Mais,  d'un  autre  côté,  Budé  n'eut  pas  de 
peine  à  reconnaître  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment  chrétien  dans 
une  partie  des  vues  de  Morus;  il  avouait  que  la  sociabilité  qui 
s'établirait  à  Timage  de  celle  qui  est  mise  en  honneur  chez  les 
Utopiens  serait  une  réali^sation  presque  parfaite  de  la  morale 
de  l'Evangile,  de  la  loi  de  charité  préchée  au  monde  par  le 
Christ.  Budé  ne  s'est  point  aventuré  en  donnant  sous  ce  rapport 
des  louanges  excessives  à  la  conception  de  l'écrivain  anglais  :  il 
a  opposé  è  ridée  du  bien  appliquée  sans  réserve  Timperfeclion 
de  la  nature  humaine  dans  la  vie  terrestre.  Cette  critique  est  la 
plus  vraie  :  le  régime  de  I  égalité  tel  qu'il  a,  dil*on,  fleuri 
en  Uiopie^  ne  serait  possible  qu'à  la  condition  du  triomphe 
complet  de  Tesprit  d'abnégation  et  de  sacrifice  enseigné  par 
l'Evangile,  et  donné  par  l'Eglise  comme  signe  et  caractère  des 
vocations  les  plus  parfaites,  sans  être  imposé  à  personne. 

On  ne  trouve  pas  non  plus  de  traces  de  réclamations  faites  dans 
les  Pays-Bas  après  des  censeurs  civils  ei  ecclésiastiques  contre 
Tauteur  de  Y  Utopie.  Quand  on  donna  à  Louvain,  en  i56S,  les 
œuvres  latines  de  Morus,  les  deux  livres  de  Utopia  avec  les 
préliminaires  y  furent  compris.  De  plus,  le  dominicain  Fr.  J. 
Hentenius,  professeur  de  théologie,  chargé  de  donner  à  ce  vo- 
lume une  approbation,  ne  fit  aucune  réserve  pour  VUiopie  :  il 
déclara  que  les  œuvres  qui  y  sont  contenues  peuvent  être  pro- 
posées aux  lecteurs  non  sans  fruit,  puisqu'elles  contribuent  à  la 
fois  à  la  piété  et  à  un  divertissement  non  contraire  à  la  reli- 
gion (1). 

Des  éloges  formels  furent  décernés  è  VUlopfe  de  Morus  dans 
son  pays  et  dans  plusieurs  autres  ;  elle  en  avait  obtenu  de  la 
bouche  de  C.  TunstaU,  ami  et  collègue  de  Morus  dans  la  di[)lo- 
matie  anglaise;  elle  en  reçut  aussi  du  cardinal  Réginald  Pôle, 
célèbre  négociateur  et  champion  de  l'église  romaine.  C'était  en 

(0  i  Ouum  et  pietatem  et  deleetaiiùnem  non  irreligiosam  adferant..,  » 
.Page  t%  infrà). 
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somme  l'œuvre  la  plus  remarquable  dont  TÂJOgleCerre  put  se 
glorifier  dans  cet  âge  (i).  Auxérudits  d'Allemagne,  Jeao  Coch- 
laaus,  U.  Zasius  et  Beatus  Rhenanus,  s'unît  pour  louer  l'ou- 
vrage,  la  voix  de  Paul  Jove  qui  lui  assigna  une  place  parmi  les 
productions  remarquables  d  une  époque  féconde  en  grands 
hommes  (2). 

Vers  la  un  du  XVI«  siècle ,  le  fidèle  et  pieux  biographe  du 
chancelier  9  Thomas  Stapleton,  ne  craignit  pas  de  répéter  les 
éloges  décernés  à  son  Utopie  par  les  humanistes,  les  savants  et 
les  philosophes  de  la  première  moitié  du  siècle  (s).  U  résumait 
leurs  suffrages,  en  disant ,  comme  P.  Gilles  à  Busleiden,  que 
Fauteur  leur  apparaissait  comme  «  un  génie  incomparable,  su- 
périeur à  Fesprit  de  l'homme,  et  presque  divin  »,  et  il  ajoutait 
de  lui-même  :  a  11  y  a  peu  d'ouvrages  plus  ingénieusement  in- 
«  ventés,  d'une  philosophie  plus  aimable,  d'un  style  plus  correct 
<f  et  plus  élégant ,  d'une  plus  grande  richesse  d'expression  et 
c<  d'ornement,  d'une  morale  plus  solide  et  plus  sage.  On  ne 
«  saurait  se  lasser  jamais  en  lisant  ce  livre ,  et  on  ne  le  quitte 
«  jamais  sans  y  avoir  puisé  d'utiles  enseignements,  si  on  en 
ce  prend  connaissance  avec  attention,  et  avec  un  désir  sincère  de 
a  s'instruire,  » 

Remarquons  aussi  que,  ai  VUlopie  avec  ses  témérités  de  toute 
espèce  ne  fut  point  en  butte  à  la  censure  des  jurisconsultes  et 
des  conseillers  royaux ,  des  philosophes  et  des  théologiens ,  le 
fait  trouve  dans  l'histoire  du  siècle  plusieurs  explications  égale- 
ment plausibles  (i^* 

(i)  De  TaTeu  de  Hallam,  qui  n*a  pa$  mécoonu  les  côtés  faibles  de  la  coinpo- 
siUoii(t.  I,  p.281). 

(2)  Elogia  doctorum  virorum^  lit.  89.  (éd.  BasU.,  1577,  p.  167). 

(s)  Chapitre  IV  de  son  histoire  intitulée  :  De  rénutHùm  de  Th  More  et  f*€ 
ses  trataua  littéraires  (trad.  franc.,  édilioe  de  Liège,  p<  01  tq.)«  —  ^'la 
r^omee  ifon'.  (Duaci,  1588.  pp.  44-45* 

(4)  Quand,  environ  un  siècle  après,  Bacon  fit  paraître  sa  Nouvelle  Atlan- 
tide,  il  réfuta  partiellement  VUtopie,  dont  les  attaques  contre  la  propriété  au- 
raient pu  être  prises  au  sérieux;  mais  son  livre  d'ailleurs  resté  incom|flel  n'est 
aucunement  supérieur  à  celui  de  Morus.  —  Voir  Dareste,  loc.  cit.,  pp.  44-45. 
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Le  livre  de  Morus  expose,  raconte,  décrit,  mois  n'argumente 
pas  et  ne  conclut  pas  :  les  hypothèses,  les  paradoxes,  les  erreurs 
n'y  ont  pas  revêtu  la  forme  de  propositions  syllogistiques.  Les 
singularités  que  l'œil  le  moins  défiant  devait  y  apercevoir 
étaient  prises  facilement  comme  des  traits  curieux,  ou: comme 
des  opinions  hasardées,  pas  plus  dangereuses  après  tout  que 
celtes  qu'on  lisait  alors  chaque  jour  dans  lea  philosophes  et  les 
polygraphes  de  l'antiquité.  Et  puis,  il  n'y  avait  pas  de  théorie 
ouvertement  anti-chrétienne,  ni  de  thèses  formellement  héréti- 
ques à  dénoncer  dans  l  Utopie  :  les  droits  de  la  vérité  éiai«^nt 
réservés  en  Utopie,  et  les  apôtres  du  christianisme  y  étaient 
admis  à  les  faire  valoir  par  la  prédication  et  la  discussion. 

Les  guerres  politiques  ou  civiles  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la 
fin  du  siècle  de  Morus,  détournèrent  l'attention  des  hommes 
d'État  de  dessus  les  témérités  qu'ils  eussent  punies  peut-être 
dans  des  temps  plus  paisibles,  et  d'autre  part,  les  controverses 
véritablement  théologiques  occupèrent  ceux  des  docteurs  de  la 
chrétienté  qui  eussent  facilement  fait  la  part  de  l'erreur  dnns  les 
pages  de  Morus.  Croiraitron  avec  cela  que  le  respect  porté  à  lu 
mémoire  du  chancelier  mort  pour  la  foi  catholique  a  prévenu 
toute  recherche  approfondie  touchant  l'orthodoxie  de  son  principal 
écrit? Cette  considération  ne  semble  pas  avoir  arrêté  la  main  d'au- 
cun censeur.  On  respecta  dans  Morus  le  droit  de  retracer  libre- 
ment une  hypothèse  philosophique  ;  on  n'attaqua  point  avec  des 
armes  sérieuses  un  livre  qui  n'imposait  pas  un  système  et  qui 
ne  prêchait  point  la  rébellion.  On  chercha  le  dernier  mot  de 
Morus  dans  la  déclaration  placée  vers  la  fin  de  VUlopte^  et  qui 
concorde  bien  avec  lu  pensée  de  ses  premiers  interprètes  :  les 
lois  qui  sont  faites  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  ne  serviront 
à  rien,  si  on  n'obéit  pas  à  la  parole  du  Christ,  et  les  vertus  les 
plus  vantées  en  Utopie  ne  produiront  pas  leurs  fruits,  parce 
qu'elles  auront  toujours  pour  ennemi  le  vice  fatal  qui  est  inhé- 
rent à  l'humanité ,  l'orgueil  ou  la  superbe. 

On  l'a  bien  compris  :  l'humaniste  et  le  philosophe  n'avaient 
jamais  effacé  entièrement  le  chrétien  dans  le  chantre  à^Utopie  ; 
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il  n'y  eut  pas  un  jour  dans  sa  vie  où  Morus  fut  véritablement 
sceptique.  Son  esprit  avait  résisté  avec  force  dans  son  âge  mùr , 
comme  son  cœur  avait  lutté  avec  héroïsme  dans  les  années  de 
sa  jeunesse  :  des  séductions  bien  plus  puissantes  que  celles  des 
fables  ou  des  théories  antiques  sont  réservées  à  cette  dernière 
partie  de  sa  carrière ,  où  Morus  ne  sera  inférieur  à  aucune  de 
ses  dignités,  et  où  il  scellera  de  son  sang  son  attachement  iné- 
branlable à  la  foi  catholique. 

FEUX  Niv|c. 


noagi 
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SOHHES-NOUS  ENNEMIS 

DE  LA  PHILOSOPHIE? 

Reerudeioence  d'hoitilité  contre  TÉglise.  *  Caractère  des  attaques 
doi^  elle  est  roljet(i). 


Lettre  pastorale  de  Monseigneur  VÈvêque  de  Nîmes  an  clergé  de  son 
diocèse  sur  cette  question  :  Sommes-nous  ennemis  de  la  philoso- 
phie? 

ClAUDE-HeNRI-ÂUGUSTIN  PlANTIER,  par  la  GRACE  DIVIN!  ET  L'aUTO- 

RiTÉ  DU  Saint-Siégb  APOSTOLIQUE,  ÉvÊQUE  DE  NÎMES,  au  clergé  de 
notre  diocèse. 

Salut  et  bénédiction  en  Notrb-Seigneur  Jésus-Christ. 

A  quelques  années  en  arrière.  Nos  très-cbers  Coopérateurs, 
rÉglj^e  trouvait  la  paix  au  sein  des  orages  publics;  aujourd'bui , 
par  une  destinée  contraire,  la  voilà  qui  retrouve,  au  milieu  du 
calme  social,  un  réveil  de  tempêtes.  Là,  elle  était  pour  nous  une 
ancre  de  salut  à  travers  les  flots  courroucés ,  et  nous  nous  pres- 
sions autour  d'elle  tantôt  avec  amour,  tantôt  par  intérêt,  toujours 
avec  respect.  Maintenant  que  le  péril  a  disparu,  du  moins  dans  ce 
qu'il  avait  de  visible  et  d'éclatant,  nous  sommes  revenus  pour  elle 
à  l'injustice  de  nos  vieilles  inimitiés.  Des  mêmes  passions  qui  se 
raniment,  elle  voit  renaître  les  mêmes  outrages.  Il  est  surtout  dans 
la  presse  quotidienne ,  certaines  feuilles  qui  se  chargent  avec  faste 
d'exercer  contre  elle  ces  superbes  représailles  de  l'ingratitude. 

(1)  Les  titres  détainés  qu'on  trouvera  en  tête  de  chaque  division  de  la  Lettre, 
appartiennent  exclusivement  à  la  rédaction.  Nous  avons  cru  qu*on  nous  sau^ 
ralt  gré  d'indiquer  sommairement  le  contenu  de  ces  diverses  parties.  Toute- 
fois, nous  ne  Tavons  pas  fait  sans  rautorisation  de  Mgr  Plantier. 
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Comme  Jésus-Christ  son  auguste  Époux,  elle  ne  peut  rien  faire 
sans  que  la  délicatesse  de  ces  nouveaux  Pharisiens  s'en  offense. 
Elle  porte  des  décisions  de  doctrine,  elle  traduit  en  définitions  pré- 
cises et  lumineuses  des  dogmes  qu'elle  n'a  pas  inventés,  mais  qu'elle 
a  trouvés  dans  le  trésor  des  révélations  divines  exprimés  en  ter- 
mes moins  nets  et  moins  arrêtés;  scandale!  Elle  condamne  des 
erreurs  que  le  bon  sens  réprouve  autant  que  sa  propre  foi,  si  ces 
absurdes  doctrines  avaient  cours,  le  monde  en  serait  bouleversé; 
scandale!  L'occasion  se  présente  de  faire  un  de  ces  actes  de  vigueur 
qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  à  tous  les  pouvoirs,  et  qui 
les  honorent  en  même  temps  qu'ils  les  sauvent;  scandale!  Dieu 
permettra  pour  l'éprouver  qu'une  pierre  se  détache  des  murailles 
de  son  sanctuaire  et  roule  dans  le  sang  ou  dans  la  boue.  Tout  le 
reste  demeure  ferme  et  pur  ;  l'épiscopat  qui  en  est  une  des  colonnes 
se  tient  debout  dans  l'intégrité  de  l'honneur;  l'ensemble  du  sacer- 
doce qui  en  forme  comme  les  murs  est  intact,  et  nulle  vapeur, 
échappée  du  puits  d6  l'abime,  ne  ternit  le  lustre  qui  la  décore, 
n'importe,  l'horreur  est  au  comble;  et  parce  qu'un  grain  de  sable 
est  tombé  de  l'édifice  par  le  contre-coup  d'un  souffie  orageux ,  ce 
temple  vivant  n'est  qu'an  séjour  d'abomination;  Dieu  ne  saurait 
le  remplir  de  sa  présence  et  de  sa  lumière. 

Voilà,  N.  T.-C.  C,  les  indignations  dérisoires  dont  quelques 
organes  de  l'opiniOn  nous  rendent  depuis  un  certain  temps  té- 
moins. La  forme  sous  laquelle  leur  vertueux  courroux  s'exhale 
n'est  pas  la  même  pour  tous;  il  en  est  qui  s'expriment  avec  une 
modération  perfide  à  laquelle  se  mêle  un  accent  de  fausse  et  dédai- 
gneuse compassion;  d'autres  se  livrent  à  depharisaïques  transports  : 
ceux-là  se  glissent  sous  l'herbe  et  cberchant  à  blesser  comme  le 
vieux  serpent  dont  ils  ont  le  venin;  ceux-ci  s'irritent,  grondent, 
éclatent,  comme  s'ils  étaient  armés  de  la  foudre  et  qu'ils  voulus- 
sent nous  réduire  en  poussière.  Mais  à  travers  ces  nuances  de  lan- 
gage, ils  ont  un  trait  commun  :  c'est  la  haine  de  l'Eglise,  et  l'in- 
justice des  accusations  et  des  anathèmes  dont  ils  la  poursuivent.  Ou 
bien  ils  lui  prêtent  des  scandales  imaginaires,  ou  bien  s'il  en  est 
de  réels  qui  la  font  gémir,  ils  en  exagèrent  l'importance,  ils  en 
faussent  les.  conclusions.  Tantôt  on  la  défigure  pour  l'insulter; 
tantôt  quand  un  de  ses  membres  se  déshonore,  on  la  rend  solidaire 
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de  ces  faiblesses  qai  pourtant  ne  l'atteignent  pas.  Les  règles  même 
les  plus  élémentaires  de  la  logique  et  de  l'équité  sont  bouleversées 
<lès  qu'il  est  question  de  la  flétrir.  Alors  tout  est  vrai,  même  le 
faux;  tout  est  raisonnable,  même  l'absurde;  tout  est  croyable, 
même  l'impossible  ;  \o\ii  est  légitime ,  même  la  calomnie  faite  de 
mauvaise  foi.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que,  malgré 
la  stupidité  manifeste  ou  la  criante  iniquité  de  ces  moyens ,  ceux 
qui  les  mettent  en  œuvre  n'agissent  pas  sans  succès.  Us  entraînent 
les  esprits  ignorants  ou  crédules  ;  ils  passionnent  les  hommes  per- 
vers; ils  vont  même  jusqu'à  ébranler  dans  les  vrais  chrétiens; 
sinon  la  fermeté  de  leur  foi ,  du  moins  le  calme  et  la  sérénité  de 
leur  respect  pour  l'auguste  Epouse  de  Jésus  Christ,  et  les  voilà  qui 
se  demandent  avec  inquiétude  si  réellement  les  taches  qu'on  lui 
reproche  ne  ternissent  pas  sur  son  manteau  royal  la  pourpre  qu'elle 
a  puisée  dans  le  sang  du  Calvaire. 

Tel  est  en  ce  moment  notre  malheur,  et  pour  y  remédier ,  N. 
T.-C.  C,  nous  serions  heureux  de  pouvoir  éclairer  notre  peuple 
^ur  chacun  de  ces  scandales  imaginaires  ou  réels  dont  on  reproche, 
avec  tant  d'hypocrisie  ou  de  violence,  le  déshonneur  au  sanctuaire, 
disons  mieux  au  sacerdoce.  Nous  parlerions  aux  fidèles  des  scan- 
dales imaginaires,  pour  faire  toucher  au  doigt  tout  ce  qu'ils  ont 
de  chimérique  ;  nous  parlerions  des  scandales  réels,  pour  en  fixer 
les  vraies  conséquences  et  dévoiler  l'exagération  déloyale  avec 
laquelle  on  s'en  prévaut  contre  l'Eglise  catholique.  Mais  ne  pou- 
vant, à  la  veille  d'une  longue  visite  pastorale,  traiter  ce  vaste  sujet 
dans  son  ensemble,  nous  nous  bornerons  à  en  toucher  un  côté  qui 
nous  paraît  avoir  une  importance  capitale,  et  c'est  à  vous  seuls.  Nos 
très-chers  Coopérateurs,  que  nous  en  adresserons  le  développe- 
ment. Il  sera  bon  de  méditer  ensemble  sur  l'éclatante  iniquité  de 
c^taines  imputations  dont  on  nous  poursuit. 

I.  —  Çuels  sont  ceux  qui  accusent  l^Église  d'être  renoemie  de  la  philosophie  ?  — 
vijgïïse  favorise,  bieift  loin  de  combattre,  une  philosophie  saine  et  pare.  —  Y^hi- 
losophie,  philosophes  catholiques  dans  le  passé. 

Quel  est  donc  le  scandale  dont  nous  venons  vous  entretenir? 
C'est  un  de  ces  scandales  que  nous  avons  nommés  imaginaires  ;  ce 
sont  nos  prétendus  emportements  contre  la  philosophie  et  la  raison. 

Certains  hommes  occupant  une  chaire  ou  tenant  une  plume , 
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s'autorisent  à  se  placer  eu  dehors  de  la  foi,  parce  qu'ils  prétendent 
personnifier  en  eux  la  philosophie  ;  ils  s'en  donnent  pour  la  vivante 
image.  Dans  les  cours  qu'ils  professent,  dans  les  livres  qu'ils  pu- 
blient, dans  les  articles  qu'ils  composent,  ils  enseignent  sur  Dieu, 
l'homme  et  le  monde  des  théories  qui  leur  appartiennent;  ou  bien 
si,  au  lieu  de  pensées  personnelles,  ils  exposent  des  idées  d'em- 
prunt, ils  les  représentent  comme  l'expression  de  leur  propre  doc- 
trine; ils  ne  les  créent  pas,  mais  ils  les  acceptent;  ce  n'est  pas  le 
fruit  de  leur  génie,  mais  c'est  l'écho  de  leurs  convictions.  Quand 
ils  ne  dogmatisent  pas,  ils  réfutent;  la  controverse  pour  eux  se 
mêle  à  la  démonstration  ;  ardents  à  glorifier  leurs  systèmes,  ils  ne 
le  sont  pas  moins  à  combattre  tout  ce  qui  se  permet  de  les  démen- 
tir ;  la  plus  légère  contradiction  les  exaspère,  et  parce  que  ce  rude 
devoir  nous  est  souvent  imposé  contre  eux  par  la  foi,  le  bon  sens 
et  la  conscience,  parce  que  nous  sommes  obligés  de  protester 
contre  une  foule  de  leurs  opinions  au  nom  de  cette  triple  et  sainte 
autorité,  incapables  à  la  fois  de  nous  mépriser  et  de  nous  entendre, 
ils  s*écrient  avec  aigreur  :  <  Vous  voilà  bien  toujours  les  mêmes! 
toujours  ennemis  de  la  philosophie  !  » 

Ennemis  de  la  philosophie!  —  Mais  avant  tout  de  quel  droit 
ces  philosophes  étranges  osent-ils  s'identifier  avec  la  philosophie 
même?  Ils  sont  là  sous  nos  yeux  formant  mille  écoles  divergentes  ; 
les  unes  disent  oui  sur  une  question  ;  les  autres  disent  non  sur  le 
même  objet.  Celles-là  prétendent  que  la  vérité  se  distingue  de  l'in- 
lelligence  qui  la  conçoit;  celles-ci  soutiennent  que  toutes  deux  se 
confondent.  Il  en  est  qui  veulent  que  la  matière  ne  soit  pas  une 
portion  de  l'être  divin  ;  en  voici  au  contraire  qui  proclament  que 
les  corps  sont  une  parcelle  de  la  substance  infinie.  C'est  un  choc 
effroyable  d'idées  ;  c'est  la  lutte  des  océans  soulevés  par  des  orages 
contraires;  ce  sont  le  tumulte  et  les  mugissements  du  chaos.  Certes, 
qui  nous  dira,  dans  cette  épouvantable  mêlée,  où  se  trouve  la  phi- 
losophie? Chacune  de  ces  écoles  prétend  l'avoir  pour  soi.  Mais  la 
chose  est  évidemment  impossible  ;  si  la  philosophie  est  pour  celle 
qui  affirme,  elle  n'est  pas  pour  celle  qui  nie;  si  elle  est  pour  les 
ténèbres,  elle  n'est  pas  pour  la  lumière.  Tant  de  contradictions  ne 
sauraient  s'abriter  ensemble  sous  son  bouclfer.  N'étant  pas  pour 
toutes,  est-elle  au  moins  pour  quelqu'une  en  particulier?  Et  si  elle 
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est  pour  quelqu'une,  quelle  est,  de  grâce!  cette  doctrine  privilé- 
giée? Hontrez-nous  ce  système  dans  lequel  s'est  incarnée  la  Sagesse! 
Nous  verrons  alors  si  nous  en  sommes  les  ennemis.  Mais  tant  que 
vous  ne  l'aurez  pas  fait,  tant  que  vous  ne  nous  aurez  pas  dit  avec 
précision  parmi  tant  de  doctrines  qui  se  heurtent  etse  foudroient, 
où  se  cache  la  vraie  philosophie,  de  quel  droit  nous  reprochez- 
vous  de  la  combattre  et  de  la  persécuter  toujours? 

Au  reste,  nous  aussi,  nous  représentons  une  doctrine  philoso- 
phique; la  base  de  notre  symbole  est  rationnelle  en  même  temps 
qu'elle  est  révélée.  Philosophie  qui  ne  vous  sourit  pas,  à  la  bonne 
heure.  Mais  qu'importe?  Autant  elle  vous  déplait,  autant  elle  nous 
est  chère,  et  malgré  vos  mépris  ou  vos  irritations,  nous  sommes 
maîtres  de  la  professer.  Elle  a  les  mêmes  droits  de  vie  et  d'invio- 
labilité que  vos  propres  théories,  et  quand  vous  la  frappez  des 
anathèmes  de  votre  intolérance»  quand  vous  lui  refusez  un  respect 
que  vous  exigez ,  la  colère  à  la  bouche,  pour  vos  mille  opinions 
contradictoires ,  nous  sommes  cent  fois  autorisés  à  vous  renvoyer 
l'accusation  que  vous  nous  jetez  vous-mêmes  et  à  vous  dire  :  <  C'est 
vous  qui  faites  la  guerre  à  la  philosophie  !  » 

C'est  ainsi  que  du  premier  pas  le  reproche  qu'on  nous  adresse 
est  convaincu  d'être  gratuit  et  inconséquent  :  gratuit ,  parce  qu'il 
nous  accuse  de  poursuivre  la  philosophie,  sans  savoir  et  sans  pou- 
voir dire  où  est  cette  philosophie  dont  on  nous  prétend  les  enne- 
mis ;  inconséquent,  parce  qu'en  s'élevant  contre  nous,  on  se  donne 
avec  éclat  le  tort  qu'on  nous  impute. 

Et  maintenant,  pour  aller  au  fond  des  choses,  quelle  est  la  phi- 
losophie dont  on  nous  dénonce  comme  les  ennemis?  Est-ce  la  phi- 
losophie paradoxale  et  corruptrice?  C'est  vrai,  nous  en  fûmes 
constamment  ennemis  et  nous  le  serons  toujours,  parce  qu'une 
telle  philosophie  outrage  la  vérité,  déshonore  l'esprit  humain,  dé- 
truit la  conscience  et  la  religion  publique,  corrotnpt  et  tôt  ou  tard 
bouleverse  le  monde  social.  S'agit-il  d'une  philosophie  saine  et 
pure?  Jamais  nous  n'en  fûmes  les  ennemis.  Jamais  dans  le  passé. 
S'il  est  dans  l'histoire  de  l'Eglise  des  noms  illustres,  ce  sont  indu- 
bitablement ceux  de  saint  Justin,  d'Athénagore ,  de  Clément 
d'Alexandrie,  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas,  de  Bossuet,  de 
Fénélon,  de  Malebranche.  Les  uns,  nés  en  dehors  du  christianisme. 
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étaient  avant  d*y  entrer  philosophes  de  profession  ;  ils  en  portaient 
le  manteau,  ils  en  fréquentaient  les  écoles,  quand  ils  n*en  tenaient 
pas  eux-métnes  les  chaires.  Après  le  baptême  ils  ne  cessèrent  pas 
de  l'être,  mais  a^  contraire  ils  le  devinrent  avec  plus  d'éclat,  parce 
qu'ils  enseignèrent  des  doctrines  plus  vraies  et  plus  élevées.  Les 
«utres,  nés  au  sein  de  TEglise ,  ne  s'appliquèrent  pas  moins  à  Té* 
iude  de  la  philosophie  qu'à  celle  de  la  foi.  Tous  furent  à  leur 
époque  les  maîtres  de  cette  science  et  nous  ne  craignons  pas 
d'ajouter  qu'ils  le  sont  encore.  Quelle  connaissance  complète  des 
règles  du  raisonnement  et  quelle  puissance  irrésistible  dans  la  ma- 
nière de  les  appliquer!  Jamais  la  dialectique  ne  rencontra  des 
athlètes  plus  habiles  à  manier  ses  armes,  ni  mieux  initiés  au  secret 
de  remporter  ses  triomphes.  Ils  déploient  la  même  supériorité  dans 
la  métaphysique.  Est-il  dans  les  notions  générales  de  l'être  un 
abime qu'ils  n'aient  pas  exploré?  Signalere2-vous  dans  ces  hautes 
abstractions  un  problème  qu'ils  n'aient  pas  résolu  ?  Et  si  de  ces 
iofêes  universelles  et  impalpables  vous  descendez  à  i'étre  réel ,  si 
vous  vous  repliez  sur  l'homme,  trouverez-vous  daffs  votre  intelli- 
gence un  phénomène  qu'ils  n'aient  pas  décrrt,  une  faculté  q^'its 
n'aient  pas  découverte  et  classée,  dans  sa  volonté  des  mouvements 
qu'ils  n'aient  pas  saisis,  dans  sa  liberté  des  oscillations  qu'ils  n'aient 
pas  observées,  daus  sa  conscience  des  lois  ou  des  délicatesses  qu'ils 
n'aient  pas  surprises,  dans  ses  devoirs  et  sa  destinée.,  eafin,  des 
profondeurs  qu'ils  n'aient  pas  illuminées?  Ne  p(ârieBt-ils  pas  avec 
la  même  largeur  et  la  même  justesse  de  l'origine  et  de  la  créatioB 
du  monde  matériel  ?  Sur  Dieu  lui-même,  ce  mystère  des  mystères, 
cet  océan  sans  fond  comme  sans  rivages,  ce  soleil  en  tfuolque 
manière  invisible  à  'force  d'être  éUouissant ,  sur  Dieu ,  su^  son 
esseirce,  sur  son  unilé,  sur  sa  puissance,  sur  sa  justice,  sur  sa  pro- 
vidence, sur  la  conciliation  de  ses  attributs,  il  n'est  pas  une  ques- 
tion, si  redoutable  soit-elle,  qu'ils  n'aient  courageusement  affron- 
tée, pas  une  obscurité  dont  ils  n'aient  percé  ou  du  méins  soulevé 
le  voile  dans  la  mesure  où  la  raison  peut  le  faire  sans  loucher  à  la 
témérité.  Vous  les  voyez  parcourir  ces  différentes  régions  d'nn  pais 
sûr  et  conquérant.  Souvent  il  leur  arrive  de  faire  reculer  les  fron- 
tières de  la  sciejïce,  ils  ajoutent  â  ses  possessions  des  domaines 
précédemment  inconnus.  En  même  temps  qu'ils  l'enrichissent,  ils 
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la  vengent.  Toutes  les  fausses  théories  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
route  tombent  en  pièces  sous  leur  main  de  fer  qui  les  broie,  et  de 
Jeurs  controverses  comme  de  leurs  invesliga lions  sortent  des  traités 
admirables,  où  les  qualités  générales  de  l'esprit  philosophique  se 
mêlent  à  la  gloire  d'une  originalité  profonde  Saint  Augustin  vous 
étonne  par  la  facilité  merveilleuse  avec  laquelle  il  monte,  descend, 
plane  et  se  joue  dans  toutes  les  sphères  de  la  pensée  ;  c'est  dans 
saint  Thomas  une  façon  de  procéder  géométrique  mars  sublime  à 
force  de  précision;  Bossuet  porte  là  comme  partout  cette  intuition 
sereine  de  la  vérité  et  cette  simplicité  solennelle  de  langage  qui  le 
caractérisent;  Fénelon  revêt  les  abstractions  même  les  plusaridesdes 
charmes  de  la  poésie.  Mais  en  tous  éclatent  la  vigueur  de  la  mé- 
thode, ta  fermeté  et  la  suite  de  la  déduction,  Thabitude  et  le  besoin 
de  penser  par  soi-même,  la  puissance  de  s'élever  des  idées  de  détail 
à  des  principes  généraux,  la  sûreté  de  la  logique,  la  plénitude  du 
bon  sens  et  cette  clarté  permanente  d'expression  qui,  dans  ces  ma- 
tières, constitue  l'attrait  principal  d*un  ouvrage  et  révèle  toujours 
une  intelligence  supérieure. 

Autant  ces  hommes  honorent  la  philosophie  par  leurs  goûts  et 
leurs  travaux,  autant  ils  l'honorent  en  dehors  d'eux  par  leurs  sym- 
pathies et  leurs  respects.  S'ils  rencontrent  à  leurs  côtés  des  philo- 
sophes sérieux  et  raisonnables,  ils  les  approuvent,  les  encouragent 
et  les  glorifient.  C'est  ainsi  que  Descartes  fut  soutenu  par  le  suf- 
frage et  la  bienveillance  des  plus  grands  Evêques  de  son  époque. 
L'hérésie  et  les  sophistes  le  persécutèrent  et  l'Eglise  le  protégea. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  philosophes  païens  que  ces  maîtres  de  la 
sagesse  n'aient  traités  avec  égards.  Sans  doute  ils  en  ont  compris 
les  erreurs  ;  ils  les  ont  fait  ressortir  avec  plus  de  force  que  per- 
sonne. Mais  tout  en  reconnaissant  les  effroyables  naufrages  dont 
les  sages  antiques  ont  été  victimes,  tout  en  mesurant  la  profon- 
deur des  abimes  où  ils  sont  descendus,  on  rend  justice  à  leur 
génie;  on  se  plaît  à  signaler  et  à  mettre  en  lumière  les  débris  qu'ils 
ont  sauvés  de  la  ruine  générale  où  se  sont  englouties  la  vérité  et  la 
règle  des  mœurs  ;  on  les  félicite  des  réflexions,  des  études,  des 
veilles,  des  voyages  qu'ils  ont  consacrés  à  la  solution  des  vastes 
problèmes  du  devoir  et  de  la  destinée ,  et  tout  en  témoignant  une 
compassion  douloureuse  pour  les  écarts  de  leur  philosophie,  on 
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leur  sait  gré  d*avoir  été  philosophes.  On  va  plus  loin,  les  Docteurs 
même  de  la  sainteté  la  plus  haute  et  de  Torthodoxie  la  plus  sévère 
les  invoquent  presque  comme  une  autorité.  Qui  ne  sait  que  saint 
Thomas,  l'Ange  de  l'école,  cet  oracle  si  sûr  que  l'infaillibilité  sem- 
ble avoir  été  son  privilège,  a  tiré  d'Aristote  un  immense  parti  î  A 
chaque  instant  il  le  cite  avec  honneur  et  lui  décerne  une  sorte  de 
royauté  (i).  Avant  lui  saint  Augustin  n'avait-il  pas  donné  de  glorieux 
éloges  à  Platon  ?  Il  n'en  dissimule  par  les  aberrations ,  mais  il  en 
rappelle  aussi  quelques  nobles  paroles;  il  dévoile  combien  le  dis* 
ciple  de  Socrate  est  inférieur  au  Christ,  mais  en  même  temps  il 
montre  en  lui  comme  de  lointains  pressentiments  de  l'Evangile, 
réunissant  ainsi  dans  ses  jugements  sur  ce  grand  homme  une  équité 
généreuse  au  courageux  et  incorruptible  amour  de  la  vérité  (s). 
Bossuet,  l'admirateur  par  excellence  du  grand  Evêque  d^Hippone, 
nous  dirions  presque  son  émule  comme  génie,  si  ce  n'est  pas 
comme  autorité,  Bossuet  parle  à  son  tour  de  Platon  dans  les  termes 
les  plus  honorables,  et  qui  lui  met  ordinairement  tant  de  mesure 
dans  ses  expressions,  tant  de  sobriété  dans  ses  louanges,  ne  craint 
pas  d'appeler  l'auteur  du  Timée  et  de  la  Répvilique  :  c  Ce  divin 
philosophe  (3).  » 

Voilà  les  philosophes  que  nous  avons  eus  pour  aïeux,  N.  T.-C.  C, 
philosophes  d'une  humble  foi  et  d'une  étonnante  hardiesse  de 
pensée;  philosophes  pleins  de  respect  pour  nos  saintes  traditions 
qu'ils  laissent  immuables,  et  toujours  avides  d'élargir  le  cercle  de 
la  science;  philosophes  anéantissant  leur  esprit  soit  devant  nos 
dogmes  sacrés,  soit  devant  les  décisions  de  l'Eglise,  et  d'autre  part, 
usant  avec  ampleur  des  droits  légitimes  et  des  jusies  libertés  de  la 
raison,  dans  les  choses  qui  constituent  proprement  son  domaine  ; 
philosophes  qui  d'une  main  défendent  avec  un  zèle  inexorable 
l'intégrité  du  symbole,  et  de  l'autre  maintiennent  l'inviolabilité  du 
bon  sens;  philosophes,  enfin,  qui  dépassent  tous  les  autres  d'une 
mesure  colossale,  tant  ils  ont  porté  haut  et  loin  la  force  de  la  con- 
ception, le  mérite  de  la  découverte  et  le  progrès  de  la  science. 

Eh  bien ,  ces  hommes ,  les  fondateurs  et  la  gloire  de  la  vraie 

(1)  S.  Thom.  Passim.  Summa  Iheol.  Summa  contra  (pentes,  cap.  m,  3. 
(s)  S.  Aug.  De  civU.  Dei  Lib.  yiii,  c,  i,  yiii,  ix. 
(s)  BoMueU  Logique.  Liv.  1,  ebap.  xxxtu. 
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philosophie,  l'Eglise  les  a4-elle  jamais  désavoués?  leur  a-t-elie  fait 
un  crime  de  leurs  études  sur  la  logique  »  la  métaphysique  ou  la 
théologie  naturelle  ?  A-trelle  condamné  les  ouvrages  qu'ils  ont  com- 
posés sur  ces  objets?  Sans  aller  jusqu'à  les  proscrire,  les  a-t-elle 
même  regardés  avec  indifférence  et  comme  des  monuments  sans 
honneur  pour  elle-même,  sans  utilité  pour  le  monde?  Ah!  bien 
loin  de  là;  ces  génies  illustres  sont  pour  la  plupart  des  saints  qu'elle 
a  placés  sur  ses  autels  ;  leurs  livres  sont  à  ses  yeux  des  sources  de 
vie  auxquelles  elle  nous  renvoie  pour  y  rafraîchir  notre  foi  comme 
notre  raison.  Quelques-uns,  enfin,  sont  appelés  par  elle  Docteurs 
et  Pères,  et  ceux  mêmes  que  l'Eglise  ne  couronne  pas  de  ces  titres 
ne  seraient  pas  indignes  de  les  porter.  Docteurs,  parce  qu'ils  sont, 
pour  tous  les  peuples  et  tous  les  siècles,  des  phares  destinés  à  leur 
marquer  la  route  de  la  révélation  divine  et  du  sens  commun. 
Pères,  parce  qu'ils  ont  enfanté  le  monde  moderne  avec  cet  ensem- 
ble de  doctrines  pures,  de  principes  certains  et  féconds,  de  règles 
morales  sans  lacune  et  sans  tache  qui  relèvent  si  au-dessus  du 
monde  ancien.  Pères,  parce  qu'après  avoir  donné  la  vie  de  l'in- 
telligence par  la  double  sève  de  la  théologie  et  d'une  philosophie 
sans  alliage,  ils  l'alimentent  encore  dans  nos  âmes  par  nos  contacts 
avec  leurs  écrits ,  trésors  dépositaires  de  tant  de  lumière  et  de 
sagesse.  En  caractérisant  ainsi  la  mission  remplie  par  ceux  aux- 
quels ils  sont  attribués,  ces  titres  nobles  et  doux  révèlent  aussi  les 
sentiments  de  l'Eglise  qui  les  leur  décerne  ;  elle  fait  entendre  par 
là  qu'elle  aime  toute  doctrine  vraie,  toute  sagesse  réelle  et  digne 
de  ce  nom;  que  quiconque  la  professe  et  l'enseigne  aux  peuples 
peut  compter  sur  ses  bénédictions  comme  sur  son  amour;  et  que 
lui  prêter  d'autres  dispositions ,  la  considérer  comme  hostile  à  la 
philosophie  en  elle-même,  c'est  méconnaitre  son  passé  et  calom* 
nier  son  histoire. 

11.»  Dans  le  prêtent,  Tattitude  de  PÉglise  envers  la  vraie  philosophie  est  la  même 
que  dans  le  passé.—  La  philosophie  et  renseignement  populaire  de  TEglise. 

C'est  aussi  s'aveugler  sur  le  présent,  N.  T.-G.  C.  En  quoi  d'abord 
veut-on  faire  consister  la  philosophie  considérée  par  rapport  à  son 
objet?  Prise  à  ce  point  de  vue  dans  son  sens  le  plus  exact,  dans 
son  idée  la  phis  juste  et  la  plus  haute,  elle  est  la  science  naturelle 
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du  vrai  ;  c'est  la  réuaioo  des  grands  principes  que  la  rai3oa  peut 
conquérir,  démontrer  et  coordonner  par  ses  propres  forces.  Ou  la 
philosophie  est  cela  ou  elle  n*est  pas.  Jamais  on  ne  donnera  ce  nom 
sacré  à  ces  opinions  téméraires,  à  ces  délires  extravagants  et  pué- 
rils, à  ces  systèmes  impossibles  ou  dégoûtants  dont  on  essaye 
chaque  jour  de  la  rendre  responsable,  et  qui  n'ont  de  oontaet  avec 
elle  que  pour  en  être  proscrits  et  foudroyés. 

Eh  bien!  cette  science  du  vrai,  la  combattons-nous  dans  le 
monde?  En  sommes-nous  les  contradicteurs  et  les  ennemis  !  N'en 
sommes-nous  pas  plutôt  les  partisans  et  les  propagateurs?  Voyez 
notre  enseignement  populaire.  Dès  qu'un  enfant  peut  lire ,  nous 
mettons  le  catéchisme  dans  ses  mains,  et  ce  petit  livre,  quand  il 
ne  serait  pas  le  résumé  de  nos  saintes  révélations,  serait  encore  le 
plus  admirable  manuel  de  philosophie.  Demandez«lui  ce  que  c'est 
que  Dieu?  Il  vous  le  dira*  —  Qu'est-ce  que  l'homme?  Il  vous  l'ap- 
prendra. -^  Quel  est  le  but  de  notre  existence  ?  Il  vous  le  désignera. 
—  La  vie  finit-elle  au  sépulcre,  et  si  elle  ne  s'engloutit  pas  dans 
ce  gouffre,  que  devient-elle  au  delà?  Il  vous  en  instruira  encore.^ 
Quels  devoirs  avons-nous  à  remplir  avant  d'arriver  à  notre  terme? 
Quels  envers  Dieu?  Quels  envers  nos  semblables?  Quels  envers 
la  société?  Il  vous  les  définira.  —  Pas  une  question  se  rattachant 
à  notre  origine,  à  notre  avenir,  à  la  direction  de  la  vie,  i  laquelle 
il  n'oppose  une  réponse.  Et  ce  n'est  pas  une  réponse  incomplète 
ou  absurde;  c'est  une  réponse  pleine,  féconde,  jetant  au  loin  d'im* 
menses  rayons  et  trouvant  toujours  dans  le  bon  sens  une  sanction 
qui  la  consacre,  un  écho  qui  l'approuve  et  la  justifie.  Interroges  en 
dehors  de  ces  quelques  pages  tous  les  ouvrages  composés  sur  les 
formidables  problèmes  qu'elles  résolvent  ;  prenez  surtout  les  écrite 
de  ceux  qui  en  traitent  l'enseignement  avec  dédain  ;  comparez-*les 
avec  cet  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  qu'ils  méprisent,  et  vous> 
verrez  s'ils  donnent  des  solutions  aussi  raisonnables.  Il  y  a  là  plus 
de  vérités  essentielles,  fondamentales,  certaines,  qu'il  n'en  existe 
dans  leurs  innombrables  volumes  ;  toute  la  moelle  de  la  philoso- 
phie est  condensée  dans  cet  humble  questionnaire,  et  lorsqu^apK^s 
avoir  erré  de  système  en  système,  c'est-à-dire  de  déception  en  dé* 
ception,  les  maîtres  d'une  fousse  science  voudront  trouver  enfin  le 
repos  dans  la  possession  de  la  pure  lumière,  ils  chercheront  l'un  et 
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Taulre  dans  cette  théologie  de  l'enfant  et  du  peuple.  Certes  quand 
on  en  est  là,  quand  on  enseigne  et  qu*on  popularise  ainsi  les 
exactes  noUons  du  bien  et  du  vrai ,  quand  on  établit  avee  tant  de 
justesse  l'esprit  des  générations  naissantes,  sur  les  fondements  et 
les  principes  d'une  raison  solide  et  saine,  mérite-t-on  le  reproche 
de  haïr  la  philosophie!  Et  voilà  précisément  l'Eglise. 

111.  -^  La  phn<y«o|>lHe  «t  remeigDement  scientifique  dans  l'Église.  —  L*Égllse  res- 
pecte  la  domaine  légiUme  d^  la  philMopliie.  —  Servieee  que  rend  à  la  théologie 
la  méthode  philosophique  conoue  sous  le  nom  de  scolastique.  —  Cette  méthode 
Q*est  en  honneur  que  dans  nos  écoles. 

Point  donc  d'inimitié  pour  l'objet  essentiel  de  la  philosophie 
dans  notre  enseignement  populaire.  Point  d'hostilité  non  plus  pour 
elle  comme  enseignement  scientifique  dans  nos  grandes  écoles.  S'il 
est  au  contraire  une  étude  à  laquelle  l'Eglise  attache  de  l'impor- 
tance, s'il  en  est  une  qu'elle  recommande  avec  instance  aux  jeunes 
lévites  qu'elle  élève  à  l'ombre  du  sanctuaire,  c'est  la  bonne  philo- 
sophie. Là,  elle  ne  l'ignore  pas,  l'esprit  de  réflexion  commence  à 
se^  former;  là  le  jugement  s'exerce,  s'aiguise  et  s'affermit;  là,  par 
un  travail  précieux  de  démonstration,  la  raison  donne  des  racines 
plus  profondes  et  des  bases  plus  assurées  à  ces  vérités  fondamen- 
tales qu'elle  a  crues  jusqu'à  ce  jour  de  confiance,  et  qui  doivent  être 
à  jamais  pour  elle  ce  que  sont  le  lest,  le  gouvernail  et  la  boussole 
pour  le  navire  lancé  sur  l'Océan.  Là  enfin,  l'intelligence  fait  l'ap- 
prentissage de  cette  grande  stratégie  de  la  logique  qui ,  bien  com- 
prise, bien  pratiquée,  communique  à  l'esprit  tant  de  fermeté  dans 
le  vrai,  tant  de  solidité  dans  le  bon  sens,  tandis  que,  mal  apprise, 
elle  le  dévoue  par  avance  cornac  une  proie  désarmée  à  toutes  les 
fascinations  du  sophisme  et  de  l'erreur. 

A  ces  titres  et  à  mille  autres  encore,  l'Eglise  exige  impérieuse- 
ment que  ses  ministres  futurs  passent,  pour  arriver  à  la  théologie, 
par  cette  préparation  philosopjiique.  II  est  plus  d'un  diocèse  où 
cette  sorte  de  noviciat  dure  deux  années  successives,  et  encore 
après  ces  épreuves ,  chacun  de  ceux  qui  l'ont  fait  doi(-il  subir  des 
examens  sévères,  avant  d'être  admis  à  poursuivre  ses  études  ulté- 
rieures. S'il  répond  avec  succès,  il  franchit  le  seuil  ;  s'il  ne  sait  pas, 
ou  Uen  il  est  renvoyé  dans  le  monde,  ou  bien  il  reprendra  jusqu'à 
ce  qu'il  les  possède,  ces  questions  sur  lesquelles  il  n'a  pu  satisfaire. 
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On  devine  à  ces  sages  rigueurs  le  soin  qui  doit  présider,  pour  que 
les  élèves  y  échappent,  à  l'enseignement  de  la  philosophie.  Tel 
qu'on  le  fait,  il  n'est  pas  d^enseignement  plus  sérieux.  N'ayez  pas 
peur  que  le  maître  ait  pour  instructions  de  ne  s'y  prêter  qu'à 
regret,  et  de  flétrir,  sous  les  yeux  des  jeunes  gens  qui  l'écoulent, 
cette  science  dont  il  doit  leur  inculquer  les  éléments!  Il  a  bien  au 
contraire  pour  habitude  et  pour  mission  de  l'exalter  sans  exagérai 
tion  sans  doute,  mais  aussi  sans  fausse  réserve,  en  présence  de 
ceux  qu'il  enseigne;  il  ne  la  place  pas  au-dessus  de  la  Religion,  ce  qui 
serait  tout  simplement  un  blasphème  ;  mais  il  la  met  au  premier 
rang  des  sciences  humaines,  ce  qui  est  encore  glorieux,  et  par  là 
il  s'efforce,  en  commandant  pour  elle  de  l'estime,  d'en  inspirer 
l'amour.  Que  voulez-vous  après  cela  de  lui?  Qu'il  révèle  à  la  raison 
ses  droits  et  ses  forces?  Il  le  fait.  Seulement  au  lieu  d'attribuer  à 
la  raison  des  droits  imaginaires,  il  ne  lui  signale  que  des  droits 
réels,  et  en  même  temps  qu'il  lui  parle  de  ses  droits,  il  lui  faitcon^» 
naitre  ses  devoirs.  Jamais  on  ne  doit  rompre  ce  faisceau  ;  si  vous 
ne  donnez  à  la  raison  le  sentiment  de  ses  droits,  elle  demeure  im- 
mobile et  renonce  à  toute  pensée  de  conquête  :  si  vous  ne  lui 
donnez  le  sentiment  de  ses  devoirs,  elle  devient  indépendante,  et 
dans  son  indocilité  superbe^  elle  court  aux  abimes.  De  même  pour 
ses  forces  ;  il  faut  lui  en  révéler  la  mesure  ;  mais  gardez-vous  bien 
de  les  exagérer  dans  son  estime,  parce  qu'alors  la  présomption  la 
jetterait  sur  des  ccueils  et  lui  ferait  tenter  l'impossible.  Et  voilà 
comment  nous  procédons  pour  les  jeunes  esprits  confiés  à  nos 
soins  ;  nous  leur  inspirons  en  leur  propre  puissance  une  confiance 
tempérée  par  la  conscience  de  le«r  faiblesse  et  de  leurs  limites  ; 
c'est  assez  pour  qu'ils  soient  hardis,  pas  assez  pour  qu'ils  soient 
téméraires.  Voulez-vous,  après  leur  avoir  dit  ce  qu'est  la  raison, 
qu'on  leur  dise  ce  qu'est  l'âme,  quelle  en  est  la  nature,  quelle  en 
est  la  destinée?  On  le  fait  dans  les  termes  les  plus  précis  et  les  plus 
sûrs.  Voulez-vous  qu'on  les  instruise  sur  les  fondements  de  la  cer^ 
titude?  On  leur  apprend  à  les  connaître.  Voulez-vous  qu'on  leur 
définisse  la  conscience,  son  autorité  morale  et  la  sanction  suprême 
de  ses  jugements?  Tous  ces  points  sont  éclaircis.  Voulez-vous 
qu'on  leur  résume  l'histoire  de  la  philosophie  bonne  et  mauvaise? 
Le  tableau  fidèle  leur  en  est  présenté,  et  chaque  homme,  chaque 
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système  qu'il  amène  sous  leurs  yeux,  est  l'objet  d'une  appréciation 
sérieuse  autant  qu'impartiale.  Voulez-vous  enfin  qu'on  soumette 
leurs  opérations  à  la  discipline  d'une  méthode  puissante  et  vigou- 
reuse? On  les  assujettit  à  la  grande  méthode  scolastique.  Ils  n'en 
<^st  pas  de  plus  forte  ni  de  plus  féconde.  C'est  elle  qui  forma  nos 
aïeux  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle ,  et  marqua  leurs  ou- 
vrages de  «tous  ces  nobles  caractères  dont  ils  sont  empreints.  Ils  en 
ont  appris  à  ne  partir  que  de  définitions  nettes,  lumineuses,  inat- 
taquables, et  à  n'aborder  une  question  qu'après  l'avoir  posée  dans 
les  termes  les  plus  catégoriques  et  les  mieux  arrêtés.  Par  elle  ils 
ont  acquis  la  puissance  d'embrasser  un  sujet  dans  son  ensemble  le 
plus  complet,  de  l'atteindre  jusque  dans  ses  extrémités ,  et  quand 
ils  s'en  sont  rendus  maîtres ,  d'en  distribuer  les  éléments  divers 
dans  un  ordre  aussi  logique  qu'il  est  harmonieux.  Par  elle  l'esprit 
de  suite  est  devenu  pour  eux  une  inviolable  et  glorieuse  habitude; 
comme  ce  fleuve  qui  reste  docilement  captif  entre  ses  rivages,  ils 
demeurèrent  sévèrement  emprisonnés  dans  la  route  qui  doit  les 
mener  à  leur  but;  ils  ne  cessent  pas  un  instant  de  l'avoir  en  pers- 
pective, et  toutes  les  idées  qu'ils  développent,  tous  les  raisonne- 
ments qu'ils  exposent,  toutes  les  autorités  qu'ils  invoquent  vont 
aboutir  à  cette  conclusion  lointaine  comme  les  rayons  sonores  se 
concentrent  dans  le  foyer  d'un  écho.  Par  elle  ils  se  sont  accoutumés 
à  ne  rien  hasarder,  mais  à  comparer  tout  au  moyen  d'un  syllogisme 
inexorable  avec  ces  principes  suprêmes  auxquels,  pour  être  juste 
et  vraie,  toute  pensée,  toute  doctrine,  toute  théorie,  toute  décou- 
verte doit  nécessairement  être  conforme.  Par  elle  ils  ont,  dans  les 
luttes  de  la  dialectique,  tellement  exercé  leur  coup  d'oeil,  ils  se 
sont  fait  un  jugement  si  pénétrant  et  si  sûr  que  nulle  subtilité  ne 
les  surprend,  nul  sophisme  ne  les  éblouit,  nulle  difficulté  ne  les  dé- 
concerte et  ne  les  arrête.  Us  démêlent  avec  autant  d'aisance  que  de 
fermeté  le  faux  du  vrai,  le  bon  grain  de  l'ivraie,  les  ténèbres  de  la 
lumière.  Quand  l'objection  se  présente,  ils  vont  droit  au  cœur  du 
monstre  et  le  tuent.  Par  elle,  en  un  mot,  développant  avec  une 
énergie  sublime  les  facultés  dont  Dieu  les  avait  doués ,  ils  ont  ob- 
tenu cette  majestueuse  virilité  d'esprit  qui  les  distingue,  et  porté 
dans  leurs  œuvres  cette  ampleur  de  conception,  cette  richesse 
d'ordonnance,  cette  magnifique  unité,  cet  enchaînement  d'idées  et 
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d*argumentatioD  qui  les  placent  si  fort  au-dessus  de  toutes  les  pro* 
ductions  contemporaines. 

Glorieuse  de  tant  de  souvenirs,  cette  méthode  nous  est  restée 
chère,  et  nous  sommes  les  seuls  à  la  maintenir  en  activité.  Le  passé 
la  vit  rejeter  et  maudire  par  les  hérétiques ,  parce  qu'avec  elle  le 
vice  de  leurs  nouveautés  se  disait  trop  tôt  et  trop  vivement  sentir; 
notre  siècle  la  repousse  à  son  tour,  il  a  trop  de  vague  dans  ses 
idées  pour  en  accepter  les  formules  algébriques,  et  trop  de  frivo- 
lité dans  ses  goûts  pour  se  prêter  à  ses  manœuvres  austères.  Nous 
avons  plus  de  courage.  Après  y  avoir  été  voués  nous-mêmes,  nous 
condamnons  les  jeunes  recrues  du  sanctuaire  à  ce  rude  apprentis» 
sage  de  la  scolastique,  et  grâce  à  son  influence  combinée  avec  le 
fond  même  des  doctrines  qu'on  leur  enseigne,  elles  sortent  de  là, 
non-seulement  pleines  d'estime  pour  la  philosc^hié,  non-seulement 
disposées  à  la  cultiver  plus  tard  si  Dieu  les  y  appelle,  mais  encore 
mille  fois  mieux  pourvues  de  notions  vraies  sur  les  choses  essen- 
tielles, mille  fois  mieux  initiées  aux  opérations  logiques  de  l'esprit 
que  ne  le  suppose  ordinairement  l'injustice  ou  l'ignorance  de  l'opi^ 
nion.  Et  voilà  comment  l'Église  fait  la  guerre  à  la  philosophie  ! 

(La  mite  prochainement.) 
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Le  spectacle  le  plus  imposant  dont  il  ait  été  donné  à  TËglise  de 
jouir,  depuis  le  Concile  de  Trente,  c'est  sans  contredit  l'assemblée 
des  évéques,  accourus  des  cinq  parties  du  monde  dans  la  ville 
éternelle,  pour  se  grouper  autour  du  Souverain  Pontife  appelé  à 
définir  le  dogme  de  Tlmmaculée  Conception.  Ils  étaient  partis  du 
Nord  et  du  Midi,  de  TOrient  et  de  l'Occident,  ainsi  que  des  îles 
les  plus  reculées,  à  la  voix  de  Pie  IX,  pour  entourer  de  toute  la 
splendeur  possible  cet  événement  à  jamais  mémorable,  et  apporter 
les  vœux  de  tous  les  membres  de  la  grande  famille  chrétienne  épar- 
pillée dans  l'univers.  Tous  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ  croient 
en  sa  Sainte  Mère,  ils  reconnaissent  en  elle,  avec  l'Ange,  la  pléni- 
tude des  grâces  dont  il  a  été  de  toute  éternité  nécessaire  que  fût 
comblée  la  femme  qui  devait  écraser  le  serpent  et  effacer  les  con- 
séquences du  péché  originel  en  devenant  mère  de  Dieu. 

Il  y  a  dans  la  foi  simple  et  naïve  comme  xm  bon  sens  inné,  qui 
fait  saisir  naturellement  au  peuple  toutes  les  dimensions  d'un 
mystère  incompréhensible  pour  la  science  qui  prétend  scruter  tout 
à  l'aide  de  son  compas  limité.  C'est  ainsi  que  l'instinct  des  masses 
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pieuses  ne  s'est  jamais  mépris  sur  l'Immaculée  Conception,  tandis 
que  les  plus  grands  docteurs  de  l'Église  se  livraient  à  des  contro- 
verses animées.  La  pureté  de  leurs  intentions  et  de  leur  zèle  est 
hors  de  cause  sans  doute;  mais  quand  on  relit  aujourd'hui  leurs 
polémiques,  on  est  tout  étonné  de  la  faiblesse  de  leurs  objections. 
Ils  raisonnaient  sur  des  questions  mal  posées;  elles  devaient  être 
mal  résolues.  Dieu  Ta  permis  sans  doute  pour  montrer  que  le  gé- 
nie et  les  lumières  de  la  science  échouent  sur  les  écueils,  qu'il 
épargne  à  la  foi  des  simples  et  que  l'Église  seule  peut  briser. 

La  Providence  réservait  au  glorieux  pontificat  de  Pie  IX  la  con- 
solation et  l'honneur  de  donner  au  monde  catholique  la  solution 
si  ardemment  sollicitée  depuis  des  siècles,  et  devancée  dans  la  pra- 
tique par  la  piété  des  fidèles.  Dans  l'amertume  de  l'exil,  la  grande 
pensée  du  Saint-Père,  c'était  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception. 
Â  Novi  et  à  Gaëte,  il  faisait  procéder  à  cette  enquête  universelle, 
dont  les  évêques  de  toute  la  chrétienté  étaient  de  droit  les  rappor- 
teurs. 11  en  est  sorti  un  immense  et  remarquable  faisceau  de  té- 
moignages authentiques  sur  les  vœux  et  les  croyances  des  peuples 
d'un  pôle  à  l'autre.  C'est  à  peine  si  quelques  voix  excessivement 
isolées  ont  hasardé  de  timides  réserves.  Tout  en  constatant,  par 
leur  existence,  la  liberté  qui  a  présidé  à  l'examen,  elles  ont  fait 
ressortir  avec  d'autant  plus  d'éclat  l'unanimité  de  l'Église  militante 
à  réclamer  du  successeur  de  Saint  Pierre  la  formule  infaillible 
devant  laquelle  toute  controverse  s'arrête,  et  toute  incertitude  dis- 
paraît, et  tout  cœur  chrétien  se  recueille  avec  respect,  reconnais- 
sance et  amour. 

Parmi  les  évêques  réunis  à  Rome  en  1854,  dans  une  même  pen- 
sée et  une  même  espérance  se  trouvait  un  prélat  belge,  jeune  en- 
core, mais  riche  de  science,  de  piété  et  de  talent.  Son  nom  était 
déjà  connu  avec  aval  tage  dans  l'Église  par  des  écrits  d'une  remar- 
quable solidité.  11  avait  illustré  la  chaire  de  théologie  de  l'Univer- 
sité catholique  de  Louvain.  Sa  plume  érudite  et  brillante,  toujours 
dirigée  par  une  saine  critique,  avait  déjà  résolu  mainte  question 
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controversée  dans  le  inonde  savant.  Dans  les  conférences  épiscopa- 
les  de  Rome,  il  fut  écouté  avec  respect  et  admiration  par  les  Pères 
du  Concile.  Un  jour  il  émit  le  vœu  qu'un  docteur  habile  dans  la 
controverse,  profondément  versé  dans  la  science  tbéologique  com- 
posât un  livre  destiné  à  devenir  populaire,  dans  lequel  serait  ex- 
posée avec  méthode  et  clarté  la  croyance  de  l'Église  ainsi  que  les 
motifs  qui  ont  déterminé  le  Saint-Siège  à  rendre  ce  jugement  so- 
lennel. 

Aussitôt  tous  les  yeux  se  tournèrent  sur  Fauteur  de  la  proposi- 
tion. Elle  répondait  trop  bien  au  sentiment  intime  de  chacun  pour 
n'être  pas  accueillie  avec  enthousiasme.  Aussi  un  cri  s'échappa  de 
toutes  les  lèvres  'rTu  es  ille  vir,  fut-il  dit  de  toutes  parts  à  Mgr. 
J.-B.  Malou  ;  î'Esprit-Saint  vous  a  inspiré  cette  idée  ;  l'Esprit-Saint 
vous  désigne  pour  exécuter  l'œuvre  que  vous  avez  conçue.  L'hu- 
milité du  prélat  belge  est  effrayée  en  présence  de  ce  mandat  aussi 
flatteur  qu'inattendu.  Ses  scrupules  ne  purent  être  vaincus  que 
par  le  Souverain  Pontife.  «  Il  lui  fallait,  dit-il  dans  sa  préface, 
<  l'assentiment  et  la  bénédiction  du  successeur  de  Saint  Pierre, 
c  Je  sollicitai  donc  la  permission  de  lui  dédier  mon  humble  travail 
c  et  je  reçus  bientôt  la  réponse  que  je  désirais.  Dès  ce  moment 
«  j'étais  engagé,  je  me  mis  sérieusement  à  l'œuvre.  » 

Telle  est  l'origine ,  vraiment  providentielle,  de  l'ouvrage  dont 
Mgr.  l'évêque  de  Bruges  vient  d'enrichir  la  littérature  catholique. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  texte  de  la  dédicace.  Elle  est  digne  à  la  fois  du  Saint- 
Père  qui  a  encouragé  l'auteur,  et  du  prélat  qui  a  si  dignement 
répondu  au  vœu  du  Pape  et  des  évêques  de  la  chrétienté.  Elle  est 
ainsi  conçue  : 

«  SAinT-Ptas! 
«  En  acceptant  la  dédicace  du  livre  que  j*at  consacré  à  la  gloire  de 
la  blenbeiireuse  Vierge  Marie  et  h  la  défense  du  grand  mystère  de  sou 
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Immaculée  Conception,  Votre  Sainteté  m'a  procuré  le  plus  puissant 
encouragement  que  je  puisse  désirer  et  obtenir  sur  la  terre,  après  le 
secours  de  cette  grande  Reine  des  chrétiens. 

«  Je  viens  aujourd'hui ,  6  Saint-Père,  déposer  à  Vos  pieds  mon 
modeste  travail,  en  suppliant  Votre  Sainteté  de  l'accepter  avec  cette 
indulgence  et  cette  bonté  dont  Elle  m'a  déjà  donné  tant  de  preuves,  et 
de  le  bénir,  afin  qu'il  aide  le  clergé  et  les  fidèles  h  mieux  comprendre  et 
à  honorer  avec  plus  de  ferveur  la  prérogative  unique  de  la  Mère  de 
Dieu. 

«  Pendant  plusieurs  siècles,  des  milliers  de  fidèles  ont  aspiré  au  bon- 
heur de  voir  le  jour  oîï  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  TEvèque  des  évéques,  déclarerait,  du  haut  de  la 
chaire  apostolique,  que  la  croyance  à  Tlmmaculée  Conception  de  la 
très-sainte  Vierge  Marie  est  une  doctrine  de  foi,  et  que  personne  ne 
peut  la  nier  sans  se  séparer  de  Tunité  de  TEglise.  Eh  bien,  ce  beau  jour 
qu'ils  n'ont  pu  voir,  nous  l'avons  vu,  nous,  ô  Saint-Père,  grâce  h  la 
pieuse  et  sainte  inspiration  que  le  Ciel  a  envoyée  2i  Votre  Sainteté,  et 
nous  savons  que  ce  jour  donnera  son  nom  à  notre  siècle. 

«c  La  définition  de  l'Immaculée  Conception  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  est  sans  contredit  l'événement  le  plus  glorieux  d*un  pontificat 
déjà  très-riche  en  bienfaits  pour  l'Eglise;  elle  deviendra,  nous  n^en  dou* 
tons  pas ,  une  source  abondante  de  grâces  et  de  faveurs  célestes  pour 
notre  époque  de  froideur  et  d'indifiFérence.Non,  ce  ne  sera  point  en  vain 
que  Votre  Sainteté  aura  glorifié,  à  la  i^ce  de  l'univers,  la  Mère  du  bel 
amour  ;  ce  ne  sera  point  en  vain  que  Votre  Sainteté  aura  exercé  Sa 
Puissance  Souveraine,  et  prouvé  par  des  faits  la  vitalité  impérissable  de 
TEglise  catholique.  Les  réjouissances  qui  ont  accompagné,  dans  le  monde 
chrétien  tout  entier,  la  publication  de  la  définition  du  privilège  de  la 
Mère  de  Dieu,  sont  venues  attester  ique  les  liens  de  vénération  et 
d'amour  qui  attachent  tous  les  membres  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  h  leur  chef,  le  Souverain  Pontife,  n'ont  jamais  été  plus  forts,  ni 
plus  indissolubles  qu'aujourd'hui  ;  et  désormais  loin  de  fuir  les  embras- 
sements  de  leur  Mère  spirituelle,  comme  certains  esprits  timides  ont  pu 
le  craindre,  les  âmes  égarées  se  jetteront  dans  ses  bras,  touchées  qu'elles 
seront  du  beau  spectacle  qu'offre  à  leurs  yeux  l'accord  parfait  de  tous 
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les  catholiques  de  la  terre,  dans  une  même  obéissance  et  dans  une 
même  foi. 

«  Si  Votre  Sainteté  daigne^gréer  avec  bonté,  malgré'rexiguité  du  don, 
i'bommagequeje  Lui  offre  avec  une  confiance  toute  filiale,  Elle  mettra 
le  comble  à  mes  vœux,  et  Elie  m'imposera  ie  devoir  de  prier  avec  plus 
d*instances  que  jamais  pour  Sa  prospérité  et  pour  Son  bonheur. 

«t  Qu'elle  daigne  accepter  aussi,  je  L'en  conjure,  l'assurance  du  plus 
profond  respect  et  de  la  tendre  affection  avec  lesquels  je  suis 

De  Sa  Sainteté, 

Le  très-humble  Serviteur  et  le  très-dévoué 
Fils  en  Jésus-Christ, 
{Signé)    J.-B.,  Évoque  de  Bbuges. 

«  Bruges,  le  25  janvier  18S7.  t» 

Ce  morceau  seul ,  où  Mgr.  de  Bruges  épanche  d*uno  façon  si 
touchante  ses  sentiments  intimes ,  justifierait  les  éloges  qu'il  a 
reçus  d*un  journal  italien  qui  occupe  une  place  si  honorable  dans 
la  pnesse  du  Piémont.  «  Mgr.  de  Bruges,  dit  YArmonia  de  Turin , 
a  composé  son  livre  non-seulement  en  théologien  qui  écrit  avec  la 
précision  scolastique  dont  la  compagne  ordinaire  est  une  langue 
aride  et  hérissée,  mais  il  y  joint  ce  pain  délicat  et  tendre,  apanage 
exclusif  des  écrivains  de  cœur,  que  les  mystiques  nomment  onction 
et  les  profanes  sentiment.  L'onction  et  la  précision  scolastique  se 
tempèrent  mutuellement  si  bien  que  Tune  sert  à  parfaire  l'autre.» 

L'ouvrage  est  complet  en  deux  volumes.  On  peut  donc  embras- 
ser dans  son  ensemble  le  majestueux  édifice  dressé  à  la  gloire  de 
Marie  par  le  docte  et  habile  écrivain.  Il  faut  se  faire  une  idée 
exacte  de  son  but.  Il  a  voulu  fixer  le  dogme  de  foi  tel  qu'il  résulte 
de  la  définition  donnée  par  ie  Saint-Siège  ;  il  lui  importait  de  prou- 
ver que  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  appartient  à  la  révé- 
lation catholique  et  qu'il  sort  de  cette  tradition  comme  la  fleur 
sort  de  sa  tige.  Les  preuves  abondent;  mais  il  s'agit  moins  de  les 
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multiplier  que  de  les  bien  choisir,  pour  que  la  démonslration  soit 
à  la  fois  solide  et  claire.  Pas  de  digressions,  peu  de  controverses , 
mais  réponse  directe  et  substantielle  aux  objections  réellement 
spécieuses;  quant  aux  autres,  on  en  fait  justice  en  établissant  les 
faits  et  les  points  de  doctrine  qui  les  détruisent. 

La  notion  du  dogme,  la  tradition  vivante  et  la  tradition  écrite 
absorbent  le  premier  volume.  Dans  le  second,  rintérèt  va  toujours 
croissant,  car  l'auteur  aborde  les  témoignages  des  saints  Pères, 
les  croyances  de  TËglise  grecque,  les  motifs  théologiques  en  faveur 
du  dogme.  Terreur  de  quelques  célèbres  théologiens  du  moyen 
âge,  et  rhisloire  détaillée  de  la  définition  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion. 

Tout  ce  qui  peut  entraîner  le  cœur  et  convaincre  l'esprit  se 
trouve  réuni  dans  ce  magnifique  ouvrage.  La  séduction  du  style 
égale  la  force  du  raisonnement,  et  le  lecteur,  ému  et  persuadé, 
après  avoir  suivi  attentivement  la  route  que  lui  trace  un  guide  si 
sur,  répète  avec  le  plus  sincère  acquiescement  ces  mots  qui  termi- 
nent la  savante  et  lumineuse  démonstration  de  Mgr.  i'évêque  de 
Bruges  : 

«  Le  doigt  de  Dieu  est  manifestement  ici.  Dans  ce  succès,  il  n'y 
€  a  point  de  surprise,  rien  d'imprévu.  Tout  ce  qu'on  a  pu  objec- 
€  1er  à  la  pieuse  croyance  a  été  produit,  discuté,  jugé.  La  vérité  a 
«  triomphé  de  tous  les  obstacles  au  vu  et  au  su  de  tout  l'univers, 
«  parce  qu'elle  était  fille  du  ciel,  et  que  Dieu  voulut  qu'elle  triom- 
«  phàt  enfin  sur  la  terre.  Voilà  en  peu  de  mots  tout  le  mystère  des 
«  combats  qui  ont  précédé  la  définition  de  l'Immaculée  Concep- 
€  tion,  et  la  raison  du  triomphe  auquel  la  prérogative  de  Marie 
«  vient  d'aboutir.  » 

Nous  serions  incomplets  si  nous  ne  présentions  ici  une  analyse 
de  l'ouvrage.  Mais  cette  tâche  a  été  trop  bien  remplie  par  l'auteur 
lui-même  pour  que  nous  osions  l'aborder  après  lui.  Dans  une  sa- 
vante introduction,  qui  est  elle-même  un  chef-d'œuvre  d'exposi- 
tion et  de  critique,  Mgr.  l'évéque  de  Bruges  a  résumé  son  ouvrage. 
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Cette  analyse,  faite  pour  ainsi  dire  d'autorité,  dédommagera 
nos  lecteurs  de  notre  insuffisance  personnelle.  Écoutons  donc  le 
vénérable  prélat  dérouler  lui-même  son  plan  : 

«  Je  Touiais  réunir  en  un  Faisceau  les  preuves  les  plus  saillantes  de  la 
vérité  que  le  Saint-Siège  venait  de  définir,  afin  que  tous  les  enfants  de 
l'Eglise,  après  en  avoir  pris  connaissance,  puissent  sans  effort  rendre 
compte  de  leur  foi.  Ija  pensée  qui  me  guidait  était  celle-ci  :  Il  importe 
surtout  de  prouver  que  le  dogme  de  Tlmmaculée  Conception  appartient 
i  la  révélation  catholique  ;  qu'il  sort  de  cette  tradition  comme  une  fleur 
qui  sort  de  sa  tige.  Il  faut  montrer  aux  enfants  de  l'Eglise  les  racines, 
le  tronc,les  branches,  le  ft-uitde  cet  arbre  magnifique,  afin  que  le  décret 
dogmatique,  prononcé  par  le  Saint-Père,  apparaisse  à  tous  les  yeux 
comme  la  conséquence  nécessaire,  inévitable,  des  principes  de  la  théo- 
logie et  de  renseignement  perpétuel  de  l'Eglise.  Ce  n'est  point  à  la  mul- 
titude des  preuves  qu'il  faut  viser,  mais  à  leur  choix,  mais  à  la  clarté  et 
è  la  solidité  de  la  démonstration.  Dans  un  sujet  aussi  vaste,  la  difficulté 
la  plus  grande  consiste  à  être  clair  et  complet,  sans  être  long;  idire  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  en  omettant  ce  qui  est  superflu.  Evitons,  me 
disaîs-je,  les  formes  polémiques  et  les  discussions  arides  ;  réfutons  les 
objections  les  plus  spécieuses,  par  des  réponses  directes,  courtes  et 
substantielles  ;  faisons  justice  des  autres,  en  établissant  les  faits  et  les 
points  de  doctrine  qui  les  renversent  et  les  détruisent. 

«  Ce  plan  tracé,  voici  comment  j'ai  disposé  mon  sujet. 

«  Je  donne  d'abord  une  notion  du  mystère  ;  j'indique  le  sens  dans 
lequel  il  fut  mis  en  question  et  discuté  autrefois.  Je  fais  voir  dans  quel 
sens  il  a  été  défini  de  nos  jours.  C'est  l'objet  de  mon  premier  chapitre. 

tt  Comme  la  tradition  catholique  apparaît  ici  sous  plusieurs  faces,  et 
présente  b  ToBil  une  vaste  étendue,  j'en  donne,  dans  le  second  chapitre, 
une  idée  générale,  et  je  dessine  le  plan  de  la  discussion  qui  va  suivre. 

«  Je  distingue  la  tradition  vivante  de  l'Eglise  de  sa  tradition  écrite. 
Je  )*ange  parmi  les  monuments  de  la  tradition  vivante,  les  actes 
pos^  par  l'autorité  ecclésiastique  dès  l'origine  de  la  controverse.  Les 
principaux  épisodes  de  ces  discussions  séculaires  me  fournissent  une 
preuve  frappante  de  la  vérité  de  la  pieuse  croyance.  Au  milieu  de  ces 
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luttM,  les  adversaires  du  prifilégc  de  Marie  sont  consUmmeot  battus, 
et  ceux  qui  le  défendent  sont  constamment  vainqueurs.  La  divine  Pro- 
vidence combina  les  circonsUnces  de  telle  sorte  que  cette  longue 
guerre  aboutit,  après  quatre  ou  cinq  siècles,  au  triomphe  des  champions 
de  la  Mère  de  Dieu, 

«  €*est  là  le  sujet  du  troisième  chapitre. 

«  Dans  le  quatrième,  la  tradition  vivante  de  TEglise  catholique  se 
manifeste  par  rétablissement  légitime  du  culte  de  la  Vierge  Immacu- 
lée;  par  Tantiquité  de  la  fêle  de  l'Immaculée  Conception;  par  l'exten- 
sion considérable  que  ce  culte  prit  en  peu  d'années,  par  la  rapidité 
extrême  avec  laquelle  il  fut  propagé.  Il  devint  bientôt  universel. 

«  Les  faveurs  liturgiques  que  le  Sainl-Siége  accorda  aux  églises  qui 
célébraient  l'Immaculée  Conception  ;  les  confréries  et  les  ordres  reli- 
gieux fondés  en  l'honneur  de  ce  mystère  ;  les  institutions  de  tout  genre 
qui  furent  établies  et  dotées  pour  le  glorifier;  les  églises,  les  cités,  les 
provinces,  les  royaumes,  placés  sous  son  patronage,  attestent  aussi  la 
croyance  pratique  de  l'Eglise,  et  fournissent  une  preuve  frappante  de 
la  vérité  du  privilège  de  Marie.  J'ai  réuni  ces  preuves  du  dogme  dans 
le  cinquième  chapitre. 

(c  La  controverse  a  roulé  fort  longtemps  sur  le  véritable  objet  de  ce 
culte.  Il  fallait  donc,  dans  le  sixième  chapitre ,  faire  voir  que  l'Eglise 
catholique  avait  toujours  voulu ,  comme  Alexandre  Yli  le  déclara  plus 
tard ,  honorer  en  Marie  le  privilège  d'avoir  été  créée  en  état  de  grâce, 
d'avoir  élé  sanctifiée  dès  le  premier  instant  de  son  existence.  Ce  point 
était  capital.  A  cette  occasion  j'ai  fait  disparaître  la  difficulté  que  l'on 
tirait  de  la  fête  fort  ancienne  de  la  Conception  de  saint  Jean-Baptiste, 
qui  fut  conçu  avec  le  péché  originel. 

«  Dans  le  septième  chapitre  j'ai  constaté  le  consentement  unanime 
avec  lequel  le  clergé  et  les  fidèles  professent,  depuis  quatre  siècles  au 
moins,  la  pieuse  croyance  ;  et  de  ce  fait  incontestable  J'ai  déduit  la 
preuve  certaine  de  la  révélation  divine  du  mystère. 

«  Avant  d'exposer  les  monuments  de  la  tradition  écrite,  qui  est  ordi- 
nairement basée  sur  le  texte  de  nos  livres  saints,  j'ai  expliqué  avec  soin 
les  passages  de  l'Ecriture  qui  nous  révèlent  le  privilège  de  la  Mère  de 
Dieu. 
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«  La  prophétie  de  la  Genèse,  dans  laqaelle  Oieu ,  après  la  chute  de 
vos  premiers  parents ,  annonce  une  femme  fameuse ,  ennemie  irrécon- 
ciliable du  serpent,  méritait  une  attention  particulière;  je  me  suis 
efforcé  de  la  mettre  dans  tout  son  jour. 

«  Dans  le  Nouveau  Testament ,  la  salutation  angélique  indique  en 
Marie  une  plénitnde  de  grâces  qui  comprend  évidemment  le  don  de  la 
justice  originelle. 

«  Outre  ces  passages  qui ,  dans  leur  sens  littéral ,  nous  révèlent  le 
mystère,  le  Cantique  des  Cantiques,  le  livre  des  Psaumes,  le  livre  des 
Proverbes  et  rEcclésiaslique  fournissent  plusieurs  témoignages  qui  ex- 
priment la  même  vérité  dans  leur  sens  mystique,  voulu  par  TEsprit- 
Saint  et  compris  de  l*£glise«  Sans  m*étendre  longuement  sur  ces  témoi- 
gnages, j'en  ai  tiré  une  preuve  concluante  en  faveur  de  llmmaculée 
Conception  de  Marie ,  et  J*ai  indiqué  la  voie  à  suivre  par  ceux  qui  vou- 
draient pousser  plus  loin  cette  étude. 

«  De  toutes  les  preuves  que  Ton  a  alléguées  jusqu'ici  en  faveur  du 
mystère,  il  n'en  est  aucune  où  la  confusion  (ût  plus  sensible  que  dans 
celle  que  l'on  tirait  de  la  doctrine  des  Pères.  Il  est  des  livres  où  Ton  a 
entassé  jusqu'à  cent  témoignages  des  anciens  docteurs,  et  où,  un  mûr 
examen  le  démontre,  il  n'en  est  pas  un  qui  soit  cité  dans  le  sens  de  Fau- 
teur, ou  qui  fournisse  la  moindre  preuve  pour  la  thèse  que  Ton  sou- 
tient. 

«  Après  avoir  écarté  les  témoignages  sans  valeur  que  les  écrivains, 
ordinairement  les  plus  exacts,  ont  reproduits  de  confiance  jusqu'à  nos 
jours,  j*ai  distingué  deux  classes  de  témoins  de  la  révélation  divine. 
La  première  comprend  les  saints  docteurs,  qui,  sans  faire  allusion  au 
privilège  de  l'Immaculée  Conception ,  ou  qui  se  prononçant  hautement 
contre  ce  privilège^  parlent  des  prérogatives  de  la  très-sainte  Vierge  en 
termes  tels  que,  pour  être  conséquents,  ils  doivent  bon  gré  mal  gré 
Tavouer  et  le  reconnaître.  Il  est  fort  Intéressant  de  voir  dans  les  écrits 
des  anciens,  que  l'ensemble  des  doctrines  reçues  de  TEglise,  touchant 
les  prérogatives  de  la  Mère  de  Dieu,  tend  h  cette  conclusion  unique  : 
Marie  a  été  parfaitement  sainte  ;  Marie  a  été  sainte  d'une  sainteté  vrai- 
ment indéfinie  ;  Marie  a  toujours  été  sainte. 

«c  La  tradition  universelle  de  la  sainteté  parfaite  et  Indéfinie  de  la 
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Hère  de  Dieu  est  un  fait  certain,  incontesté  et  incontestable,  admis 
même  par  les  adversaires  du  privilège  de  Plmmaculée  Conception.  Eh 
bien,  ce  fait  suffit  pour  établir  la  tradition  implicite  de  ce  privilège,  et 
pour  nous  procurer  une  multitude  de  témoignages  indirects  de  la  vérité 
qui  est  attestée  ailleurs  en  termes  exprès.  Autant  il  est  illogique  de  citer 
parmi  les  témoins  de  la  tradition  immédiate  et  directe  du  mystère  de 
rimmaculée  Conception  de  Marie,  des  auteurs  qui  l'ont  formellement 
nié  ;  autant  il  est  juste  et  raisonnable  de  citer  parmi  les  témoins  de  la 
tradition  implicite,  médiate,  indirecte,  les  écrivains  qui,  tout  en  niant 
le  privilège  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu,  enseignent 
mille  choses  qui  le  supposent  et  le  contiennent. 

tt  La  distinction  fondamentale  ,  que  nous  avons  établie  entre  les 
auteurs  qui  nous  ont  transmis  la  tradition  du  privilège  de  Marie  sans  le 
savoir,  et  ceux  qui  nous  Tout  communiquée  avec  un  plein  assentiment 
et  une  parfaite  connaissance  de  cause,  nous  a  permis  de  faire  usage 
d'une  multitude  de  témoignages  qui,  tels  qu'on  les  présentait  autrefois, 
étaient  réellement  d'une  bien  petite  valeur  dans  la  controverse,  et  elle 
nous  a  servi  a  créer  en  quelque  sorte,  un  argument  nouveau ,  celui  qui 
nous  oifre  la  tradition  générale  de  la  sainteté  parfaite,  indéfinie  de  la 
Mère  de  Dieu  ;  tradition  qui  nous  conduit,  par  la  plus  simple  des  induc- 
tions ,  à  ce  résultat  manifeste  que  la  Mère  de  Dieu  a  été  créée  avec  le 
don  de  la  Justice  originelle. 

o  Quant  aux  témoins  de  la  tradition  explicite  et  directe,  malgré  l'é- 
puration que  la  saine  critique  exigeait,  j'ose  dire  qu'ils  sont  nombreux 
et  de  la  plus  grande  autorité.  L'Occident  en  a  fourni  une  bonne  part 
maiSy  il  faut  le  dire,  TOrtent  est  plus  riche  encore.  La  tradition  des 
églises  orientales  remonte  plus  haut,  elle  est  plus  suivie  et  plus  écla* 
tante  que  la  nôtre;  elle  s'est  maintenue,  sans  contestation  et  sans  con- 
Iroverse,  jusqu'à  la  chute  de  Constanlinople,  et  même  jusqu'à  nos  jourSr 
Un  pieux  missionnaire,  revenu  depuis  peu  de  Palestine,  m'assurait 
dernièrement  que  le  clergé  grec  non-uni  avait  marqué  une  certaine 
surprise,  en  apprenant  que  le  Saint-Siège  venait  de  définir  le  privilège' 
de  rimmaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu,  et  avait  exprimé  son 
étonnement  en  ces  termes  :  Nous  n'avions  pas  besoin  d'une  définition 
pour  croire  li  cette  prérogative  de  la  très-sainte  Vierge  ;  nous  avons 
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toujours  cru  que  Marie  a  été  créée  en  état  de  grâce,  que  jamais  le  démoa 
D'à  eu  aucun  empire  sur  elle.  Et,  en  effet,  les  membres  de  l*Eglise 
grecque,  qui,  par  animosité  contre  TEglise  laliDe,ODt  contesté  quelque- 
fois, dans  ces  derniers  temps,  le  prÎTilége  de  l'Immaculée  Conception 
de  Marie,  ont  fait  preuve  ou  d'une  grande  ignorance,  ou  d'une  insigne 
mauvaise  foi;  car  les  livres  liturgiques  qu'ils  ont  entre  les  mains  et 
qu'ils  récitent  chaque  jour ,  proclament  ce  mystère  en  termes  si  clairs 
et  de  tant  de  manières,  qu'on  ne  "peut  le  méconnaître  sans  fermer  les 
yeux  ^  l'évidence. 

«  Lorsqu'on  aura  parcouru  les  témoignages  des  Pères  qui  attestent 
formellement  le  privilège  de  Marie,  on  sera  fort  étonné  que  certains 
écrivains  aient  osé  soutenir  de  nos  jours,  que  la  tradition  catholique  en 
faveur  de  ce  privilège  fait  défaut ,  n'existe  nulle  part. 

o  L'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge  se  rattache  naturelle- 
ment aux  plus  grands  mystères  de  la  foi.  11  est  donc  aisé  de  faire  voir 
la  liaison  qni  existe  entre  elle  et  les  dogmes  relatifs  à  l'Incarnation  du 
Fils  de  Dieu  et  à  la  Rédemption  des  hommes.  On  s'est  borné  quelquefois 
en  se  plaçant  sur  le  terrain  du  raisonnement,  à  alléguer,  en  faveur  du 
mystère  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge,  ce  qu'on  appe- 
lait des  raisons  de  convenance.  Alors  on  a  trop  peu  fait  :  on  est  resté 
au-dessous  de  la  vérité.  Pour  ma  part,  j'ai  tâché  de  montrer  par  l'ana- 
logie de  la  foi,  que  (es  défenseurs  du  privilège  de  Marie  ont  toujours  pu 
invoquer  en  faveur  de  leur  thèse,  un  grand  nombre  de  raisons  théoio- 
giques,  c'est-à'dire  de  conclusions  certaines,  déduites  logiquement  des 
doctrines  et  des  faits  connus  par  la  révélation  divine. 

«  J'ai  soutenu  que  le  mystère  de  l'Immaculée  Conception  appartient 
à  Tensemble  des  dispositions ,  prises  par  la  divine  Providence ,  pour 
préparer  la  descente  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre;  et  que  ce  dogme 
enlevé,  il  y  a  non-seulement  disparate,  mais  lacune,  mais  désordre 
dans  l'œuvre  de  Dieu.  Les  relations  intimes,  naturelles,  substantielles  de 
Marie  avec  la  nature  divine,  et  avec  chacune  des  personnes  de  la  Sainte- 
Trinité  ,  supposent  en  elle  une  sainteté  indéfinie ,  qui  ne  peut  avoir 
d'autres  limites  que  la  capacité  de  la  créature.  J'ai  terminé  par  ces  con- 
sidérations frappantes,  la  série  des  preuves  dogmatiques  que  je  voulais 
faire  valoir  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu. 
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«  Hais  je  ne  pouvais  m'arréter  là.  Un  graad  éTéacment  »'esi  accompli 
dernièremeni  sous  nos  yeux.  Usant  du  pouvoir  souverain  que  Jésus- 
Chrisf  lui  a  confié,  le  Saint-Siëg6  a  prononcé  la  définition  dogmatique 
du  mystère  de  Tlmmaculée  Conception  dans  des  circonstances  les  plus 
dignes  d'attention.  Il  foUait  donc  raconter  Tbistoire  de  ce  jogement 
doctrinal  ;  montrer  par  quelles  vives  sollicitations  delà  part  des  souve- 
rains et  des  peuples,  il  a  été  provoqué ,  par  quelles  sages  lenteurs  et 
quelles  prudentes  délibérations  de  la  part  du  Sainl-Siége,  il  a  été  pré- 
paré. Il  fallait  faire  voir  son  opportunité  et  ses  avantages.  Cest  le  sujet 
du  douzième  cbapitre. 

o  On  y  remarquera  quelle  part  considérable  a  prise  à  cette  affaire  hi 
pieuse  nation  espagnole ,  qui  porte  par  excellence  le  titre  de  nation 
catholique.  Il  est  vrai  de  dire,  humainement  parlant,  que  TEspagne  a 
servi  d'instrument  è  la  divine  Providence  pour  aplanir  les  voies  de 
la  définition  du  mystère.  Pendant  plus  de  deux  siècles,  cette  défi- 
nition a  été,  pour  les  pieux  souverains  de  l'Espagne  comme  pour 
la  nation,  une  affaire  d'état,  au  milieu  du  XVIi*  siècle,  Philippe  IV 
écrivait  k  Alexandre  VU,  que  depuis  trente  ans,  il  avait  envoyé  à 
Rome  douce  ambassadeurs  différents  pour  solliciter  la  définition 
dc^matique  du  mystère  de  Tlmmaculée  Conception.  Si  le  cardinal- 
archevêque  de  Tolède,  avec  lesévèquesdeSarragose  et  de  Saint- Jacques 
de  Compostelle,  a  pu  seul  assister  h  la  grande  fête  du  8  décembre  1854, 
c'est  que  le  gouvernement  révolutionnaire,  qui  dominait  alors,  a  refusé 
aux  autres  prélats  du  royaume  catholique  la  permissioa  de  se  rendre  h 
Rome.  A  peine  dégagée  des  liens  de  la  révolution,  la  reine  Isabelle  II  a 
repris  les  habitudes  de  ses  glorieux  ancêtres,  en  recommandant  aux 
autorités  civiles  de  célébrer  partout  avec  pompe  la  fête  de  Tlmmaculée 
Conception.  La  dévotion  de  TEspagne  envers  ce  mystère  lui  a  valu  sans 
doute  ce  vif  esprit  de  foi,  qui  survit  à  toutes  les  commotions  politiques, 
et  elle  lui  vaudra  encore,  j'en  ai  la  douce  espérance,  des  jours  sereins  h 
Tavenir. 

«  Dans  le  dernier  cbapitre  de  Touvrage,  qui  est  le  treizième,  je  carac- 
térise Topposition  qui  a  été  faite  ila  pieuse  croyance  depuis  Tépoque  de 
saint  Bernard  ;  je  montre  que  les  adversaires  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion l'ont  combattue  pour  des  molifîi  peu  solides  et  sans  succès,  et  que 
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cette  opposition,  dans  les  vues  de  la  divine  Providence  qui  Ta  permise, 
a  servi  merveilleusement  &  propager  la  pieuse  croyance  et  è  la  conso- 
lider; de  sorte  qu'en  déftnittve  elle  nous  fournit  ,^  dans  ses  derniers^ 
résultats^  une  preuve  en  faveur  du  mystère.  » 

H.  D. 


Digitizedby  VjOOQIC  — 


LA  FERMIÈRE  DE  KERSAINT. 


/ 


_  vy  I 

Soaveiilrff  d'enfance. 

Ce  matin,  au  moment  où  j'ouvrais  ma  fenêtre  aux  premiers  rayons  du 
soleil  de  mai,  j*ai  vu,  à  travers  les  branches  des  pommiers  sauvages 
formant  la  haie  de  mon  jardin ,  une  fermière  de  Lannéanou  passer  à 
cheval,  assise  entre  deux  mannequins,  dans  Tun  desquels  était  un  enfant 
de  la  ville.  Celui-ci ,  dont  la  tète  oscillait  au  trot  rapide  du  cheval ,  pa* 
raissait  âgé  de  sept  ou  huit  ans  ,  et,  au  regard  orgueilleux  quil  prome- 
nait autour  de  lui,  on  devinait  aisément  combien  il  était  fier  de  sa  mon- 
ture et  quel  plaisir  lui  promettait  ce  départ  si  matinal.  Le  cheval,  la 
femme  et  Tenfant  traversèrent  le  Jarleau  sur  le  pont  de  pierre  et  dispa- 
rurent derrière  les  arbres  qui  bordent  les  prairies,  mais  Je  les  cherchais 
encore  longtemps  après,  tant  m'avait  séduit  le  bonheur  du  petit  garçon. 
Depuis,  plus  de  quatre  heures  se  sont  écoulées,  et  je  ne  puis  penser  à 
autre  chose.  Heureux  enfant!  j*espère  que  sa  joie  bien  naturelle  n'ex- 
clut pas  dans  son  cœur  un  sentiment  de  compassion  pour  les  piétons 
qu*îl  rencontre  sur  sa  route.  Peut-être  même  qu'en  passant  derant  ma 
fenêtre,  il  m*a  plaint  tout  particulièrement  moi  qui  ne  servirai  plus 
comme  lui  de  contre-poids  aux  bottes  déjeunes  choux,  au  pain  bis-blanc, 
aux  provisions  de  toutes  sortes  ;  moi  qu'aucune  fermière  n'emportera  plus 
désormais  douillettement  assis  sur  la  paille  fraîche  d'un  mannequin  ! 

Un  Jour  (il  y  a  de  cela  vingt-six  ans)  ma  tête  sortait  ainsi,  pour  la 
première  fois,  d'un  de  ces  longs  paniers,  sur  la  route  qui  mène  de  Brest 
à  Portstal,  en  traversant  la  petite  ville  de  Saint-Renan.  Le  lourd  cheval 
au  flanc  gauche  duquel  j'étais  suspendu ,  portait  aussi,  à  droite,  un 
second  enfant  plus  âgé  et  dont  le  poids  plus  élevé  que  le  mien  avait 
nécessité  de  mon  côté  l'addition  de  trois  grosses  pierres.  Nous  allions 
passer  quelques  jours  chez  Marianne,  l'amie  d'une  de  mes  parentes,  et 
dont  la  petite  métairie  était  située  dans  la  paroisse  de  Landunvez, 
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près  delà  mer,  à  gauche  de  la  descente  rapide. qa*on  rencontre  en  sor- 
tant du  ▼îllage  de  Kersaint  pour  aller  à  Ploudalmézeau.  Nous  aussi, 
l'antre  enfant  et  moi,  nous  quittions  la  Tille  a?ec  une  satisfaction  bien 
vire,  une  certitude  de  félicités  inimaginables  et  continuelles,  ce  qui, 
pourtant,  ne  m*em pécha  point,  avant  la  fin  de  la  roule,  de  tomber  dans 
un  bourbier  où  j'enfonçai  jusqu'au  cou.  Tiré  de  peine  et  les  habits 
trempés  d'une  eau  verdâtre,  je  dus  emprunter  les  vêtements  d'un  petit 
berger  ;  et  quel  écolier  oserait  dire  que  le  plaisir  de  changer  ainsi  de 
costume  n'est  point  un  ample  dédommagement  à  de  pires  malheurs? 
D'ailleurs,  il  me  serait  impossible  d'énumérer  les  jouissances  qui  m'at- 
tendaient ë  la  ferme  et  que  je  revins  savourer  tous  les  étés  jusqu'à 
l'âge  de  seize  ans.  Je  vois  encore  les  nids  de  moineaui  dans  les  crevasses 
du  vieux  puits,  h  deux  pas  de  la  charrette  dont  nous  faisions  une  balan* 
çoire,  et,  au  sommet  du  donjon  de  Trémazan ,  les  nuées  de  corneilles 
qui  se  rassemblaient  à  grand  bruit,  et  prenaient  ë  chaque  instant  leur 
voi  vers  le  clocher  de  l'antique  collégiale  fondée  par  la  pfété  des  Tanne- 
guy-Duchâtel.  J'entends  le  gémissement  des  vagues,  la  plainte  du  vent 
sur  les  grèves,  oi!i  le  héron,  le  corps  droit  sur  un  seul  pied,  se  tenait 
immobile,  tandisqae  les  goélands  voracesse  battaient  autour  de  lui  pour 
un  poisson  mort.  Et  les  primevères,  les  fleurs  de  loti  autour  de  la 
source  de  Sainte-Haute,  les  hannetons  dorés  dans  les  buissons  d'aubé- 
pine, les  grappes  de  mûres  sauvages,  les  œillets  rouges  de  la  vieille  tour 
et,  dans  les  fossés  du  château,  la  branche  du  prunellier  où  la  mésange 
bleue  s'accrochait  par  ses  petites  serres,  et  se  balançait  joyeusement  la 
tète  en  bas  !  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  les  pieuses  légendes  au  pied  de 
la  croix  du  cimetière  des  naufragés,  ni  les  longues  ballades  que  Marianna 
chantait  en  filant,  le  dos  appuyé  au  mur  à  demi  écroulé  de  la  chapelle 
de  saint  Usven,  voisine  de  sa  demeure.  Pauvre  Marianna  !  c'est  elle  sur- 
tout que  j'ai  cru  voir  ce  matin  quand  la  paysanne  et  l'enfant  ont  passé 
ensemble  devant  ma  porte  !  Aujourd'hui,  je  le  répète,  je  ne  puis  arracher 
mon  esprit  au  souvenir  de  mes  anciennes  visites  à  Kersaint,  et  puisque 
ma  mémoire  se  réveille,  sur  ce  point,  si  fidèle  et  si  vivante,  je  raconterai 
dans  toute  sa  simplicité  naïve  la  touchante  histoire  de  Marianna. 

Tanguy,  le  chef  de  la  ferme  dont  je  viens  de  parler ,  était  un  homme 
déjà  mûr,  lorsqu'il  rencontra  au  Pardon^  à  la  fête  patronale  de  Lanri- 
voaré,  deux  sœurs  de  cette  paroisse ,  l'une  mariée  depuis  peu ,  l'autre 
encore  libre  et  à  peine  âgée  de  seize  ans.  Des  raisons  d'intérêt  bien  plus 
qu'une  inclination  réelle  engagèrent  Tanguy  à  rechercher  cette  dernière, 
et  comme  Marianna  était  orpheline,  qu'elle  habitait  avec  sa  sœur  ainée 
111.  58 
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Ckada  qui  ne  sdubaitait  rien  tant  qué  dé  s^en  débdtTâs»ef  do  plus  i^ile, 
la  demande  du  cultivateur  reçut  un  fort  bon  accueil.  Les  notes  forent 
donc  célébrées  après  quelques  lé|[ers  débats  sur  VùPdtt  du  prétendu, 
débats  auiquele  la  jeune  fille  ne  se  mêla  point  tant  il  lui  tardait,  de  son 
côté,  d*échapper  h  lacutelle  d*uiie  sœur  jalouse  et  acariâtre.  Les  deux 
époux  partirent  aussitôt  pour  Kersaint,  où  je  les  vis ,  pour  la  première 
fbis,  environ  dix  ans  après  leur  inariagpe. 

Narianlia  n*était  point  jolie ,  mais  il  y  avait  dans  toute  sa  personne 
beaucoup  trop  frêle  pour  une  femme  destinée  aux  rudes  travaux  de  la 
campagne,  txn  charme  irrésistible  qu'elle  ne  tenait  pas  entièrement  de 
sa  grande  bonté.  D*abord,  je  ne  vis  en  elle  qu'une  excellente  femme  qui, 
parégard  pour  une  amfe,  veillait  â  tous  mes  besoins,  prévenait  mes  dé- 
sirs, seinèlait  Âmes  jeux, puis,  à  mesure  que  Page  développa  ma  raison 
il  me  sembla  que  si  je  chérissais  Marianna  parce  qu^elle  était  bonne ,  je 
Taimais  encore  plus  parce  qu'elle  n'était  pas  heureuse,  et  qu^elle  pouvait 
avoir  besoin  de  ma  tendresse  d'enfaht.  Pour  un  témoin  superficiel 
comme  je  devais  l'être  lors  de  mes  premières  visités  i  la  métairie,  rien 
pourtant  ne  paraissait  elRîgeatit  dans  la  situation  de  Marianna.  Si  la 
ferme  était  petite ^  ki  position  de  forttme  assex  médiocre,  la  Fermière 
avôit  des  désira  si  nIOdestes,  qn'elle  eût  été  satisfaite  encore  avec  beau- 
coup moins  e  si  ses  occupations  multipliées  excédaient  quelquefois  ses 
foroes,  elle  lOoMrait  ^  dans  toute  circonstance ,  tant  d'activité  ^  tant  de 
courage,  qu'il  était  bien  visible  pour  totis  qu'elle  ne  8*effrayait  jamais  du 
ffardeau.  Quant  â  S64i  mari,  il  fallait  voir  avec  quelle  chaleur  elle  en 
perlait,  et  icomme  ses  yeux  brillaient  lorsqu'une  bouche  étrangère  trou- 
vait aussi  quelque  éloge  pour  lui  !  Était-ce  donc  Tabsence  d'enfants 
dans  ce  ménage  qui  jetait  sur  les  traits  de  la  jeune  femme  cette  expres- 
sion douloureuse  qu'elle  ne  pouvait  toujours  dissimuler?...  Un  enfant! 
c'est  la  gaieté  de  là  maison ,  la  joie  de  toutes  les  heures;  et  Marianna 
aimait  les  enfants  t  tout  ce  qu'ils  disaient  la  ravissait;  tout  ce  qu'ils  fai- 
saient loi  paraissait  fcharmant,  témoin  une  affreuse  peinture  où  j'avais 
vonlu  représenter  un  bouquet  de  roses,  et  qui  soigneusement  encadrée 
par  elle  orna  vingt  ans  sa  petite  chambre,  pompeusement  placée  à  l'en- 
droit le  plus  apparent. 

Qtiand  Marianna  ne  suivait  point  les  laboureurs  aux  champs,  è  l'heure 
où  le  travail  cesse ,  elle  se  tenait  sur  le  pas  de  la  porte,  et  Ib,  la  tète 
tournée  du  oOté  du  chemin  par  où  Tanguy  allait  venir,  elle  attendait  le 
fermier  avec  une  impatience  qui  se  lisait  sur  tons  les  traits  de  son 
visage.  Si  Tanguy  lui  souriait  de  loin ,  s'il  lui  faisait xin  signe  amical , 
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cîle  ne  tenait  plus  en  place,  et  le  front  rayonnant  elle  s'élançait  au-de- 
Tant  de  lui.  Parfois ,  il  arrivait  aussi  que  le  fermier  rentrait  d'un  air 
soucieux,  sans  lui  adresser  ni  un  regard  ni  une  parole  d'encouragé* 
ment,  et  alors  Marianne  inclinait  tristement  la  tète,  et  ses  paupières  se 
mouillaient  de  larmes.  Au  nombre  des  promesses  solennelles  faites  à 
Dieu  le  jour  de  son  mariage,  on  eéC  dit  qu'elle  avait  compris  l'abnéga- 
tion complète  de  toute  joie  personnelle  pour  ne  se  réjouir  dorénavant 
que  des  plaisirs  de  son  époux.  Gomme  la  greffe  nouvelle  remplace  à 
elle  seule  toutes  les  anciennes  branches ,  attire  2i  soi  toute  la  sève , 
change  la  première  essence  de  l'arbre  en  lui  donnant  des  fruits  qui, 
jttsque-lli,  n'étaient  pas  les  siens,  l'amour  de  la  fermière  pour  son  mari 
absorbant  et  changeant  toutes  ses  facultés,  avait  comme  fbodii  son  exis* 
tence  propre  dans  Texistence  de  rhomme  i  quiJOieu  i'anét  unie  au  pied 
des  autels. 

Encore  si  une  affection  aussi  profonde  eût  été  bien  méritée  !  Mais  dès 
Tftge  de  quaCorse  ans,  je  en»  m^apercevoir,  au  contraire,  que  l'époux 
de  Marianna  n'appréciait  pas  suffisanmeot  tant  de  aollicitade  ei 
d^amour.  Ce  n'était  point  à  riysore  des  repas  ^  le  dernier  valet  de 
charrue  mangeait  ^  table  tandis  ipie  la  maîtresse  de  la  maison  se  ktmau 
«saîse  sur  la  pierre  du  foyer;  ce  n'était  point  le  dimanehe,  quand  Tan* 
giiy,  allant  à  Téglîse,  laissait  toujours  sa  femme  derrière  lui  à  une  dis- 
tance de  quelques  pas  ;  ce  n'étaient  point  tant  d'autres  usages  peu  cour- 
tois et  trop  généralement  répandus  dans  nos  camfKignes  bretonnes,  qui 
m'avaient  donné  du  fermier  une  telte  opinion.  Tanguy  (et  c'était  là  pour 
moi  l'indicatioii  d'un  cœur  sec  et  d'un  mauvais  natuiel)  Tanguy  qui  n'a- 
vait jamais  pour  sa  compagne  les  attentions  les  plus  simples,  accueillait 
les  soins  empressés  de  oelle-d  comme  le  payement  d'une  dette  impé- 
riense,  qui  ne  méritait  pas  même  un  remerctment.  Il  me  semblait»  quoi- 
qu'un peu  confusément  peut-être,  que  des  droits  et  des  devoirs  accor^ 
dés  ou  imposés  è'  toute  existence  bumatoe,  deux  parts  xiistinctes  avaient 
été  faites  dans  ce  ménage,  au  mari  tous  les  droits,  à  la  femme  tous  les 
devoirs.  Â  coup  sûr,  ce  partage  qui  m'eût  révolté  bien  autrement  aujour- 
d'hui, ne  choquait  nullement  la  paysanne.  Comme  je  l'ai  d^à  dit,  Tan- 
guy pouvait  se  montrer  ingrat  h  «on  aise  ;  elle  n'avait  jamais  pour  lui 
que  des  paroles  de  tendresse  et  d'admiration. 

En  recueillant  messouvenirs  sur  cette  amie  de  mon  enfance,  je  ne  me 
rappelle  qu'une  occasion  oii  elle  se  plaignit  indirectement  de  son  mari. 
Nous  nous  promenions  un  soir  ina  tante,  tf  arianna  et  Aiai,au  milieu  des 
ruines  dn  ch&tenu  de  Trénuwan ,  et  tandis. que  les  deux  femmes  eau- 
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saieni  ensemble,  je  jouais  dans  les  douves,  essayant  d*effrayer  les  cor* 
neilles  en  leur  lançant  dt-s  pierres  qui  ne  pouyaient  les  atteindre,  et 
cueillant  au  pied  du  donjon  une  plante  qui  attira  mon  attention  par  sa 
singularité.  Fatigué  de  mes  Jeux ,  je  revins  auprès  de  mes  deux  com- 
pagnes avec  mon  bouquet,  mais  la  fermière  me  Tarracha  de  la  main  et  le 
foula  aux  pieds,  en  murmurant  quelques  paroles  de  dégoût  et  d'horreur. 
Je  lui  manifestai  mon  étonnement. 

—  «  Ah  !  dit-elle,  ne  cueillez  jamais  cette  plante  maudite,  cette  plante 
qui  ne  convient  qu*à  la  calomnie  et  â  la  méchanceté  !  » 

Jlla  surprise  redoubla. 

—  tf  Serait-ce,  dit  ma  tante,  Therbe  qui  vous  rappelle  la  marâtre  do 
Sainte-Haude? 

—  t(  Justement,  »  dit  Marianna;  et,  sur  ma  prière,  elle  me  raconta 
la  légente  attachée  aux  lieux  que  nous  avions  tant  de  fois  parcou* 
rus. 

Gallon,  seigneur  de  Trémazaa,  avait  épousé  en  secondes  noces  une 
hérétique  qu'il  ramena  d'Angleterre  dans  son  château,  où  elle  persécuta 
de  toutes  manières  les  deux  enfants  qu'il  avait  eus  de.  sa  première 
femme.  Gurguy  trouva  moyen  d'échapper  à  ces  mauvais  traitements  en 
se  rendant  du  consentement  de  son  père  à  la  cour  de  France;  mais 
Haude,  sa  sœur,  resta  sans  défense  au  pouvoir  de  la  marâtre,  et  celle-ci 
la  poursuivit  encore  avec  plus  d'acharnement.  Réduite  aux  fonctions 
d'une  servante  dans  le  château  de  son  père,  puis  chassée  de  ce  château 
et  reléguée  dans  une  métairie  voisine,  Haude  n'en  menait  pas  moins  une 
vie  sainte,  et  les  plus  indignes  outrages  ne  pouvaient  altérer  sa  patience 
ni  sa  douceur.  La  pieuse  fille  vivait  depuis  deux  ans  dans  cette  métairie, 
quand  le  jeune  seigneur,  si  brave  et  en  tel  équipage  qu'on  ne  le  pou- 
vait reconnoitre^  dit  le  bon  Albert  le  Grand,  s'en  revint  au  pays  où  sa 
première  pensée,  en  entrant  dans  la  salle  d'honneur  de  Trémazan,  fut 
de  demander  sa  vertueuse  sœur.  La  belle-mère  le  prit  à  part  et  lui 
déclara  que  celle  dont  il  s'informait  ayant  déshonoré  son  nom,  Gallon 
avait  dû  l'éloigner  impitoyablement  du  château.  Le  trop  crédule  Gurguy 
sortit  au  désespoir  de  la  demeure  de  ses  ancêtres,  et  comme  en  passant 
près  d'une  fontaine  il  reconnut  sa  sœur  occupée  a  laver  quelques  vête- 
ments, il  l'appela ,  la  colère  dans  les  yeux.  Haude  fuyant  épouvantée , 
le  jeune  homme  la  poursuivit  Tépée  â  la  main,  l'atteignit  et  lui  trancha 
la  tête  qui  roula  toute  sanglante  aux  pieds  du  malheureux  fratricide. 
Eclairé  par  quelque  vassal  sur  l'innocence  de  la  victime  qu'il  venait 
d'immoler,  Gurguy  revint  ë  Trémaxan  confesser  son  crime,  mais  ^ 
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peine  éldil-il  dans  la  grande  salle ,  que  ia  çainte  y  entra  derrière  lui , 
tenant  sa  tête  dans  ses  mains. 

«  Au  même  moment,  poursuivit  Marianna  en  broyant  encore  sous  ses 
pieds  mon  bouquet  d*herbes,  au  même  moment  la  marâtre  expirait  dans 
une  frénésie  horrible,  arrachant  elle-même  ses  entrailles,  qu*elle  jetait 
dans  les  douves  du  château  où  elles  produisirent  la  plante  que  vous 
▼oyez.  Oh!  oui,  continua  la  fermière  en  s*adressant  à  ma  parente,  et 
s*animant  de  plus  en  plus.  Dieu  punit  les  langues  perfides  qui  sèment 
dans  les  familles  le  mensonge  et  la  division!...  Si  vous  saviez....  Mais 
non,  c*est  un  secret  que  je  ne  dois  confier  à  personne,  et  vous  rappren- 
drez seulement  à  mon  lit  de  mort....  Au  moins,  ne  Taccusez  pas  lui, 
puisque  son  céleste  patron,  un  grand  saint,  a  cru  si  facilement  à  des 
calomnies  odieuses.  Tanguy  est  un  homme  de  bien,  un  bon  mari,  et  sans 
la  ruse  d'un  serpent....  »    * 

Elle  ne  put  achever;  sa  yoix  si  pure  était  devenue  rauque,  étouffée; 
ses  yeux  si  doux  lançaient  des  fiammes. 

•—  «  Ehl  quoi,  s^écria  son  amie,  on  oserait  vous  calomnier,  Marianna? 
Quelqu^un  chercherait  h  Vous  désunir,  Tanguy  et  vous?  » 

La  jeune  femme  garda  quelques  moments  le  silence. 

—  «  Tenez,  je  suis  peut-être  folle ,  reprit-elle.  Groirez-vons  que  jVi 
toutes  les  peines  du  monde  à  réciter  mon  Pater?..,.  Quand  j*arrive  à 
ces  paroles  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  les  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offensés,  »  j*ai  peur  de  prononcer  ma  condam- 
nation, et  je  ne  sais  ce  que  je  dis  au  bon  Dieu,  tant  je  suis  troublée  et 
misérable.  Mais  ne  parlons  plus  de  toutes  ces  choses.  Je  voulais  sim- 
plement dire  b  votre  neveu,  qu'après  une  longue  pénitence  Gurguy 4 
appelé  Tanguy  par  Saint-Pol,  devint  abbé  de  Saint-Mathieu,  et  qu'il  est 
un  des  saints  les  plus  honorés  de  nos  campagnes.  » 

Marianna  regrettait  évidemment  les  quelques  mots  qui  lui  étaient 
échappés,  et  elle  continua  à  nous  entretenir  de  saint  Tanguy,  de  sainte 
Haute,  en  nous  faisant  remarquer  aux  fenêtres  du  donjon  des  touffes 
<l*œillets,  autrefois  blancs,  disait-elle,  et  que  le  sang  de  la  jeune  fille 
avait  rougis.  Il  ne  fut  plus  question  de  ses  chagrins  personnels.  Cepen- 
dant je  n'oubliai  point  cette  demi-confidence,  et  désormais  j'y  songeai 
beaucoup  dans  mes  promenades  du  soir  autour  de  Kersaint.  Ce  souvenir 
me  rendait  triste.  Il  faut  dire  aussi  que  les  lieux  que  je  parcourais  alors 
étaient  moins  faits  pour  donner  des  idées  riantes  que  pour  inspirer  des 
pensées  mélancoliques.  C'étaient  la  pauvre  collégiale,  abandonnée, 
veuve  de  tout  ornement  ;  les  ruines  de  la  chapelle  de  Saint-Usven  et  son 
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étroit  cimetière  miné  par  les  flots  ;  la  laide  bourgade  de  Portsal  et  set 
chaumières  sans  ombrage  ;  le  sombre  Trémazan  dont  Ja  haute  tour  se 
dresse  cooune  uue  immense  balise  devant  TOcéan  et  la  Manche,  et  où 
des  légions  de  corneilles,  bordant  de  leur  plumage  noir  toutes  les  fenê- 
tres, toutes  les  meurtrières,  toutes  les  crevasses,  répondent  par  leur  cri 
lugubre  aux  gémissements  formidables  du  vent  des  mers.  Attiré  par 
réclat  d'un  grand  nom,  d*une  condition  élevée,  des  actions  brillantes, 
un  autre  eût  évoque  peut-être  devant  ce  vieux  berceau  des  Tanneguy- 
Duchâtel  une  longue  suite  de  hauts  et  puissants  seigneurs,  celui  que 
Charles  Vil  nommait  son  ami  et  son  père ,  cet  autre  qui  resta  fidèle  au 
même  prince  en  dépit  de  Louis  XI  et  qui  paya  de  ses  deniers  les  frais  des 
funérailles  de  son  royal  maître;  mais  quoique  pénétré  de  respect  pour 
toutes  les  gloires  légitimes,  j*ai  toujours  incliné  de  préférence  vers  les 
inconnus  de  ce  monde,  ceux  dont  la  vie  cachée  ne  renferme  que  des  Joies 
simples  ou  d'obscures  douleurs.  Destiné  à  parler  surtout  h  ces  derniers, 
a  mesure  que  mon  enfance  m'échappait,  j'allais  par  instinct  au-devant 
de  ma  mission  modeste,  m'occupaot  beaucoup  plus  des  peines  secrètes 
d'une  pauvre  paysanne,  que  des  beaux  faits  d'armes  du  célèbre  maréchal 
de  Guyenne,  ou  de  la  magnificence  du  grand  écuyer  de  Charles  VU. 

Je  rêvais  dancdans  mes  promenades  solitaires  an  peu  que  nous  avait 
dit  Marlanna,  et  je  désirais  vivement  en  apprendre  davantage  sur  son 
mari  et  sur  elle.  Malgré  la  discrétion  de  la  fermière^  cela  ne  devint 
bientôt  que  trop  facile.  Quand  une  situation  fâcheuse  se  prolonge  long- 
temps dans  un  ménage ,  quelque  soin  qu'on  prenne  pour  la  cacher  à 
tous  les  yeux,  il  arrive  toujours  un  moment  où  une  servante,  an  voisin 
la  devinent,  et,  alors,  adieu  le  seeret  ! 

II 

!<•  foBialae  de  0*lBi-AABiaoB. 

I^  sceur  de  Marianna,  devenue  veuve  après  trois  ou  quatre  années  de 
mariage,  avait  une  petite  fille  nommée  Bella  qui,  sur  l'invitation  pressante 
du  fermier  de  Eersaint,  passait  plus  de  temps  auprès  de  sa  tante  que 
dans  la  maison  de  sa  mère  à  Lanrivoaré.  A  dix  ans,  Bella  était  déj^  se., 
rieuse  comme  une  ménagère;  dédaignant  les  jeux  des  autres  enfants,  elle 
filait  sans  relâche  sa  grande  quenouille  de  femme  ;  laissant  h  ma  curio* 
site  puérile  les  contes  et  les  ballades  de  Marianna,  elle  demandait  à 
Tanguy  ce  que  tel  champ  rapportait  de  boisseaux  de  seigle,  et  trouvait 
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ensuite  sur  ses  doigts,  avec  uae  promptitude  étoqnante,  quelle  somme 
d'argent  représenterait  au  marché  de  Saint*Renan  le  nombre  total  de 
ces  boisseaux.  Son  ft*ont,  déjà  sillonné  de  rides,  son  leint  jaunâtre,  ses 
lèvres  minces  et  qui  ne  paraissaient  s^ouyrir  qu*avec  peine,  ses  yeux 
presque  constamment  baissés,  comme  si  elle  eût  craint  de  laisser  deviner 
son  âme  dans  un  regard ,  son  pas  grave,  sa  tournure  gênée ,  toute  sa 
petite  personne,  enfin,  faisait  de  la  fille  de  Clauda  l'enfant  le  plus  roide, 
le  plus  pincé,  le  plus  raisonnable  peut-être,  mais  â  coup  sûr  le  moins 
aimable  qui  se  fût  jamais  rencontré  sous  le  soleil.  Les  hannetons  dorés 
pouvaient  voltiger  autour  d'elle,  les  papillons  se  poser  sur  ses  épaules, 
le  roitelet  l'effleurer  de  ses  ailes  nuancées  et  de  sa  couronne  aurore  ;  les 
marguerites  et  les  violettes  pouvaient  s'ouvrir,  les  buissons  se  couvrir 
de  feuilles,  l'eau  courir  sur  les  cailloux,  Bella  continuait  paisiblement  sa 
tâche  laborieuse,  ne  manifestant  quelque  intérêt  que  pour  apprendre  où 
en  était  la  récoite  de  pommes  de  terre,  et  combien  s'était  vendue,  la 
semaine  précédente,  la  gabarée  de  varech.  Dans  les  pardons^  on  ne  la 
voyait  point  parmi  les  filles  de  son  âge,  lea bras  pendants,  la  bouche 
béantCi  les  yeux  éblouis  devant  le  séduisant  étalage  des  marchands 
forains,  car  peu  lui  importaient  h  çHe  les  élégantes  poupées  en  robes  de 
papier  rose ,  les  petites  boites  è  mirçir ,  les  n^irlitons,  les  chapelets  en 
verroterie,  les  croix  de  plomb,  les  bagnes  de  cuivre.  Une  seule  fois  son 
indifférence  stolque  parut  Tab^ndonner  dsins  une  de  ces  circonstances. 
C'était  peu  après  la  conquête  d'Alger,  et  un  pauvre  diable  était  venu  de 
la  ville  au  Pardon  de  I^anduavez,  muni  d'un  are  et  d'un  affreux  Bé- 
douin en  carton.  Or,  vingt  jeunes  gens  s'exerçaient  k  qui  renverserait 
le  mieux  le  malheureux  Arabe.  «  Vingt  sous  pour  un  sou  I  »  criait 
le  mallre  du  jeu  ;  «  vingt  sous  pour  un  sou  !  n  A  ce  séduisant  appel , 
la  petite  Bella  prêta  Toreille  et  ses  yeux  étincelèrent.  Vingt  sous  pour 
un  sou  I  -^  elle  tendit  involontairement  la  main  vers  l'arc  magique,  et  si 
sa  mère  ne  Teût  entrstnée  loin  deil^,  nul  doute  qu'elle  n'eût  aussi  tenté 
de  culbuter  le  Bédouin. 

Bella  était  donc  an  vrai  phénomène,  et  son  oncle  s'extssiait  tous  les 
jours  sur  son  merveilleux  disoer^ement.  Sans  doute,  il  ne  se  trompait 
pas  sur  les  facultés  peu  ordinaires  de  cette  petite  femme  qui,  avant 
douze  ans,  en  savait  plus  sur  l'économie  domestique  que  bien  des  mères 
d«  famille;  mais  du  moment  où  la  raison  précoce  de  l'enfant  ne  s'alliait 
point  en  elle  aux  qualités  si  séduisantes  de  son  âge,,  je  crois  qu^un  véri- 
table ami  de  Bella  l'eût  plainte  au  lieu  de  l'admirer.  C'est  chose  curieuse 
assurément  qu^nn  petit  oiseau  qui  traîne  une  brouette,  tire  l'épée,  danse 
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pour  amuser  la  foule,  et  pourtant  qui  ne  préfère  à  ce  savant  emplumé 
le  rossignol  au  bord  de  la  source,  Talouelte  au-dessus  des  blés,  ThiroD- 
delle  sur  nos  toits?  Les  enfants  et  les  oiseaux  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance :  leur  état  naturel  est  la  joie,  le  mouvemeut,  les  jeux  infatigables 
sous  les  ombrages  de  la  route  ou  dans  les  plaines  immenses  de  l'air. 
Dieu  a  fait  l'enfance  moins  pour  les  froids  calculs,  la  prévoyance  cha- 
grine, que  pour  la  gaieté,  la  confiance,  la  candeur,  comme  11  a  fait  Toi- 
seau,  non  pour  des  succès  de  saltimbanque,  mais  pour  voler  librement 
dans  les  bois  et  charmer  nos  oreilles  par  la  mélodie  de  ses  concerts. 

Cependant,  je  le  répèle,  Tanguy  avait  une  haute  opinion  de  sa  nièce, 
et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  déplorer  devant  sa  femme  qu'une  jeune 
fille  aussi  surprenante  ne  fût  point  à  lui.  Clauda  s'appropriait  une 
grande  part  de  ces  éloges  ;  et,  comme  elle  n'aimait  point  sa  sœur,  elle 
disait  à  Tanguy  que  si  Bella  avait  eu  Marianna  pour  mère,  celle-ci  n'au- 
rait su  tirer  aucun  parti  des  heureuses  dispositions  de  son  enfant. 

—  ((  Je  ne  nie  point,  ajoutait-elle,  que  votre  femme  ne  soit  excellente, 
et  pourtant  elle  devrait  mettre  plus  de  mesure  dans  ses  dépenses,  sur- 
tout dans  ses  aumônes ,  et  je  m'étonne  de  la  voir  aussi  tranquille  sur 
votre  avenir  à  tous  les  deux.  Marianna ,  j'en  suis  convaincue,  ne  dissipe 
pas  follement  votre  bien  ;  mais  ce  bien  serait  peut-être  doublé  aujour- 
d'hui entre  des  mains  plus  habiles.  SurvelUez-la  attentivement,  mon 
pauvre  Tanguy;  voyez  si  rien  ne  se  perd  par  sa  négligence;  tâchez  de 
lui  donner  à  force  d'avis  et  de  remontrances  l'esprit  d'ordre,  d'économie, 
qui  manque  à  presque  toutes  les  ménagères  d'à  présent.  » 

Ainsi  parlait  la  veuve,  et  Tanguy,  déjà  exigeant  et  injuste  par  carac- 
tère, devint  plus  injuste  et  plus  exigeant  encore,  soupçonnant,  épiant, 
grondant  toujours  davantage,  tant  qu'à  la  fin  il  vit  une  occasion  de  que* 
relie  dans  tout  ce  que  sa  femme  faisait  ou  disait.  Marianna  ne  méritait 
aucun  des  reproches  que  lui  adressait  sa  sœur  ;  mais,  pour  un  esprit 
prévenu ,  le  bien  devient  facilement  le  mal ,  la  calomnie  ne  rappelant 
que  trop  le  suc  de  cette  plante  d'Ethiopie  qui  montre  partout  des  ser- 
pents à  ceux  qui  le  boivent.  Longtemps  Marianna  supporta  patiemment 
ces  tracasseries  journalières;  longtemps  elle  voulut  les  attribuer  à  un 
dérangement  dans  la  santé  de  son  mari  plutôt  qu'au  mauvais  vouloir  de 
qui  que  ce  fût  ;  mais  enfin,  il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évidence,  et  recon- 
naître qu'à  chaque  visite  qu'il  faisait  à  Lanrivoaré  ou  que  Clauda  lui 
rendait  à  Rersaint,  Tanguy  devenait  plus  mécontent  et  plus  bourru. 
Bientôt  aux  plaintes  habituelles  sur  les  prétendus  défauts  de  la  femme, 
réloge  des  qualités  de  la  belle-sœur  se  mélâ  tout  naturellement.  Le 
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moindre  doute  D*é(ait  plus  possible  è  la  feroiière  sur  la  cause  du  irouble 
apporté  dans  son  ménage  ;  il  lui  restait  seulement  è  connaître  le  mobile 
secret  des  médisances  de  Clauda. 

«c  Qu*elle  ait  quelque  chose  à  dire  ou  rien,  écrivait  John  Tobin  dans 
la  Lune  de  miely  la  langue  d*une  femme  ira  toujours.  »  Or,  il  est  diffi- 
cile que  la  langue  aille  toujours  sans  le  secours  de  la  médisance  ;  et , 
qu'il  soit  homme  ou  femdie,  celui  qui  parle  beaucoup  le  fait  rarement 
sans  attaquer  le  prochain.  Clauda  pouvait  avoir  calomnié  sa  sœur  moins 
par  méchanceté  que  par  intempérance  de  langue.  Combien  de  fois 
n*a-t-on  pas  vu  des  médisants  se  désoler  des  suites  funestes  d*un  mot 
irréfléchi,  d'une  insinuation  imprudente,  et  tout  prêts  aux  plus  grands 
sacrifices  pour  réparer  le  mal  qu'ils  avaient  fait? 

—  u  Je  verrai  ma  sœur,  se  dit  Marianna  ;  elle  saura  qu'en  éloignant 
de  moi  le  cœur  de  mon  mari,  elle  me  rendrait  la  plus  malheureuse  des 
femmes,  et  j'en  suis  certaine,  quoiqu'elle  ait  peu  d'afFection  pour  moi. 
Glanda  ne  voudra  jamais  mon  malheur.  Pourquoi  me  haïrait-elle  quand, 
bien  loin  de  chercher  à  lui  nuire,  j'ai  toujours  pris  ma  part  de  tous  ses 
chagrins?  N'ai-je  pas  veillé  nuit  et  jour  à  ses  côtés  le  mari  qu'elle  a 
perdu?  Et  sa  fille,  si  je  n'apprécie  i»as  autant  qu'eux  ses  qualités  qu'ils 
me  vantent,  ne  m*en  occupé-je  pas  constamment?  lui  ai-je  jamais  donné 
lieu  de  se  plaindre  de  mes  soins?  Oh!  oui ,  il  me  faut  une  explication 
franche,  et  cette  explication  je  Taurai  dès  qu'il  me  sera  permis  de  recon- 
duire ma  nièce  chez  sa  mère,  après  notre  pèlerinage  à  Saint-Samson.  » 

Saint-Samson  est  une  petite  chapelle  bien  bâtie  sur  la  falaise  entre 
Argenton  et  Kersaint,  et  là,  près  du  modeste  oratoire,  existe  une  de  ces 
fSontaines  miraculeuses  si  communes  dans  notre  pays.  On  peut  sourire 
de  la  foi  naïve  qui  conduit  tant  de  milliers  de  malades  à  des  sources 
auxquelles  la  science  ne  reconnaît  aucune  vertu  médicinale  ;  on  peut 
douter  que  l'eau  du  bon  saint  Gouesnou ,  en  glissant  dans  le  dos  de  la 
veste  et  le  long  des  manches,  guérisse  les  rhumatismes  ;  celle  de  Scri- 
gnac  de  la  fièvre  tierce,  si  on  la  boit  par  trois  fois  à  l'heure  de  minuit  ; 
celle  de  Saint-Samson  des  maladies  de  langueur,  en  trempant  dans  le 
creux  du  rocher  qui  lui  sert  de  bassin  une  chemise  qu'on  met  ensuite 
toute  mouillée  sur  le  corps  de  l'enfant  rachitique  ;  on  peut  se  moquer 
de  tant  de  crédulité,  de  tant  d*ignorance,  et  pourtant  combien  dVxem- 
ples  n'ai-je  pas  vus,  moi-même,  de  l'efficacité  de  ces  remèdes  singuliers  ! 
—  Ce  compatissant  Jésus,  qui  ne  voulut  point  tromper  la  foi  de  la 
pauvre  femme  qui  croyait  sa  guérison  assurée  du  moment  qu'elle  aurait 
touché  le  bas  de  la  robe  de  THomme-Dieu ,  ce  compatissant  Jésus  ne 
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peut-il  récompenser  encore  la  confiance  de  tant  d*âmes  simples  qui, 
avant  de  recourir  ^  l'eau  des  donnes  fontaines^  ne  manquent  jamais 
d*iuvoquer  son  nom?  Aux  jours  de  Pardons^  rien  ne  me  parait  plus 
touchant  que  ces  réunions  de  vieillards  tout  cassés,  dVnfants  chétifs,  de 
mères  craintives,  tous  prosternés  dévotement  autour  de  la  source,  où 
d'autres  mères,  d'autres  enfants,  d'autres  vieillards,  durant  tant  de 
siècles,  sont  venus  s*agenouiUer  avant  eux,  A  Paris,  dans  ce  grand 
centre  de  lumières  intellectuelles ,  quand  la  science  se  tait  sur  une  ma- 
ladie, on  va  résolument  consulter  une  somnambule,  souvent  entourée 
d'escrocs,  et  presque  toujours,  elle-même,  d'une  moralité  au  moins  dou- 
teuse. Chacun  son  goût.  Mais,  merveille  pour  merveille.  Je  préfère  aux 
prodiges  du  magnétisme  dans  une  Chambre  suspecte,  la  source  cachée 
sous  les  églantiers  du  vallon  ou  creusée  dans  le  roc,  sur  nos  grèves,  la 
source  protégée  par  l'image  d'une  vierge,  d'un  apôtre,  d'une  martyre, 
et  qui,  soit  au  milieu  des  blés,  des  fruits,  des  fleurs,  soit  devant  l'im- 
mensité des  flots,  me  dispose  si  facilement  à  attendre  un  nouveau  mi- 
racle de  Celui  qui  me  montre  déjà  tant  de  preuves  de  sa  bonté  et  de  sa 
puissance* 

Marianna  n'avait  pas  besoin  de  toutes  ces  réflexions  pour  entrepren- 
dre son  pèlerinage.  Saint  Samaon  ne  guérit  pas  seulement  le  rachi- 
tisme; on  l'invoque  aussi  pour  les  maux  d'yeux,  et  la  fille  de  Clauda 
souffrait  d'une  ophthalmie  depuis  plusieurs  jours.  Un  matin,  la  fermière 
et  l'çnfant  prirent  ensemble  la  route  de  la  chapelle  qu'elles  aperçurent 
bientôt  sur  rémineoce  ou  la  foi  dç  nos  pères,  l'érjgea,  pour  conserver, 
dans  ces  campagnes,  la  mémoire  bénie  du  preniier  archevêque  de  OoK 
Après  tes  prières  à  l'autel  du  saint  et  les  ablutions  à  la  fontaine»  Ka- 
rianna  et  sa  nièce  s'assirent  sur  le  tertre  pour  se  reposer,  et  comme  la 
fermière  avait  pleuré  dans  la  chapelle,  qu'elle  était  triste  et  que  la  petite 
fille  gardait  le  silence  suivant  son  habitude,  elles  restèrent  là  toutes 
deux,  près  d'une  demi-heure,  les  yeux  fixés  sur  les  vagues,  sans  échan- 
ger un  seul  mot.  Au  bord  de  la  grève,  passaient  et  repassaient  de 
grandes  hirondelles  de  mer  appelées  taraks  sur  les  cotes  de  Bretagne, 
et,  de  temps  en  temps ,  le  cri  de  ces  oiseaux  dans  lesquels  les  Bretons 
reconnaissent  un  mol  celtique,  arrivait  jusqu'à  Marianna.  Celle-ci  répé- 
tait bas  ce  mot  d'adieu  :  —  «  KuUl  il  faut  s'en  aller  1  »  en  songeant 
qu'elle  passerait  aussi,  qu'elle  s*en  allait  tous  les  jours  vers  la  tombe,  et 
qu'après  tout ,  peu  devraient  importer  atf  chrétien  les  courts  chagrins, 
les  joies  encore  plus  courtes  d'une  existence  si  rapide^  La  paysanne  se 
rappelait  également  que  lorsque  l'ouragan  avait  mugi  toute  la  nuit,  pn 
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trouvait  souvent,  au  malin,  uo  grand  nombre  de  ces  oiseaui  jelés  morts 
9ur  le  sable.  Peut-élre  se  disait-elle  confusément,  à  ce  souvenir,  que 
pour  nue  existence  troublée  mieux  vaut  finir  avant  le  temps,  que  d*ar- 
river  a  la  vieillesse  d*orage  en  orage  :  à  quoi  bon  la  vie  sans  la  paix? 

Bella  interrompit  la  rêverie  de  sa  tante  en  lui  demandant  toat  à  coup 
pourquoi  elle  avait  pleuré  tout  h  Tbeure,  et  si  sa  douleur  ne  provenait 
point  de  la  crainte  de  ne  pas  obtenir  de  saint  Samson  la  grâce  que  Ten- 
fjDt  sollicitait  pour  ses  yeux. 

—  it  Non^  répondit  Marianna,  tes  yeux  seront  guéris,  ma  chère  petite, 
mais  je  songeais  à  mes  peines,  car  depuis  longtemps  j'en  ai  beaucoup. 

«  —  Âh  !  oui,  reprit  Tenfant,  mon  oncle  vous  gronde  souvent,  n'est- 
ce  pas?  et  cela  parce  quMl  dit  que  vous  êtes  une  demoiselle,  que  vous 
dépensez  trop,  ne  travaillez  pas  assez,  et  ne  ressemblez  pas  à  ma  mère. 

—  (c  £h  !  quoi,  tu  sais  tout  cela,  répliqua  la  tante  d'une  voix  émue. 

—  «  Comment  ne  le  saurats-je  pas?  dit  Bella  :  mon  oncle  gronde  si 
haut!  et  alors  j'entends,  et  Soizic  entend  comme  moi,  et  Mazé  aussi. 

—  M  Tous  mes  domestiques,  dit  la  fermière  en  cachant  sa  tète  daua 
ses  mains. 

—  «  £t  puis,  rf  prit  la  fille  de  CUuda,  avec  un  abandon  extraordinaire 
dans  une  nature  aussi  peu  expansive,  el  puis,  je  sais  bien  ce  que  mon 
oncle  dit  souvent  à  ma  mère  lorsqu*iI  vient  nous  voira  Lanrivoaré. 

•—  »  Ce  qu'il  dit  II  ta  mère  !  s'écria  la  tante  en  relevant  brusquement 
la  tète.  Tiens,  Bella,  tu  sais  que  je  t'ai  toujours  traitée  comme  ma  propre 
fille 

—  u  Oui ,  vous  m'avez  acheté  une  jupe  neuve,  une  coiffe  carrée  en 
dentelles,  un  tablier  rose,  interrompit  l'enfant  dont  l'esprit  se  tournait 
constamment  vers  le  positif. 

—  «  Et  je  t'achèterai  bien  d'autres  choses ,  tout  ce  que  tu  voudras , 
reprit  la  fermière  de  Kersaint ,  si  tu  me  répètes  fidèlement  tout  ce  que 
ton  oncle  a  pu  dire  de  moi  h  ta  mère.  Voyons,  je  t'en  prie,  ma  chérie,  ma 
bonne  petite  Bella » 

Marianna  ne  se  dissimulait  pas  sans  doute  qu'elle  avait  tort  de  presser 
ainsi  une  enfant  de  trahir  les  secrets  de  sa  mère  ;  mais  elle  était  si  mal- 
heureuse, si  avide  de  connaître  jusqu'à  quel  point  son  mari  la  repous* 
sait,  la  dédaignait  maintenant,  que  si  un  scrupule  de  conscience  lui  vint, 
elle  le  fit  taire  aussitôt.  Du  reste,  la  punition  suivit  de  près  la  faute,  car 
la  réponse  de  Bella  devait  lui  briser  le  cœur.  L'enfant  raconta  eq  quel- 
ques mots  bien  secs  que  Tanguy  se  plaignait  souvent  de  la  négligence, 
de  l'incapacité  de  sa  femme. 
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—  u  II  dit  aussi ,  ajouia-t-elle,  que  ma  mère  entend  bien  mieux  les 
soins  d*une  ferme,  et  que  si  elle  eût  été  veuve  quinze  ans  plus  tôt,  il  se- 
rait devenu  mon  père,  au  lieu  d'élre  mon  oncle  comme  à  présent. 

—  t(  Et  que  répond  Clauda?  demanda  la  fermière,  les  joues  pâles  et 
la  poitrine  haletante. 

—  «(  Ma  mère  dit  qu*il  faut  bien  qu*il  se  console,  répliqua  tranquille- 
ment la  petite  fille ,  mais  que  s*il  eût  attendu  quelques  années  de  plus 
pour  se  marier,  cela  eût  mieux  valu  pour  tout  le  monde.  » 

Marianna  se  leva  impétueusement,  saisit  la  main  de  sa  nièce,  Ten- 
tralna  sur  la  route  sans  prononcer  une  parole,  et  Bella,  redevenue  aussi 
taciturne  que  jamais,  ne  parut  nullement  s*apercevoir  de  la  marche  pré- 
cipitée de  la  fermière,  des  gouttes  de  sueur  qui  baignaient  son  visage, 
de  rétreinte  convulsive  de  sa  main.  Froide,  impassible,  la  fille  de  Clauda 
ne  témoig^na  aucun  regret  devant  une  douleur  si  poignante  et  si  visible* 
soit  qu*elle  eût  torturé  volontairement  par  ses  révélations  cruelles  une 
femme  qui  ne  lui  avait  fait  que  du  bien,  soit,  ce  qui  est  moins  probable* 
qu*elle  fût  de  la  nature  de  ce  jeune  coucou  dont  parle  Buffon,  et  qui, 
en  croyant  ne  manger  qu*une  chenille ,  avala  de  plus  par  inadvertance 
la  tète  de  sa  nourrice.  La  tante  et  la  nièce  rentrèrent  h  la  ferme  où 
Clauda,  arrivée  pendant  leur  absence,  les  attendait.  Marianna  la  prit  ,à 
part,  et  la  conduisit  près  de  la  chapelle  de  Saint-Usven ,  dans  le  cime- 
tière. 

^  «  Clauda,  lui  dit-elle,  il  est  inutile  de  chercher  à  m*abuser  plus 
longtemps;  tu  es  Tennemie  de  ta  sœur,  son  ennemie  mortelle.  Plus 
d*une  fois,  te  supposant  plutôt  imprudente  que  malintentionnée,  je  t'au- 
rais confié  mes  peines,  si  je  n'étais  persuadée  qu'une  femme  a  toujours 
tort  de  se  plaindre  à  qui  que  ce  soit  de  son  mari.  Aujourd'hui,  le  même 
motif  ne  peut  me  retenir ,  puisque  ce  que  je  croyais  avoir  dissimulé  à 
tous  les  yeux  n'est  plus  un  secret  pour  ta  fille.  Toutefois ,  je  n'accuae 
pas  mon  mari,  entends-le  bien,  je  l'aime,  je  le  vénère  autant  que  jamais» 
Je  n'accuse  que  toi...  toi  qui  voudrais  persuader  à  Tanguy  qu'une  autre 
femme  l'aurait  rendu  plus  heureux,  et  que  cette  autre  pouvait  être  Clauda, 
ouj,  Clauda,  mon  indigne  sœur,  s'il  eût  été  libre  encore  à  l'époque  où 
commença  ton  veuvage.  Je  t'adjure  devant  Dieu,  ajouta  la  fermière  en 
indiquant  de  sa  main  tremblante  le  calvaire  élevé  au  milieu  des  tombes, 
je  t'adjure  de  changer  de  conduite  à  mon  égard,  et  de  respecter  à  l'ave- 
nir la  part  de  repos  et  de  bonheur  qui,  sans  toi,  m'était  réservée  en  ce 
monde!....  » 

Clauda  avait  écouté  ces  reproches  d'abord  arec  une  légère  confusion, 
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puis  avec  calme,  et  enfin,  quand  sa  sœur  eut  fini,  elle  partit  d*un  grand 
éclat  de  rire. 

—  «  Oh  !  8*écria-t-elle,  ceci  est  par  trop  ridicule  !  sur  quelle  herbe 
as-tu  marché?  Assurément,  Galt,  ia  yieilie  mendiante  bossue,  Ta  jeté  un 
sort  ! 

—  te  Si  quelqu'un  m*a  jeté  un  sort,  répliqua  réponse  de  Tanguy  encore 
plus  indignée,  ce  n'est  point  la  pauvre  bossue,  mais  celle  dont  le  triste 
rire  me  fait  en  ce  moment  frissonner  de  dégoût.  Que  t*ai-je  fait,  malheu- 
reuse, pour  que  tu  désoles  ainsi  ma  maison?  Dis-moi,  trouveras-tu 
jamais  une  excuse  à  la  méchanceté,  à  ta  perfidie? 

—  tf  Ce  que  tu  m*as  fait,  répliqua  Clauda  qui  cette  fois  ne  rit  plus  ; 
faut-il  te  rappt*  1er  que,  tout  enfant,  ton. caractère  endormi  qu'on  prenait 
pour  de  la  douceur  te  valut  toutes  les  préférences  de  notre  mère,  et  que 
depuis,  ce  même  avantage  joint  11  ta  simplicité  de  dupe  t'a  valu  mille 
prévenances  de  tout  le  monde ,  tandis  que ,  moins  sotie  et  plus  belle, 
personne  ne  songeait  à  moi?  N*ai-je  pas  entetidu  mon  mari  lui-même, 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  quand  tu  le  veillais,  me  reprocher  ma  brus- 
que franchise  en  la  comparant  à  ce  qu'il  appelait  ta  complaisance ,  ta 
patience  infaiigable,  ta  grande  bonté?  Va,  si  lu  n'es  pas  heureuse  dans 
ton  ménage,  ne  t'imagine  pas  que  le  mien  ait  été  plus  paisible,  et  s'il  ne 
Ta  pas  été ,  tes  prétendues  vertus  qu'on  me  jetait  sans  cesse  h  la  tète  y 
ont  contribué  beaucoup!  Maintenant,  crois-tu  que  la  vie  soit  encore 
bien  douce  pour  une  femme  chargée  à  elle  seule  de  la  direction  d'une 
ferme;  et  si  ma  tâche  est  rude,  accablante,  comment  oses-tu  réclamer 
uniquement  pour  toi  une  existence  sans  inquiétudes  et  sans  douleurs? 
Quoi!  j'aurais  entendu  trois  ans  ton  éloge  insulter  h  ma  tendresse  d'é- 
pouse, et  je  ne  me  réjouirais  pas  aujourd'hui  lorsque  ton  mari  me  venge 
en  t'infltgeant  le  supplice  que  tu  m'as  fait  endurer  !  Je  ne  sais  si  je  suis 
ton  ennemie,  comme  tu  le  crois,  mais  ce  dont  je  suis  certaine,  c'est  que 
lu  trouveras  plus  facilement  de  la  pitié  dans  le  cœur  d'une  louve,  que  je 
n'en  aurai  jamais  pour  tes  chagrins.  » 

Marianna  resta  quelques  moments  immobile  et  comme  atterrée  par 
tant  de  violence  :  elle  avait  ignoré  jusque-là  que  l'époux  de  sa  sœur, 
par  une  maladresse  trop  commune  dans  les  familles,  la  présentait  sans 
cesse  à  Clauda  comme  un  exemple  à  suivre,  quand  celle-ci  le  tourmen- 
tait par  son  caractère  impérieux.  On  ne  sait  pas  assez  combien  ces  com- 
paraisons dangereuses  engendrent  bientôt  entre  deux  parentes,  deux 
amies,  une  jalousie  féroce,  une  haine  implacable  !  —  Marianna  com- 
mençait à  le  comprendre,  elle  qui  trouvait  dans  son  âme  un  levain  des 
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mêmes  passions  ;  aussi  ce  fut  d'une  Totx  plus  basse  et  plus  adoucie 
qu'elle  reprit  la  parole  en  assurant  sa  sœur  de  toute  la  peine  qu'elle 
éprouvait  de  ravoir  contristée  dans  son  ménage,  quoique  bien  involon- 
tairement» 

Le  langage  de  llarianna  devenu  plus  calme  et  plus  modéré,  Ciauda 
changea  de  ton  à  son  tour ,  et  l'explication  se  termina  par  des  larmes. 
La  veuve  retourna  à  Lanrivoaré  avec  ^a  fille  dès  ce  même  soir;  et  près 
de  six  mois  s'écoulèrent  sans  qu'elle  reparût  ë  Kersaint.  Tanguy  deve- 
nait plus  accommodant ,  presque  affectueux  pour  sa  femme  ;  Marianna 
reprenait  espérance  et  courage,  quand  une  nouvelle  imprévue  vint  en- 
core la  frapper  de  stupeur.  Glauda  quittait  sa  ferme  de  Lanrivoaré; 
Ciauda  venait  habiter  Portsal,  â  moins  d*un  quart  de  liêue  de  la  demeure 
de  son  beau-fk'ère. 

H.  VlOLBAU. 

(La  suite  au  prot^hain  numéro.) 
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Let  journaux  étrangers  n'offrent  en  ee  momeDt  qu*uo  médiocre  inté- 
rêt. Depuis  quelques  mois  les  mêmes  questions  préoccupent  le  monde 
diplomatique,  sans  émouvoir  beaucoup  les  esprits.  D'ailleurs,  comme  le 
dil  une  Correspondance  diplomatique  du  Courrier  de  Paris ^  il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  une  erreur  assez  répandue.  On  croit  générale- 
ment que  les  affaires  courantes  sont  menées  de  front  dans  les  chancelle- 
ries de  TEurope;  que,  par  exemple,  si  dix  questions  de  politique  exté- 
rieure sont  à  rétat  de  négociation ,  &  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Saint-Péters- 
bourg, k  Londres  ou  à  Paris,  elles  sont  toutes  examinées  avec  le  même 
empressement  et  conduites  avec  la  même  rapidité  vers  leur  solution.  It 
n'en  est  pas  ainsi ,  et  il  ne  peut  pas  en  êtne  ainsi.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est 
qu'il  7  a  toujours  une  question  qui,  pour  des  motifs  dont  les  gouverne- 
ments seuls  sont  juges,  doit  passer  la  première,  «t  qui,  dés  lors  relègue 
nécessairement  toutes  les  autres  sur  le  second  plan.  Quand  cette  question 
est  réglée,  elle  cède  la  place  li  une  autre,  et  ainsi  de  toutes  successive- 
ment. Voilà,  en  deux  mots,  l'œuvre  de  la  diplomatie  dans  son  procédé 
mécanique  ou  d'action.  Elle  est  souverainement  prudente  et  sage% 

Voici  comme  le  Courrier  de  Paris  résume  la  situation.  C'est  ainsi, 
dit-il,  en  ce  qui  nous  concerne,  que  nous  avons  vu  successivement  depuis 
un  an,  et  particulièrement  depuis  la  conclusion  du  traité  de  Paris,  nn 
certain  nombre  de  questions  importantes,  présentant  ce  caractère  d'ur- 
gence, absorber  avant  toutes  autres  affiiires,  sinon  à  leur  exclusion,  les 
préoccupations  du  gouvernement,  qui  leur  a  donné  tous  ses  soins  jus- 
qu'au jour  où  elles  ont  été  complètement  réglées. 

La  dernière  de  ces  questions  est  celle  de  Neucbâtel.  Elle  a  duré  trop 
longtemps  pour  ne  pas  avoir  épuisé  l'attention  publique.  11  est  à  remar- 
quer que  la  négociation  de  cette  affaire ,  comparativement  d'un  ordre 
secondaire,  n'a  pas  demandé  moins  de  trois  mois,  tandis  que  les  coiife- 
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rences  du  Congrès  de  Paris,  ouvertes  le  vingt-cinq  février  1856,  étaient 
closes  à  la  satisfaction  de  toutes  les  parties  le  trente  mars  suivant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  de  Neuchâtel  est  définitivement  réglée, 
et  si  nous  ne  connaissons  pas,  malgré  les  indiscrétions  si  regrettables 
du  Bund,  le  texte  même  du  traité ,  qui  sera ,  du  reste ,  publié  le  mois 
prochain,  nous  en  possédons  les  principales  dispositions.  Le  détail 
auquel  on  s'est  plus  particulièrement  intéressé  en  dernier  lieu,  celui  de 
Findemnité  à  payer  parla  Suisse,  n'est  plus  une  question  aujourd'hui. 
Malgré  le  secret  que  les  plénipotentiaires  s'étaient  mutuellement  promis 
de  garder,  il  a  été  affirmé  dans  plusieurs  journaux  étrangers  que  la 
clause  de  l'indemnité  d'un  million  avait  été  rayée  de  l'acte  final,  et  en 
effet  celte  disposition,  qui  figurait  encore  sur  Tavant-dernier  protocole, 
ne  se  trouve  pas  dans  le  traité. 

La  question  de  Neuchâtel  terminée,  l'affaire  la  plus  importante  h 
l'ordre  du  jour  dans  le  monde  4iplomatique  était  celle  de  l'union  ou  de 
la  séparation  des  Principautés  danubiennes,  et  ce  sera  probablement 
celle  dont  on  va  principalement  s'occuper.  Cette  question  est  une  des 
annexes  du  traité  du  trente  mars  ;  elle  intéresse  par  conséquent  toutes 
les  puissances  qui  ont  signé  ce  traité  ,  et  plus  particulièrement 
l'Autriche,  la  Grande-Bretagne,  la  France,  la  Russie  et  la  Turquie. 
Avant  de  vous  en  dire  quelques  mots,  permettez-moi  de  rectifier  une 
erreur,  assez  accréditée  aujourd'hui ,  qui  tendrait  à  faire  croire,  si  on 
ne  la  signalait  pas  pour  la  démentir ,  que  désormais  toutes  les  difficul- 
tés qui  pourront  survenir  dans  les  relations  extérieures,  et  qui  sont 
l'aliment  nécessaire  et  prévu  de  la  diplomatie,  seront  résolues  en  con- 
férences. Il  n'en  est  rien.  Les  conférences  qui  ont  eu  lieu  à  Paris  depuis 
un  an  ont  été  nécessitées  par  un  concours  particulier  de  circonstances. 
Elles  ont  découlé  naturellement,  forcément  même  puis-je  dire,  des 
débals  solennels  pour  lesquels  les  plénipotentiaires  des  sept  puissances 
s'étaient  assemblés  l'an  dernier  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
C'est  donc  tout  à  fait  à  tort  que  plusieurs  journaux  étrangers  ont  pré* 
tendu,  à  propos  du  traité  conclu  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Perse, 
traité  dont  les  ratifications  viennent  d'arriver  à  Paris,  qu'une  conférence 
nouvelle  pourrait  bien  être  nécessitée  par  la  question  de  l'institution 
des  consuls,  et  que,  dans  ce  cas,  les  représentants  des  puissances  inté- 
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ressées  se  réuniraient  probablement  à  Londres.  Ce  qui  est  vrai,  c*est 
que  le  traité  ayant  été  ratifié  sans  réserve  aucune  (le  mot  de  ratification 
en  matière  diplomatique,  exclut  du  reste ,  vous  le  savez,  toute  idée  de 
récidive),  il  n'y  a  pas  lieu  de  conférer  de  nouveau  sur  Tun  ou  Fautre 
des  points  que  ce  traité  a  pour  objet  de  régler.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
vrai,  c*est  que  la  série  des  conférences  paraît  épuisée,  au  moins  pour 
uo  temps,  etqu*à  Londres,  pas  plusqu*h  Paris,  on  ne  se  moptre jaloux 
en  ce  moment,  de  réunir  des  plénipotentiaires,  pour  demander  à  des 
négociations  extraordinaires  ce  qur  les  ressources  ordinaires  et  régu- 
lières de  la  diplamatie  peuvent  donner.  11  est  donc  raisonnable  de  pen- 
ser que  Tannée  s*aclièvera  sans  coaférences  nouvelles,  sauf  celles  qui 
doivent  former  les  dernières  pages  de  Thistoiredu  Congrès  de  Paris,  et 
qui  auront  précisément  pour  objet  les  Principautés  du  Danube,  dont  je 
parlais  tout  ^  Theureet  auxquelles  je  reviens. 

Indépendamment  des  considérations  générales  que  j*ai  simplement 
voulu  iadiquer  parce  qu*elles  me  paraissent  devoir  donner  à  cette  ques- 
tion des  Principautés  Tintérèt  du  moment,  son  urgence  cstsuffisamment 
démontrée  par  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  d*Orient.  Les  dépêches 
de  nos  agents  diplomatiques  sont  pleines  de  détails  sur  les  manœuvres 
mises  en  jeu  pour  paralyser  la  libre  expression  des  vœux  des  popula- 
tions moldo-valaques.  Je  n*ai  pas  la  prétention  de  vous  donner  la  juste 
mesure  de  la  part  d'action  que  le  gouvernement  français  doit  naturelle- 
ment prendre  dans  la  conduite  de  cette  a£Faire  ;  mais  ce  qui  ne  peut  être 
mis  en  doute,  quand  on  veut  bien  se  donner  la  peine  d'y  réfléchir  un 
instant,  c'est  que  cette  action  sera  toute  d'intérêt  général.  Pour  nous,  il 
ne  peut  s'agir  de  violenter  les  populations  moldo-valaques,  pas  plus  dans 
le  sens  de  l'union  des  Principautés  que  dans  celui  de  leur  séparation. 
En  réalité,  nous  n'y  avons  aucun  intérêt.  Ce  que  nous  devons  désirer, 
c'est  que  ces  populations  puissent  en  toute  liberté  porter  un  jugement 
sur  tes  questions  fondamentales  qui  vont  leur  être  soumises. 

Un  mot  sur  Ndples.  On  a  exagéré  la  signification  des  questions  reli- 
gieuses dont  on  s'occupe  en  ce  moment  dans  les  Deux-Siciles.  La  poli- 
tique à  regard  du  clergé  napolitain ,  considéré  comme  auxiliaire  du 
gouvernement ,  consiste  à  étendre  son  influence  dans  une  certaine 
mesure.  Quant  à  la  reprise  des  rapports  officiels  avec  les  deux  grandes 
III.  39 
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puissances  occidentales,  on  nVn  parle  pas  encore  à  Naples,  et  je  crois 
pouvoir  vons  dire,  à  ce  propos,  que  la  nouvelle  donnée  par  plusieurs 
journaux,  que  le  roi  de  Bavière  avait  bien  voulu  se  charger  de  prépa- 
rer un  rapprochement,  ne  me  parait  avoir  rien  de  sérieux. 

Si  le  roi  M aximilien  II,  ce  dont  il  est  dans  tous  les  cas  permis  de  dou- 
ter, a  dit  quelques  mots  de  Tune  des  questions  extérieures  qui  figurent 
au  programme  des  affaires  à  régler,  ces  mots  n^ont  pu  intéresser  Naples. 
Mais  le  roi  de  Bavière  est  frère  du  roi  Othon,  et,  a  ce  titre,  il  n'y  aurait 
rien  de  surprenant  que  la  question  de  succession  au  trône  hellénique 
eût  élé  un  instant  ravivée  par  la  présence  de  Sa  Majesté  b  Paris. 

Mais  les  événements  extérieurs  ont  bien  peu  d'importance  en  présence 
de  cequi  se  passe  chez  nous.  Notre  intention  n'est  pas  cependant  de  nous 
arrêter  longuement  aux  circonstances  douloureuses  qui  ont  marque  la 
fin  de  la  discussion  de  la  loi  de  la  charité.  Tout  le  monde  les  ronnatt  au- 
jourd'hui et  en  apprécie  la  portée.  Espérons,  c'est  le  seul  vœu  que  nous 
puissions  former  en  ce  moment,  espérons  que  les  déplorables  manifesta- 
tions dont  nous  avons  été  témoins,  rendront  aux  honnêtes  gens  Ténrr- 
gie  qui  leur  est  si  ncccssairr  pour  triompher  drs  périls  qui  menacent  la 
société. 
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LE  LIEU  DE  NAISSANCE 


DE 


GODEFROID  DE  BOUILLON, 

LUE    DANS    LA  SÉANCE  DU   6    AVRIL  ET   DU   11  MAI  1857 
DE  l'académie  royale  DE  BELGIQUE, 

PJM  Hcr.  0B  BAH, 
Prétident  &ê  Piieadémie  «t  MneeMor  de  U  classe  des  lettr6s(i). 


Uoe  opinion  émise  naguère  par  nn  de  nos  savants  confrères,  au 
sujet  de  la  naissance  de  Charlemagne  et  de  Pierre  l'Ermite,  parait 
avoir  engagé  des  écrivains  d*un  pays  exceptionnellement  riche  en 
illustrations  à  demandera  la  Belgique  le  sacrifice  d'une  de  ses  tra- 
ditions les  plus  glorieuses,  celle  qui  fait  naître  parmi  nous  le  chef 
de  la  première  croisade. 

Déjà  en  1852,  M.  Bédouin,  dans  un  mémoire  lu,  le  15  septem- 
bre, à  la  séance  publique  de  la  Société  des  arts  de  Bouiogne-sur- 
Mer,  et  réimprimé  depuis  avec  des  additions,  réclamait  pour  Bou- 
logne la  gloire  d'avoir  vu  naître  Godefroid.  Dernièrement,  à 
l'occasion  du  projet  d'élever  une  statue  à  Godefroid  sur  la  place  de 

(0  Mgr.  de  Ram  a  bien  ?ouIu  nous  autoriser  à  reproduire  dans  la  Belgiqite  le 
heau  travail  qu^l  a  lu  à  rAcadémie  {Bulletin,  3-  série,  t.  Il,  n>  5).  flous  nous  plaisous 
à  lut  témoigner  de  nouveau  ici  toute  notre  gratitude  pour  cette  communication; 
c'est  oou-seulemeot  une  marque  dVstime  pour  notre  recueil,  mais  c'est  aussi  «ne 
bouoe  fortune  pour  nos  leaeurs  qui  seront  heureux  d'être  mis  en  possession  d*nn 
travail  où  Ton  revenditiiie  avec  (aoi  de  science  et  de  cri(u|Qe  pour  notre  pays 
rhonnetir  (favoir  vu  naître  GoJefroid  de  Bouillon ,  nilnstre  fils  dn  comte  de 
Bontogne  et  dMde  de  Lorraine.  {Ifoté  tfe  la  IHreetkm.) 

III.  O) 
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rhôtel  de  ville  de  Boalogue,  la  thèse  de  M.  Bédouin  a  été  reprfse 
avec  une  ardeur  nouvelle  dans  les  écrits  publiés  par  M.  l'abbé 
E.  Barbe  (Paris  et  Boulogne,  1855,  pp.  126,  in-8»)  et  par  M.  Amé- 
dée  de  Poucques  d'Herbinghem ,.  conseiller  à  la  Cour  impériale 
d'Amiens  (Amiens,  1856,  pp.  24,  in-8»). 

Cet  honorable  magistrat  expose  le  pour  et  le  contre  de  la  ques- 
tion avec  certain  esprit  de  modération,  auquel  je  me  plais  à  rendre 
hommage.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  dire  autant  de  M.  Barbe  : 
il  règne  dans  tout  son  travail  un  ton  d'enthousiasme  et  de  suffi- 
sance peu  en  harmonie  avec  le  calme  et  la  réflexion  qu'exige  une 
discussion  historique. 

Les  traditions  et  les  autorités  alléguées  jusqu'ici  en  faveur  de 
Boulogne  sont  loin  d'être  décisives;  elles  n'ont ^  selon  nous,  ni 
infirmé  ni  ébranlé  en  aucune  manière  l'ancienne  tradition  bra- 
bançonne qui  place  le  berceau  de  Godefroid  à  Baisy,  dans  le  ch&- 
teau  dont,  au  dernier  siècle,  on  montrait  encore  les  vestiges  près 
de  l'église  du  village. 

Pour  prouver  combien  cette  opinion  est  fondée,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  et  à  discuter  les  principaux  textes  que  l'on  peut  pro- 
duire pour  ou  contre  la  tradition  brabançonne. 


BxABieii  dn  lexte  de  GnIllaiiBM  de  Vyr. 

La  plus  ancienne  autorité,  ou  au  moins  la  plus  imposante,  qu'on 
invoque  pour  fixer  à  Boulogne  la  naissance  de  Godefroid,  est  celle 
de  Guillaume  de  Tyr,  qui  écrivait  vers  1477.  Oriundus,  dit-il,  de 
regno  Francorum^  de  Remensi  provineia,  dvitate  Boloniensi,  quœ 
est  secus  mare  Anglicum  sita,  ab  illnstribus  et  religiosis  originem 
ducens  progenUoribus  (Reaieil  des  Historiens  des  Croisades ,,  Paris, 
1844,  in-fol.,  t.  I,  p.  370).  Ce  texte,  qui  indique  Yarigine,  la  race, 
la  famille  de  Godefroid ,  fixe-t-il  péremptoirement  le  Heu  de  sa 
naissance?  Si  Guillaume  de  Tvr  l'eût  connu  d'une  manière  certaine, 
il  n'aurait  pas  employé  le  mot  générique  oriundus^  mais  bien  cer- 
tainement le  mot  or^its.  L'un  dénote  Vorigine,  l'autre  la  naissance: 
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Oriundcs  differt  ah  ortos,  comme  le  fait  remarquer  Fâcciolatî, 
quia  oaroNDUS  refertur  ad  persanam ,  vei  tocum,  unde  parentes 
nostrisunt  :  Oatus  iéeni  ettac  matus  ei  refertur  adpersonam  vel 
lacum  wnde  ipsi  ruai  êuimu.  C'est  dans  ce  scds  que  Tite-Live  dit  : 
Hippocraies  et  Epicydes  noH  Carthagine,  sed  orimdi  ab  Syracnsis 
exuleavo,  PoeniipH  materna  génère  (Lib.  XXIV,  cap.  6).  La  suite 
du  texte  de  Guillaume  de  Tyr  confirme  d*ailleurs  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  de  l'origine  paternelle  de  Godefroid,  car  l'auteur  ajoate  immé- 
diatement :  Pater  ejus  fuit  dominas  Ewstachius  senior,  illustris  et 
magnificns  ejusdem  regionis  comes.  Godefroid  est  donc  Boulonnais 
par  son  père,  mais  il  n'est  pas  né  à  Boulogne  même. 

L'ancienne  traduction  frant^ise  de  l'bistoire  de  Guillaume  de 
Tyr,  que  les  éditeurs  du  Recueil  des  Historiens  des  Croisades  (t.  I, 
préf . ,  p.  xxv)  croient  avoir  été  faite  au  XIII«  siècle,  mais  qui  parait 
plutôt  appartenir  au  XIY*,  rend  de  la  manière  suivante  le  texte  cité: 
//  fii  nez  el  règne  de  France,  à  Boulogne  seur  mer^  çuffiàt  Jadis 
citez,  or  est  càasttauzen  réveschië  de  Teroanne.  Il  fut  nez  d^ 
hautes  genz  et  religieuses.  Ses  pères  at  nom  Huitaces,  hemz  quens 
et  puissanz  en  celé  terre.  Ici  comme  ailleurs  le  traducteur  ne  se 
distingue  point  par  la  fidélité;  l'ignorance  seule  lui  a  fait  dire  une 
chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'original. 

Si  même  Guillaume  de  Tyr  eût  dit,  au  chap.  S  de  son  IX*  livre, 
en  termes  clairs  et  formels,  que  Godefroid  naquit  à  Boulogne,  nous 
croyons  que  les  règles  de  la  critique  historique  nous  permettraient 
encore  de  contester  l'exactitude  de  pareille  assertion.  Cet  écrivain 
surnommé  à  juste  titre  le  prince  des  historiens  des  croisades,  né 
en  Syrie,  et  peut-être  à  Jérusalem  même,  ayant  rédigé  les  quinze 
premiers  livres  de  son  histoire  d'après  les  traditions  et  les  récits 
recueillis  en  Orient,  et  racontant  dans  les  livres  suivants  les  faits 
dont  il  avait  été  témoin  ou  qu'il  avait  appris  de  personnes  dignes 
de  foi  qui  les  avaient  vus;  cet  écrivain ,  dis-je ,  est  ordinairement 
une  autorité  incontestable  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  expé- 
ditions des  croisés  en  Orient,  car  nul,  comme  le  remarque  M.  Guî- 
zot,  n'a  décrit  avec  plus  de  détails  et  de  vérité  leurs  mœurs ,  les 
vicissitudes  de  leur  sort,  tous  les  incidents  de  cette  grande  aven- 
ture. Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait  isolé  el  accidentel,  se  rappor- 
tant à  une  contrée  éloignée  d'Occident,  l'archevêque  de  Tyr  con- 
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serve-t-il  la  même  autorité?  Les  règles  de  la  critique  nous  obligent 
alors  de  lui  préférer  les  traditions  et  les  chroniques  locales. 

Le  texte  de  Guillaume  de  Tyr  se  rapporte  à  Textraction  de 
Godefroidj  comme  s'y  rapporte  celui  d*une  note  marginale  de  Ta* 
bréviateur  anonyme  de  Foucher  de  Chartres ,  qui  dit  :  Paire 
Eustachio  Ida  mater  principes  régentes  Jherusalem  genuU  Gadefri^ 
dp^  etBalduinum,  Urbium  exterior  Flandriœ  Bolania  reges  ambos 
nobili  prosapia  edidit  (Gestk  Frangorum  expugnantiom  Hibrosalem 
apudBpngars,  t.  I,  p.  579).  A  l'occasion  de  ce  texte,  placé  en  note 
marginale  au  chap.  XXXV,  je  dois  faire  remarquer  qu'il  ne  me 
semble  pas  appartenir  à  l'abréviateur  cité  ;  je  n'y  vois  qu'ut^  note 
ajoutée  au  texte  par  un  copiste,  ou  peuirétre  même  par  l'éditeur 
Bongars. 

Albert  d'Aix,  l'historien  le  plus  considérable  de  la  première 
croisad,e,  parle  de  cette  extraction,  et  dit  en  déplorant  la  mort  de 
Godefroid  et  en  retraçant  la  désolation  de  la  cité  sainte  à  la  nou- 
velle de  ce  triste  événement  :  Vir  in  terra  nativitatis  stue  de  Lothor 
ringia  ex  tiobili  sanguine  nobilissimus^  rex  in  regno  Jérusalem 
gioriosissimus  ac  victorfosissimus,  Dei  aUileta  fortissimus,  spiri- 
tum  vitc^  exhalavit  in  fide  Christi  stabilis  et  in  confeesione  Domînî 
purgatusn  dominici  corporis  et  sanguinis  perceptione  munUuê,, 
Apud  Bongars,.  1. 1,  p.  378). 

Dans  Albert  d'Aix  comme  dans  les  autres  historiens  des  croi- 
sades, Godefroid  figure  toujours  sous  le  titre  de  duc  de  Lorraine,  oi^ 
de  Bouillon.  Robert  le  Moine,  Guibert  deNogent,  Raoul  de  Caeu  et 
d'autres  lui  donnent  constamment  l'un  ou  l'autre  de  ces  titres,quoi- 
qu'ils  aient  eu  soin  de  mentionner,  pour  constater  son  extraction,que 
son  père  était  comte  de  Boulogne.  Leurs  textes,  après  tout,  ne  sont 
pas  plus  précis  que  celui  de  Guillaume  de  Tyr,  qui  d'ailleurs  était 
assez  mal  renseigné  sur  la  famille  de  Godefroid,  car  il  lui  attribue 
outre  Eustache  et  Baudouin,  un  troisième  frère  nommé  Guillaume, 
dont  l'existence  ne  saurait  être  prouvée,  comme  nous  aurons  l'oc- 
casion de  le  faire  remarquer  plus  loin. 

Une  critique  éclairée  ne  peut  donc  pas  se  prévaloir  du  texte  cité 
de  Guillaume  de  Tyr.  Le  raisonnement  par  induction  ne  constitue 
pas  la  preuve  historique.  Avoir  recours  à  la 'simple  présomption 
et  être  réduit  à  affirmer  que  Godefroid,  étant  fils  du  comto,  de  Bou- 
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logae,  est  par  cela  même  présumé  Boutonnais  de  naissance,  c'est 
reconnatlre  la  faiblesse  de  l'argument  principal,  c'est  raveu  d'une 
défaite. 

H.  Barbe  a  pris  bien  de  la  peine  pour  fai^e  croire  ^ue,  dans  \é 
texte  en  question,  Guillaume  dé  Tyt*  a,  par  le  mot  ùrinndns, 
entendu  strictement  la  naissance;  il  prétend  que  cet  écrivain 
d'interprète  lui-même  au  chapitre  I  du  livre X  de  son  histoire,  où, 
tprès  quelques  explications  sur  la  personne  du  successeur  de 
Godefroid  au  tr6ne  de  Jérusalem,  il  dit  de  Baudouin  :  De  semen- 
tiva  efus  êecundum  camem  origine  et  de  progenitorum  exc^llen^ 
Iris,  rei  nah'pîiaiis  lono^  non  muiium  neceuatium  est  repetttos 
edere  irùctatus^  ftam,  dum  supetius  dominf  dueis  ces  ta  conscH- 
àeremus^  sufflcienter  de  iila,  quœ  communis  est  ambobus,  edisse- 
rutniits  ingenuitate.  Certes,  l'historien  ne  devait  plus  répéter  ce 
qu'il  avait  dit  au  chapitre  V  du  livre  IX  sur  Tilluslre  origine  du 
nouveau  roi;  cette  illustration  était  commune  aux  deux  frères.  Le 
lieu  même  de  leur  naissance  n'est  pas  nommé  positivement  dans 
le  premier  texte;  et  si,  dans  le  second,  Guillaume  de  Tyr  emploie 
Texpression  nativitatis  loco,  ce  n'est  qu'en  rapport  avec  l'extraction 
et  la  haute  naissance  de  Baudouin ,  fils  du  comte  de  Boulogne, 
comme  Godeffoid.  Le  nativitatis  toco  se  défère  à  la  progenitonlm 
excellentia,  à  l'illustration,  au  rang  et  à  l'origine  des  parents,  sans 
qu'on  ait  eu  rintention  de  déterminer  le  lieu  de  naissance  de  leurs 
enfants.  Del  Kgnage  de  ôesfuxBavdoidn^  dit  Tanéien  traducteur iTrah- 
çais,  n'estuet  nue  que  ge  vos  face  ^fUnt  pàrtiîe,  quàr  gè  vos  ai 
devise  desus  qui  estait  te  père  et  la  ihèf'e  del  dus  bôdéfiifi,  qiii 
estait  frère  testai  d'ambedeus  part.  Le  traducteur  devisàU  mail 
lorsqu'il  se  permit  d'altérer,  dans  sa  traduction,  le  texte  du  chàp. 
V,  du  livre  IX;  ici,  au  inoikis,  son  laconisme  rend  convenablement 
le  sens  du  passage  latin. 

M.  Barbe,  dans  l'intérêt  de  sa  thèse,  traduit  le  passage  èâ  ques- 
tion de  la  manière  suivante  (p.  89)  :  c  n  serait  inutile  de  tépéter 
c  sur  l'origine  terrestre  de  Baudouin,  sur  l'illustration  de  ses  ex- 
c  cellents  parents  et  le  lieu  de  sa  naissance,  ce  que  nous  avons  déjà 
c  dit  avec  une  étendue  suiBsante,  à  l'occasion  de  son  frère  Gode- 
«  froid,  sur  ce  point  qui  leur  est  commun  à  tous  les  deux.  »  A 
cette  traduction  nous  en  opposerons  une  autre  d'après  celle  que 
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M.  Guizot  a  publiée  dans  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à 
Fhistoire  de  France,  tom.  XVII,  p,  49  :  <  Il  serait  inutile  de  parler 
c  avec  plus  de  détail  de  l'origine  terrestre  de  Baudouin,  de  rUlus- 
€  tration  de  ses  excellents  parent»  et  du  lieu  de  leur  naissance, 
«  puisque  tout  ce  que  j*ai  dit  sur  ce  sujet  à  Toccasion  de  son  frère 
c  aine  lui  est  également  applicable.  » 

Nous  regrettons  de  devoir  signaler  ici  une  licence  que  M.  Barbe 
s*est  permise.  Dans  le  résumé  général  de  ses  preuves  en  faveur 
de  Boulogne,  il  dit,  p.  113  :  Guillaume  de  Tyr  nomme  la  ville  de 
Boulogne  son  lieu  de  naissance  :  Oriundos  n£  civitatb  Bolohien&i... 
N ATiviTATis  LOGO.  Combiner  ainsi  deux  passages  différents,  sans  en 
avertir  le  lecteur,  n'est-ce  pas  s'exposer  au  reproche  d'avoir  altéré 
le  texte  de  Guillaume  de  Tyr? 


II 


I«'«Belemiie  Tle  de  la  ■.  ide  pmr  le  atelBe  dn  Waet. 

Les  généalogies  carolines  sont  ordinairement  très-précises  sur  la 
date  et  le  lieu  de  naissance  du  personnage  dont  elles  font  remonter 
la  filiation  à  Charlemagne. 

La  Genealoyia  comitum  Bvlonienmm,  composée  vers  l'époque 

du  départ  de  Godefroid  pour  la  Terre-Sainte,  et  publiée  par  Beth- 

mann  dans  les  ilonumenta  Germaniae  historica  de  Pertz,  tom.  IX, 

p.  299,  se  termine  par  le  passage  suivant  :  Eustachius  (de  Bolo- 

nia)....  accepit  uxorem  (Uiam  Godefridi  ducis,  Idam  nomine,  et 

genvit  ex  ea  très  fUios^  Eustachium  et  Godefridvm  qui  nvnc  est  dux 

Lotharingiœ,  et  Balduinum.  Cette  généalogie,  déjà  publiée  en  partie 

par  HirsBus,  Diplom.  belg.,  tom.  1,  p.  363,  par  Butkens,  Trophées, 

tom.  I,  Preuu.,  p.  5,  et  par  Le  Roy  dans  son  édition  de  Baudouin 

d'Avesnes,  p.  2,  nous  laisse  ignorer  le  lieu  de  naissance  de  Gode- 
froid. 

Pour  établir  que  Godefroid  naquit  à  Boulogne,  on  s'est  prévalu, 
avec  b'en  peu  de  succès^  de  la  vie  de  la  bienheureuse  Ide  de  Lor- 
raine, écrite  vers  1130  par  un  religieux  du  monastère  du  Wast 
que  cette  pieuse  comtesse  fonda  en  1098  et  où  elle  fut  inhumée  en 
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1113.  Remarquons  d'abord,  que  l'auteur  de  cette  vie,  publiée  par 
les  Boilandistes  (tom.  II  Apri/is,  p.  141),  l'a  composée  sous  la 
forme  d'une  lecture  de  piété  et  d'une  instruction  religieuse,  et  non 
pas  comme  une  biographie  exacte  et  précise  s'appuyant  sur  des 
documents  historiques.  Ge  travail,  divisé  en  petits  chapitres  ou 
leçons,  prouve  qu'il  était  destiné  à  être  lu  à  l'office  du  choear  ou  au 
réfectoire  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  la  fondatrice  du  mo- 
nastère. EœcactOy  dit  Henschenius  {op.  cit.,  p.  140),  prout  habentur 
in  dicta  apographo  (l'ancien  manuscrit  de  ta  bibliothèque  des  /é« 
suites  de  Bruges),  in  variaz  lediones  sunt  distriimùa,  et  additur  sub 
flnem  trita  Lectionum  condusio:  Tu  avJtem  Démine-,  miserere  nostri: 
Deo  grattas.  M.  Amédée  de  Poucqnes  lui-même  fait  remarquer 
que  ce  que  le  religieux  du  Wast  écrit  sur  les  circonstances  du  ma- 
riage de  la  bienheureuse  Ide  est  en  contradiction  avec  le  récit 
d'autres  historiens  plus  préds  «t  plus  connus  [ouv.  cit.,  p.  20). 
Ajoutons  encore  à  cet  aveu  que  ce  que  l'auteur  de  la  vie  rapporte 
sur  la  demande  en  mariage ,  sur  l'arrivée  d'Ide  à  Boulogne  et  sur 
la  cérémonie  nuptiale  ne  dépasse  guère  les  proportions  d'un  lieu 
commun  ou  d'une  amplification  de  rhétorique.  Multorum  relatione 
verissima,  dit  le  religieux  du  Wast,  cornes  Eustachius  mores  et 
actus  atquê  puichriiudinem  prœdictœ  Virginie  Idm,  generisqu^ 
dignitatem  ejus  audiens,  misfi  nuncios  sensu  et  eloquentia  m- 
structos  adprcedictum  ducem  Godefridum,  ut  filiam  suam  Idam 
sibi  darel  in  conj'ugium^  per  quod  in  sempitemum  esset  inter 
iiios  generositatis  eorumdem  vinculutn.  înUo  ergo  consiiio  super 
hac  petiHone,  quia  non  defuit  gratia  coelestis,  honorifkam  tir» 
ginem  Idam  viris,  quipropter  eam  vénérant,  adjunctis  nonnuUis 
personiê  honestiê,  tradiderunt  parentes.  Appropinqtumtibus  ergo 
illiê  Boloniensi  territorio,  urbs  omnis  exiit  obviam  magna  cum 
gaudio.  Recepta  namque,  ut  decuit,  honorifice,  copulata  est 
comiti  Boloniœ^  Eustachio  sdticet^  pro  more  ecclesiœ  catholicœ. 
Cette  citation,  beaucoup  trop  longue  peut-être,  prouve  au  moins 
que  je  n'exagère  rien  en  contestant  à  la  Vie  de  la  B.  Ide  une  valeur 
réelle  au  point  de  vue  d'un  fait  qui  domine  en  quelque  sorte  la  dis- 
cussion relative  à  la  naissance  de  Godefroid. 

Il  importe  de  résumer  ici  quelques  détails  historiques  en  rap- 
port avec  ce  fait.  D*après  VArî  de  vérifier  les  dates,  il  est  certain 
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que  le  comte  de  Boulogne,  Eustache  aux  Grenons,  était  veuf  eo 
1056»  lorsqu'il  reconduisit  à  Rome  le  pape  Victor  II»  qui  venait  de 
tenir  un  concile  h  Cologne.  En  revenant  d'Italie,  Eustache  passa 
par  la  basse  Lorraine,  et  s'étant  arrêté  à  Bouillon*  où  résidait  son 
parent  Godefroid  le  Barbu,  duc  de  la  basse  Lorraine  et  marquis 
d'Anvers,  il  lui  demanda  Ide  sa  fille  en  mariage.  L'ayant  obtenue 
avec  une  dot  considérable  en  terres,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
le  château  de  BouiNoa  avec$es  dépendances,  il  l'épousa  à  Cambrai 
dans  le  mois  de  décembre  1057  ou  1059,  et  séjourna  avec  sa 
femme  dans  les  domaines  de  son  beaui)ère  jusqu'en  1066,  époque 
à  laquelle  il  se  joignit  liux  seigneurs  français  qui  accompagnèrent 
Gailiaume  de  Normandie  dans  son  expédition  en  Angleterre. 

Ide  de  Lorraine,  étant  née  vers  1040,  devait  être  fort  jeune  lors- 
qu'elle fut  unie  au  comte  de  Boulogne.  Elle  en  eut  trois  fils,  dont 
Godefroid,  l'ainé  selon  les  uns  et  puîné  selon  d'autres,  naquit  en 
1061.  Adopté  par  Godefroid  le  Bossu ,  son  oncle,  duo  de  la  basse 
Lorraine,  qui  n'avait  point  d'enfants  de  sa  femme  UaUiilde,  il  ob- 
tint après  sa  mort,  en  1076,  le  marquisat  d'Anvers,  et,  en  1089, 
l'empereur  Henri  IV  lui  donna  l'investiture  du  duché  de  la  basse 
Lorraine.  Il  tenait  de  sa  mère  le  titre  de  duc  ou  seigneur  de 
BouilloD,  qui  parait  lui  avoir  été  octroyé  par  une  disposition  impé- 
riale. Son  frère  Eustache  succéda  à  son  père  dans  le  comté  de 
Boulogne,  vers  1093,  et  le  cadet  Baudouin  devint  comte  d'Édesse 
et  ensuite  roi  de  Jérusalem  après  la  mort  de  Godefroid. 

Dans  une  charte  de  l'an  1096,  rédigée  à  Maestricbt  dans  l'église 
de  Saint^rvais«  Ida  nomme  les  trois  enfants  qu'elle  eut  de  son 
mariage  avec  le  comte  Eustache  aux  Grenons  :  Filiis  mais  Codô- 
frido,  Enstaihio  et  Baldaino  cooperantibus  (apud  Miraeum,  op.  cit., 
1. 1 ,  p.  77),  Par  cette  charte  elle  donna,  du  consentement  de  ses 
trois  fils,  aux  religieux  de  l'abbaye  d'Afiligem,  l'église  et  les  dîmes 
de  Genappe  :  In  aUodio  meo  et  villa,  qtue  vocaiur  Genajria  (le  bourg 
et  le  cb&teau  de  Genappe)^  pro  soluté  anitme  meœ^  patris  quoque 
im  iMcis  Go^/ridi  (Godefroid  le  Barbu,  mort  en  1069),  et  camitU 
E^stathlU  domim  mei  (son  mari,  mort  vers  1093),  ecclesiam  eu» 
deeimis  et  universis  ejus  veditibus,  firmiter  perpetuoque  jure  tenêUn 
dam  dedi  (Jllrid.y  Elle  confirme  par  le  même  acte  des  domptions 
qu'eU^  avait  faites  antérieurement,  et  elle  mentionne  en  partica^ 
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Uêr  d6d  terres  douDées  par  soa  fib  Godefroid  aux  mêmes  religieux  : 
FUius  guoçtte  meus  dux  Godefridus  tn  eadem  villa  Genapia  quin- 
que  manêOê  terrœ  donavii  ii»dem  frairibus^  ad  guos  ego  postea  in 
augmentum  amceêsi  çuasdam  partes  vireumiacentes^  ab  omni 
comUalu  et  eensu  trUmtario  libéras  et  expertes.  C'est  ainsi  qu'Ide  et 
Godefroid  disposent  d'une  partie  des  propriétés  qu'ils  avaient  dans 
les  environs  de  Genappe.  A  la  charte  de  cette  donation»  faite  lors- 
que Godefroid  était  à  la  veille  de  son  départ  pour  la  Terre-Sainte, 
anno...  profectionis  Christianorwn  contra  paganos  Hierusalem^  sont 
suspendus  leurs  sceaux  avec  un  troisième,  très^probablement  celui 
d'Eustache,  qui  ont  été  reproduits  à  la  suite  d'une  notice  que  nous 
avons  publiée  dans  les  BtUleUns  de  l'Académie,  t.  XIII,  p.  38K. 

Godefroid  invoque  aussi  le  consentement  de  sa  mère  et  de  ses 
deux  frères  dans  une  charte  de  Tan  1094,  par  laquelle  il  donne 
l'église  de  Baisy,  près  de  Genappe,  au  monastère  de  SaintrPierre  à 
Bouillon.  Cette  charte,  publiée  par  Mineus,  op.  cit.,  1. 1,  p.  76,  et 
par  Calmet,  Bistoire  de  Lorraine^  t.  i,  Preiw.^  p.  500,  fut  faite  à 
Bouillon,  actum  publics  Bidlonii,  et  renferme  les  passages  suivants 
qui  sont  pour  nous  d'une  grande  importance  :  Ego  Godefridus, 
tegitimus  successor  et  haeres  ducis  Godefridi  Barbati,  fiUique  ejus 
patentissimi  et  iustissimi  duds  Godefridi  (Godefroid  le  Bossu), 
avuncuUnteif  repraesentans  ^  necnon  bénéficia,  quae  divina  mihi 
gratia  donaverat,  rerogitans,  de  iisdem  donis  suis,  adaugendum 
servitium  ejus^  destinavi  reddere  aligua.  Et  quia  prae/atus  arus 
meus  Godefridus  apud  eccleeiam  beati  Pétri  éépostoiorum  prin- 
dpis,  quae  sita  est  ante  castrum  Bulonium,  religiosns  fratres  es 
caenobio  beati  Hubsrti  pontificis,  concedente  renerabili  Theodo- 
rico  abbate  (Thierri,  abbé  de  Saint-Hubert,  auquel  Godefroid  le 
Barbu  fit  sa  confession  en  répandant  beaucoup  de  lurmes,  avant 
de  se  faire  transporter  de  Bouillon  à  Verdun  oà  il  mourut)  pro 
remédie  animae  suae  conetOuerat.  et  eamdem  constitutionem 
suam  ibidem  redHibus,  auctoritate  et  pHcitegio  Jlexandri  papae 
eùnfirmari  fecerat,  mihi  quoque  eisum  est  justum  ex  effectu 
divinae  inspi^ationis,  utquieram  ejus  honoris^  essem  etparticeps 
devotiom's.  Bine  meam  inteniUmem  cum  retulissem  matri  meae 
Uae,  praedicH  ducis  fUiae,  etfratr&nts  mets  Balduino  et  Eueta- 
thio,  eorum  deinde  consiiio  et consensuvoluntario,  eccleeiam  noe* 
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tram  nostri  proprii  et  haeredùarU  juris  de  Bamo  (cette  église  de 
Baisy  dans  laquelle ,  d'après  la  tradition  brabançonne»  Godefroid 
a  été  baptisé)  destinavimus  et  donamnus  ad  augmentum  praedictae 
eieëmotynaê  avi  mei  Godefridi^  donandum  perpetuaiiter  beato 
Petro  et  beato  Huberto.  Quod  donum  ut  ratum  etfirmum  esset^ 
eamdem  matrem  meam  et  fratres  meos  mecum  Bulonium  duxi,  et 
in  praeeentia  optimatum  meorum^  vestituram  praedictae  eccleeioê 
in  Baseto,  sine  uiia  caiumnia  et  cantradiciiane,  sitnul  deposuP- 
mus  super  altare  beati  Petri^  eamdemque  donationem  ego  ipse^ 
qui  eram  iegalis  advocatus  ecciesiae,  abbaie  Theodorico  ibidem 
praesente^  jure  iuendam  recepi. 

Les  chartes  de  1094  et  de  1096,  dont  l'authenticité  n'est  pas 
contestée,  ne  mentionnent  que  trois  enfants  issus  du  mariage  d'Ide 
avec  Eustache  aux  Grenons.  Le  religieux  du  Wast  est  d'accord  sur 
ne  point  avec  les  chartes. 

Le  rôle  rempli  par  les  trois  frères,  aussi  bien  que  les  événements 
qui  ont  marqué  leur  époque  et  l'histoire  de  leur  famille,  nous  au- 
torisent à  placer  leur  naissance,  au  moins  celle  de  Godefroid  et 
d'Eustache,  a^sant  l'année  1066,  pendant  laquelle  le  comte  de  Bon-» 
iogne  quitta  son  épouse  pour  se  rendre  avec  Guillaume  de  Nor- 
mandieen  Angleterre,  où  il  obtint  une  part  considérable  des  terres 
distribuées  par  te  vainqueur  après  la  conquête ,  comme  il  conste 
par  le  Domsday  book  cRé  par  M.  le  marquis  de  Godefroy  HeniK- 
glaise  dans  son  édition  de  la  Chronique  de  Guines  et  d'Ardre,  par 
Lambert,  curé  d'Ardre,  Paris,  1855,  in-8<»,  p.  444. 

Avant  de  revenir  à  la  vie  de  la  B.  Ide,  par  le  religieux  du  Wast, 
il  nous  reste  à  faire  remarquer  que  Guillaume  de  Tyr  et  Orderie 
Vital  tombent  dans  une  erreur  visible  lorsqu'ils  attribuent  à  Ide 
plus  de  trois  enfants  nés  de  son  mariage  avec  Eustache* 

L'historien  des  croisades,  que  nos  adversaires  n'aimeront  pas  à 
trouver  en  défaut  lorsqu'il  parle  de  la  famille  de  Godefroid ,  dit 
positivement  :  Fuemnt  porro  huic  (Godefrido)  très  ex  vlroque  pa- 
rente fratres  (lib.  IX,  cap.  V);  après  avoir  parlé  de  Baudouin  et 
d'Eustache,  il  ajoute  :  Tertius  fuit  dominus  WilUlmus^  vir  inclytus^ 
a  patema  et  fratrum  honestate  simid  et  strenuitate  non  degener.  Du» 
primi  (Baudouin  et  Eustache;  dominum  et  fratrem  suum  (Gode* 
froid)  in  expeditwne  secuti  sunt ,  tertio  domi  rémanente.  Malgré 
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vosrecherdheSy  nous  n'avons  pas  réussi  à  constater  si,  comme  l'as- 
sui^ent  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates^  (édition  de  Paris, 
1818,  in-8«,  t.  XII,  p.  3B2),  Guillaume  de  Nangis  et  la  chronique 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  ont  suivi  Guillaume  de  Tyr,  que 
Sozomenus  de  Pistoie,  sur  lequel  nous  avons  donné  une  notice 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie,  t.  XYIII,  part.  1»,  p.  605,  et 
part.  8«,  p.  75,  copie  en  l'abrégeant.  Voici  comment  il  s'exprime 
dans  notre  manuscrit,  sous  l'année  1099  :  Tertius  fuit  GvigHelmws, 
gui  tribus  fratribus  suis  Hyerosoiimam  proficiscentiàus  cum pairs 
(décédé  vers  1093)  domi  remansU.  Et  cependant  ni  les  anciennes 
généalogies  ni  aucune  de  nos  anciennes  chroniques  ne  mention- 
nent ce  quatrième  fils,  ^jui  serait  resté  paisiblement  chez  lui  sans 
laisser  la  moindre  trace  dans  l'histoire. 

Dans  une  lettre  de  Bohémond,  de  Tarente,  à  son  frère  Roger, 
rapportée  par  Baronius  {ad  an.  4098^  num.  44).  on  donne  à  Go- 
defroid  encore  un  autre  frère  nommé  Hugues,  dont  l'existence  est 
aussi  contestable  que  celle  de  Guillaume,  et  qui  ne  semble  devoir 
son  origine  qu'à  une  lacune  ou  à  une  interversion  qui  existe  dans 
le  texte  de  la  lettre  de  Bohémond.  Au  lieu  de  lire  :  Godefredus  et 
Hugo  Bolionii  fratres  quadraginta  miiiibus  eçuiium  opem  iule- 
runt^  ne  devrait-on  pas  admettre  comme  une  leçon  plus  conforme 
à  l'histoire,  la  rectification  suivante  :  Godefredus^  Bolionii  frottes 
et  Hugo  quadraginta  mUUbtis  equitum  opem  tuleruntt  Car,  après 
la  prise  de  Nicée,  lorsque  l'armée  des  croisés  se  divisa  en  deux 
corps  pour  se  mettre  en  marche  vers  la  Syrie,  et  que  l'un  d'eux, 
oommandé  par  Bohémond  avec  Tancrède  et  le  duc  de  Normandie, 
fut  attaqué  à  Timproviste  par  les  Musulmans  dans  les  plaines  de 
Dorylée,  Godefroid,  ses  deux  frères  Eustache  et  Baudouin,  avec 
Hugues  de  Vermandois  (ou  peut-être  Hugues  de  Saint-Paul),  sui- 
vis de  leurs  quarante  mille  cavaliers  d'élite,  volèrent  du  côté  du 
camp  de  Bohémond  environné  d'ennemis,  et  lui  firent  remporter 
une  victoire  qui  ouvrit  aux  croisés  les  chemins  de  l'Asie  mineure. 

D'après  Orderic  Vital,  Conon  de  Montaigu,  qui  pénéU*a  un  des 
premiers  dans  Jérusalem,  aurait  été  le  beau-frère  de  Godefroid 
par  son  mariage  avec  une  fille  d'Ide  de  Boulogne  :  Cono,  cornes 
Alemannvs^  vir  probus  et  sapiens  consi/iarius,  qui  sororem  Go- 
defrediducis  conjugem  habebat  (Eccles.  hist.,  lib.  IX,  ad  an.  1099, 
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édition  de  L.  Prévost,  t.  III,  p.  605).  Si  cette  assertion  d'Orderîc 
Vital  pouvait  être  admise,  ce  ne  serait  que  dans  la  supposition 
qu'Eustacfae  aux  Grenons  «tirait  eu  cette  fiiie  d'Ode,  sa  première 
femme.  Le  même  auteur  indique  encore  une  autre  fille  :  dans  le 
livre  iV  (ad  an.  1068,  édition  citéè^  t.  Il,  p.  176)^  âpre*  avoir  dit 
qu'Ide  de  Lorraine  donna  à  Eustache  trois  fils,  il  ajouté  :  Et  filiam^ 
quœ  nuptû  (fMfto  Eenrico  itnperaJt&H  Alemannonm,  Cette  fille 
serait  l'impératrice  Praxède  ou  Adélaïde,  qui  s*échappa  du  cachot 
où  son  indigne  tuari,  Henri  IV,  la  tenait  enfermée  depuis  plusieurs 
années,  et  qui,  d*après  Berfhokl  (ad  an.  1094),  fut  accueillie  par 
la  comtesse  Mathitde  et  par  Guelfe,  son  époux. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  nous  ont  paru  né- 
cessaires comme  motifs  de  la  conclusion  à  prendre  au  sujet  de  la 
vie  de  la  B.  Idé,  par  le  religieux  du  Wast. 

Ce  document,  dépourvu  d'un  véritable  caractère  historique  sur*' 
tout  en  ce  qui  concerne  l'objet  de  la  diâCuâ«ioû,  comme  il  conste  par 
l'extrait  que  nous  avons  donné,  ne  peut  fournir  à  nos  adversaires 
que  la  simple  preuve  par  induction,  plus  faible  étocore  qUe  celle  qu*on 
a  cherchée  dans  le  texte  de  Guillaume  de  Tyr.  Ce  document,  qu^on 
a  gratuitement  placé  en  tète  des  témoignages  les  plus  anciens  et 
les  plus  positifs  en  faveur  de  Boulogne,  et  dont  on  a  Vanté,  mal  à 
propos,  Tautorité  comme  étant  à  elle  seule  décisive,  ne  renferme 
aucun  passage  qui  assigne  réellement  Boulogne  pour  le  lieu  de 
naissance  de  Godefroid,  ou  qui  puisae  être  cobsldéré  comkne  nné 
base  quelque  peu  solide  en  faveur  de  cette  opinioU; 

N'en  déplaise  à  nos  adversaires,  nous  préféronâ  à  l'œuvre  du 
moine  du  Wast,  écrivant  une  espèce  d'homélie  pour  l'édifiéatiM 
de  ses  confrères,  la  petite  relation  historique  {Rdatio  his$&rica  vir 
tœ)  pleine  de  faits  sur  la  vie  de  la  B.  Ide  qné  les  Bollandistes  (tom. 
Ih  ApriliSf  p.  146)  ont  empruntée  à  YHagiôlogiwn  BtabanHnomiû 
do  Jean  Gillemans.  Ce  célèbre  hagiographe  florissait  vers  le  milieu 
du  XY* siècle,  il  est  vrai,  maiâ  il  consultait  et  transcrivait  leâ  do> 
cuments  les  plus  anciens  et  led  plus  authentiques  pour  composer 
sa  compilation  hagiographique  :  qui  ante  diicerUos  annos,  dit  Hens^ 
chenius  {op.  cit.,  p.  141),  magna  industria  et  labore  plures  sancto* 
mm  vitas  collegit. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB   60DEFR0ID    DE   BOUILLON.  87» 


m 


Tni4lll«B  bonl«iiiuilfle« 

Après  la  vie  ou  pour  mieux  dire  la  légende  de  la  B.  Ide,  com- 
posée vers  1130  par  le  moine  du  Wast,  nous  avons  i  examiner 
les  autres  monuments  de  la  tradition  bouloimaise.  Hais,  eomme 
Tavoue  M.  Barbe,  p.  75,  pour  suivre  cette  tradition,  il  faut  franchir 
un  intervalle  considérable,  sans  presque  rencontrer  d'écrits  bou- 
lonnais d'aucune  sorte. 

Le  premier  témoignage  qui  se  présente,  c'est  l'extrait  d'un  lé- 
gendaire du  chapitre  de  Boulogne,  imprimé  parmi  tes  pièces  jus- 
tificatives de  l'Histoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne^  par  A.  Le  Roy, 
édit.  de  1681,  p.  259.  Cet  extrait  porte  que  Tégtise  de  Boulogne 
avait  été  rebâtie  par  la  B.  Ide  et  qu'elle  l'avait  ornée  d'un  grand 
nombre  de  reliques  envoyées  de  la  Syrie  par  Godefroid  et  par 
Baudouin  :  Ecelesia  B.  Mariœ  BeUm.,  ante  SO  (rireiter  annos  a  saneta 
Uta,  seu  Ida^matreGodefridiBuUoniicomUit  Boloniennù  etpn'mi 
Jerosolymorum  régis  ckrfsliuni  consiructa  fueral,  et  plurimis  re- 
liquiis  sanctM  e  Syria  eiPalestina^  aàeodem  Godefrid^et  Baidutne 
€ju9  fratre  tranemissiê^  mstrucia  et  omata.  M.  Barbe  qui  cite  ce 
passage,  p.  76,  affirme  que  la  pensée  du  rédacteur  du  légendaire 
est  claire,  que  s'il  avait  cru  Godefroid  né  ailleurs  qu'à  Boulogne 
il  ne  l'aurait  pas  nommé  comte  bovionnais^  et  que  ce  titre  ne  lui 
appartient  qu'à  raison  de  sa  naissance.  Le  témoignage  le  plus  an- 
cien produit  en  faveur  de  Boulogne,  n'est  donc,  encore  une  fois, 
qu'un  argument  par  induction  dont  la  faiblesse  est  évidente.  Le 
lieu  de  naissance  n'est  pas  indiqué  dans  le  légendaire  qu'on  fait 
passer  pour  très-ancien,  sans  doute  à  cause  de  la  phrase  :  ante  50 
cvrciter  a^mos  qui  concerne  la  translation  du  chef  de  saint  Maxime 
de  Boulogne  à  Thérouanne  en  1133  ou  1134.  Mais,  malgré  cette 
phrase,  te  légendaire  en  question  peut  appartenir  à  une  époque 
très-postérieure  à  l'année  1133. 

L'envoi  de  reliques,  fait  par  Godefroid  aux  églises  de  Lens  et 
de  Boulogne,  se  trouve  confirmé  par  une  charte  de  1247  dans  la- 
quelle Robert  I*',  comte  d'Artois,  mentionne  qtifiliter  oUm  chri&- 
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Uanissimus  Jerosolymorum  rex  Gode/rfdus  de  Bulton^  dus  Bra- 
bantiœ^  dominus  de  Lens  in  Ariesia,  et  cornes  de  Bolonia  supra 
mare,  suas  B.  Marice  Lensensis  et  Boloniensis  ecclest'as  quadam 
prœrogaiiva  specialfs  amoris  prœtiosis  ac  mfracuiosfs  dotavit  at  • 
que  ditavit  reliqims.  Ce  fait  cependant  ne  contribue  en  rien  à  con- 
firmer la  présomption  que  Godefroid  est  né  à  Boulogne.  Nous  de- 
mandons un  ancien  texte  précis  et  formel,  mais  il  échappe  constam- 
ment à  nos  investigations  comme  à  celles  des  défenseurs  de  la. 
tradition  boulon naise. 

Qu*a-t-on  trouvé  dans  Herman  de  Tournai  {Herimanni  Toma- 
cencis  hist.  restaurationis  S.  Martini  ecdesiœi  apud  Bouquet;  tom.. 
Xlll,  p.  394)  ;  dans  la  chronique  de  Hugues  de  Fleury  {ibid.,  tom. 
Xllf  p.  799);  dans  Orderic  Vital  qui  consacre  le  livre  IX  de  son 
Histoire  à  la  première  croisade;  dans  Paul  Emile  {Pauli  jEmilii 
Yeronensis  de  rébus  gestis  Francorum,  lib;  IV,  fol.  76)?  Les  labo- 
rieuses recherches  de  VL  Barbe  n'aboutissent  qu'à  constater  que 
Godefroid  est  fils  du  comte  de  Boulogne  et  ne  prouvent  rien  au 
delà.  Tout  se  borne  à  ce  seul  point  dans  les  textes  cités  des  écri* 
vains  du  moyen  âge: 

Il  faut  se  résigner  à  descendre  jusqu'au  XVII*  siècle  pour  trou- 
ver des  afSrmations  positives  en  faveur  de  la  tradition  boulonnaise» 
Et  alors  sur  quoi  se  fondent-eiles  ?  Les  extraits  suivants  vont  dé- 
montrer qu'il  leur  manque  l'autorité  historique. 

M.  Âmédée  de  Poucques  cite,  p.  17,  d'après  H.  Henry  dont 
rhisloire  do  Boulogne  a  été  imprimée  en  1814),  l'extrait  d'un  ma- 
nuscrit de  16K0  ou  de  1658,  que  H.  Barbe  (p.  78)  attribue  à 
Ch.  Regnard,  avocat  à  la  sénéchaussée  de  Boulogne.  Ce  manuscrit 
s'exprime  dans  les  termes  suivants  :  c  Aucuns  disent  que  la  mère 
c  de  Godefroy  de  Bouillon,  estant  enceinte  de  luy»  en  fit  sa  couche 
<  dans  la  ville  de  Boulogne,  dans  i'hostel  c^ui  est  sur  la  place  de  la 
♦  ville,  et  auquel  on  a  eslevé  un  beffroy  ou  clocher,  pour  servir 
€  à  la  dite  ville  pour  les  découvertes  ;  autres  qu'il  est  né  dans  le 
c  bastiment  vis-à-vis,  qui  a  été  depuis  dédié  en  abbaye  nommée 
«  S'-Wilmer.  » 

MM.  Amédée  de  Poucques  (p.  17)  et  Barbe  (p.  78)  citent  aussi 
une  histoire  manuscrite  de  Boulogne  par  l'abbé  Lutto,  mort  en 
1746,  qui  assure  que  les  registres  de  la  ville  de  Boulogne  marquent 
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un  lieu  où  €odefroid  est  né;  qae  c'est  dans  l'endroit  où  sont  aujour^ 
d'hui  les  boucheries  de  la  ville,  aurdessous  du  beffroy,  où  était  attire^ 
fois  le  palais  des  comtes.  Aux  dires  d'aucuns  succèdent  main  tenant 
les  registres  de  la  ville  qa*on  indique  vaguement  sans  en  citer  le 
texte,,  sans  nous  faire  connaître  l'époque  à  laquelle  ces  registres 
ont  été  écrits,^  sans  nous  donner  la  moindre  notion  sur  la  valeur 
historique  de  ces  registres.  Un  célèbre  boulonnais,  le  dominicain 
Michel  Le  Quien,  mort  en  1733»  ne  parait  pas  avoir  connu  ces  re- 
gistres, car  il  ne  les  cite  point,,  dans  son  Abrégé  de  Boulogne-sur- 
Mer  et  de  ses  comtesy  imprimé  en  tête  du  commentaire  de  Le  Roy 
de  Lozembrune  sur  les  coutumes  de  la  sénéchaussée  du  Boulenois 
{Coutunder  de  Picardie^  tom.  II,  part.  4).  Le  père  Le  Quien,  cité  par 
M.  Barbe,  p.  77,  se  borne  à  rapporter  qu'Eustache  aux  Grenons, 
passant  par  lesEtals  du  duc  de  la  basse  Lorraine,  y  épousa  sa  fille  Ide 
qu'il  emmena  avec  lui  à  Boulogne,  et  quHl  en  etU  plusieurs  enfants. 

Le  père  Malbrancq,  qui  est  exact  jusqu'à  l'excès  pour  consigner 
les  moindres  faits  accidentels  qui  concernent  la  Horinie,  et  qui. 
même  souvent  substitue  hardiment  en  faveur  de  son  sujet  des  con- 
jectures aux  preuves,  lorsque  les  autorités  lui  manquent,  n'a  pas 
connu  ces  registres.WsQ  contente  de  répéter  deux  fois  que  Godefroid. 
était  boulonnais  par  son  origine,  sans  pouvoir  préciser  par  la  cita- 
tion d'un  ancien  texte  le  lieu  de  sa  naissance.  JtfarcAmiln^'eT^fenÀ'/, 
dit*il,  contentus  abit  :  hinc  Godefridus,  etsi  se  adhuc  Lotharingiae 
ducem  inscrideret,  etparte  ejus  non  exigua  in  Arduennisfrueretur, 
vulgo  tamendux  BuUonii  audiebat  soiummodo  z  et  apud  auctores 
praesertimgaUicos^  sic  ea  tnvaluit  nomenciatura  utj  prope  sopit  > 
namine  hvunj(z  iguod  nativum  est)^  Souillon  adoptivum  et  posi- 
humum praevaluerit  (De  Morinis,  t.  II,  p.  829).  Plus  loin  il  dit  encore 
à.  propos  de  la  cession  du  château  de  Bouillon  à  l'évéquede  Liège: 
Unde  mole  confusa  apud  posteros  nomina  vJt  Bullonium  pro  Bolonio 
nuncupofint,  cum  ditionem  Hlamjamgrandiorprimum  avunculi 
donatione  compararit,  scque  vivons  exuerU^  Boloniae  vero  nas* 
cendo  haeres  et  moriendo  cornes  extiterit  (Ibid.,  t,  III,  p.  18). 

C'est  à  cause  de  l'origine  paternelle  que  Henri  de  Valois  a  dit  : 

Godefridus pâtre  natus  EustacMo,  quem  ob  id  Godefrtdum  de 

Bolonio  quam  Godefridum  de  Bulonia  appeliari  muUim  (Notitia 
Gallia&uh,  p.  ^7). 
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Citons,  d'après  M  Barbe,  an  dernier  témoignage  en  faveur  de 
Boulogne.  Le  chanoine  Leroy,  dans  son  Histoire  de  Notre-Dame  de 
Boulogne  (édit.  de  1681,  p.  19)  rapporte  que  l'image  de  Noire-Dame 
de  Boulogne  est  du  nombre  de  celles  que  Ton  croyait  avoir  été 
transportées  en  Occident,  lorsque  Jérusalem  et  d'autres  cités  de 
l'Orient  furent  tombées  au  pouvoir  des  Sarrasins,  «  comme  si  Diea 
c  (ajoute  le  pieux  écrivain),  dans  le  temps  que  ces  barbares  s'em- 
c  paraient  de  la  Terre-8ainte,  avoit  voulu ,  par  un  dessein  toul 
c  particulier  de  sa  providence,  que  l'image  de  sa  sainte  mère, 
«  chassée  en  quelque  façon  de  la  Palestine,  trouvast  son  azile  jus- 
«  tement  dans  une  ville  qui  devoil  un  jour  donner  la  naissance  i 
<  l'invincible  Godefroy  de  Bouillon,  ce  grand  restaurateur  de  son 
c  saint  nom  dans  le  pays  de  Levant.  > 

La  série  de  tous  ces  textes  modernes,  les  seuls  qui  aient  été  pro- 
duils  jusqu'ici  pour  fixer  la  naissance  de  Godefroid  à  Boulogne, 
nous  permet  de  conclure  qu'ils  n'ont  ni  l'ancienneté  ni  les  carac- 
lères  d'exacliluJe  et  d'authenticité  requis  pour  constituer  la  preuve 
historique. 

Nous  avons  encore  â  faire  remarquer  à  ce  sujet  que  la  tradition 
boulonnaise  n'est  pas  tellement  accréditée  qu'elle  n'ait  eu  ses  va- 
riantes. 

L'extrait  du  manuscrit  de  1650  ou  de  1688,  reproduit  plus  haut, 
indique  la  première  d'après  les  dfre^rf'flttcttn*. 

Ferreolus  Locrius,  mort  en  1614,  avance  que  Godefroid  naquit 
au  château  de  Watten  (Watène  ou  Wasienée),  près  de  Saint^Omer, 
et  que  de  là  il  fut  conduit  à  Boulogne  pour  y  être  élevé  dans  l'en- 
droit où  fut  érigée  l'abbaye  de  Saint- Wilmer  :  Wattenense  castnim^ 
non  procul  Audomaropoli.  nataliJtiililocusfuit.  Educavit  Bononia 
loco  ubi  hodieque  visihtr  Sancii  WUmari  monasterlum  (Chboh. 
BELG.  ad  an.  1100).  La  désignation  de  Watten,  Wasta,  dans  les 
environs  de  Saint-Omer,  n'est,  selon  M.  Bédouin,  que  le  résultat 
de  la  confusion  de  noms  de  lieux  à  peu  près  les  mêmes  quant  à 
l'orthographe  et  à  la  consonnance;  en  effet,  dit-il  dans  son  Mémoire, 
p.  4,  il  existe  dans  le  Boulonnais  un  bourg  nommé  le  Wasfj  où 
les  comtes  de  Boulogne  faisaient  souvent  leur  résidence  dans  un 
château  que  la  mère  de  Godefroid  affectionnait  et  où  eile  fonda  un 
monastère. 
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Le  séjour  qu^Eustache  et  Ide  ont  fait  au  château  du  Wast  près 
de  Boulogne  —  séjour  qu'on  ne  saurait  prouver  avoir  eu  lieu  pen- 
dant les  premières  années  de  leur  mariage  —  a  même  su£S  pour  faire 
croire  que  Godefroid  y  est  né.  Par  des  raisons  analogues,  on  a 
aussi  placé  le  lieu  de  sa  naissance  au  château  de  Longvilliers  (Lan- 
gumvUlare^  dans  le  Haut-Boulonnais),  où  Etienne,  comte  de  Bou- 
logne et  ensuite  roi  d'Angleterre,  et  sa  femme,  Mahaut  ou  Mathilde, 
fondèrent,  en  1139,  une  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux. 

Ces  variantes,  comme  tous  les  textes  invoqués  en  faveur  de 
Boulogne,  font  déjà  présumer  certaine  supériorité  de  crédit  et 
d'autorité  en  faveur  de  la  tradition  brabançonne  pour  laquelle  il 
existe,  selon  l'expression  de  M*  Amédée  de  Poucques  (p.  31),  une 
espèce  de  possession  d'état  qui  repose  sur  des  témoignages  et  des 
textes  d'un  tout  autre  caractère  que  ceux  qui  servent  de  base  à  la 
tradition  boulonnaise. 


IV 


Le  plus  ancien  texte  connu  jusqu'ici  en  faveur  de  notre  posses- 
sion d'état  se  rencontre  dans  une  chronique  trouvée  par  M.  le  pro- 
fesseur Bormans,  sur  deux  feuillets  in-4*  du  manuscrit  n^  77  de  la 
Bibliothèque  de  l'université  de  Liège.  Cette  chronique,  dont  un 
extrait  a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  nos  Recherches  sur 
V histoire  des  comtes  de  Louvain  et  sur  leurs  sépultures  à  Nivelles^ 
pp.  27-38,  et  que  je  me  propose  de  reproduire  en  entier  dans  le 
recueil  des  chroniques  brabançonnes  destiné  à  faire  suite  à  celle  de 
de  Dynter,  a  deux  parties  distinctes.  La  première  est  une  généa- 
logie Caroline  qui  se  termine  de  la  manière  suivante  :  Johannes  au- 
tem  (Jean  !•')  propter  impotentiam  Henrici  fratris  sui  primogeniti 
adeptus  est  ducatus  /umorem,  qui  dux  effectus  est  Lotharingie  et 
tnarchio  imperii  et  advocatus  Aquisgrani  anno  ab  incamatione 
Domini  M,  CC.  LX  octavo.  Haec  est  prosapia  regum  Francorum 
a  tempore  Priami  régis  Fronde  usque  ad  tempora  Johannis  ducis 
Lotharingie  hufus  nominis  primi,  qui  est  hères  regni  Franco- 
III.  il 
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ruM  hêrediktrio  jure^  sicui  primogemtus  CaroU  Mtx9m  Siir^'t. 
A  ceoi  l'anteur  ajoute  ao6  espèce  d'appendice  pour  l'iostnictioD 
de  celui  qui  vobumt  seirù  qufinmdQ  ctfslÎTififum  9k  r$gn^im  Froih 
eorum  a  genealogia  Karoèi  Magni.  Ul  secMdâ  partie  renferme 
la  sttCoessioD  des  dacs  de  firabant  :  hmfiJL  fme^m  eUimaimO' 
mm  ducum.  Loi/umit^^  e/  BreibatMet,  fNM  w^futam  (nfi^rhr  jiM*- 
tria  vœabatw;  ellese  tanaine  par  h»yQffs  snivaAis.qtti  ae  rappor* 
lent  au  mariage  que  Jean  bw  coota^acia,  en  k%9Sf^  avec  la  ftlte  de 
saint  Louis^  MaFSBerite  de  Fraïuse»  qui  moarat  e»  oooi^bes  Ifan 
127*: 

FiHaFrancorun^regU  fit  Lothariorum 
jirtMdWfna^  duci  nuruyauoeiata  Jéhafmit 
Banc  Bt^rgarethmH^gtimtnfçi^  nointm  o^ataai, 
Mex  Zudomeuigenuitvirtutit  omfctff. 

Ces  vers  fixent  la  date  du  manuscrit  ;  les  motsi  duU  nune  assû- 
data  Johanni  démontrent  quMl  est  antérieur  à  la  mort  de  la  prin- 
cesse arrivée  en  1271,  et  récriture  est,  en  effet,  de  cette  époque. 

C'est  dans  la  première  partie,  où  certaines  lacunes  font  présu- 
mer que  l'auteur  se  servait  d'un  autre  manuscrit  encore  plus 
ancien»  que  se  trouve  le  texte  suivant  q^  u^us  avons  collationné 
de  nouveau  avec  le  manuscrit  :  Godefridus  dux  (Godefroid  le  Barbu) 
ffenuù  Godefridum  €é6ùwum  ducemeiMmoiam  léam,  HaMowNSn- 
semi  comUntam^  matffem  Gûdefiidi  d0  Moilnm,  ducis  IMbaringiB 
posimortem  Qoét^ridiSibbasi,  et  regem  Jàetmsalenèj  ei  maêrem 
Baldmni  régis  Jheruaalem  et  Eustadi  oomHiS'  Batpmietuis; 

QUr  LIGGT  IfOMINATI  SINT  DE  BoiLOIf^  IIA.TI  TAII«(f  ET  R^RITI  SITRT  lit 

Brabantia»  sctucbT  AHJD  Baisiv,  icxta  Gerapiam»  CASTRCH  MGIS 
Brabantib. 

Dans  Pexamen  de  oe  texte^  it  importe  de  reiiMiiquep  qu^  l'auteur 
désigne  ordinairement  Boulogne  par  le  noil  Beiton^.  Un*  peu  plES 
bas  que  le  texte  déjà  etté»  lorsque  le  chroniqueur  parte  des  enfants 
que  le  due  de  Brabant,  Henri  I«^,  eut  de  son  mariage  avec  sa  pre- 
mière femme  Mathilde,  fille  de  Matthieu  d'Alsace,  comte  de  Boulo- 
gne, il  dit  encore  :  GenuU  ex  MaehiUde^  eawUHs  BoUoniensis  Makim 
fiiia,  Uenricum  ducem  Lotharingie  egregiumprinc^iiem  et  uHiem» 
M.  Barbe  s'est  donc  trompé  lorsqu'il  prétend  que  notre  documen4 
est  fautif»  par  la  saison  qu*£ustaebe|  oomte  de  Aoulogne»  ne  s*est 
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jamais  appelé  comte  de  BouiHon  (p.  47);  évidemment  il  a  mal  com- 
pris h  texte,  qui  dit  q»e  Godefroid  et  ses  deux  frères,  quoiqu'ils 
aient  porté  le  titre  de  comtes  de  Boulogne,  ou  qu'ils  aient  été 
connus  sous  la  dénomination  éd  Boalonnois,  qui  licet  nominati 
mî  de  BoiUm ,  ont  cependant  reçu  le  >oiir  et  l'éducation  à  Baisy, 
près  de  Genappe.  La  même  erreur  a  été  commise  par  H.  Amédée 
de  Poucques  (p.  16)  et  par  M.  de  Itas-Latrie,  dans  son  rapporteur 
la  notice  de  M.  dePouoques,  imprimé  dans  le  BbdkPm  de  l'histoire 
de  Francej  aeàt  et  septembre  lââK.  Notre  texte,  qui  est  d'une 
rigoureuse  exactitude  historique,  ne  donne  pas  à  entendre  que  les 
detix  frères  s'appetaiefrt4e  BevUEonr  et  qu'He  ont  été  investie;  d'un 
«tre  que  llrisloTre  tfadmet  que  pour  Godefroid  seul.  Si  desc-chro* 
niques  postérieures  i  celle  de  (M9  semblent  affirmer  le  contraire) 
c'est  parce  que  le  mot  BeUên  (Boulogne)  y  a  été  r«mplaeé  mal  à 
propos  par  celui  de  Bulken  (BouiHon).  Oa  a  po  croire,  peut-être, 
que  la  désignation  de  Bonillen  a  été  commune  €ux  trois  frères, 
parce  que  letrr  mère  avait  reçu  en  dot  la  terre  de  BoailloD,  et  parce 
qu'ils  eurent,  au  moins  Godefroid  et  Baudooin,  une  part  com- 
mune dans  lliéritage  de  leur  4Micle  et  de  leur  grand-père  mater- 
nels, comme  il  conste  par  une  charte  de  109ft,  par  laquelle  Gode- 
froid et  Baudouin  augmentent  les  donations  faites  à  régHse  de 
Stenay,  et  oèils  disent  :iV«M*iw  eoi-umkaereiUatem  {de  Goietroid 
le  Barbu  et  de  Godefroid  le  Bossu)  suceedentUm  <apttd  Miraeum  > 
i.  I,  p.  368).  Pïir  une  charte  de  11)90  (itàJ.  p-  360),  Godefroid  a?att 
rendu  cette  église  à  l'a^blbaye  de  Gorse. 

M.  de  Mas-Latrie  dit,  dans  le  rapport  cité,  que  notre  texte,  fi^u- 
dement  principal  des  prétentims  belges,  «  semble  détaché  de  l'une 
«  de  ces  généalogies  de  complaisance,  comme  il  y  «n  ayail  beau- 
«  coup  au  Xlfl^'sièele.  >  Lorsque  notre  chronique  aura  été  puUiée 
en  entier»  on  pourra  se  eonyaiucre  qu'elle  n'est  en  aucune  façiM» 
nne  de  ces  généalogies  de  compiaisanee,  qui  d'aiilears  ne  sont  pais 
auî5sî  nombreuses  que  le  savant  écrmin  paraît  le  croire,  etéont, 
après  tout,  on  aurait  tort  de  conteiJter  d'une  manière  générale  la 
valeur  historique. 

Différents  témoignages,  puisés  aux  sources  de  uolee  histoire 
nationale,  s'accordent  avec  tu  chronique  «de  1260,  •et  eonfism^ftl 
pteTUCToent  ta  tradition  brafcMiçmnet. 
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Nous  citerons  en  premier  lieu  une  chronique  des  ducs  de  Bra- 
bant,  publiée  dans  les  Bulletins  de  la  commission  d'histoire^  t.  IV^ 
pp.  42-51,  d'après  un  MS.  de  la  Bibliothèque  de  Coblence»  et  écrite 
en  4312,  à  Tépoque  de  Tavénement  de  Jean  III,  ou  au  moins  avant 
i^elle  de  son  mariage  avec  Marie  d'Ëvreux,  en  1314,  puisque  Tau* 
teur,  sans  faire  mention  d'un  événement  pareil  i  ceux  qu'il  annote 
avec  soin  dans  la  vie  de  chaque  prince ,  se  borne  à  conclure  son 
travail  par  les  mots  suivants  :  Cui  (à  Jean  II,  mort  le  S7  octobre 
1312)  successit  fUius  ejus  Johannes  nomine  qui  adhuc  vivit.  El  sic 
est  finis  genealogiae-  duaim  Brabantiae.  Celte  chronique,  si  différente 
sous  tant  de  rapports  de  celle  de  1269,  renferme  cependant  un  pas* 
sage  non  moins  positif  au  sujet  du  lieu  de  naissance  de  Godefroid 
de  Bouillon.  En  parlant  de  Mathilde,  fille  de  Henri  le  Vieux,  comte 
de  Louvaîn,  et  femme  d'Eustache  I«r,  comte  de  Boulogne,  l'auteur 
ajoute  :  que  peperit  Eustachium  comitem  Boloniensem  qui  genvit 
ex  sancta  Ida  Eustachium  comitem  Bolonie  et  Godefridum  ducem 
Lotharingie  et  Balduinum*  Uii  reges  fuerunt  Iherusalem  primi 
Ckristianorum  et  virtutibus  excellentissimi.  Qui  nati  et  rutriti 

FUERUNT  IN  BrABANTIA,  SGILICET  APUO  BaSIN  JUXTA  GeNEPIAM.  Hii 
DIGTf  FUERUNT  DE  BOLIOEN. 

Le  Chronicon  genealogicum  Nivellense,  publié  par  Jean  Jacques 
Chiflet  à  la  suite  de  son  Faux  Childebrand  relégué  aux  fables^  en 
1659 ,  d'après  un  MS.  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
reproduit  presque  textuellement  toute  la  Chronique  de  Coblence, 
et  parait  avoir  été  rédigé  vers  1334,  lorsque  Jeanne,  fille  ainée  de 
Jean  III  et  héritière  présomptive  de  Brabant,  n'était  pas  encore 
mariée.  Le  passage  cité  de  la  Chronique  de  Coblence  s'y  retrouve 
(p.  129)  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  dans  celle  de 
Nivelles  :  Quœ  (Mathildis)  peperit  Eustachium  comitem  Boloniensem, 
qui  genuit  ex  sancta  Ida  Eustachium  comitem  Boloniensem,  et 
Godefridum  ducem  Lotharingiœ^  et  Balduinum.  Ei  reges  fuerunt 
in  Jherusalem  Christianorum  primiy  et  virtutibus  excellentissimi  : 
qui  nati  ac  nutriti  fner^mt  in  Brabantia,  scilicet  apud  Baisin  juxta 
Genapiam^  castrum  ducis  Lotharingiœ  et  Brabantiœ,  Hi  dicti  fuerunt 
de  Bulhon,  quiaipsi  adepti  sunt  principatum  de  Bulhonpost  mortem 
avuncuUsui  Godefridi  Gibbosi.  Le  fait  principal,  celui  de  la  nais- 
sance de  Godefroid  à  Baisy,  y  est  exprimé  absolument  comme  dans 
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les  deux  textes  précédents;  mais  l'auteur,  substituant  au  mot 
Boilan  ou  Bolioen  (Boulogne)  celui  de  Bulhon  (Bouillon) ,  a  voulu 
s'en  rendre  compte  en  ajoutant  que  les  deux  frères ,  Godefroid  et 
Eustache,  qui  devinrent  rois  de  Jérusalem  et  auxquels  se  rapporte 
le  hiy  furent  nommés  de  Bouillon  parce  qu'ils  acquirent  cette 
principauté  à  la  mort  de  leur  oncle  Godefroid  le  Bossu.  Cette 
erreur,  qui  ne  concerne  d'ailleurs  qu'un  fait  accessoire,  peut  en*- 
core  s'expliquer  si  l'on  considère  que  Baudouin  eut  avec  Gode- 
froid une  part  dans  la  succession  aux  biens  allodiaux  de  son  oncle 
maternel,  comme  il  résulte  de  la  charte  de  1096  citée  plus  haut 
et  que  peut-être  de  ce  chef  il  a  porté  comme  son  frère  le  titre  de 
Bouillon. 

La  tradition  brabançonne  se  reflète  de  la  manière  suivante  dans 
la  chronique  rimée  de  Jean  de  Klerck,  né  vers  1280  et  mort  en 
1351  (édit.  de  Willems,  t.  I,  p.  286)  : 

Knde  en  Uet  (Godefroid  le  Bonu)  fia  hem  ghéen  kint, 

£nde  lothrikêdaibleefdoen 

Opiinen  nevenvan  Bolioen, 

Synre  tuster  sone,  iente  Yden, 

IHê  meettin  Aie  tideny 

Te  BruiHlwoenâê^  ende  daerontrent,- 

Ênden  hi  Genapieny  al$  men  venU 

Sadsioee  etne  woninghe  médis, 

Vaer  eidiets  woende  ter  stede^ 

End»  kUtkan  driektnder 

Onder  haers  tel/k  roede  ghinder, 

Ende  leerde  hen  $eame  ende  ère, 

Ende  boven  al  U  dienen  Onsen  ffen. 

La  commission  royale  d'histoire  doit  à  la  générosité  de  M.  le 
comte  Ch.  d'Aspremont  de  Lynden  le  MS  des  Chromcques  de 
Brabant,  par  Jean  d'Enghien,  qui  entra  au  service  de  Philippe  le 
Bon  en  1420.  Ce  chroniqueur,  au  sujet  duquel  on  peut  consulter 
la  notice  de  M.  Jules  Borgnet  {Btdletin  de  la  commission  d'histoire, 
t.  yill,  2««  série,  p.  3S5),  a  eu  Jean  de  Klerck  sous  les  yeux,  et  dit  à 
la  page  100  vers,  du  MS.  :  Et  (Godefroid  le  Bossu)  ne  délaissa  point 
itenffttnt  et  ainsy  demoura  lors  Lothr  sur  son  nepueu  Godefroy 
de  Buiilon,  fUz  de  sa  seur  sainte  Yde,  laquelle  demoura  le  plus  de 
sim  temps  à  BrouxelleSj  avoit  aussy  une  place  demprez  Gennep  où 
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elle  se  ienotf  aussy  bien  souvent.  El  gouvertiait  meismes  ^s  trois 
enffans  ausquels  elle  aprint  lotîtes  œuvres  vertueuses  et  con- 
gnoistre  bien  et  maU  et  ptxr-dessus  toutes  chozes  craindre  et  seruir 
Dieu. 

VExcellente  Chrmike  van  BrabsM^  imprimée  pour  la  première 
fois,  à  ADvers,en  1497,  dont  l'auteur  a  eu  égalemeot  Jeaa  de  Kierek 
sous  les  yeux,  s'exprime  ainsi  :  Enie  en  Uet  (Godefroid  le  Bossu) 
gheen  kinder  after,  mer  syn  suster  was  sinte  Yde^  hertoghe  Go- 
deuarls  van  Billioen  moeder,  opten  walcken  quam  tuoors^  tant 
van  drdenne  en  van  Lothrycke,  Desegoede  sinte  Yde  hadtgetrout 
Bustachius^  grave  van  Bolonien  ofi  BaneUt  wiens  moeder  was 
Machtelt,  graue  Henricx  van  Bruessel  dochter.  Dese  Eustaciduê 
hadde  van  sinte  Yden  drie  sonen,  den  voorsegdesi  Godeuasrl  van 
Billioen^  Boudewyn  synen  broeder,  die  bgdeu  dsen  nae  den  ande- 
ren  werden  namaels  coninghen  Pan  Jherusalem.  Ende  si  tiktren 
opghevœt  te  Basiu  bi  Genapien  in  Wcdsch  Brabant ,  tioelk  haer 
moeder  erue  was^  ende  noch  eettem  sono  ghehoeten  Bustachius  dis 
bleef  graue  van  Bonen. 

La  chronique  publiée  par  Matlhseus  sous  le  titre  de  Anonymised 
veteris  et  fidi  chronicon  ducum  Brabaniiœ,  ab  ipsiusgentis  initiis 
ad  an.  1485  (Utrecht,  1707,  in-*»),  renferme,  p,  32,  un  passage 
analogue  :  Sancta  vero  Ida  treshabuît  fllios^  scilicet  Godefridum  de 
Boe'jon,  qui  princeps  relictus  est  in  Jérusalem^  postquam  Terra 
Sancta  recuperata  fuit,  Balduinum  fratrem  e/us^  quipostea  rex 
Jérusalem  fuit,  et  muttis  claruit  victoriis  contra  infidam  Barba* 
rorum  gentem,  et  Eustachium  tertium  fratrem  Bolonim  comitem. 
liaec  Ida  post  mortem  mariti  sanctissime  vixit,  quae  et  in  vita  et 
posi  mortem  miracuiis  claruit ^  promi  iniegenda  efuspoM*  Filios 
suos  in  disciplina  Dei  educavit,  quae  digna  suni  princfpatu 
agere  docuit^  et  ad  bonos  et  sanctos  mores  informauit.  Magnam 
partem  vitae  stfoefusta  Brusellam  st  drca  manêU.JusBtaOenap' 
piam  mansionem  habuit, 

Edmond  de  Dynter,  dans  le  Brevis  chrcmtca  Braèantie,q\ïe  nrous 
avons  publié  dans  les  appendices  de  rintrodactioo  de  la  grande 
chronique  de  cet  écrivain,  1. 1,  part,  1*%  p.  53,  dit  :  Snpradietus 
autem  dux  Godefridus  per  matemum  genus  ex  domo  BrabassUe  et 
sUrpe  Karoli  Magni  processit;  nam  pater  ejus  Bustacfdus  seoun- 
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éuê^totnes  Bammienns,  fuit  filius  EusiaoM  primi,  qui  ex  Ma^ 
iMde^  ftiia  Eentid  primi,  comitis  Lovanien^s^  eigmuH  Gode/H- 
éum  de  Buiii&ne  eepe  dicium,  qui posi obitun^,..  avuncuii  sui sidi 
fn  ducaHt  Lotharingie  successit.  Hic  Gode/ridus  ac  Baiduinus  et 
SustacMus /ratres  ejus  cum  domina  7da  eoruni  maire  soleôant 
morari  apud  Basien  prope  Genepiam.  Qui  conlulerunt  cenobio 
HaiHigemensi  multa  predia  inibi  situata. 

Dans  la  chronique  inédite  de  Pierre  à  Thymo,  chanoine  et  tré- 
sorier de  réglise  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles  et  syndic  de  la 
même  ville,  mort  en  1473,  il  existe  un  chapitre  de  Godefrido  de 
BulUone  duce  Lotharingie,  et  de  genealogia  ipsius,  que  nous 
croyons  devoir  transcrire  en  entier  d'après  le  MS.  n«  16054  de  la 
Bibliothèque  royale,  1. 1,  part-  2^,  p-  7. 

«  Godefridus  Gibbosus,  dux  Lotharingie,  a  quodam  Ghiselberto  sica- 
«i  rio  par  sécréta  nature  letaliter  saucTatus ,  exspira?il  anno  Oomini 
«  millesimo  septuagesimo  sexto.  Post  cujus  mortem  imperator  ducatum 
«  Lotharingie  Godefrido  de  Bullione  nepoti  ex  sorore  Godefridi 
«  peremptî  donavit.  Sane  Hachtildis,  fiiia  Henrici  senioris,  comitis 
«  Bruxellensts ,  nupsit  EusUcio  comili  Boloniensi,  cui  peperît  ftlkim 
«  Domine  Sustacium.  Hic  Bustacius,  cornes  Boloniensis,  filius  Machtil- 
«  dis,  sanctam  Ydam,  fiiiam  Godefridi  rebellis  {Gode/roid  le  Barbu) 
«  etsororem  Godefridi  Gibbosi,  ducum  Lothariogie,  duxit  uxorcm,  ex 
«  qua  genuit  très  filios,  scilicetfiustaciura  postea  comitem  Boloniensem, 
«  Godefridum  de  bullione,  et  Baldainum  fratrem  ipsorum.  Ex  altéra 
«  autem  parte  Lambertus  secundus,  qui  cognutninabatur  Baldricus 
«  {Lambert'Baideric)^  cornes  ^rnxeWenm,  fuftfraterprffidicti  Henrici 
«  tenioris,etduxitoxoremnomfne<)daiii,fiUumGocetont8(éto^^6/oit  h* 
«  dit  le  Grand)  et  sororem  Godefridi  rebetlis,  ducum  Lt>tharin|;ie,  ex 
«  qua  genuit  Henrtcum  secuhdum  {Henri  //),  comrtem  Lovaniensem, 
«  patrem  Heoriei  tcrtii  {ffenri  fîf,  dH  le  Jeune)  et  Godefridi  cum 
«  Barba  {Gode/roéd  ie  Barbu,  Ou  iô  Qmnd).  Patet  itaquie  pHmo  quod 
«  Henricos  Senior  et  BaUluicav,  comiies  Bruxelleoses,  erant  fralres, 
«  quodque  Henrîeus  fiiit  proavus  Godefridi  de  BuUione,  et  Baldricus 
«  fui!  a? us  Henrici  tertiî,  otmitis  Lovanteasis,  et  Godefridi  cum  Barba 
n  sui  fratrls.  £t  iu  Godefridus  de  Bullione  et  Henricus  tertius ,  cornes 
«  Lo?anieosis,  atque  Godefridus,  frater  iilius,  attinebant  ex  eo  capile 
«  sibi  invicem  in   quarto  gradu  ioequali  consanguinilatis.  Secundo 
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•<  patet  quod  Godefridas  rebelHs ,  diix  Lotharingie ,  avus  Godvfridi  d« 
H  fiultione«  etOda  uxor  Baldrici,  coinilis  Bruxellensis,  avia  Henrici  tertii 
«  comitis  LovanieDsis,  fuerunt  fratei*  et  soror;  et  sic  ex  eo  capite  Godefrî- 
«  dusdeBuiiiuiie  et  Henricua  tertiiis,  cornes  Lovaniensis,  ac  Goilefridiu 
<(  cum  Barba,  frater  ejus,  erant  conjuocti  sibi  mutuo  iii  tertio  gradu 
«  equali  consanguiailalis.  GodefridusdeBuUiooe  fuit  eoulritus  ioqua- 
«  data  ?iila  Domine  Basiu  in  confinio  Genapie,  castelli  ducis  Brabantie. 
•:  Qui  cum  adoiescentior  fieret,  avunculo  suo  Godefrido  Gibboso  Lo- 
i^  tharingieduci  adhesit,  sub  quo  in  armorum  ac  militaris  exercicii  dis- 
«  ciplina  stndiose  proficiens,  in  clarissimum  virum  evasit;  sicque  ob 
<(  sue  mérita  probilatis,  prefatus  suiis  aTunciilus  castrum  de  Bullione 
«I  cum  omnibus  suis  pertinenciis  primo  et  deinde  oppidum  Antwer* 
«  piense,  cum  ipse  id  obtinuisset.  eidem  Godefrido  suo  nepoti  donavit. 
«(  Fuit  ergo  hic  Godefridus  (adopté  par  son  oncle  qui  n'eui  point 
"  d'enfants)^  antequam  ducatus  Lolbariugie  sibi  daretur  (en  1089, 
•<  époque  à  laquelle  Vempereur  Henri  IV  lui  donna  l'investiture 
«  du  duché  de  la  basse  Lorraine),  dominus  de  Bullione  et  de  Ântwer- 
K  pia  ;  sed  cetera  loca,  que  ad  marchionatum  imperii  pertioere  doscud- 
K  lur,  comités  Lovanienses  tenuerunt*  ^ 


L'intérêt  que  présente  ce  texte  emprunté  à  la  partie  inédite 
jusqu'ici  de  l'une  de  nos  chroniques  les  plus  considérables  fera 
excuser  la  longueur  de  la  citation. 

Nous  avons  à  en  faire  une  autre  moins  longue,  tirée  du  Magnum 
ChroniconBelgicum  (apud  Struvtum,Remin  Germ.  Script. ^iom,  III, 
p.  143,  édit.  de  Ratisbonne,  1726).  L'auteur  de  cette  chronique, 
moine  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  à  Nuys,  vivant  en  1474,  dit  : 
Genuit  (Godefroid  le  Barbu),  Godefricum  Gibbosum  ducem;  et 
sanctam  Idam.matrem  Godefridi,  Bustachii  et  Balduini  fratrum 
Boloniensium,  quiadepti  suntprincipatum  Boloniensem  et  Lotha- 
ringiensem,  post  mortem  Godefridi  Gibbosi  eorum  avunculi.  Ifati 
sunt  in  Brabantia  apud BasinJuxta.Genapium  castrum,  quorum 
avia  ex  una  parte  Mechtildis  fuit,  ftlia  Henrici  senioris ,  comitis 
Lovaniensis  et  Bruxellensis^  et  soror  Lamberti  junioris  (lisez 
Otionis).  Iste  igitur  Godefridus  est  Bullonius,  qui  matemum 
genus  traxerat  aducibus  Lotharingiœ ,  sed  per  patemum  genus 
speclabat  ad  Caroli  Magni  lineam,  quod  sic  patet  per  inductionem  : 
Uenricus  senior^  cornes  Lovaniensis ^  genuii,,.  Machtildemy  Mach- 
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tildis  genutt  Eustac/num^  Euttachius  autêmgenuithunc  Gode/ri- 
dum  etfraires  eius  Balduinum  et  Eugtacàium* 

M.  Barbe  {mvr.  cU,  p.  48),  prétend  que  ce  passage  du  moine  de 
Nuys  se  réfute  lui-même  par  la  confusion  dMdées  et  par  la  contra- 
diction qui  y  régnent.  Pour  notre  part,  nous  n'y  remarquons  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  défauts.  Il  demande  :  comment  Fauteur 
nomme-t-il  frères  boulonnais  (Fratrum  boloniensium)  des  hommes 
qu'il  dit  n^  en  Brabant  (Nati  sunt  in  Brabantia  apdd  Basiw  juxta 
GsifAPiuM  gastrum)?  Quoique  les  enfants  qu'Ide  eut  de  son  mari 
le  comte  de  Boulogne  soient  nés  en  Brabant,  il  n'y  a  cependant 
rien  de  plus  naturel  que  de  leur  reconnaître  le  titre  et  la  qualifica- 
tion de  frères  boulonnais  qu'expriment  nos  anciennes  chroniques 
par  le  qui  licet  nominati  sint  de  Boilon.  Il  demande  encore  comment 
l'auteur  les  fait  hériter  tous  les  trois  du  Boulonnais  et  de  la  Lor^ 
raine,  à  la  mort  de  leur  oncle?  Passe  pour  la  Lorraine^  ajoute 
M.  Barbe,  et  encore  en  faveur  de  Godefroid  seuL  Mais  le  Boulon- 
nais qu'a-t-il  de  commim  avec  Godefroid  le  Bossu?  Rien,  en  elTel; 
mais  si  le  chroniqueur  indique  la  mort  de  l'oncle  uniquement 
comme  date  approximative  vers  laquelle  deux  de  ses  neveux  sont 
devenus  l'un  duc  de  la  basse  Lorraine  et  l'autre  comte  de  Boulogne, 
et  que  le  troisième  était  en  jouissance  d'une  part  de  ses  biens  allo- 
diaux,  y  a-t-il  quelque  motif  légitime  pour  lui  faire  son  procès? 
M.  Barbe  interprète  d'abord  mal  le  texte  du  moine  de  Nuys,  et 
l'accuse  ensuite  d'ignorance.  Nous  nous  garderons  bien  d'user  de 
représailles  à  l'égard  de  M.  Barbe;  nous  n'avons  pas  même  besoin 
de  justifier  les  parties  accessoires  d'un  texte  qui  renferme  non  pas 
une  assertion  gratuite^  mais  la  déclaration  formelle  de  la  naissance 
de  Godefroid  à  Baîsy,  comme  elle  se  retrouve  dans  les  docu- 
ments qui  depuis  1269  forment  la  chaîne  de  la  tradition  braban- 
çonne. 

Dans  cette  série  de  témoignages  le  texte  le  plus  récent  appartient 
à  une  époque  bien  antérieure  au  plus  ancien  document  local  qu'on 
.  a  fait  valoir  en  faveur  de  Boulogne.  Le  document  de  1269  con- 
.state  clairement  la  tradition  brabançonne;  elle  se  reproduit  con- 
stamment dans  les  sources  historiques  du  Wf^^  et  du  XV""»  siècle, 
tandis  que,  pour  constater  la  tradition  boulonnaise,  on  est  con- 
damné à  invoquer  l'autorité  de  quelques  écrivains  du  XVII»«  siè- 


Digitized  by  VjOOQIC 


«98  NOnCB  SUR  LB  LIEU  M  HÂISSMCE 

cle  par  iesqueb  ridée  de  la  naissance  de  Godefroid  à  Boulogne  a 
été  mise  en  circulation  dans  une  contrée  on  les  esprits  devaient 
être  natureUement  disposés  à  l'accueillir. 

A  la  suite  des  anciens  textes  ciiés  jusqu'ici,  nous  pourrions  invo* 
quer  le  témoignage  d'un  grand  nombre  d'écrivains  dn  XYI«  et  du 
XVlh  siècle  qui  affirment  le  fait  de  la  naissance  de  Godefroid  à 
Baisy;  mais  notre  thèse  appuyée  de  tant  de  témoignages  anciens 
nous  dispense  d'en  renforcer  la  défense  par  la  citation  d'une  série 
de  textes  puisés  aux  sources  postérieures  au  XV«  siècle.  Nousavons 
le  droit  de  renoncer  à  cette  sorte  de  preuves  secondaires.  Cepen- 
danty  pour  achever  notre  tâche,  il  nous  reste  à  faire  encore  quel- 
ques remarques  d'un  autre  genre. 

^nappe  et  Baisy  étaient  les  alleux  de  la  mère  de  Godefroid, 
loomme  le  prouvent  les  chartes  de  1094  et  1096,  citées  plus  haut, 
<§  II,  p.  373)»  par  lesquelles  l'église  et  les  dîmes  de  Genappe  sont 
données  aux  moines  d'Affligem,  et  l'église  de  Baisy  au  monastère 
de  Saint-Pierre  à  Bouillon.  Notre  savant  confrère  et  ami 
M.  Gaehard  nous  a  fait  connaître  un  document  inédit,  tiré  du 
cartulaire  de  Nivelles,  déposé  aux  Archives  du  royaume,  qui  se 
rapporte  aux  alleux  de  Genappe  et  de  Baisy  et  qui  confirme  l'au- 
4henticiié  des  chartes  de  1094  et  1096.  C'est  un  dipldme  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  donné  i  Aix-la-Chapelle  en  1098,  qui  oonfirme 
4a  vente,  taite  en  1096  par  la  B.  Ide  à  l'abbaye  de  Nivelles,  des 
villages  de  Genappe  et  de  Baisy.  li  importe  de  le  publier  ici  en 
entier. 

M  HBuraicns  l>ei  gratia  Romanorum  imperalor  Augustus.  —  In 
«  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis.  Quoniam  ex  rerum  ignorantia 
«  difficilb  plerumque  oritur  contro? ersia,  studiose  conimendamus  tara 
«  presentium  memorie  quara  futurorum  QOlicie ,  quod  ego  Tercia  fti* 
«  cheza  gracia  Dei  Nyvellensis  abbalissa  (ce  qui  prouve  qu^il  y  aeu 
«  trois  abàesses  dece  nom),  comrauni consensu  tam  fidelium  laycofum 
«  quam  ipsiuscongreçacîonis^acqnisiviallodîum  de  JenapiaeldeBaiftio, 
«  que  tuDt  contfgua,  de  manu  domine  Yde,  Boloniensis  fromitisse ,  ea 
«  racionemaximam  partem  dethe»auro  ccelesteexpendens  in  bôsUaM, 
«t  tu  post  restauracionem  (hesauri  ad  augmentum  prébende  redlrel. 
«  Tradidit  autem  eadf m  comitissa  supradicta  utromque  allodiam  cuin 
-«  omnibus  suis  ap|>endiciis,  um  familtis  quam  céleris  uniarîis,  prêter 
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ccclesias  et  quiaque  roaosoft  in  ienapie  {car  les  c/fortes  de  1094  et 
1096  6»  avaient  dieposë  en  faveur  itAffiigem  et  de  Saint-Pierre 
de  Bouilion),  beatisMioe  ? irgini  Gertrudt,  presentiaUler  exiatcDS  ia 
medio  oratorio  saocUMirat  Servacii  ia  Trajecto  (ak  fut  également 
donnée  la  charte  de  1096  en  faveur  d^Affligem,  en  présence  des 
reliques  de  samte  Gertrude  :  Praesentiàus  etiatn  reliquifs 
S.  Gertrudisprù  sùmlinegotlo  Uluc  tune  aiiatis.  Miraeus,  I.  i, 
p.  77),  cum  présentes  astareat  fiiii  ejusdem  comitisse,  diu  Godefridiis 
et  frater  ejus  Balduinus,  qui  lanto  fideliori  eonaensu  et  alaoriori  voto 
fandem  tradicionem  laudabant  et  confirmabafU,  quanto  Jam  ipsi 
eteriie  heredttatis  ape  et  amoreeonoeplo  Hierosolymam  Deo  militatum 
ire  paraniesy  siia  quoqueomoia  vendebaot  et  reliaquebant. 
«  Ea  quoqae  libertate  faeta  est  eadem  Iradicto,  ut  nuUa  de  advoca- 
tîooe  a  modo  sit  contencio.  Pro  qua  libertate  detinenda  et  perpeluo 
jure  conservanda  habet  cornes  Lovaniensis  (qui  était  alors  Gode- 
froid  /,  dU  le  Barbu  ou  le  Grand)  Maransart  {ou  Marie-en-Sart, 
village  près  de  Genappe)eo  pacto  ut  in  prefatisallodiis  nullus  prêter 
ipsum  advocatus  existât,  nec  ipse  amplius  quam  prenominatum 
predîuni  nuUo  modo  requirat.  Hujus  libertatis  decretum  ab  eadem 
comilissa  renovatum  innotuit  et  placuit  regni  principibus  qui  ob 
devotionem  beatissime  firginis  testes  fldeles  intererant  huic  tradi- 
cioni.  Addidit  etiam  ipsa  comitissa  ad  hnjus  libertatis  defensionem  et 
nostre  rei  confirmacîonem ,  ut  oullus  ibi  sit  advocatus  nisi  cornes, 
regia  manu  constitutus,  nec  ipse  amplius  ibidem  requirat,  nisi  quan^^ 
lum  eî  debetur  in  Ni^ella,  quod  scriptum  est  in  carta  imperiali,  jure 
determînata  et  aposlolica  aactoriiate  confirmala,  que  totius  injusti- 
cie  occasione  submora  et  omni  violenctt  causa  exciusa  oontinet  uC 
nihil  agat  eomes  in  eo  loco  niai  inritatas  iiierà  ab  abbaiissa  vel  pre^- 
poaito. 

«  fiuic  tradidoni  îDterfueruot  oobiles  et  liberiquamplurimi  :  Gode- 
fridoadui  et  fraler  ejus  Baidui nus;  Gerardus  Lanigrave  {Gérard, 
fUsd'Otton  II,  premier  comte  de  Gueldre);  Heinricus,  frater  ejus; 
Goiuinus  de  Hinseberg;  Giino  de  Montacul  {Cunon  de  Montaigu, 
dfmt  il  a  été  parlée  p.  577);  Warnerus  de  Greiz;  Heiiiricua,  frater 
ejus  ;  Htinricus  de  Âse  (et)  frater  ejus  Godefridns;  Godefridus  de 
Sassenberg;  Walterus  de  Grimbergis  ;  Heinricus  de  Bierbais  ;  Reine- 
rus,  advocatus  Leodiensis;  Mainerus  de  Cortreco;  Walterus  de 
Batrimmeiz  ;  Heribrandus  et  Walterus  de  Bulon  ;  Gadescalcus  de 
M  Jace;  Joannes  de  Rosinelle  ;  Lambertusde  Calmoat. 
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>  Actiim  est  hoc  anno  dominice  incarnacionîs  miUesîino  XC  sexto 
«  indiclionequarta,  régnante  HeÎDrico  quarto  imperatoreaagusto,  Léo- 
«  diensium  presule  Otberto,  comité  Lovaniensi  Godefrîdo,  abbatissa. 
«  Ricbeia  111,  Almanno  preposito  et  eodem  custode,  Machtilde,  prepo- 
«c  sita. 

«  Siqiiisa  Deodivînam  in  se  iram  provocaverît,  ut  hane  tradieiooem 
«  aliqiia  teroerilateTiolaretemptaTerit^aDathema  8itRiaranatha,parteiD 
«  habeat  cum  traditore  Juda,  fiât,  fiât.  Amen. 

<  Signum  domint  Heinrichi  imperatoris  invictissîmi.  Hiiberlus  can- 
<(  cellarius  recognovi. 

K  Data  mense  februario  anno  Dominîce  incarnatîonis  millestmo 
«  nonagesimo  VIII,  indictione  VI,  régnante  Heinrico  Romanorum  im- 
«  peratore  augusto  anno  XLIIIL'',  imperante  Xllll".  Actum  est  Aquis- 
«  grani  féliciter.  « 

La  cession  de  ces  alleux  est  encore  mentionnée  dans  la  charte 
de  l'empereur  Lothaire,  de  l'an  1136.  On  y  lit  :  Genapia,  Basiers, 
qtias  villas  Ida  Boloniensis  venerabilis  comitissa,  assensu  filii  m 
Godefridi  gloriosissimi  ducis,  qutpostea  divina  ciementia  m  reçem 
Jerosolymitanum  est  e/ecius^  sicut  obiînebaty  cum  omnibus  appen^ 
diciis ,  et  cum  omni  familia,  ecclesiae  S.  Gertnidis ,  prae  caeteris 
sibi  dilectae,  ob  remissionem  pecatorum  suorum  tradidit  in  perpe- 
tuum  (Mirœus,  1. 1,  p.  38S.) 

Ce  fut  pour  appeler  la  bénédiction  du  ciel  sur  la  grande  entre- 
prise à  laquelle  ses  enfants  allaient  prendre  une  part  glorieuse,  et 
pour  leur  procurer  les  ressources  nécessaires,  que  la  B.  Ide  aliéna 
un  domaine  où  elle  faisait  sa  résidence  ordinaire  et  où  elle  avait 
dirigé  elle-même  l'éducation  de  ses  enfants  :  Juxta  Genepiam^  cum 
filiis  honestissime  conversans,  habitaM,  dit  Jean  Gillemans,  cité 
d'après  le  MS.  de  Rouge-Cloître ,  par  les  Bollandistes  (t.  II,  apri- 
lis,  p.  146).  Le  même  écrivain  ajoute  que,  de  son  temps,  on  y 
montrait  (à  Baisy,  près  de  Genappe)  les  fonts  sacrés  sur  lesquels 
on  croit  que  Godefroid  avait  été  tenu  pour  recevoir  le  baptême  : 
Monstratur  illic  usqm  hodie  forts  sacri  Baptisterii,  in  quo  Godefridus 
ejus  primogenihis  fertur  initiatus. 

Ces  fonts  baptismaux  existaient  encore  dans  l'église  de  Baisy, 
lorsque  le  dauphin  de  France,  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Louis  XI,  pendant  sa  rupture  avec  Charles  VII,  demeurait  au  chà- 
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teau  de  Genappe»  sous  la  protection  de  Philippe  le  Bon.  On  trouve 
dans  un  MS.  du  Xy«  siècle,  cité  par  Willems  (Belgisch  Musaeum^ 
t.  IV,  p.  391),  qu'en  juillet  14B9,  naquit  à  Genappe,  Joachim,  fils 
du  dauphin  de  France,  et  qu'il  fut  baptisé  à  la  couture^  c'est-à-dire 
à  l'église  de  Baisy,  où  Godefroid  de  Bouillon  reçut  le  baptême , 
Anno  4459  ivas  geboren  te  Genepien^  boven  Brusele,  Joachim^  sdaulr- 
pliyns  zone  van  Vranckryck^  ende  was  kerstm  ghedaen  in  de  cautre 
dner  Godfried  van  Bouillon  kersten  ghedaen  was.  Jacques  du  Glercq, 
dans  ses  Mémoires^  liv.  III,  chap.  XLVII,  rappelle  aussi  cet  événe- 
ment :  <  Par  ung  vendredy  xvu  juillet,  dit-il,  la  fille  du  duc  de 
c  Suvoye  et  femme  à  Loys,  aisné  fils  du  roy  de  Franche,  ens  au 
c  chasteau  de  Genappe,  en  Brabant,  accoucha  d'ung  fils,  lesquelles 
c  nouvelles  on  vint  dire  prestement  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
c  lors  estoit  à  Bruxelles,  dont  le  duc  fut  moult  joyeulx,  et  donna 
c  mille  lyons  d'or  à  celluy  qui  lui  rapporta  les  nouvelles,  puis  feit 
c  prestement  escrlre  lettres  par  toutes  les  bonnes  villes  de  ses 
c  pays,  que  ils  allumassent  feus  et  feissent  joye  pour  la  noble 
c  venue  dudit  enfant,  ce  qu'on  feit  par  tout  moult  honorablement; 
c  et  le  y^  jour  d'aoust  fust  ledit  enfant  baptisé  es  fons  de  la  pa- 
c  roisse  dudit  Genappe,  esquels  tout  comme  on  disoit,  avoit  jadis 
«  esté  baptisé  Godefroy  de  BuUon,  qui  jadis  avoit  conquesté  Jhé- 
c  rusalem  et  en  avoit  esté  roy,  et  sy  avoit  esté  né  audit  chasteau, 
c  et  vollut  ledit  monsieur  le  Daulphin,  qui  estoit  audit  Genappe, 
c  que  on  appellàt  son  fils  Joachim  ;  et  tindrent  ledit  enfant  sur 
c  fons,  et  feurent  pareins  et  maryne  le  duc  de  Bourgogne,  le  S' de 
c  Croy,  premier  chambellan  du  duc,  et  la  dame  de  Ravestein, 
«  femme  de  Âdolf  de  Clefves,  nepveu  du  duc  :  de  racompter  les 
c  honneurs  et  richesses  qui  feurent  faites,  ce  seroit  trop  longues 
<  choses  (édit.  de  Reiffenberg,  t.  II,  p.  384).  »  Willems  a  fait 
remarquer  que  l'écrivain  français  dit  exactement  ce  qui  se  trouve 
dans  le  texte  flamand,  excepté,  néanmoins,  que  l'un  nomme  pa- 
roisse ce  que  l'autre  désigne  par  le  mot  cautre,  la  paroisse  rurale 
de  Baisy  qui  n'était  qu'à  un  quart  de  lieu  du  château  de  Genappe. 
Le  vieux  mot  flamand  cautre  ou  kauter,  proprement  un  terrain 
cultivé ,  est  souvent  employé  pour  désigner  une  paroisse  rurale  ; 
et  le  mot  français  covltrerie,  qui,  d'après  Roquefort,  signifie 
l'office  de  sacristain  ou  de  clerc  de  paroisse,  dérive  ss^os  doute  du 
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moi  coulturey  dont  la  signification  correspond  an  mot  fimmd. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  la  tradition  iocate  de  Baîsy, 
concernant  \e  J^de  Godefimi,  w,  &  d'autres  traditiona  réfMiadiies 
de  temps  immémorial  dans  nos  provinces  ;  comme  nous  f  avons 
dit  au  commencement  de  celte  notice ,  nous  avons  voulu  nous 
borner  à  citer  et  à  discuter  les  textes,  en  vertu  desquels  la  Belgique 
demande  i  être  maintenue  dans  sa  possessioin  d'étal  au  sujet  du 
lieu  de  naissance  de  son  Godefroid. 

En  terminant,  je  prie  M.  Amédée  de  Poucquesde  me  permettre 
de  lui  faire  ren>arquer  qu'il  est  inexact  de  dire  que  l'Académie 
royale  de  Belgique,  consultée  par  fe  Gouvernement  pour  Hnscrip- 
tion  à  mettre  au  bas  do  la  statue  équestre  dfi  Godefroid ,  mscnp- 
ttoft  dam  laquelle  on  aurait  iniiqnê  le  lim  de  la  naissanee,  n'a  pu 
ê'entendre  pour  Vénondatim  du  (ait  (ouvrage  cité,  p.  l^D.  Dans  te 
rapport  que  }*ai  eu  rbooneur  de  hw  à  la  séance  dv  1«  mars 
18â2,  j'ai  parlé  des  doutes  exprimés  par  des  membres  de  l'Acadé^ 
mie  concernant  l'authenticité  du  tftre  de  marquis  d'Amers,  et  j Y 
jsii  donné  les  motifs  qui  militaient  pour  la  suppression  de  ce  titre. 
Si  même  j'ai  cru  devoir  insister  pour  la  suppression  des  mots  : 
Né  a  Baisy,  en  Brabaut^  qui  se  trouvaient  dans  un  premier  projet 
d'inscription  en  français,  c'était  parce  que  l'énooeiation  d'un  fai4 
accidentel  ou  sujet  à  une  contestation  ne  doit  jamais  occofier  une 
place  particulière  dans  les  iofieriptions:  mooiirmeDlales.  fi'aillevrs 
l'inscription  latine  que  j*ai  profMsée^  et  qu&  l'Académie  et  l&6oi>- 
vernement  ont  adoptée,  exprime  par  le  sim>  Godbfrido  Bulloniov 
avec  certaia  laconisme,  mais  en  méma  temjuavec ésergie,  eeqoi 
intéresse  légitimiemeot  la  Be^que. 

M.  die  Mas-Latrie  conclut  son:  nifipert  sur  la  nettce^de  IL  Amédée 
de  Poucques  par  ces  paroles.  :  c  &'il.  est  une  ville  autorisée  à  inscrire 
•  avec  quelque  confiance  sur  le.  socle  de  la  statue  de  Godefroid 
«  cette  simple  et  belle  inscriplÂon  :  Gooeriuoo  suo,  c'est  assuré- 
€  ment  la  ville  de  Boulogae.  »  Mobs,  à  notre  tour,  nous  appia«^ 
dissons  avec  reconnaissance  &  l'hoœmagB  que  eebte  ville  se  propeae 
de  rendre  à  la  mémoire  d^  Gedefroid,  et  nous  aimons  à  rcoofinalire 
qu'elle  est  en  droit  de  nommer  notre  €odefroid,  le  gl^ieux  rejelM 
d'un  ancien  comte  de  Boulogne;  mais  il  n^en  reste  pas  moins  le 
nôtre  aussi,  par  son  origine  maternelle^  par  le  lieu  de  sa  naissance^ 
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par'  PadoptioD  que  fit  son  oncle,  par  ses  tilres  et  même  par  ses 
exploits. 

Quelles  que  soient  les  prétenlioits  qa*0D  fera  valoir  ailleurs,  la 
Belgique  continuera  à  répéter,  comme  le  refrain  chéri  d'un  chant 
national,  les  paroles  immortelIes^  du  Tasse  : 

Ctinft)  rctrmifiétoie,'  it  eapifano, 
Che  'Igran  $$polero  Uberô  di  Christo. 
Molto  egli  Offre  eol  senno  e  colla  mano  ; 
Molto  soffri  nelglorioêo  aequiito^ 
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LA  RENAISSANCE  EN  BELGIQUE. 


Troisième  arlicle  (i). 

III 


tfappllee  de  MmrwÈmj  et  hennaces  reado*  à  mi  HiéBielre 

.  .  .  LMmmensa  fama 
D*uom  coil  forte  d'intellelto,  e  caro 
Cotanto  al  regoo,  ed  ODorato  io  tutte 
D'£uropa  le  contrade.  .  . 

ToHMAfo  MoBO,  Tragedia  di  Silvio  Pellieo. 

Si  noire  première  esquisse  faisait  ressortir  principalement 
dans  Morus  Thomme  de  goût,  le  littérateur  ingénieux,  Tami 
franc  et  sincère  qui  fut  si  cher  à  nos  plus  anciens  humanistes,  il 
nous  restait  la  tâche  de  parler  du  philosophe  chrétien,  du  pen* 
seur  original^  à  propos  du  plan  de  République  idéale,  qu'il  mit 
sur  le  papier  d'après  le  vœu  de  ses  amis  de  Belgique  ;  dans 
une  seconde  esquisse,  nous  l'avons  montré  sous  cette  autre  face, 
tel  qu'il  fut  dans  la  vie  et  dans  son  livre,  aUaché  du  fond  de  Tàmc 
aux  lois  immuables  des  sociétés  humaines,  mais  toujours  com- 
patissant aux  souffrances  et  attentif  aux  besoins  de  son  temps. 
Suivons-le  maintenant  jusqu'au  bout  de  sa  carrière,  et  voyons  le 
grandir,  à  mesure  qu'il  s'approche  du  terme. 

(i)  Voir  le  deuxième  article  ci-destus,  page  485. 
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Placé  par  ses  titres  au  premier  rang  des  hommes  d'état, 
lumière  et  soutien  de  la  couronne  d'Angleterre,  Thomas  Morus 
conserve  dans  l'histoire  Tinsigne  honneur  d'avoir  toujours  été 
ferme  et  conséquent.  Dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie 
privée,  il  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  chrétien,  et  sa  vertu  fut, 
peut-on  dire,  plus  forte  et  plus  pure  en  raison  de  la  gravité  des 
obstacles  contre  lesquels  elle  eut  à  lutter. 

De  Chelsea  où  il  résidait  entouré  de  sa  famille,  et  de  Londres 
où  ses  fonctions  leretenaient  quelquefois  fort  longtemps,  le  chan- 
celier de  Lancastre  ne  cessa  point  de  porter  ses  regards  sur  les 
événements  du  continent.  Non-seulement,  il  suivit  attentivement 
les  troubles  religieux  qui  éclatèrent  en  Allemagne  et  dans  les 
pays  voisins  ;  mais  encore  il  manifesta ,  comme  par  le  passé ,  le 
plus  vif  intérêt,  pour  le  mouvement  littéraire  qui  se  continuait 
dans  quelques  centres  d'étude,  malgré  le  malheur  des  temps. 
Empêché  désormais  de  satisfaire  son  inclination  naturelle  pour 
les  belles  lettres,  il  encouragea  ceux  qui  s'y  livraient  avec  ardeur 
et  avec  supériorité;  il  ne  perdit  pas  de  vue  les  amis  qu'il  avait 
en  Belgique  et  ceux  que  ses  écrits  lui  avaient  gagnés  en  France 
et  en  Allemagne. 

C'est  avec  Érasme  surtout  que  Morus  entretint  fréquemment 
des  relations  épistolaires.  Il  avait  recommandé  à  cet  écrivain  la 
modération,  la  mesure  (modestia)  :  Érasme  croyait  n'en  avoir 
pas  manqué  ;  mais  il  craignait  que  dans  le  monde  on  ne  prit  sa 
modération  pour  de  la  lâcheté  ou  de  la  peur  (l).  Morus  fut  quel- 
quefois alarmé  au  sujet  de  son  ami,  qu  il  savait  être  fixé  dans 
un  des  foyers  de  la  Réformation,  la  ville  de  Bêle  placée  entre 
l'Allemagne  et  la  Suisse  ;  cependant  il  ne  désespéra  point  de  lui, 

Il  est  de  fait  qu'à  partir  des  manifestations  de  Luther  et  des 
excès  des  Luthériens,  Érasme  avait  changé  de  conduite,  et 
dégagé  toujours  davantage  son  nom  de  toute  complicité  dans 
leurs  menées  et  leurs  attaques.  Morus  ne  pouvait  pas  ignorer 

(i)  EpittoUWy  an.  159,  p.  559.  G*était  au  moment  où  Ëratme  t'apprêtait  à 
répondre  à  un  théologien  anglais ,  Edouard  Lee.  Voir  Stapleton,  pp,  151-152, 396. 

m.  et 
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qu'Érasme  avait  rompu  avec  les  ehefs  des  hérésie»  naissantes  et 
même  (|uïl  élait  devenu  ('objet  de  teur  anlmadveirstoti  ;  il  avait 
dû  se  réjouir  de  Qe  qu'il  avait  fait  pour  la  défense  du  libre  arbkre 
epntre  la  nouvelle  théologie.  Érasme ,  quoique  conservant  i 
bien  des  égards  une  position  expectante^  avait  donné  comme 
écrivain  des  gages  à  la  foi  catholique;  il  tenait  à  justifier  sa 
conduite  devant  des  ckrétiens  éclairés  tels  que  Moius»  C'est 
aittsi  qu'en  iS38  il  exposa  à  eelui-ci  les  raisons  de  son  refus  de 
rbospiialké  royale  que  Henri  VIII  venait  de  lui  offrir  de  nou- 
veciij  (j)  ;  en  1 529,  il  fit  eneare  part  à  Morus  de  sa  résolution  de  se 
retirer  de  Bàle  à  Friboui?g  en  Brisgau,  ne  voulâot  p:is ,  disait-il, 
rester  volontairement  dans  une  ville  sans  cesse  agitée  par  les 
discordes  religieuses  (2).  Sans  doute,  Morus  aurait  souhaité 
quelque  acte  décisif  qui  dissipât  tout  sou|)^a  toueliant  les  opi- 
nions et  les  intentions  d  Érasme;  il  n'obtint  pas  de  lui  une  telle 
résolution,  et  il  fallut  le  dernier  sacrifice,  l'exemple  héroïque  de 
Morus,  pour  que  la  conâcienee  du  philosophe  de  Roterdam  lui 
dictât  une  déelaraiioo  expresse  de  ses  sentimeois  en  matière  de 
religion^ 

Cependant  Morus  qui  sut  toujours  se  commander  à  lui-même 
fii  trêve  à  ses  goùis  peraonnels,  pour  appliquer  les  facultés  sé- 
rieuses, de  son  esprit  aux  affaires  pubh'ques  ;  il  fut  à  tous  les  iu* 
slants  rfaomine  du  devoir.  Dans  les  cours  de  justice  et  dans  les 
conseils  de  1  État,  Morus  exerçait  la  plus  salutaire  influence  ;  il 
apportait  dans  toute  discussion,  ou  le  poids  d  unjugement  mûri, 
ou  la  kimière;  d'un  raisonnement  subtil  ;  il  savait  concilier,  avec 
les  devoirs  rigoureuix  dii  magistirat,.  les  senrimeuts  de  douceur 
et  d'humanité  qu'il  tenait  de  ia  nature,  et  que  les  habitndes 
d'une  éducation!  et  dune  vie  clirétiennes  avaient  développés  en 
lui.  Jamais  il  ne  profita  de  sa  haute  position  pouf  s'enrichir  aux 
dépens  du  trésor  ou  du  peuple;  jamais  il  ne  voulut  avoir  part 

(I)  JEpi8tol,j  p.  1069  (Bâle,  1597).  Dès  cette  aooée,  Érasme,  fort  souffiraot, 
était  ennemi  du  changement,  et  parlait  comme  8*U  devait  plutôt  8*appréter  à 
mourir  qii*à  Tojager. 

(3)  Fribourg, 38 septembre  193a<p.  ISSU. 


Digitized  by  VjOOQIC 


F.T  LA  nENAISSANCE    EI9  BELGIQUE.  601 

aux  prodigslitési  et  aut  ditapidatioiis  qui  semblaient  &  d'autres 
être  autorisées  par  la  connivence  ou  par  la  faiblesse  du  premier 
ministre  du  royaume.  Élu  orateur  des  communes  en  45123,  il 
fit  une  noble  résistance  à  Wolsey  voulant  obtenir  du  Parlement 
la  vote  d  UR  nouvel  impôt  afin  de  combler  les  déficits  du  trésor 
épuisé  par  les  guerres  et  les  malversations  (i)« 

il  est  beau  de  voir  à  quel  point  Thomas  Morus  sait  garder 
son  indépendance  pendant  l'adminislpation  du  cardinal  Wol«* 
sey  :  il  conserve  la  confiance  du  Roi^  sans  être  docile  en  tous 
points  à  son  ministre,  et  il  intervient  dans  hi  plupart  des  affaires 
intérieures  et  extérieures  de  quelque  importance.  En  iS!29, 
Morus  traverse  avec  Tunstall  les  provinces  méridionales  de  la 
Belgique  espagnole  pour  assister  en-  qualité  de  plénipotentiaire 
au  traité  de  Cambrai  ;  it  s'applaudit  d'alvoir  pvis  part  à  la  eon-» 
elusion  d'un  acte  qui  suspendait  les  boslilitéa  entre  la  France  et 
l'Empire,  et  qui  devait  rendre  la  paix  au  monde  (s). 

Entré  dans  llntimité  de  Henri  VIII  en  raison  do  ses  mres 
olSeiels  et  à  cause  de  la  bomie  Immeur  qui  plaisait  en  lui,.  Morus 
ne  put  se  méprendi'e  on  seul  instant  sur  les  défauts  de  ce 
prince  :  ri  pénétra  sans  doute  de  prttne  abord  la  violence  encore 
cachée  de  ses  eafrriees  qui  deviendront  un  jour  des  volontésdespoti- 
ques  et  sanguinaires  ;  mais  il  se  crut  obligé  de  venir  en  aide  à 
ses  intentions  encore  droites  dans  les  premières  années  où  la  Re- 
formation éclata  en  Allemagne. 

Henri  VIti,  qui  se  piquait  k  la  fois  d'orthodoxie  et  d'érudition 
théologique,  avait  composé  en  1521,  en  réponse  aux  prédica^» 
tions  de  Luther,  son  Asêeriio  sepiem  Sacramentorum^  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Défenseur  de  ta  foi  :  le  moine  allemand 
avait  riposté  à  son  royal  adversaire  par  l'injure  et  les  sarcasmes. 
Alors  Morus  prit  parti  pour  son  souverain,  et  publia  en  1S23 
contre  Luther  iii>  réquisitoire  latin  sous  le  nom  supposé  de  WiN 


(I)  ?oir  Nivard,  ÉtUdeê  tHr  ta  Rênattiaanc^  pp.  107-300. 
(a)  U  parte  ainsi  dans  le  récit  de  ëa  vie,  quNl  €oiD|)08a  en  1553,  et  quf  now 
nenlioDiieroiis  plus  loin.  (Epist.,  p.  1441,  infrà\* 
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liam  Ross  ou  Guillaume  Rosseus  (l).  L'argumentation  pres- 
sante du  barreau  est  unie  dans  cet  écrit  à  un  ton  véhément,  k 
un  langage  Gguré  qui  rend  outrage  pour  outrage  sans  aucun 
ménagement  dans  les  mots.  Assurément  ici,  le  littérateur  de  la 
Renaissance  a  disparu,  et  a  fait  place  au  4)olémiste  qui  veut  ven- 
ger riionneur  du  prince  catholique,  de  saint  Thomas  et  des  au- 
1res  docteurs  sur  lesquels  il  s'es(  appuyé.  Une  fois  entré  dans 
la  lice  des  controverses,  il  manie  les  mêmes  armes  dont  tout  le 
monde  y  faisait  usage  à  son  époque,  et  il  ne  se  soucie  plus  de  ia 
délicatesse  dans  les  termes^  qu'il  avait  naguère  prisée  si  haut. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  Morus  a  laissé  percer  dès  lors  une 
certaine  colère  sourde  et  cachée,  et  qu'il  «  commençait  à  se  pas- 
sionner plus  contre  les  hommes  que  pour  la  cause,  signe  trop 
certain  que  cette  belle  et  noble  intelligence  allait  glisser  de  la 
foi  dans  le  fanatisme  (2)  ?  » 

Plusieurs,  traités  de  piété  ou  de  polémique  sortirent  de  la 
plume  de  Morus,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  alors 
qu'il  était  accablé  sous  le  fardeau  de  ses  emplois.  En  1522, 
il  écrivit  son  livre  sur  les  quatre  fins  de  Thomme  (de  quatuor 
noviêsifnM)y*  en  1329,  il  répondit  au  pamphlet  de  Fish,  es- 
pèce de  plaidoyer  en  faveur  des  pauvres  (The  suppUeaiion  of 
Beggars) .,  dirigé  contre  les  œuvres  pieuses  faites  en  vue  des 
&mes  du  Purgatoire.  Le  petit  livre  de  Morus,  sous  le  titre  de 
Supplication  of  soûls  ^  ou  ce  Requête  des  Ames  »  ,  fit  sensation 
dans  ce  débat  qui  rappelle  tous  ceux  où  Ton  a  mêlé  et  invoqué 
hypocritement  le  précepte  évangélique  de  l'aumône.  Dautres 
fois  encore  Morus  s'occupa  de  polémique  théologique  en  langue 
anglaise,  afin  de  combattre  les  libelles  répandus  par  William  Tyn- 

(1)  Voy.  SUpleton,  chap.  IV,  pp.  92-95,  et  la  digression  de  M.  Audin  sur  le 
traité  de  Morus  contre  Luther,  pp.  116*122.  Voir  aussi  le  chap.  XU  de  VBis^ 
ioire  de  Henri  VIII ^  par  le  même  auteur ,  et  la  notice  de  Nisard ,  pp.  205- 
208. 

(s)  Nisard,  idûf.»  p.  218.  —  Le  même  auteur  s'est  chargé  de  montrer  en 
d'autres  passages  ce  que  la  conduite  de  Morus  eut  de  calme  et  de  réfléchii 
comme  on  en  Jugera  plus  loin. 
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dall  et  par  d*autres  sectaires;  il  dérendit  à  cette  occasion  plusieurs 
points  essentiels  de  la  doctrine  de  TÉglise^  tels  que  tous  les  sacre- 
ments, rinvocation  des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  etc.  (i). 
Quand  il  eut  le  pouvoir  en  main,  il  prit  des  mesures  pour  met- 
tre obstacle  à  la  circulation  des  pamphlets  hérétiques,  imprimés 
à  l'étranger,  surtout  à  Anvers,  el  jetés  en  masse  sur  les  côtes 
d'Angleterre. 

Enfin  arriva  le  moment  où  la  plus  haute  dignité  de  la  Grande- 
Bretagne  devait  mettre  en  évidence  la  Torce  d'âme  de  IVlorus  : 
assurément,  il  ne  la  rechercha  point,  et  il  ne  Taccepta  que  par 
sentiment  du  devoir,  nullement  par  ambition.  Le  cardinal  Wol- 
sey  étant  tombé  en  disgrâce,  la  charge  de  grand  Chancelier  du 
Royaume  fut  donnée  spontanément  par  Henri  à  sire  Thomas 
More,  et  remise  solennelle  lui  fut  faite  des  sceaux  de  TÉtat, 
au  mois  d'octobre  1S29. 

Bien  des  dangers  menaçaient,  soit  du  dedans,  soit  du  dehors, 
le  repos  et  la  prospérité  de  l'Angleterre,  en  compromettant 
l'existence  de  son  Église  :  Fesprit  de  Morus  s'apprêta  à  soutenir 
une  dernière  lutte  pour  les  conjurer.  Il  voulait  fermement  le 
maintien  de  la  foi  catholique  assuré  par  Texécution  des  ancien- 
nes lois  de  la  monarchie  anglaise  ;  il  était  disposé  à  se  servir  des 
armes  légales  contre  les  novateurs  qui  tenteraient  d'exciter  la 
nation  i  la  révolte  contre  Tautorité  religieuse,  et  de  semer  sur 
le  sol  de  l'Angleterre  les  germes  du  Luthéranisme.  D'autre  part, 
il  connaissait  les  desseins  coupables  dont  Thabileté  de  Wolsey 
n'avait  pas  su  détourner  le  Roi,  et  il  avisait  aux  meilleurs  moyens 
commandés  par  la  prudenee  pour  en  prévenir  le  dangereux 
éclat. 

Morus  n'était  point  trompé  par  les  semblants  de  fervent  ca- 
tholicisme que  Henri  VHI  prenait  quelquefois  vis-à-vis  de  sa 
cour  et  de  son  peuple.  Il  se  défiait  du  zèle  excessif  que  le  prince 

(t)  On  peut  lire  sur  les  écrits  polémiques  de  Monts  la  tradactiou  de  Stapleton, 
cbap.  IV,  pp.  05-03,  et  des  notes  de  M.  Audin,  pp.  124-135,  etchap.  XI,  p.  964, 
»Tec  les  notes  du  même,'  pp.  967-968.  Cf.  Nisard,  toc.  cii,y  pp.  917-910, 955- 
954,  955. 
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manifestait  contre  les  hérétiques ,  de  manière  à  dépasser  celui 
des  évéques  eux-mêmes  (f).  Morus  était  bien  décidé  à  ne  point 
céder;  mais  il  ne  poussait  pas  les  pouvoirs  de  TÉiat  k  des  me- 
bures  préventives,  è  des  rigueurs  multipliées,  parce  qu'à  ses 
yeux,  le  mal  le  plus  grave  avait  sa  source  au  sein  même  de  celle 
cour  qui  montrait  une  si  vive  horreur  de  1  hérésie.  Il  n'avait 
point  de  confiance  dans  l'application  la  plus  sévère  des  lois  pour 
la  défense  de  rÉglise,  si  les  cheb  de  l'ordre  temporel  venaient 
à  chanceler  dans  la  vraie  foi  et  à  refuser  obéissance  à  raïuorité 
spirituelle.  On  le  vit,  en  effet,  peu  de  mois  après  :  par  d^s  vio- 
lences et  des  artifices,  Henri  Vlll  paralysa  toute  résistance  de  la 
part  du  haut  clergé  et  de  la  noblesse  d'Angleterre  qui  comp- 
taient encore,  dans  leurs  rangs,  bien  des  hommes  orthodoxes  et 
d'une  vie  exemplaire.  Le  pouvoir  royal^  auquel  les  concessions 
du  Parlement  avaient  donné  la  prépondérance,  se  substitua  à 
Tancienne  Eglise  et  se  fit  persécuteur  à  son  profit  (2). 

Si  Morus  ne  multiplia  pas  les  emprisonuemenis ,  s'il  n  or** 
donna  pas  de  nombreux  supplices,  il  ne  fut  pas  moins  vigilant 
^'surveiller  les  menées  des  novateurs  qui  eussent  voulu  renouer 
des  erreurs  nouvelles  aux  anciennes  erreurs  de  Wîclef.  Morus 
n'abandonna  pas  l'idée  antique  et  traditionnelle  de  l'alliance  de 
l'État  avec  l'Église  qui  devait  être,  suivant  cette  alliance,  défen- 
due par  le  bras  séculier  contre  les  entreprise!^  de  l'erreur  et  les 
violences  des  sectaires;  jurisconsulte  consommé,  il  se  réserva 
l'application  des  peines  portées  contre  les  hérétiques.  Les  parti- 
sans des  nouveautés  eurent  peur  de  sa  sévérité  ;  mais  il  n'orga- 
nisa point  contre  eux  une  persécution  ouverte,  et,  quoiqu'il  ait 
pu  en  intimider  quelques-uns  par  la  prison,  il  n'ordonna  le  sup- 
plice d'aucun  d*eux,  comme  magistrat  suprême  de  la  nation. 

Les  historiens  protestants  ont  répété  bien  des  fois,  à  la  charge 

(0  II  disait  en  1533  à  Érasme  {Leitres.  p.  1856)  :  Res  tfidehtr  adversuê  hoê- 
reiioos  aorior  quam  EpUcopi  ipU. 

il)  Les  légistes  de  Téglise  royale  eurent  bteo  soin  de  conserrer  et  d'appliqjier, 
pour  la  défense  du  nouvel  établissement,  les  lois  spirituelles  et  temporelles  ^ut 
assimilaient  T hérésie  à  la  haute  trahison. 
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de  Morus ,  Taccosation  de  cruauté  envers  les  hérétiques ,  et  il 
était  de  toute  justice,  de  venger  Morus  du  reproche  d'intolé- 
rance, comme  l'a  fait  dernièrement  M.  Nisard  en  examinant  les 
choses  de  près  (l).  Seulement,  quand  on  parle  des  événements 
du  XVI^  siècle,  on  ne  peut  entendre  les  mots  de  tolérance  et 
d'intolérance  dans  le  sens  où  les  publicistes  du  XVfil'  et  du 
XIX®  siècles  ont  coutume  de  les  prendre.  Le  terme  phitosophi* 
que  et  moderne  de  tolérance  s'appliquerait  mal  à  la  conduite  des 
hommes  qui  acceptaient  en  principe  les  lois  défensives  des  états 
de  la  République  chrétienne,  mais  qui  se  réservaient  le  droit  d'y 
apporter  des  tempéraments  suivant  les  circonstances;  la  tolé- 
rance dont  on  ferait  honneur  è  Morus,  ce  n'est  pas  la  tolé- 
rance civile ,  comme  on  l'entend  dans  l'Europe  moderne  ;  c'est 
l'intelligence,  cest  la  modération  dans  l'usage  de  la  force. 

Aussi  bon  patriote  que  croyant  sincère ,  Morus  l'avait  bien 
deviné  :  le  peuple  anglais,  chez  qui  s  étaient  conservés  tant  de 
soitvenirs  des  Ages  de  foi  et  de  sainteté,  eût  résisté  plus  facile* 
ment  que  bien  d'autres  aux  erreurs  du  siècle,  si  l'impulsion  au 
mal  n'était  venue  d'en  haut,  si  les  passions  des  grands  n'avaient 
fomenté  le  schisme,  et  enfin  si  le  schisme  n'avait  préparé  les  voies 
è  rbérésie.  Il  ne  fut  point  donné  au  conseiller  fidèle  et  patient, 
devenu  Lord  chancelier,  de  gagner  décidément  la  confiance  du 
monarque,  de  s'emparer  de  sa  conscience,  au  point  de  briser  son 
projet  de  divorce  avec  Catherine  d'Aragon  et  de  mariage  avec  Anne 
de  Boleyn.  Morus  fut  dépassé  par  les  perfides  courtisans  de  Henri 
qui  le  flattaient  pour  l'engager  dans  des  résolutions  funestes.  Des 
hommes  puissants  qui  entouraient  le  prince,  nobles  et  parvenus, 
il  ne  reçut  que  des  conseils  intéressés  :  quelques-uns  s'abstin- 
rent par  peur;  la  plupart  excitèrent  en  lui  ses  penchants  de  sen- 
sualisme, d'orgueil  et  de  cupidité,  comptant  bien  profiter  pour 


(i)  Études  sur  la  Renaissance.  —  Morus,  n<>  VIII,  —  pp.  32S-331,  539-348. 
Dans  ce  second  endroit.  M.  Nisard  a  mis  à  profit  sa  propre  Apologie,  écrite  par 
Mams  deux  ans  avant  sa  mort^  pièce  négligée  par  presque  tous  tes  biogra  plies 
ODodernes.  {£nglish  fVorkê.  -*  The  jipologx^  pp.  845  &â8). 
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leur  propre  élévation  de  toutes  les  prérogatives  qui  seraient 
accordées  à  la  couronne. 

La  conspiration  est  ourdie  :  la  légitimité  du  divorce  devient 
la  première  des  questions  politiques^  qui  doit  aboutir  à  faire  du 
Roi  le  chef  spirituel  de  TÉglise  d'Angleterre.  Le  Grand  chance- 
lier ne  yeut  être  ni  instrument,  ni  complice  ;  il  se  retire  pour 
échapper  à  toute  responsabilité  dans  l'accomplissement  des  faits. 
Quand  il  a  remis  entre  les  mains  de  Henri  les  sceaux  de  TEtat 
(16  mai  i532),  Morus  rentre  dans  la  vie  privée,  et  reprend 
ses  habitudes  paisibles  à  Cbelsea,  au  scinde  sa  famille,  au  milien 
de  ses  livres. 

Le  successeur  de  Wolsey  n'était-il  pas  sorti  des  palais  de 
Londres  et  de  Windsor,  le  regard  serein,  la  conscience  tranquille? 
Il  n*avait  manqué  ni  de  zèle,  ni  de  dévouement;  il  n'avait  rien  né- 
gligé pour  servir  les  vrais  intérêts  d'un  maître  qui  trahit  ses  meil- 
leurs serviteurs.  Plus  heureux  que  Wolsey,  il  avait  toujours 
mis  au-dessus  de  tout  la  loi  du  Maître  qui  ne  trompe  jamais. 
Cependant  Morus  ne  crut  point  que  son  épreuve  était  terminée 
avec  sa  mission  :  comme  si  de  sombres  pressentiments  s'étaient 
offerts  à  son  esprit,  il  médita  chaque  jour  sur  les  sacriûces  qui 
lui  seraient  demandés  par  Dieu  même  ;  il  redevint  ascète  comme 
il  l'avait  été  dans  sa  jeunesse,  et  il  s'entretint  beaucoup  avec  les 
siens  de  la  religion  et  de  la  mort. 

Puisque  Morus  n'est  plus  rien  dans  le  gouvernement  de 
rÉtat,  il  est  libre  de  fuir;  il  en  est  temps  encore.  Mais  il  ne  le 
veut  pas.  Qu'on  admire  ici  une  vertu  qui  l'emporte  sur  la  vertu 
tant  louée  de  Socrate ,  refusant  à  ses  disciples  de  prendre  la 
fuite  par  respect  pour  les  lois  de  sa  patrie!  Morus  voit  tous  les 
jours  grossir  l'orage  :  mais  il  attend  les  événements  et  il  répute 
lâche  de  se  soustraire  au  danger  qui  peut  l'atteindre. 

Plus  d'une  année  s'est  écoulée  :  contre  l'avis  du  Pape,  Henri 
a  fait  prononcer  son  divorce  avec  ta  reine  Catherine  et  fait  célé- 
brer son  mariage  avec  sa  favorite  Anna  Boleyn.  Il  veut  s'attri- 
buer le  gouvernement  de  l'Église  d'Angleterre  ;  il  a  sous  sa  main 
le  Parlement  ;  il  défend  tout  appel  à  Rome  et  punit  toute  résis* 
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tance  des  peines  les  plus  graves,  l'emprisonneinenl,  la  confisca- 
tion, Texil,  les  supplices. 

Le  magistrat  inflexible,  respecté  de  tous,  aimé  du  peuple, 
n'est  plus  assis  dans  les  conseils  du  roi;  mais  celui-ci  ne  Ta  pas 
oublié.  L'homme  qu'il  n'avait  pu  vaincre  par  la  séduction  des 
honneurs  suprêmes,  il  va  essayer  de  le  dompter  par  des 
menaces.  Morusest  arrêté  à  Chelsea,  le  i3  avril  1534,  et  con- 
duit i  la  Tour;  là,  dans  une  captivité  tolérable  de  plusieurs 
mois,  il  compose  des  écrits  pieux  et  ascétiques,  entre  autres,  ce 
dialogue  sur  la  force  contre  l'adversité  (l) ,  œuvre  chrétienne 
qui  donne  à  son  auteur  une  ressemblance  de  plus  avec  le  mal- 
heureux Boèce  écrivant  dans  sa  prison  le  livre  de  Consolatione 
pkilo9ophiœ.  Cependant  le  silence  obstiné  de  Morus  est  pris 
par  Henri  pour  une  désobéissance ,  pour  une  rébellion  :  il  n'a 
accepté  aucune  des  formules  dans  lesquelles  on  lui  a  présenté 
le  serment  de  suprémntie  royale.  La  persécution  sévit  au  dehors 
contre  ceux  qui  le  refusent;  les  monastères  sont  fermés  et  les 
religieux  dispersés.  Des  supplices  s'apprêtent  pour  ceux  qui 
opposent  quelque  résistance  ou  qui  sont  soupçonnés  de  conspi- 
ration. Au  mois  de  juin  iS35,  un  ami  de  Morus,  un  évéque 
octogénaire,  Jean  Fisher,  est  condamné  à  un  supplice  cruel  et 
infamant.  Peu  de  jours  après,  Morus  lui-même  comparait  à 
Westminster  devant  le  tribunal  des  juges  du  Roi,  et  il  entend  sa 
condamnation  à  mort  de  la  bouche  du  nouveau  chancelier  qui 
le  préside.  Henri  fait  grâce  h  son  ancien  confident  et  conseiller 
des  atroces  raffinements  usités  pour  la  punition  des  crimes  de 
trahison  et  de  lèse-majesté  :  genre  de  clémence  que  Morus  dit 
aussitôt  ne  souhaiter  à  aucun  de  ses  amis  I  La  héche  du  bour- 
reau fait  tomber  la  tête  de  Tillustre  victime,  sur  la  plate-forme 
de  la  Tour  de  Londres,  le  6  juillet  i53S. 

On  n'attend  pas  de  nous  en  cet  endroit,  que  nous  racontions 
avec  détails  l'arrestation ,  la  captivité^  le  dernier  interrogatoire 

(i)  Dialogue  of  Comfari  against  tribuiacion .  en  trois  livret  {Engliêk 
^orlKf,  pp.  1139-1164). 
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et  le  supplice  de  Thomas  Morus.  Ces  choses  sont  bien  connues 
des  lecteurs  chrétiens,  et,  il  faut  le  dire,  aucun  des  biographes 
de  ce  grand  homme  n'en  a  parlé  sans  émotion  et  sans  élo- 
quence (l)*  Nous  avons  à  exposer  ici  quelle  fanpression  la  fin 
Jiéroïque  de  Morus  produisit  sur  les  amis  qu'il  avait  à  Louvain 
et  dans  les  écoles  de  l'Europe  latine ,  et  particulièrement  sur 
Érasme  qui  lui  avait  de  tout  temps  voué  la  plus  affectueuse 
estime. 

Un  retour  sur  les  faits  antérieurs  à  la  condamnation  de  Morus, 
est  ici  nécessaire  pour  mettre  en  relief  l'action  des  événements 
sur  l'esprit  et  le  caractère  du  savant  anglais,  ainsi  que  sur  les  opi- 
nions des  hommes  qui  lui  avaient  été  unis  par  le  culte  des  lettres. 
Kous  interrogerons  à  ce  propos,  dans  la  correspondance  d'Érasme, 
des  pièces  qui  ont  été  répandues  assez  promptement  dans  les 
Pays-Bas ,  et  qui  ont  contribué  sans  doute  à  donner  une  juste 
idée  des  catastrophes  dans  lesquelles  Morus  fut  enveloppé.  La 
vérité  fut  connue  sans  doute  fort  vite  dans  nos  provinces,  grâce 
im  témoignage  de  catholiques  anglais  qui  étaient  venus  y  cher- 
dier  uu  asile  contre  les  persécutions  de  Henri  VIII  ;  mais,  comme 
on  va  lentendre,  il  faut  aussi  tenir  compte  des  déclarations  de 
Morus  lui-même  dans  ses  lettres  à  Érasme  et  de  l'effet  qu'elles 
produisirent  sur  les  esprits  éclairés  ;  on  n'ignora  point  en  Bel- 
gique les  témoignages  qu'Érasme  lui  rendit  sous  la  première 
impression  des  faits.  % 

L'ex-chancelier,  à  peine  retiré  à  Chclsea,  annonça  lui-même 
è  Érasme  la  grande  résolution  qu'il  venait  de  prendre.  Dans  la 
leltre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  le  14  juin  1532  (2),  il  tient  un 
langage  digne  et  ferme  en  donnant  les  motifs  de  sa  démission 
volontaire,  et  il  croit  bon  de  témoigner  beaucoup  de  respect 
pour  le  roi  Henri  dont  il  ne  connaissait  que  trop  bien  les  fai* 
blesses  et  la  perversité.  D'ailleurs,  jusqu'à  la  dernière  heure,  le 

(1)  Pour  nous  en  tenir  aux  ouvrages  les  plus  récents  et  les  plus  répandus, 
mentionnons  VHistotre  de  Henri  y/ll  par  M.  Audin,  chap.  VII-IX^  et  la  no- 
tice citée  de  M.  Nlsard.  §§  X-Xll. 
(2)  EpUtolae,  pp.  1419-1441. 
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sujet  et  le  chrétien  resteront  d'accord  en  lui  à  conserver  à  la 
personne  royale  l'obéissance  et  la  vénération  qui  lui  étaient  dues 
suivant  Tancienne  constitution  monarchique  de  TAngleterre. 

Le  premier  mot  de  Morus  è  Érasme  est  une  parole  humble 
et  chrétienne.  Il  se  félicite  de  voir  exaucé  le  vœu  de  toute  sa  vie, 
d'être  arrivé  enfin  à  ce  moment  où  il  lui  est  permis  de  vivre 
quelque  temps  uniquement  pour  Dieu  et  pour  lui-même.  De  \h 
sa  grande  reconnaissance  pour  le  roi  qui  Ta  rendu  i  la  liberté 
de  la  vie  privée.  Rester  aux  affaires,  c'était  pour  Morus  affronter 
le  plus  grand  péril  ;  remplir  son  devoir  en  conscience  dons  ce 
poste  élevé,  c'était  s  exposer  è  perdre  d'abord  sa  charge  et  bien- 
tôl  après  la  vie.  En  se  retirant  de  lui*méroe,  Morus  n'a  pas  failli 
à  son  devoir,  et  il  s'est  assuré  le  bienfait  de  la  vie,  dont  il  est 
redevable,  après  Dieu,  au  roi  qu'il  a  servi.  Qu'on  ne  prenne 
point  ces  termes  de  Morus  comme  un  aveu  de  crainte  !  Sa  con- 
duite a  prouvé  qu'il  n'avait  pas  résigné  sa  charge  par  I&cheié. 
On  entend  assez  qu'il  regardait  en  1532  sa  résistance  de  magis- 
trat comme  désormais  impuissante  devant  le  mal  imminent ,  et 
qu'il  s'arrêtait  un  instant  à  l'image  du  bonhegr  dans  la  solitude. 

Le  fond  de  la  pensée  de  Morus  se  révèle  dans  la  même  lettre. 
Dieu  seul  sait  s'il  va  jouir  pleinement  de  la  tranquillité,  objet 
de  ses  vœux.  Un  mal  qu'il  ne  peut  définir  s'est  emparé  de  sa 
personne  :  les  douleurs  qu'il  ressent  ne  le  font  pas  souffrir 
cependant  aussi  fort  que  ses  appréhensions  de  quelque  événe* 
ment  (0-  Et  puis  que  peut- il  espérer  encore  dans  Tétat  pré- 
caire de  sa  santé?  Il  ne  lui  reste  point  d'illusion,  et  il  s'en  con- 
sole en  se  reportant  è  la  fécondité  intarissable  de  son  vieil  ami. 
Cl  Nous  ne  sommes  point  tous  des  Érasme,  »  lui  dit-il;  cest  è 
ses  yeux  une  faveur  particulière  de  la  Providence,  que  cette 
grande  activité  d'esprit  qui  reste  le  partage  d'Érasme ,  malgré 
les  souffrances  continuelles  de  Tége  et  de  la  maladie. 

Ici  Morus  est  tout  occupé  de  l'illustre  écrivain  et  des  encourage- 

(i)  Epiêtol.,  fol.  1440  :  Sed  intérim  pectus  mihi  ocvupavit  neêoio  quid 
morbi  :  cujus  non  tam  m««u  ti  dolore  erudor^  quam  eventui  meiu  ac 
timoré  soUicitor. 
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ments  qu'il  lui  doit(l).  Il  le  félicite  d'avoir  montré  des  ressources 
nouvelles  d'intelligence  et  de  savoir,  en  dépit  des  efforts  acharnés 
d'une  foule  d'adversaires  pour  lavilir  et  pour  labattre :  le  rocher 
qu'ils  ont  fait  rouler  est  retombé  sur  leur  tète  ;  le  nom  d'Érasme 
a  toujours  grandi  (i).  Morus  se  porte  garant  que,  si  le  philoso- 
phe avait  pu  deviner  l'emportement  du  siècle,  il  aurait  modifié 
singulièrement  le  langage  et  le  fond  de  plusieurs  de  ses  écrits  ; 
mais  qu'Erasme  ne  se  laisse  point  arrêter  par  les  clameurs  qui 
le  poursuivent  encore  !  Qu'il  donne  satisfaction  aux  sentiments 
de  quelques  hommes  vraiment  religieux ,  et  qu'il  continue  sa 
route  pour  l'avancement  des  hautes  études  I 

Le  magistrat  chrétien  ne  peut  s'empêcher  de  déclarer  à 
Érasme  ses  vrais  sentiments  sur  les  nouveautés  théologiques  ;  la 
vigilance  de  Morus  lui  a  fait  découvrir  les  menées  secrètes  des 
sectaires  :  «  Je  ne  me  dissimule  pas,  dit-il  (5),  combien  il  y  a 
«  de  danger  à  tolérer  ces  nouvelles  sectes  hérétiques,  qui,  con- 
c(  tenues  chez  nous  jusqu'ici  avec  soin  par  la  vigilance  des  prélats 
<c  et  la  puissante  autorité  du  souverain ,  tentent  de  se  propager 
ce  par  toute  espèce  d'artifices,  et  s'efforcent  opiniâtrement  de 
«  s'introduire  dans  l'État.  Il  est  plus  d'un  parmi  les  nôtres  qui 
ce  ne  cesse,  en  traduisant  mal  et  en  interprétant  plus  mal  encore 
€<  les  Écritures,  de  répandre  en  ce  royaume  toute  espèce  d'hé* 
ce  résies  dans  des  livres  écrits  en  langue  vulgaire  :  ils  les  en* 
«  voient  de  la  Belgique  où  ils  se  sont  réfugiés  comme  dans  un 
«  port.  » 

Faisant  allusion  i  ses  propres  traités  de  polémique,  Morus  dit 
ensuite  à  Érasme  :  «  Nous  avons  répondu  à  la  plupart  de  ces 
ce  écrits,  et  c'est  au  point  que  je  ne  crains  rien  pour  quiconque 
ce  a  lu  l'attaque  et  la  réponse.  Cependant,  il  est  des  hommes  qui 
«  lisent  avec  plaisir  et  même  de  préférence  les  choses  nouvelles 

(1)  Toute  cette  digression  de  l*épttre  de  Morus  mérite  d*étre  étudiée  de  poiot 
en  point  ;  elle  fournit  des  circonstances  atténuantes  au  procès  encore  pendant^ 
intenté  à  ta  mémoire  d'Érasme. 

(1)  Tu  semper  altior  et  êubUmior  evatUres,  p.  1440). 

(s)  Même  lettre,  p.  1441. 
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ce  par  légèreté,  les  choses  dangereuses  par  malice  ^  et  ils  y  adhè* 
«  rent,  noo  parce  qu'ils  les  croient  vraies ,  mais  parce  qu'ils  y 
«  sont  entraînés  par  leurs  propres  penchants.  Non  jamais , 
«  ajoute-t-ily  en  s'adressant  à  Érasme,  vous  ne  satisferez  d'aucune 
<v  manière  cette  race  d'hommes  qui  a  la  passion  du  mal.  Pour 
«c  moi,  j'ai  toujours  cherché  à  venir  en  aide,  dans  la  mesure  de 
€(  mes  forces,  à  ceux  qui  ne  s  éloignent  pas  d'eux-mêmes  de  la 
(c  vérité,  mais  qui  $ont  séduits  par  les  mensonges  d  esprits  astu- 
tt  cieux.  » 

Une  seconde  lettre  de  Morus  explique  et  cpnGrme  celle  que 
nous  venons  d'analyser  (i)  :  on  apprend  dans  quelle  intention  il 
avait  adressé  à  Érasme  la  précédente.  Il  ne  voulait  point  faire 
ostentation  de  Tacte  courageux  qu'il  avait  accompli  en  résignant 
sa  dignité;  mais  il  croyait  indispensable  de  donner  au  monde  les 
véritables  motifs  de  sa  retraite  :  c'était  là  une  défense  person- 
nelle tout  à  fait  légitime  de  la  part  d'un  chrétien,  dont  l'àme  éuiit 
pleine  d'humilité  et  d'abnégation.  En  exposant  ses  motifs  à 
Érasme,  ce  le  grand  journaliste  de  l'époque  (2),  »  il  était  assuré 
qu'ils  recevraient  la  plus  vaste  publicité  dans  le  monde  poli* 
tique  et  religieux  d'alors. 

Après  avoir  parlé  des  menées  des  hérétiques  en  Angleterre  et 
ailleurs,  Morus  manifeste  expressément  à  Érasme  le  désir  de 
voir  publier  sa  première  lettre,  et  il  lui  dit  de  ne  pas  hésiter  à 
le  faire.  Voici  ses  raisons  :  quelques  mauvaises  langues  ont  com- 
mencé à  répandre  le  bruit  que  Morus,  bien  qu'il  le  dissimulât, 
n'avait  renoncé  à  la  magistrature  suprême  que  par  contrainte. 
Mais  puisqu'il  a  pris  soin  de  se  faire  construire  une  sépulture 
dans  Téglise  paroissiale  de  Cbelsea,  il  ne  balance  pas  à  faire  con- 
naître la  chose  comme  elle  est  dans  une  Épitaphe  rédigée  pour 
lui-même  de  sa  main,  afin  que  l'on  soit  libre  d'adirmer  le  con- 
traire, si  c'est  possible.  Alors  les  mêmes  hommes  qui  ne  pou- 
vaient plus  nier  l'exactitude  du  fait  se  sont  mis  à  attaquer  l'Épi- 

(1)  Cette  lettre,  sans  date,  ett  écrite  quelques  moit  après  la  première.  {Enêre 
noêtro  cheUeico-  —  pp.  1856-1S57. 
(1)  Comme  TappeUe  très-bien  M.  Audio  (Stapleton,  p.  179). 
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taphe  comme  eiilacbëe  de  vanité /'tt/^/om^ifin  ineeMébani). 
Moru.s  aime  mieux  ei>courir  ce  reproche  que  laisser  accréditer 
la  première  accusation.  Il  n'a  point  en  vue  sa  propre  personne, 
faisant  peu  de  cas  du  jugement  des  hommes,  pourvu  que  Dieu 
Tapprotivc.  Mats,  puisqu'il  a  écrit  dans  sa  langue  Dioternelle 
quelques  traités  en  matière  de  for  contre  les  promoteurs  de  doc- 
trines condamnables,  il  a  pensé  qu'il  lui  importait  de  défendre 
h)  droiture  de  sa  conduite,  rbonnéteté  de  son  nom  (integritalem 
nomintH). 

Érasme  verra  dans  son  Épitaphe  (i),  que,  fort  de  sa  con- 
science, il  n  a  point  flatté  ses  adversaires,  comme  pour  prévenir 
tout  le  mal  qu  ils  voudraient  dire  de  lui.  On  n'a  pu  laccuser 
d'improbité  dans  Texercice  de  sa  charge;  le  Roi  lui-même  lui  a 
rendu  justice  deux  fois  en  public;  le  chancelier,  son  successeur, 
Ta  fait  aussi  dans  un  discours  prononcé  devant  le  Pariemiui. 
Qu'Érasme  publie  donc  sans  crainte  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite  en 
dernier  lieu  ! 

Mais  il  est  encore  un  autre  point  de  haute  importance  %\\r 
lequel  on  aime  à  recueillir  dans  la  même  lettre  le  témoignage  de 
Morus  :  «  Que  j'aie  déclaré  dans  mon  Épitaphe  avoir  été  ineoni- 
a  mode,  fâcheux  aux  hérétiques (mo/0^^ti«AiBre/îet«),  je  l'ai  fait, 
«  dit  il  (2),  avec  un  éclat  calculé.  J'ai  en  haine  cette  race  d'hommes 
c<  au  point  que,  s'ils  ne  viennent  pas  à  résipiscence,  je  veux  leur 
(c  être  odieux  autant  qu'à  personne.  Je  fais  de  jour  en  jour  une 
«  telle  expérience  de  leurs  desseins,  que  je  crains  beaucoup  de 
c(  mal  de  leur  part  pour  le  monde.  » 


(t)  La  copie  de  cetle  épilaphe  ne  parvint  à  Érasme  qu*avec  cette  seconde 
lettre  dans  laquelle  elle  lui  est  promise  (p.  1857)  ;  on  croirait  que  le  lexLe  en  a 
été  joint  à  tart  à  la  première  lettre,  celle  du  14  juin  1559  (pp.  1441*1449  de 
rédiUon  de  Leyde).  L'épitaphe  en  quesUon  se  compose  de  deux  pièces  :  un  réciC 
de  la  carrière  de  Morus,  en  prose,  destiné  à  éU'e  gravé  sur  les  parois  de  son 
tombeau  {Tabula  affixa  ad  sepulchrum)^  et  puis  une  véritable  inscripliun  en 
distiques.  Voir  le  texte  laUn  dans  Stapleton,  noies,  pp.  393-394,  et  la  Inkluc- 
tion  française  dans  Nisard,  pp.  225-227. 

(1)  Hoc  atnbitiosè  feci,  Episi»^  p   1857. 
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La  d^4;laralion  de  Morus  est  formelle  en  cet  endroit  :  eroyam, 
il  n'a  pas  transigé  sur  les  dogmes;  magistrat  et  publiciste,  il  «'a 
pas  abandonné  les  traditions  reçues  dons  le  royaume  ebrétie»' 
d'Angleterre  pour  la  répression  des  seete»  hostiles  à  l'Église,  ré- 
putées dès  lors  ennemies  de  l'État.  Morus  n  a  pas  brisé  Tanne  ; 
mais  il  la  teiKiit  suspendue,  attendant  pour  frapper  qu  on  eût 
essayé^  qu'on  eut  même  épuisé  tes  moyens  de  douceur  et  de 
persuasion.  On  a  mal  compris,  on  a  même  dénaturé  ee  terme 
par  lequel  Morus  a  exprimé  sa  conTiction  personnelle,  et  en 
qaelque  sorte  sa  politique  :  moiMiuf  hœreliei». 

Tous  ceux  qui  om  voubi  charger  la  mémoire  du  Grand  chan- 
eelier  n  ont  pas  manqué  de  trouver  dans  ce  mot  l'aveu  d'une 
rigueur  systématique  envers  les  dissidents,  et,  pour  être  logi-- 
ques,  ils  ont  accueilli  sans  examen  les  calomnies  répandues  de 
son  vivant  sur  les  nombreux  hérétiques  qu'il  aurait  emprisonnés 
injustement,  et  qu'il  aurait  exposés  de  la  sorte  à  la  vindicte  des 
lois.  La  fausseté  de  cette  accusation  était  tout  d'abord  si  palpable, 
qu'Érasme  y  opposa  une  négation  formelle  et  combattit  \e^ 
vmes  rumeurs  contraires  à  la  vérité.  L'administration  de  Moru^ 
M  fut  marquée  par  aucun  supplice  pour  cause  de  religion  ; 
«  Preuve  de  son  insigne  clémence  î  dit  Érasme  (i),  personne 
«  ne  fut  puni  de  mort  sous  son  ministère  pour  profession  de 
<t  croyances  condamnées  ,  tandis  qu'à  la  même  époque  on 
(c  condamna  au  dernier  supplice  grand  nombre  de  personnes, 
a  en  France,  dans  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne  {in  utraqne 
a  Germama.)  » 

D'un  autre  côté,  que  l'on  se  garde  de  taxer  Morus  d'inconsé- 
quence en  prenant  le  mot  cité  comme  une  déclaration  de  prin- 
cipes! Malgré  les  idées  de  tolérance  philosophique  presque  illi-* 
mitée  qu'il  avait  émises  autrefois  dans  Wtopie  (2),  il  n'entendait 

(i)  Latim,  p.  1S10,  tmfirà.  Voir  Stapktoa,  iwCes,  pp.  179-fSI  et  ffiitoftiB 
d»  Henri  y III ^  t.  Il,  pp.  1S4-1B5.  ^  Dans  son  Apologie^  Mon»  disait  Ibr- 
BcUementquMI  n*avail  donné  à  aucun  ni  coups,  ni  même  une  chiquenaude  sur 
le  front  (chap.  90,  p.  901*001). 

(1)  Qu'on  n*oubiie  pas  que  le  matérialisme  et  Tathéisme  étalent  chei  les  Uto- 
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pas  abroger  le  droit  public  coosacré  dans  l'Europe  chrétienne 
par  Fusage  de  tant  de  siècles  ;  les  principes  dont  il  prit  la  dé- 
fense en  redescendant  dans  le  domaine  de  la  réalité  donnent  la 
mesure  du  peu  de  confiance  qu'il  avait  dans  les  hardiesses 
et  les  nouveautés  de  sa  théorie  politique.  Morus  ne  fut  pas 
inconséquent  non  plus,  en  n'exerçant  pas  des  poursuites  ri- 
goureuses contre  les  perturbateurs  qui  levaient  la  tète  et  conure 
les  premières  victimes  qu'ils  avaient  faites.  Nous  ne  dirions  pas 
avec  M.  Nisard  que  son  inconséquence  est  plus  glorieuse  que  la 
logique  de  bien  des  hommes  (l)  ;  mais  nous  admirons  la  force 
inébranlable  du  magistrat,  qui  proclamait  le  droit,  qui  imposait 
aux  novateurs,  qui  leur  ôtait  tout  espoir  de  compter  sur  sa  con- 
nivence, et  qui  cherchait  des  remèdes  au  mal  dans  les  institu- 
tions chrétiennes  de  son  pays^  avant  de  sévir  contre  des  hommes 
égarés  par  l'exemple  de  l'étranger. 

Érasme  eut,  bientôt  après  la  retraite  du  Chancelier,  une  occa- 
sion excellente  de  le  justifier  aux  yeux  des  hommes  encore  atta- 
chés à  la  foi  catholique  et  à  Tordre  social.  C'est  dans  une  épitre 
à  Jean  Faber,  évéque  de  Vienne  et  conseiller  du  roi  Ferdinand, 
qu'il  rend  à  Morus  l'hommage  le  plus  complet  que  celui-ci  put 
recevoir  de  son  vivant  (2). 

Le  bruit  de  la  démission  de  Morus  s'est  répandu  naguère  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  :  Erasme  s'est  refusé  longtemps  à  y  ajou- 
ter foi  ;  la  délicatesse  du  roi  Henri  envers  ses  serviteurs  et  les 
qualités  éminentes  de  son  chancelier  l'en  empêchaient  à  la  fois. 
Comme  il  n'avait  pas  encore  les  yeux  ouverts  sur  les  desseins 
criminels  de  Henri  VUt,  Érasme  ne  craint  pas  de  dire  que  ce 
prince  a  donné  à  Morus  une  preuve  de  son  affection  en  consen- 
tant à  sa  retraite,  puisqu'il  ne  trouvait  autour  de  lui  aucune 

ptens  des  crimes  d'État.  Dans  la  monarchie  anglaise,  c'était  aussi  un  crime  d*Ëtat 
que  rbérésie,  négation  d'un  ou  de  plusieurs  dogmes  esaenUels  du  cbrisUanitme. 

(i)  Études  citées,  §  Vm,  pp.  298,  348-249. 

(i)  Cette  lettre,  qui  a  dû  être  écrite  vers  la  fin  de  l'an  15S2,  est  rangée  parmi 
les  lettres  sans  date  positive  dans  la  Correspondance  d'/irasme,  édition. de 
Leyde,  pp.  1800-1812. 
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autre  personne  capable  de  remplir  d'une  manière  supérieure  la 
plus  haute  dignité  de  son  royaume.  Mais  Téloge  de  Morus  va 
l'occuper  tout  entier  :  droiture  et  habileté^  vigilance  rare  unie  à 
une  prudence  consommée,  intégrité  à  toute  épreuve,  ce  sont  le 
des  vertus  que  tout  le  monde  a  dû  admirer  dans  Morus,  et  qui 
lui  ont  valu  la  reconnaissance  du  peuple  anglais  :  aussi,  Erasme 
le  sait-il,  son  éloiguement  des  affaires  a  causé  des  regrets  una- 
nimes dans  toutes  les  classes  de  la  nation. 

L'écrivain  ne  laisse  point  passer  la  mention  de  la  naissance 
distinguée  de  Morus,  sans  lui  faire  honneur  de  ne  s'être  jamais 
prévalu  d'une  telle  origine,  et  d'avoir  fait  preuve  ainsi  d'un 
esprit  vraiment  philosophique  (i)  ;  il  admire  davantage  encore  la 
noblesse  plus  haute  que  son  ami  s'est  acquise  par  son  habileté 
dans  la  politique,  dans  la  science  du  gouvernement  aussi  utile  à 
un  Etal  dans  la  guerre  que  dans  la  paix.  Mais  il  insiste  bien  plus 
longuement  sur  la  conduite  de  Morus  à  l'égard  des  sectaires  qu'il 
avait  le  droit  et  la  puissance  de  punir. 

a  Morus,  dit  Érasme  à  Jean  Faber,  déteste  les  doctrines  de 
révolte  qui  agitent  malheureusement  le  monde  aujourd'hui.  H 
ne  dissimule  pas  sa  pensée,  il  ne  veut  aucunement  la  tenir  se- 
crète, tellement  attaché  à  la  religion  que,  s'il  penche  plutôt  de 
l'un  ou  de  l'autre  côté,  il  semblerait  être  plus  près  de  la  supers- 
tition que  de  l'impiété  (9).  x> 

La  question  de  fait  n'était  point  douteuse  pour  Érasme  :  le 
Chancelier  n'avait  fait  tomber  aucune  tète,  mais  il  avait  à  cœur 
d'expliquer  de  quelle  nature  était  la  haine  de  Morus  pour  l'hé- 
résie. Si  profonde  que  fût  cette  haine,  elle  était  toujours  tem- 
pérée en  lui  par  la  charité  ;  elle  cédait  h  son  constant  désir  de 
prévenir  le  mal  par  la  douceur,  de  guérir  les  esprits  plutôt  que 

(I)  Uieêt  ingénia  plane  phiio8aphico,{Tbid.,  p.  1810). 

(s)  Éra«me  qui  se  sert  de  la  même  expression  dans  son  éptlre  sur  la  fin  de 
Morus  (Lettres,  page  1770,  infrà)^  avait  été  flrappé  du  grand  attachement  aux 
pratiques  religieuses  du  christianisme,  qui  distingua  le  littérateur  anglais  à 
tous  les  moments  de  sa  carrière;  il  a  uséd*un  terme  nMmpliquant  pas  pour  lui 
le  blâme  d'une  piété  sincère,  qtt*il  a  souvent  louée  cbei  d'autres  hommes. 

m.  ^ 
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de  les  cb&tier  ou  du  moias  avant  de  les  cb4tier«  a  N'élaitrelle 
a  poiot  clémeiue,  demaadait  Ér«;5ine  (l),  la  haiue  de  Morus 
c(  envers  les  béréttqxies,  puîscpu'ayaot  le  droii  de  vie  et  de  mort, 
M  il  s*efforçait  de  porter  remède  aux  désordres  et  aux  eioès,  de 
c<  manière  à  ee  que  les  personnes  elles-mêmes  fussent  saines  ei 
a  sauves  ?  o  Puis,  comme  s'il  répondait  aux  objections  et  aux 
reproches  des  novateurs,  Érasme  prend  le  parti  de  Morus  et 
discute  quelle  conduite  on  était  en  droit  d'extgor  de  lui,  comme 
chef  de  la  justice  de  son  pays.  Voudrait-on  peut-être,  dit-il,  que^ 
prenant  le  rôle  du  souverain,  Morus  eut  prêté  son  appui,  contre 
l'avis  du  Roî  et  des  cvéques,  à  des  novateurs  en  état  de  rétol'* 
liou  ?  Que  ton  suppose  un  instant  Morus  quelque  peu  favorable 
aux  opinions  nouvelles  1  En  ce  eas,  il  était  de  son  devoir  de  ré- 
signer  sa  charge,  ou  bien  il  était  forcé  de  feindre  son  rôle  par 
une  dissimulation  indigne  de  son  caractère.  £t  puis,  toute 
aflaire  de  dogme  mise  à  part,  n'y  a-trU  point  partout,  on  le  sait, 
des  hommes  légers  et  séditieux  qui,  sous  prétexte  de  religion, 
sont  prêts  à  commettre  tous  les  crimes,  si  la  sévérité  des  magis- 
trats ne  les  arrête  point  dans  rexécutian  de  lôurs  projets  témé- 
raires? Le  grand-juge  d'Angleterre  navait-il  pas  le  droit  de 
faire  en  pareille  occurrence  ce  qu'a  &it  quelquefois  le  Sénat 
dans  des  villes  qui  ont  adhéré  aux  doctrines  nouvelles?  Si  Ton 
n'avait  pas  recouru  à  la  force,  des  masses  de  faux  Évangéliques 
{Pseudo'Evangeliei)  se  seraient  jetées  sur  les  demeures  et  les 
trésors  des  riches,  traitant  de  papiste  quiconque  possédait  (s)  : 
que  n  était  donc  pas  tenu  de  faire  celui  qui  avait  charge  de 


(i)  Mène  lettre  h  J.  Fabfr,  p.  1811.  — Qoand  Érasme  écrivait  cette  justifi- 
eation  de  Morue,  U  ne  pouvait  eonnatlre  encore  les  déclara  lions  formelles  con- 
sigoées  p.ir  i'ex-chancelier  dans  son  Jpoiogx,  composée  en  1533  :  c*est  Terreur 
qu'il  détestait  et  quUl  voulait  détruire  ea  sauvant  les  personnes  (chapitre  97, 
p.  903.  Voir  Nisajrd,  p.  245). 

(a)  Érasme  s'est  exprimé  de  même,  dans  bien  des  eadroiu  de  aes  écrits  et  de 
ses  lettres,  sur  la  perturtMtion  sociale  qui  a  suivi  de |w^,  dans  une  grande 
partie  de  l^Allemagae  el  di:  la  Suisse,  la  prédication  du  tuUiûjraiiisne  et  du 
Zwtnglianismt:. 
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Qiainteuîr  Tordre  établi  dans  un  royaume  où  la  religion,  les  arts 
et  les  sciences  fleurissaient  depuis  longtemps?  Tout  homme 
religieux,  ajoute  ici  Erasme,  peut  désirer  des  réformes  dans 
rÉgUse  ;  mais  aucun  homme  prudent  ne  consentira  à  confondre 
toutes  choses,  à  donner  raison  au  désordre. 

Comme  il  l'avait  dit  tant  de  fois,  Érasme  répète,  en  4532, 
qu'il  a  félicité  TAngleterre  de  posséder  dans  Morus  un  ministre 
éminent,  plutôt  qu'il  n'a  félicité  Morus  des  honneurs  suprêmes 
que  son  Roi  lut  eonférait.  Maintenant  il  est  heureux  de  savoir 
son  ami  hors  du  tourbîHon  des  affaires,  de  le  voir  déchargé  de 
ses  emplois  avec  des  marques  de  reconnaissance  et  de  respect  (l). 
Enfin,  Morus  pourra  jouir  de  ce  repos  qu'il  a  toujours  souhaité 
depuis  sa  jeuaesse,  donner  cours  &  ses  affections  de  famille,  se 
livrer  aux  travaux  de  l'étude  et  aux  devoirs  de  la  religion.  C'est 
ici  qu'a  trouvé  place  cette  belle  description  du  manoir  de 
Cbelsea  et  de  la  vie  patriarcale  de  Morus  au  milieu  des  siens, 
description  que  l'on  a  citée  souvent  pour  parfaire  le  tableau  de 
la  vie  intérieure  de  l'illustre  magistrat  (s). 

ÉrasDoe  qui  avait  vu  autrefois  Pintéricur  de  Morus  et  admiré 
sa  sollicitude  pour  l'éducalton  religieuse  et  intellectuelle  de  ses 
enfants,  n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  ce  bel  éloge  (s)  :  «  C'est 
a  une  autre  Académie  de  Platon,  diries-vous  !  Mais  non  :  je 
c(  ferais  injure  à  une  telle  maison,  si  je  la  comparais  à  TÂcadé- 
a  mie  de  Platon,  où  Ton  di8f)utait  sur  les  nombres,  sur  les 
<c  ligures,  quelquefois  sur  les  vertus  morales.  Sa  maison,  c'est 
«  bien  plutôt  une  école,  un  gymnase  de  la  religion  chré- 
cc  tienne  !  » 

En  traçant  ces  lignes,  Érasme  se  figurait  sans  doute  que  son 

(i)  LUiistoire  aadenne  fournit  à  Ërasme  les  noms  d'illustres  romains  qui  ont 
désiré  le  bonheur  du  repos  sans  Tobtenir  :  Scipion  TAfricain,  Pompée,  Tuliius, 
Octave. 

(s)  Voir  Staple4oa«  ehap.  IX,  Iforedans  sa  fomille,  et  cbap.  X,  recelé  chré- 
tienne lie  Thomas  Mort,  avtc  les  notes  de  la  Iradoctfon  française,  ainsi  qup  le 
cbap.  XXil  4e  VHiêimre  dm  Henri  y/li,  par  M.  Audin. 

(s)  Lettre»  4  J.  f  abtr,  p.  181i. 
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noble  et  respectable  ami  allait  enfln  trouver  le  repos  et  un  bon- 
heur  parfait  dans  cette  demeure  de  Chelsea,  toute  parfumée  d'af- 
fection et  de  science  ,  de  piété  et  de  vertu.  L'illusion  du  littéra- 
teur était  grande  :  plus  grande  encore  était  celle  de  la  femme  et 
des  enfants  de  Morus  qui  jouissaient  enfin  de  sa  personne,  et 
qui  vivaient  joyeux  autour  de  lui  dans  une  sécurité  trompeuse. 
Le  père  seul,  dans  la  maison  de  Ghelsea,  n'avait  point  d'illusion  : 
il  lisait  dans  l'avenir,  il  pressentait  sa  destinée. 

Toutes  les  heures  de  tranquillité  et  de  recueillement  qui 
furent  accordées  à  Morus  encore  libre  furent  remplies  par  de 
nobles  entretiens,  de  pieux  exercices ,  de  sérieuses  méditations  ; 
il  s'occupait  tour  à  tour  de  ses  obligations  du  moment  ;  et  des 
devoirs  d'un  ordre  supérieur  que  les  événements  pouvaient 
amener  pour  lui  d'un  joui*  è  l'autre.  Être  prêt  à  tout,  c'était  le 
sentiment  dans  lequel  il  avait  vécu  depuis  longtemps  :  «  J'ai 
<c  disposé,  disait-il  à  Érasme  (l),  mon  âme  à  tout  événement  î  » 
La  maxime  dont  il  faisait  naguère  sa  devise  dans  l'accomplissement 
de  ses  hautes  fonctions ,  il  entendit  la  mettre  en  pratique  de  la 
manière  la  plus  stricte  dans  ta  position  singulière  qu'il  avait 
prise  par  sa  propre  volonté.  Le  mot  est  vrai  (2)  u  Plus  il  avance 
dans  la  vie,  plus  il  se  retire  en  lui,  plus  il  enlève  de  ses  actions 
et  de  ses  pensées  aux  influences  extérieures,  plus  il  se  renferme 
dans  sa  foi,  plus  il  est  un.  » 

On  avait  reconnu  les  services  du  diplomate,  loué  les  talents 
du  magistrat,  publié  les  hautes  vertus  du  chancelier*. •  mais 
Morus  savait  fort  bien  qu'on  ne  respecterait  pas  l'indépendance 
qui  lui  semblait  désormais  acquise  dans  la  vie  privée.  Il  avait 
repris  les  habitudes  fort  simples  du  foyer  domestique  avec 
l'espèce  de  bonhomie  et  d'insouciance  qu'on  avait  coutume  de 
voir  en  lui  :  mais,  au   fond,  il  ne  cessait  de  méditer  sur  la 

(1)  LeUre  du  19  août  1590  (p.  570). 

(2)  Nisard,  Études,  p.  239.  —  «  Nous  ne  voyons  pat  bien  ce  qu*il  faut  enten- 
dre par  Tâpreté  dogmaUque  de  la  fin  de  sa  vie,  »  dont  parle  aiUeurs  M.  Nisard 
(p.  185),  sMI  était  permis  à  Morus  de  rester  catholique  inflexible  et  homme  bon, 
comme  U  a  apparu  à  cet  écrivain  après  toutes  ses  lectures  achevées. 
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résolution  qu'il  lui  faudrait  prendre  pour  ne  point  faillir  à  sa 
conscience,  devant  les  exigences  du  pouvoir  royal.  Elle  vint, 
en  effet ,  l'heure  où  Dieu  allait  lui  demander  un  témoignage 
solennel,  le  témoignage  du  sang,  devant  le  peuple  anglais  et 
devant  le  monde. 

Tout  était  consommé  :  Monis  avait  fait  en  esprit  le  sacrifice 
de  sa  vie ,  quand  il  sortit  de  sa  maison  pour  la  dernière  fois.  Il 
n'y  eut  rien  que  de  noble  et  d'admirable  dans  les  actes  et  les 
paroles  du  magistrat  captif  :  la  fermeté  de  ses  réponses  montra 
Vàme  convaincue;  la  gaieté  de  ses  réparties  et  la  sérénité  de  son 
regard  montrèrent  la  victime^  préparée,  résignée,  détachée  de  la 
terre.  Quand  elle  fut  face  à  face  avec  la  mort,  des  vœux  pour  la 
prospérité  du  roi  qui  Timmolaît,  furent  mêlés  à  ses  nobles  et 
touchants  adieux,  à  ses  ferventes  prières  (l). 

Cest  encore  Érasme  qui  va  nous  dire  quelle  impression  la  fin 
tragique  de  Morus  produisit  sur  le  plus  grand  nombre  des  esprits 
cultivés  de  l'époque.  Nous  ne  balançons  pas  à  attribuer  à  Érasme 
la  longue  épttre  datée  de  Paris ,  23  juillet  1535 ,  et  adressée  à 
Philippe  Montanus ,  théologien  français  :  Guilielmus  Gourinus 
Nucerinus  est  un  nom  supposé  qui  cache,  à  n'en  pas  douter,  la 
plume  d'Érasme  (2).  Non-seulement  c'est  lavis  de  la  plupart  des 
éditeurs  de  ses  œuvres ,  ainsi  que  des  biographes  de  Morus  : 
mais  encore ,  la  parfaite  connaissance  du  caractère  et  des  habi- 
tudes du  héros,  l'exposition  même,  le  choix  des  traits  et  l'esprit 
des  réflexions  justifient  assez  cette  opinion. 

La  mort  du  premier  dignitaire  de  la  Grande  Bretagne  après 
le  roi  est  Tévénement  fameux  que  Fauteur  del'Épitre  entreprend 
de  raconter  à  un  ami  :  «  Entre  amis,  a  dit  Euripide ,  toutes 

(1)  Après  bien  des  alternattvet  d*émoUon  et  de  froide  réserve,  le  critique 
dont  nous  avons  bien  des  fois  rapporté  les  opinions,  se  dit  contraint  de  s'in- 
cliner devant  les  fortes  croyances  de  Morus,  dont  le  siècle  actuel  n*a  plus 
selon  lui  qu'une  idée  affaiblie.  Études,  pp.  305-906. 

(s)  Édition  de  Leyde,  lome  HI,  pp.  1763-1771.  On  y  lit  en  tête  de  la  leUre  : 
•Eroêmum  auctoTBin  hâtera  penuawm  est  nonnullis...  •  Voir  Audin,  dans 
SUpleton,  pp.  889-590. 
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choses  8001  communes,  les  douleurs  eomme  les  joies,  n  Osi  an 
amiy  un  admirateur  de  iVlorus  qui  va  parler. 

Londres  est  décrite  en  quelques  lignes  :  nous  suivons  Morus, 
de  la  Tour  où  il  est  captif  depuis  quinze  mois,  au  palais  de 
Westminster,  où  sont  assemblés  ses  juges.  Nous  assistons  à  la 
scène  du  jugement  d'où  il  sort  condamné.  Sa  réponse  aux 
articles  de  Tacte  d'accusation ,  et  son  allocution  i  l'assemblée, 
qui  est  une  profession  de.  foi  et  uoe  confession  de  martyr  ({), 
sont  ici  retracées  avec  une  fermeté  et  une  précision  qui  font 
croire  à  la  communication  de  relations  bien  exactes  (i)i 

Le  narrateur  devient  pathétique,  quand  il  rapporte  l'entrevue 

de  Morus  condamné  et  de  sa  fille  Marguerite  sur  la  route  de 

Westminster  i  la  Tour,  la  douleur  muette  de  cette  fille  dévouée 

et  la  fermeté  d'un  père  qui  ne  lui  demande  plus  que  des  prières. 

Silence  éloquent,  que  celui  qui  exprime  une  douleur  profonde 

mieux  que  des  paroles!  Il  n'y  a  pas  moins  de  beauté  dans  ta 

peinture  du  combat  qui  s'est  élevé  dans  Tàme  de  l'ex-ehaneelier 

à  la  pensée  de  ses  enfants  ;  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  retrouver 

les  souvenirs  et  la  main  d'un  de  ses  anciens  amis  :  a  Que  Morus, 

«  dit-il.  ait  entendu  avec  courage  la  sentence  de  mort,  et  qo'il 

a  ait  affronté  de  même  la  baehedu  bourreau,  il  faut  moins  s'en 

c(  étonner,  je  le  pense,  que  de  le  voir  triompher  de  sa  vive 

<(  affection  envers  les  siens,  —  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  ce 

c<  glaive  de  douleur  n'ait  blessé  plus  cruellement  le  cœur  de 

c(  Morus,  que  cette  hache  du  supplice  qui  tllait  lui  enlever  la 

<c  tète  I  » 

Nous  lisons  dans  la  même  épitre  une  narration  non  moins 
pieuse  de  la  mort  de  Jean  Fislier,  évèque  de  Rochesler,  qui 
précéda  de  peu  de  jours  celle  de  Morus  son  ami.  L'affreux  sup- 

(0  On  y  lit  sa  belle  déclaration  sur  TËglise,  «  grand  ooateil  des  eiirôlieDS»  » 
si  souvent  citée,  et  yanfée  par  Bossuet  {f^arialùm$^  libre  VII,  eh.  15). 

(a)  L*auteur  dit  à  plusieurs  reprises  qu*il  (raTaitle  d'après  une  relation  écrite 
en  français,  d'après  la  rumeur  pBblique,  et  d'après  des  lettres  d'aais.  Il  parle 
aussi,  relativement  à  J.  FisUer,  de  particularités  qui  lui  sont  venues  de  la 
Flandre,  si  proche  de  TAnglelerre* 
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pHee  du  vénérable  prélat  y  est  raconté  avec  autant  de  respect 
que  de  pitié  (l)  :  Tauteur  qui  a  beaucoup  parlé  de  Ftsher  dans 
d'autres  écrits,  et  qui  lui  avart  donné  part  dans  son  amitié  comme 
è  Morus,  n  a  pas  voulu  séparer  dans  Thistoire  deux  amis  qui, 
sans  se  Ibire  d'adieux,  avaient  été  unis  dans  la  mort  pour  la  même 
cause* 

La  vénération  et  la  tristesse  du  narrateur  se  trahissent  avec 
naturel  dans  le  récit  des  faits;  mais  il  ne  se  laisse  point  aller  & 
une  trop  vive  émotion,  et  il  se  contient,  bien  loin  de  prendre  le 
ton  du  panégyrique  en  Thonneur  des  deux  martyrs.  Sa  bouche 
B*em  point  de  celles  d'où  s'échappe  un  solennel  hoêarma.  On 
devinerait  Érasme  aux  réserves  qu'il  fart  au  nom  de  la  prudence 
humaine  plutôt  que  sous  l'inspiration  de  la  conscience  chré« 
tienne  (i).  On  entend  tout  à  coup  le  politique  qui  n'a  pas  assisté 
aux  conseils  des  monarchies,  mais  qui  a  trouvé  dans  l'his- 
toire des  règles  de  conduite  pour  ceux  qui  se  mêlent  des  affai- 
res des  princes,  ce  qui  se  croit  le  droit  de  dire  tout  haut  son 
opinion. 

Qu'aurait-il  fait,  s'il  avait  eu  siège  dans  le  conseil  du  roi 
d'Angleterre?  Il  eût  fait  en  sorte  de  lui  persuader,  dans  son 
grossier  bon  sens  (pro  muA  ^tuUiiia)^  d'épargner  «  ces  deux  lu- 
mières de  la  Bretagne,  célèbres  dans  le  monde  entier,  »  et  de  se 
contenter  de  peines  fort  douces,  l'exil  par  exemple.  Pour  l'hon- 
neur d'an  prince  chrétien,  il  regrette  que  Henri  n'ait  pas  été 
inspiré  cette  fois  par  la  clémence.  Sans  doute,  \\  eût  voulu  sau- 
ver  les  victimes;  mais  comment,  et  i  quel  prix?  Elles  auraient 
dû  se  soustraire  à  temps  au  courroux  du  prince;  elles  n'auraient 
pas  pu  oublier  que  ceux  qui  servent  les  rois  doivent  savoir  dis- 
simailer  ;  elles  auraient  bien  feit  d'imiter  ces  matelots  habiles  qui 
ne  luttent  point  directement  contre  la  tempête.  Abjnrer ,  non 
pas  !  Mais  se  taire  à  propos  et  attendre  beaucoup  du  temps  ! 

(I)  jEpw#.,  p.  1767.  Voir  Audin,  HUt.  de  Henri  VIII,  t  H,  chap.  Vfl. 

(t)  Sans  partager  tontes  les  oprnions  de  M.  Hfsard  sur  Ërasme  (dans  ses 
Éiudes  8mr  lu  Henaissanee)^  il  nous  semble  qa*à  cet  endroit  il  a  bien  observé 
i*espèce  d*arfdité  qai  avait  desséché  Tàme  d'Érasme  dans  ses  derniers  Joun. 
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L'histoire  rapprend  assez  (i);  il  est  aussi  quelquefois  bien  dange* 
reux  de  ne  pas  prendre  parti  dans  des  moments  de  révolution  ; 
le  sort  de  Gicéron,  de  Sénèque  et  d'Ovide  n'en  est-il  pas  la 
preuve  ? 

L'auteur  de  1  Épitre  eroit  avoir  assez  longtemps  protesté 
contre  un  crime  inutile  et  impolitique  ;  il  lui  est  plus  facile  et 
plus  doux  d'en  revenir  à  Téloge  des  qualités  de  Morus,  qui  fut 
bienveillant  et  généreux  envers  tant  d'hommes,  qui  aima  toutes 
les  nations  sans  préférence  injuste  pour  aucune,  et  qui  a  obtenu 
partout  des  larmes,  même  de  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  connu. 
Ici  récrivain  lève  le  voile  de  Fanonyme^  il  parle  d'Erasme, 
comme  d*un  ami  si  intime  de  Morus  que,  «  suivant  le  mot  de 
«  Pythagore,  ils  n'avaient  à  eux  deux  qu'une  seule  àme.  »  Il  se 
demanda  si,  à  cette  nouvelle,  a  le  bon  vieillard  survivra  à  son 
«  cher  Morus,  dans  le  cas  où  il  soit  encore  au  nombre  des 
ce  vivants.  »  C'est  bien  Érasme  qui  poursuit,  après  cela,  l'éloge 
du  chancelier.  Il  ne  s'arrête  plus  à  la  sublimité  de  sa  mort;  il 
regrette  sa  fin  prématurée  pour  sa  famille,  pour  les  amis  de  la 
science,  pour  tous  les  hommes  de  bien.  Puis,  il  fait  un  retour 
sur  le  passé,  et  répète  ses  anciens  avis  :  si  Morus  eut  pu  Técou* 
ter,  jamais  il  n'eût  accepté  une  si  haute  charge  qui  l'exposait  à 
de  graves  périls  suivant  le  cours  des  événements.  Aussi  lui* 
même  répondait-il  aux.  félicitations  qu'on  lui  adressait  au  sujet 
de  l'élévation  de  son  ami,  qu'il  ne  lui  en  oifrait  pas  à  lui-même, 
tant  que  cet  ami  ne  l'y  aurait  pas  autorisé. 

Érasme  a  toujours  appréhendé  une  issue  funeste,  comme  celle 
qui  vient  d'avoir  lieu  (s).  Pourquoi  Morus  s'est-il  retiré?  C'est  qu'il 
ne  s'est  pas  vu  libre,  pas  même  libre,  de  garder  le  silence,  un 
chancelier  étant  infailliblement  la  bouche  de  son  roi  ;  c'est  qu'il 
lui  a  paru  impossible  de  rester  neutre  dans  une  position  si  élevée 

(0  Stap1e(on  a  inséré  tout  ce  passage  au  chapitre  XXI  de  son  ^Tislotiv  (trad. 
franc.,  p.  396-398.) 

(2)  11  était  encore  en  Belgique  quand  il  écrivait  au  diplomate  anglais,  Hichard 
Face  ou  Pacaeus,  ami  de  Morus  :  «  Je  le  vois,  la  cour  lui  réussit  si  bien,  que 
J^en.ai  pilié  pour  lui!  »  (Lettre  du  11  Juin  1531.  Anderlecbt,  p.  640.) 
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et  d'épargner  les  hommes  de  bien  qu'il  lui  serait  ordonné  de 
frapper.  En  annonçant  sa  retraite,  il  ne  s'est  point  du  tout  expli- 
qué ;  mais  le  Roi  a  bien  compris  pour  quelle  raison  il  déposait 
sa  magistrature,  et  il  a  dissimulé  quelque  temps  son  ressenti- 
ment :  car,  u  c'est  le  propre  des  rois,  suivant  Homère,  de  cacher 
leur  rancune  au  fond  de  Tàme,  et  d'attendre  l'occasion  d'exercer 
leur  vengeance.  » 

Bien  qu'il  ait  ménagé  le  nom  du  roi  Henri  dans  le  cours  de 
cette  pièce,  Érasme  sent  le  besoin  de  placer  en  manière  de  con- 
ciusiou  la  justification  de  son  ami,  de  faire  l'apologie  de  l'homme 
public  aux  yeux  des  politiques  du  temps.  Il  donne  pour  garant 
de  ses  paroles  cette  prudence  éprouvée  dont  il  a  pu  juger  autre- 
fois dans  les  entretiens  de  Morus.  Il  ose  jurer  que  le  chancelier 
n'a  été  coupable  d'aucun  acte  de  rébellion,  ni  même  d'aucune 
tentative  d'insubordination  :  car  il  n'est  point  d'Anglais  qui  ait 
aimé  plus  sincèrement  son  roi  et  qui  lui  ait  souhaité  plus  de 
bien. 

Jetant  enfin  un  regard  sur  l'avenir,  Erasme  évoque  un  sou- 
venir de  l'histoire  de  l'Église  d'Angleterre,  et  hasarde  une  pré- 
vision qui  ne  s'est  point  réalisée  :  c<  Dieu  seul  ^it,  dit-il,  quel 
«  sera  le  dénouement  de  cette  tragédie.  Il  est  avéré  que,  par  la 
«  mort  du  bienheureux  Thomas  (Bccket),  l'état  ecclésiastique  a 
a  gagné  beaucoup  de  puissance  et  de  ressources  en  Angleterre. 
<x  Celui  qui  dirige  le  cours  des  événements  humains  dans  des 
«  desseins  insondables  daignera,  dans  sa  bonté,  faire  tourner 
«  toutes  choses  à  sa  gloire.  » 

Sans  doute  Érasme  n'eut  plus  la  force  en  1S5S,  de  protester 
contre  l'abus  qu'on  faisait  de  son  nom,  de  renier  la  partie  mili- 
tante et  aggressive  de  sa  carrière,  de  se  rattacher  à  lÉglise  par 
un  titre  qui  lui  était  offert  en  témoignage  de  son  désir  d'or- 
thodoxie (l)  ;  la  vie  l'abandonnait.  Mais  sa  voix  affaiblie  fit  encore 
entendre  quelques  généreux  regrets  en  faveur  des  deux  victimes 

(i>  Le  reftts  que  fit  Érasme  du  chapeau  de  cardinal  était  un  peu  dédaigneux. 
Voir  ta  He  par  de  Burigni,  t.  H,  p.  588  suiv.,  p.  803. 
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d  un  despotisme  impitoyable.  Quand  il  s'en  fut  retourné  de 
Fribourg  à  Bàle,  il  saisit  encore  les  occasions  de  glorifier  de  nou- 
veau leur  mémoire.  Il  entoya  à  Térëque  de  Gracovie,  à  la  fin 
d'août  i835,  un  fragment  de  sa  relation  de  la  mort  de  Fisher  et 
de  Morus,  ces  deux  hommes,  lui  disait-il  (i),  ce  comme  TAngle- 
terre  n'en  eut  jamais  de  plus  saints  et  de  meilleurs.  »  Il  répé- 
tait dans  la  même  lettre  :  «  Il  me  semble  que  je  m'éteins  dans 
«  la  personne  de  Morus,  tellement  nous  ne  faisions  tous  deux 
a  qu'une  seule  Ame,  suivant  Pythagore  !  »  Vers  la  même  épo* 
que,  on  le  voit  placer  en  tête  de  son  Prédicateur  ëvangéUqt»ej 
ou  traité  sur  Téloquenee  de  la  ehaire,  un  grand  éloge  de  Fisher 
et  de  Morus  (3)  :  c'est  à  Tévéque  Rochester  qu'il  se  proposait  de 
dédier  ce  livré,  quand  il  apprit  son  supplice. 

Morus  et  Fisher  avaient  eu  le  courage  d'être  conséquents  ; 
ils  ne  peuvent  perdre  dans  le  monde  chrétien  la  gloire  de  leur 
vertu.  Ils  ont  témoigné,  mieux  qu'aucun  homme  de  leur  époque, 
que  l'amour  des  lettres  n'avait  aucunement  refroidi  chez  eux  le 
zélé  religieux,  l'attachement  à  la  foi  et  Tobcissance  A  l'Église. 

Thomas  Morus,  helléniste  distingué,  poète  spirituel,  penseur 
original,  auteur  de  YUiopie  et  promoteur  des  bonnes  lettres,  a 
su,  l'heure  venue,  défendre  les  croyances  catholiques  dans  la 
langue  de  la  polémique  d'alors,  et  donner  à  son  refus  de  recon- 
naître la  suprématie  spirituelle  du  Roi  Téclatante  sanction  de  sa 
mort  :  «  Pendant  que  Luther  et  Mélanchthon  fS)  remplissaient 
l'Europe  occidentale  de  leurs  écrits,  le  catholique  Thomas  Morus 
disputait  comme  un  Père  de  l'Église  romaine,  et  mourait 
comme  un  martyr  de  l'Église  primitive,  n 

L  evêque  Fisher,  ami  et  protecteur  des  humanistes,  admira- 
teur d'Érasme  dont  il  se  disait  le  disciple,  plus  tard  chancelier 
de  Cambridge,  fut  le  digne  émule  de  Morus  dans  la  défense  des 

(1)  LeUre  de  Bâie,  SI  août  1555  (EpisL ,  p.  ISl^  :  Qw  hominnm  jugo 
nunquam  jinglia  habuit  quicquam  sanctiui  aut  meUuê, 

(2)  Voir  de  Buri{;ni,  1. 1,  p.  190,  et  t.  Il,  pp.  394-395. 

(s)  Notice  sur  Mélanchthon  par  Nisard,  dam  ses  Éimdeê  $ur  la  Benaiê' 
sance,  p.  444. 
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dogmes  de  TÉglise  (i),  et  il  montra  d'éminenies  vertus  dans  son 
évèché  (s),  avant  de  marcher  au  supplice  courbé  sous  le  poids 
de  TAge  et  des  fatigues  apostoliques. 

Quel  contraste  présentent  ces  deux  hommes,  avec  tant  d'au- 
tres dignitaires  de  la  couronne  et  de  TÉglise  d'Angleterre  !  Com- 
bien les  deux  martyrs  se  sont  élevés  au-dessus  de  cette  foule  de 
personnages  puissants  qui  avaient  comme  eux  la  mission  de  dé* 
fendre  la  vérité  religieuse,  la  tradition^  l'autorité  ! 

Qui  donc  a  résisté  aux  séductions  et  aux  menaces  du  pou* 
voir?  Qui  a  bravé  la  mort  plutôt  que  de  prêter  les  mains  au 
schisme?  De  vrais  chrétiens,  esprits  vifs  et  droits,  enfants  sou* 
mis  de  rÉglise,  défenseurs  de  son  autorité,  mais  libres  penseurs 
en  dehors  du  domaine  de  la  foi,  promoteurs  avoués  du  progrès 
des  études  et  du  renouvellement  des  méthodes. 

Qui  a  cédé?  Qui  a  été  coupable  de  faiblesse,  de  défection, 
d'apostasie?  Quels  ont  été,  en  d'autres  termes,  les  fauteurs  du 
schisme,  les  courtisans  de  Henri  YIII,  ses  créatures,  ses  com- 
plices? C'étaient  les  Pharisiens  des  hauts  conseils  et  des  chapi- 
tres d'Angleterre  (5),  diplomates,  jurisconsultes,  bénéficters, 
canonistes,  dialecticiens  :  hommes  habitués  à  tout  juger  suivant 
la  lettre  qui  tue,  les  habiles  qui  veulent  jouir  à  tout  prix,  les 
prudents  du  siècle  qui  cèdent  toujours  et  partout  pour  ne  rien 
perdre. 

Les  deux  victimes  de  Henri  avaient  enfendu  tout  autrement 
le  devoir,  et  cependant,  c'étaient  deux  de  ces  hommes  que  les 
scolastiques  des  écoles  et  des  doitres  d'Angleterre,  avaient  en 
suspicion,  comme  amis  des  langues  et  des  lettres*  L'un  et  l'autre 
ont  prouvé  que  leur  foi  était  à  Tépreuve  de  tous  les  périls  que 

(1)  Lui  avMu  il  combatUt  Luther,  vengea  Henri  TIII  de  ses  injures,  et  écrivit, 
en  1597,  un  livre  remarquable  sur  PEucliarisUe  en  réfutation  d^CEcoIam- 
pade. 

(s)  trmme  a  retracé  admirablement  en  quelques  Hgnee  sa  caitlére  épiSGO- 
pale  (Ëpltre  citée,  p.  1707). 

(i)  Bien  des  prérats  qui  fléchirent  au  premier  insl»Rl,  se  ré«ractèr«nt  plus 
lard,  et  même  souffrirent  persécution  sous  Henri  VUI  et  sous  Edouard  Yl. 
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la  timidité,  Tignorance  et  la  routine  faisaient  redouter  alor$« 
Vers  le  milieu  du  second  siècle  de  la  Renaissance,  leur  mort  a 
vengé  les  bonnes  études  de  l'accusation  d'être  les  auxiliaires  du 
scepticisme,  de  incrédulité  et  de  la  révolte. 

L'exemple  était  décisif  :  les  ambassadeurs  anglais  eurent  beau 
dénoncer  Morus  comme  un  conspirateur,  ennemi  de  son  Roi, 
ainsi  que  le  fit  sir  Elliot  devant  François  I^;  il  n'y  eut  bientôt 
qu'une  voix  sur  le  continent,  pour  flétrir  le  honteux  attentat 
dont  Henri  VIII  s'était  rendu  coupable  afin  d'assurer  son  usur- 
pation de  la  suprématie  spirituelle  et  la  réussite  de  ses  plans 
dynastiques.  Érasme  mourut  en  1536;  mais  il  avait  suiB  qu'il 
parlât,  pour  que  son  témoignage  retentit  jusqu'au  bout  de  l'Eu- 
rope :  Morus  était  vengé  devant  les  hommes. 

L'Allemagne,  malgré  ses  divisions,  prit  parti  pour  le  savant 
et  vertueux  chancelier.  Mélanchthon  lui  donna  des  larmes  ;  un 
théologien  célèbre  comme  polémiste,  Jean  Cocblée  écrivit  une 
pièce  pour  la  justification  de  Morus  et  de  Fisher  en  réponse  à  la 
défense  du  roi  d'Angleterre  par  Richard  Sampson(l).  La  France, 
l'Italie  et  l'Espagne  s'émurent  :  dans  les  Pays-Bas,  on  célébra 
d'un  commun  accord  le  nom  de  Morus,  et  on  proclama  sa  mort 
une  calamité  publique.     * 

L'Université  de  Louvain  que  les  émissaires  du  roi  d*Angle- 
terre  n'avaient  point  essayé  de  gagner  à  la  cause  du  divorce,  fut 
pleine  d'admiration  pour  l'intrépide  opposition  du  légiste  le  plus 
respecté  de  son  pays.  D'anciens  amis  d'Érasme,  Goclenius,  Rés- 
olus, ainsi  que  les  nombreux  humanistes  qui  avaient  VUtopie 
entre  les  mains,  sentirent  toute  la  grandeur  d'une  telle  catas- 
trophe. Nous  n'oserions  affirmer  que  Conrad  Goclenius  qui  avait 
reçu  autrefois  des  bienfaits  de  Morus  ait  écrit  lui-même  une 
relation  de  sa  mort,  ainsi  que  de  celle  de  Fisher  (â)  ;  mais  nous 

(i)  Voir  le  chap.  XXI  de  Stapleton,  p.  S98. 

(t)  Dans  ton  Histoire  de  Henri  f^Iflj  publiée  en  18i7,  M.  Audin  cite  cette 
leUre  autographe  de  Goclenlut  acquise,  en  184S,  par  un  heureux  notaire  de 
Chftlons-sur-Mame  (t.  il,  pp.  116-117, 132,  édition  de  Liège).  Jusqu^à  noUveOe 
information,  nous  pensons  que  Pon  a  conforidu  peut-dire  avec  Goclenius,  à  qui 
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parlerons  ici  des  témoignages  que  plusieurs  écrivains  et  poêles 
de  nos  provinces  rendirent  au  nom  d'un  ami  des  lettres,  de 
concert  avec  des  poètes  et  des  littérateurs  de  toute  nation. 

Un  des  fils  de  Nicolas  Everard,  Jean  Second,  de  La  Haye,  que 
Ton  compte  parmi  les  meilleurs  poêles  latins  de  l'époque,  com* 
posa  un  chant  funèbre  qui  fut  attribué  à  Érasme  ;  voici  la  version 
de  deux  passages  de  cette  Nénîe  (i),  écrite  en  distiques  : 

«  Quel  est  ce  tronc  inanimé  ici  étendu?  De  qui  est  celte  télé 
«  tranchée  par  le  glaive?  De  qui  sont  ces  cheveux  blancs  trem- 
pe pés  d'un  sang  noir  ?  —  C'est  Thomas  Morus  !  Ainsi  la  destinée 
ce  départit  des  calamités  aux  bons,  et  souvent  de  grands  biens 
c<  aux  méchants.  —  Quelles  sont  ces  déesses  rangées  autour  du 
«  triste  cadavre  ?  La  divine  Vérité,  la  sainte  Foi,  et  puis  Némésis. 
»  —  Si  les  deux  premières  ont  été  causes  de  sa  mort,  la  Iroi- 
c(  sième  vengera  son  injuste  supplice  !  » 

La  seconde  pièce  est  ainsi  conçue  :  ce  Arrêtez-vous,  6  hommes  ! 
Il  vous  plaira  peut-être  d'apprendre  quelles  sont  ces  cendres... 
C'est  Morus  décapité  qui  occupe  ce  tombeau!  —  Lui,  autrefois 
la  gloire,  maintenant  la  honte  de  l'Angleterre,  qui,  après  avoir 
enfanté  un  si  grand  homme,  vient  de  lui  ôler  la  vie!  —  Pour 
sauver  sa  religion ,  jadis  il  abandonna  la  cour  ;  pour  assurer 
son  salut,  il  vient  de  quitter  aussi  la  vie.  —  Aie  confiance, 
Thomas  !  Il  se  prépare  pour  toi  une  vengeance  que  lu  n'aurais 
pas  désirée...  Une  royale  expiation  sera  offerte  è  les  mânes  !  » 

Un  peu  plus  tard ,  un  théologien  de  Louvain ,  Jacques 
Latomus  (2),  si  ce  n'est  un   poêle  belge  du  même  nom, 

on  D*aUribua  rien  de  semblable,  Jean  Gochlée,  auteur  d*une  relation  citée  par 
Staplelon,  ou  bien  encore  qu'on  a  pu  inscrire  le  nom  de  Ooclenius  sur  un  ma- 
nuscrit ou  sur  une  copie  de  TËpltre  d*Érasme  lui-même  (qui  avait  pris  d'abord 
le  faux  nom  de  Gourinus  Nucerinus). 

(1)  Cette  JNcmia  aurait  été  publiée  en  15S6,  à  Louvain  (de  Burigni,  tome  II, 
p.  559,  note).  Stapleton  cite  le  poème  et  en  donne  deux  extraits.  (Texte  latin 
des  Très  Thomœ,  pp.  357  et  367).  —  Le  poCle ,  Joannes  Secundus  Nico- 
laius  ffagienstêj  est  mort  lui-même  le  94  septembre  1555. 

(s)  Traducteur  des  livres  poétiques  de  la  Bible  en  vers  élégiaques,  J.  Lato- 
mus fil  aussi  un  recueil  de  poésies  diverses.  (Anvers,  Planlln,  1571  et  15S7).  Voir 
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fit  aussi  à  la  mémoire  de  Morus  quelques  vers  qui  nous  semblent 
d'un  tour  ingénieux,  et  qui  se  terminent  par  un  irait  qui  ne  fesl 
pas  moins.  «  Quel  droit  as-iu  sur  un  citoyen  tel  que  Morus, 
ce  inviigne  Angleterre?  Couiment  persistes-iu  sans  raison  à  le 
ce  revendiquer?  —  Tu  persécutes  œ  Caton  saas  crime,  tu 
ce  le  frappes  du  fer  et  lui  infliges  une  mort  qui  n*est  pas 
ce  ordinaire  :  il  n'est  donc  point  permis  déire  religieux  en 
ce  sécurité  !...  —  Garde  le  silence!  Car,  comme  pour  t'en- 
Cl  lever  une  tache  infamante,  Morus  lui-méaae  s'est  ftti  une 
ce  patrie  nouvelle  dans  Utopie!  n 

N'oublions  pas  non  plus  les  nombreuses  piièces  de  poésie  qui 
furent  faites  chez  nous  à  la  louange  d'Erasme,  mais  où  Ton  inséra 
un  souvenir  à  la  louange  de  Morus.  Cest  ainsi  que  le  Conseil- 
ler impérial,  François  Craneveldt,  qui  avait  connu  et  aimé  ces 
deux  grands  hommes,  a  rappelé  fort  à  propos  le  nom  de  Morus 
dans  des  distiques  qui  célébraient  Erasme  pour  sa  longtie  ear- 
rière  de  littérateur  et  de  savant  (I)  :  «  Voilà  que  lui-même,  dit 
ce  le  poète,  accablé  sous  le  poids  de  ses  longues  études,  il  ne 
ce  craignit  point  de  partager  le  sort  bienheureux  (le  son  cher  Mo- 
ce  rus,  et  il  est  allé  s'asseoir  avec  lui  dans  les  hauteurs  de 
ce  rOlympe,  affranchi  des  vicissitudes  de  Texistence  terrestre!  » 

Citons  encore  Pierre  Nannius,  successeur  de  Gocicnius  dan.<3 
la  chaire  de  latin,  au  collège  des  Trois-Langues,  à  Louvain  :  il 
associa  plusieurs  fois  le  souvenir  de  Morus  à  celui  d  ËrasnK', 
comme  on  lit  par  exemple  dans  un  petit  poème  iambique  qui 
n'est  pas  sans  gr&ee  (2)  : 

ce  11  vivait  intimement  dans  le  cœur  de  son  cher  Morus, 

Foppeiu,  Bihl.  Belg.,  p.  5S1,  elles  Mémoires  de  Paquot,  t.  Ul,  pp.  15-16(èd. 
iD-f6l.).  H  est  un  autre  poeie  du  mâme  lemp»,  Jacobus  Lalomus,  oé  à  Berg* 
op-Zoom,  et  surnomiDé  Berganus, 

(1)  Voir  les  EpUaphia  in  laudem  Eraami,  au  tome  l«r  de  la  grande  édiUoQ 
d^Érasrae. 

(a)  Opéra,  tome  I  (p.  IS.  introduction).  Encomia  in  laudem  Bratnu.  ^ 
La  même  pensée  fui  encore  exprimée  en  deux  distiques.  (Voir  ibid,  EpUaphia) 
par  Tbomas  Lineus ,  éludianl  originaire  de  la  Gueldre,  qui  devint  docteur  en 
droit  à  Louvain  en  1556.  Foppens,  Bibl,  Belg^j  p.  1159. 
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«  Erasme,  cette  gloire  de  notre  siècle!  Il  vivait  au  fond  du 
«  cœur  d'Érasme,  Morus,  lumière  unique  de  la  Bretagne  !  L'un 
(t  emprunta  sa  vie  à  Taulre...  Chacun  d'eux  vivait  de  Tàme  de  son 
ce  ami.  Est-il  surprenant  que,  Morus  une  fois  mort,  Erasme  ait 
«  voulu  mourir  aussi,  qu'il  n'ait  pas  con^nti  à  vivre  au  delà?  » 

Quelques  années  s  écoulèrent,  et,  sous  le  règne  trop  court 
de  la  reine  Marie,  le  nom  de  Morus  fut  remis  en  honneur  dans 
l'Angleterre  par  les  soins  du  Cardinal  Héginald  Pôle  et  d'autres 
ministres  de  cette  princesse.  Alors  aussi  on  s'occupa  à  recueil- 
lir les  œuvres  du  Grand  Chancelier,  en  joignant  à  ses  traités  im- 
primés de  son  vivant  quelques  morceaux  qui  avaient  pu  échapper 
à  la  destruction  de  ses  papiers,  faite  a  Chelsea  après  son  arresta- 
tion. Il  se  fit  à  Londres,  en  1357,  une  édition  des  œuvres  de 
Morus  en  langue  anglaise  (l),  où  Ton  trouve  ses  livres  de  polé- 
mique, ses  traités  religieux  et  les  méditations  pieuses  de  sa  cap- 
tivité :  c'est  là  où  on  le  voit  reprenant  la  plume  à  diverses  re- 
prises pour  venger  des  sarcasmes  de  John  Frith  et  d'autres 
libellistes  le  sacrement  de  1  Eucliaristie  et  la  croyance  à  la  pré- 
sence réelle. 

Un  peu  plus  tard  vint  le  tour  des  œuvres  latines  dont  une 
première  édition  fut  faite  à  Bàle  en  1S63  (2).  On  corrigea  le 
texte  des  écrits  de  Morus  imprimés  autrefois  avec  beaucoup  de 
fautes,  et  on  y  joignit  les  lettres  latines  de  Morus  ainsi  que  deux 
épitres  d'Érasme  sur  sa  vie  et  sur  sa  fin  tragique. 

Deux  ans  après,  ce  fut  à  Louvain  même  qu'on  donna  une  se- 
conde édition  plus  complète  des  œuvres  latines  de  Morus  (3)« 

(0  The  ff^arkes  of  Sir  Thomas  More...  wrjrtten  bx  him  the  Engfysh 
tonge  (sic).  Anno  1557»  pp.  1458,  io-foUo.  Voir  9ur  cette  édiUon  des  œuvres 
anglaises  le  Manuel  de  Bninet. 

(a)  Thokab  MoKi,  Angliae  omamenti  eximU^  lucnhrationeê  ^  ac  innu- 
meris  mendis  repurgatae.  Basileae,  apud  Spieoopium  F.  1563,  pp.  530, 
iii-Ss  plus  15  feuiUeis  avec  cliifiFres  de  préliminaires  et  23  feuillets  avec  chiffres 
d^index. 

(s)  Tbomak  Mobi  anyli\  viri  eruditioniêparUeracvirtuHs  nomine  ciaria- 
eimi,  Angliaeque  olim  CanceUarii^  omnia  quae  Imcueque  ad  manug  noê- 
tras  perveneruni^  Latina  Opéra:  quorum  aUq^a  nunc  primum  in  lucem 
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comprenant  les  livres  antérieurement  publiés,  et  des  traités  nou- 
veaux publiés  pour  la  première  fois.  On  trouve  en  tète  de  cette 
édition  de  Louvain,  après  tous  les  préliminaires  de  ïVtopie^  le 
texte  complet  des  deux  livres  de  VUtopie,  avec  les  annotations 
marginales  que  P.  Gilles  y  avait  mises  autrefois  (l)  ;  puis,  les 
épigrammes  latines  de  Morus,  ses  traductions  de  Lucien,  une 
histoire  inachevée  du  roi  Richard  III,  sa  réponse  aux  injures  de 
Luther  contre  Henri  YIII,  son  traité  inachevé  de  la  Passion  du 
Seigneur  {ExpoHtio  pas^ioni»  Domini)^  sa  démonstration  du 
devoir  de  ne  pas  fuir  la  mort  pour  la  cause  de  la  foi,  et  enfin 
ses  prières  tirées  des  Psaumes. 

Le  censeur  de  I  époque,  le  P.  Dominicain  Jean-François 
Hentenius,  professeur  de  théologie  h  l'Université  (2),  donna  ap- 
probation au  recueil  ainsi  ordonné  des  œuvres  de  Morus.  Il  fait 
allusion  dans  la  formule  à  des  corrections  faites  à  leur  texte  (9). 

Voici,  semble-t-il,  en  quoi  ces  corrections  consistèrent  prin- 
cipalement :  si  on  laissa  subsister  VVtopie  dans  Tédition  de 
Louvain,  il  est  digne  de  remarque  qu'on  en  retrancha  toute  la 
correspondance  littéraire  de  Morus  dont  les  pièces  avaient  été 
imprimées  partiellement  autrefois  à  Louvain  et  à  Bêle,  la  lettre 
de  Morus  à  Dorpius  pour  l'apologie  de  \ Éloge  de  la  FoUe^  et 
les  épitres  d'Érasme  qu'on  avait  réimprimées  dans  Tédîtion  de 
Bâie  touchant  la  vie  et  la  mort  du  Chancelier. 


prodeutU^  reliqua  verô  multo  guam  aniea  casttgatiora  —  Lovanii,  apud 
Joannen  Bogardum  sub  Bibliis  AureU,  anno  1560,  folio  (6  feuillets  non  chiffrés 
et  160  feuillets  chiffrés).  »  Une  édition  des  œuvres  latines  fut  donnée  au  siè- 
cle suivant  en  Allemagne  (Lipsiae,  et  Francf.  1680,  folio). 

(1)  On  trouve  aussi  la  trace  d*une  édition  de  VUtopie  imprimée  à  Louvain 
en  1548  chei  Servatius  Sassenus. 

(a)  Promu  docteur  en  1551  (PasH  academ,^  p.  113),  Hentenius  fkit  un  des 
coUaboraleurs  de  la  Bible  dite  de  Louvain,  et  fil  preuve  d*unebonnaissance  ex- 
traordinaire du  grec  dans  ses  écrits  publiés  en  partie.  Voir  Foppens,  BibL 
Belg.,  p.  657. 

(s)  Voir  au  verso  du  6»  feuiNet  la  formule  signée  de  Hentenius  :  «  Bfaec 
Thomae  Mori  opera^  itd  corrêda,  judico  non  sitie  fi*uciu  excusa  iradi 
martaUbuê  passe,  etc.  •  —Voir  ci*dessus,  second  article,  p. 517. 
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On  a  lieu  de  eroirequ'à  Tépoque  où  Ton  publia  dans  le  Bra- 
bunt  une  eoUection  des  œuvres  latines  de  Thomas  Morus^  on 
réputa  dangereux  de  meure  en  évidenee  dans  ee  volume  les  re- 
lations de  réerivain  anglais  avee  Érasme,  et  de  faire  appel  au 
témoignage  de  celui-ei  sur  les  doctrines  et  la  carrière  de  son 
ami.  L'opinion  avait  changé  :  les  luttes  de  la  Reformations  les 
troubles  qui  agitaient  encore  les  états  catholiques  et  les  vicissi- 
tudes de  la  controverse  théologique  avaient  jeté  dans  beaucoup 
d'esprits  une  grande  irritation  au  sujet  d'Érasme,  dont  on  avait 
pu  prononcer  le  nom  et  louer  les  éerits,  sans  aucune  crainte,  au 
commencement  du  siècle.  Non-seulement  quelques  traités 
d'Érasme  avaient  été  censurés  è  Paris  et  è  Rome  ;  mais  encore 
la  Faculté  de  théologie  de  Louvain  avait  décidé,  en  i552,  de 
faire  rechercher,  dans  les  œuvres  d'Érasme,  tous  les  passages 
susceptibles  de  censure.  Le  même  Hentenius,  qui  revit  Tédition 
des  œuvres  de  Morus,  avait  été  chargé  de  l'examen  de  celles 
d'Érasme,  et  c'est  son  travail  qui  servit  plus  tard  à  désigner 
les  livres  condamnables  de  ce  fameux  écrivain  dans  l'index  ex- 
purgatoire du  duc  d'Albe  (l). 

En  tout  cas,  le  recueil  des  écrits  de  Morus,  imprimé  en 
i565,  i  Louvain,  était  un  bel  hommage  rendu  par  notre 
école  nationale  è  la  mémoire  du  penseur  catholique^  il  devait 
satisfaire  è  toutes  les  exigences  des  lecteurs  de  cette  époque, 
sous  le  rapport  de  la  piété  et  de  la  science,  (le  n'est  pas  tout  : 
au  moment  des  premières  persécutions  de  la  reine  Elisabeth,  Lou- 
vain avait  donné  asile  à  grand  nombre  d'Anglais  et  d'Irlandais  qui 
fuyaient  leur  pays  pour  cause  de  religion  (2).  Dans  ce  nombre  était 
une  famille  de  catholiques  anglais,  dont  un  des  plus  jeunes  mem- 
bres, Thomas  Stapleton,  qui  était  déjà  chanoine  de  l'église  de 
Chichester,  entreprit  dans  Yjéïma  mater  du  Brabant  de  fortes 

(1)  M.  de  BeUlenberg  a  donné  one  notice  sur  le  travail  de  Heoteniut,  encore 
manuccrit,  dans  tes  NaHoeê  ei  estraOê  des  manutcriti  de  la  BibUotfièçue 
dUe  de  Boturgo^ne.  Part  1, 18»,  pp.  25-83. 

(s)  Vers  152S  plusieun  onvnget  dn  cardinal  Pôle  qui  a?ait  été  légat  en 
Flandre,  furent  putUét  à  Louvain. 

111.  U 
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études  de  théologie,  pour  se  pré^pareff  %  la  polémique  religieuse. 
Stapleton  prit  dans  la  «uile  (4571)  le  boimei  4e  docteur  à  l'Uni- 
versité de  Douai,  fille  ée  celle  dé  Lonvain;  il  rendit  de  grands 
services  à  l'Église  en  tr^vatKanl  à  Térection  du  séminaire  anglais 
dans  cette  ville,  et  plus  tard  en  enseignant  TÉcriture  sainte  dans 
son  Université.  Cest  à  Douai  qu'il  écrivit  et  publia,  en  iS88, 
une  monographie  latine  qui  rapproche  les  noms  vénérés  de  trois 
Thomas,  Tapôtre  saint  Thoihas,  le  martyr  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  et  un  nouveau  héros  chrétien,  le  chancelier  Morus  (i). 

Le  livre  de  Stapteton  fut  aeeueilli  avec  reconnaissance  dans 
la  Belgique  espagnole.  Nos  compatriotes  y  trouvèrent  réunis 
pour  la  première  -fois  grand  nombre  de  renseignements  bien 
choisis  sur  toutes  les  phases  et  toutes  les  particularités  de  la 
vie  de  Morus  qui  occupe  tes  deux  tiers  du  volume.  Ils  purent  y 
lire  combien  de  marques  d'estime  et  d'amitié  il  avait  données  à 
des  hommes  de  notre  pays.  Sfapletôn  avait  consulté  et  extrait 
les  écrits  du  Chancelier,  il  avait  cité  judicieusciment  les  opinions 
et  témoignages  d'Érasme,  sans  -fiiuBse  crainte,  sans  réticence 
mal  déguisée  ;  en  outre,  il  avait  pu  recueillir  des  détails  cu^ 
Heux  et  sûrs  dé  la  bouche  de  témoins  Teapectables  qui  avaient 
passé  sur  te  continent  «t  dont  plusieurs  s'étaient  réfugiés  à 
Douai.  Avant  les  retations  écrites  par  des  descendants  de  Morus, 
la  biographie  de  Stapleton  était  déjà  une  source  remarquable 
par  la  richesse  et  l'exactitude  des  faits  (2). 

Né  Tannée  même  du  supplice  de  Morus,  et  portant  le  même 
prénom,  Thomas  Stapleton  se  crui  appelé  à  lui  rendre  hom- 
mage, dans  un  pays  où  l'on  avait  toute  liberté  de  célébrer  sa  foi 
et  ses  vertus.  II  revint  de  Douai  à  Louvain  où  il  obtint  la  chaire 

(i)  Très  Tbobai  seu  de  S,  Thotnae  apoêhli  rehui  qeêtU^  etc.  Authore 
Thoma  Slapletono  Anglo.  S.  Theolog.  Dociore.  Duâci,  ex  uffidoa  Joannis  Bo- 
gardi.  MDLXXXVllI,  pp.  S75,  in-8».  —  On  trouve  dans  ce  volume  un  portrait 
gravé  de  Th.  Morus. 

(])  La  version  française  de  cette  bio^pfafe,  composée  de  nos  jours,  ftiU  suite 
aux  publications  de  M.  Audin  sur  les  pHneipaox  penobnages  de  Père  de  la 
Réforme.  Cet  écrivain  l*à  enrictiie  de  botes  lilstoHques  et  liitéraircs,  poor  la 
plupart  fort  uUles. 
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royale  d  Écriture  sainte,  et  il  y  mourut  le  12  octobre  iS98» 
alors  qu'il  avait  chance  d'être  nomme  protonotaire  apostolique 
et  même  cardinaL  On  voyait  autrefois  son  tombeau  dans  une 
chapelle  de  la  Collégiale  de  $aiiit*Pierre  dont  il  fut  chanoine  (i). 
La  biographie  historique  des  trois  Thomas  ne  tomba  point  de 
sitôt  en  oubli  :  elle  fut  réimprimée  dans  le  recueil  des  œuvres 
tfaéologiques  de  ce  célèbre  controversiste,  fait  à  Paris  en  i  630  (s). 
Stapleton  avait  réuni  l'histoire  du  Chancelier  Morus  h  celle 
du  saint  archevêque  de  Cantorbéry,  et  ce  rapprochement  bien 
fondé  entre  deux  beaux  faits  de  l'histoire  de  l'Église,  touroait  à 
la  gloire  de  rAngieterre.  La  mémoire  des  mêmes  faits  ne  resta 
point  oubliée  non  plus  dans  la  littérature  d'autres  paysdeTEu-* 
rope,  €t  parlieuliêremeot  dans  Nielle  des  Pays-Bas  catholiques. 
Nicolas  Vernutous,  professeur  d'éloquence  à  Louvain  et  poQte 
diaUugué,  composa  uoe  tragédie  intitulée  :  Henri  YIU  ou  le 
schisme  d'Angleterre,  et  la  jSt  jouer,  en  1S24>  dans  MO  de» 
oolléges  de  TUniversiAé  ;  il  eiposa  9U98J,  «oqs  forme  de  tragédie^ 
rbiatoinede  Tbomai  Becket  [Thomae  Cdtntu^rimaù).  Quelle 
que  soit  l'opinion  ^ue  Ton  se  fasse  du  théâtre  latia  de  Vernq- 
lœus,  au  point  de  vue  de  J'art^  on  ne  peut  dénier  i  de  teilea 
^éces  un  certain  mérite  de  nouveauté  et  de  vérité,  que  n'ont  pas 
les  sujets  -de  la  plupart  des  pièces  latines,  exercice  des  jeunes 
humanistes  au  XVII®  siècle. 

L'histoire  a  réhabilité  de  nos  jours  le  saint  martyr  de  Cantor- 
béry  ;  avant  la  monographie  encore  récente  que  M.  le  docteur 
Buss  a  consacrée  à  l'étude  de  sa  vie  et  de  son  siècle,  il  avait  été 
vengé  par  M.  Ozanam  dans  un  parallèle  avec  François  Bacon 
de  Yérulam,  ministre  courtisan  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I^. 
L'auteur  des  dewv  Chanceliers  d'Angleterre  eût  retracé  de 
main  de  maitre  la  vie  de  la  victime  de  Henri  VIII,  et  eût  ajouté 
un  portrait  achevé  à  ceux  qu'il  avait  donnés  dans  un  des  écrits 

ffl)  Voir  Foppens,  Biblioth.  BOg.^  pp.  11 4M  143,  Paquof,  Mémoires,  t.  II, 
pp.  626-538,  et  Vernulaeus,  Acad,  Lovaniensit,  p.  153.— Sans  aucune  preuvp, 
M.  Audin  fait  mourir  Stapleton  h  Douai. 

(s)  Tome  IV  det  Opéra  in-folio,  pp.  93M057. 
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de  sa  jeunesse.  Après  tous  les  historiens  que  nous  avons  nom- 
més, le  talent  du  regrettable  écrivain  eût  encore  donné  au  nom 
de  Morus  quelque  relief  inattendu.  Prosateurs  et  poètes  n'ont 
pas  encore  épuisé  ce  sujet  ;  Silvio  Pellico  a  trouvé  cette  année 
même  un  émule  en  Allemagne  :  l'art  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot  sur  une  figure  historique  qui;  comme  celle  de  Morus,  offre 
plus  d'un  genre  de  beautés. 

Quelle  n'est  point  la  difficulté  de  la  tâche  proposée  à  quicon- 
que étudie  profondément  toute  l'existence  du  Chancelier  martyr! 
Quels  doivent  être  les  efforts  de  Tintelligence  pour  ne  pas  être 
au-dessous  de  la  vérité  en  parlant  de  Morus  !  Il  s'agit  de  repro- 
duire sa  noble  image  sous  tous  les  aspects,  de  faire  revivre  dans 
une  peinture  fidèle  cette  simplicité  et  cette  grandeur  antiques 
qui  manquaient  k  la  plupart  des  hommes  de  son  temps,  mais 
qui  rayonnent  jusqu'aujourdliui  sur  toute  sa  personne  ;  cette 
chaleur  de  l'éme  qui  vivifie  les  sentiments  et  anime  leur  ex- 
pression ;  ce  profond  amour  de  ta  vérité  qui  dirigea  et  soutint 
le  magistrat,  le  diplomate,  le  littérateur,  le  philosophe  ;  et  enfin, 
cette  force  chrétienne  qui  donna  le  spectacle  d'une  résistance 
invincible  et  d'un  hérobme  sans  ostentation. 

Félix  NàvB. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE  (i)? 


IV.  — DutiearenteigneinentsolenDeK  le  Saioi-Siége  et  PÉpiscopat  tiennent  le 
même  langage  que  les  écoles  catholiquea.  —  Lear  zèle  pour  la  défense  de  la  vérité 
philosophique* 

Prenons  après  cela  renseignement  de  l'Église  dans  une  expres- 
sion plus  haute  et  plus  solennelle  :  c'est  la  voix  de  l'Épiscopat  et 
de  Rome.  Et  comment  l'un  et  l'autre  ont-ils  agi  vis-à-vis  de  la  phi- 
losophie? 

S'il  est  un  fait  éclatant,  certain,  constaté  par  des  témoignages  et 
des  monuments  publics»  c'est  que  bien  loin  de  supposer  qu'il 
existe  et  qu'il  doive  exister  aucune  incompatibilité  doctrinale, 
aucun  divorce  essentiel  entre  la  vraie  philosophie  et  la  religion, 
l'Épiscopat  n'a  cessé  de  proclamer  soit  ses  actes  individuels ,  soit 
dans  les  actes  collectifs  de  ses  Conciles,  qu'entre  l'une  et  l'autre 
devait  régner  l'union  la  plus  étroite  et  la  plus  indissoluble*  Rome 
a  souscrit  à  cette  doctrine  quand  les  Lettres  pastorales  et  les  Dé- 
crets qui  la  contenaient  ont  été  soumis  à  son  approbation  suprême, 
et  lorsqu'elle  même  prenant  la  parole  pour  enseigner  les  pasteur, 
et  les  brebis,  et  les  agneaux,  et  les  mères,  elle  a  fait  entendre  ses 
oracles,  c'a  toujours  été  pour  déclarer  au  monde  que  la  révélation 
et  la  science,  la  foi  et  la  raison,  procédant  de  la  même  source  qui 
est  Dieu,  ne  pouvaient  se  contredire,  et  qu'au  lieu  de  se  com- 
battre, elles  étaient  appelées  par  nature  à  vivre  dans  une  éternelle 
harmonie. 

Voilà  le  principe.  A-t-il  été  démenti  par  les  protestations  de 
Rome  et  de  l'Épiscopat?  Non,  mille  fois  non.  Ces  deux  grandes 
autorités,  qui  après  tout  n'en  font  qu'une,  se  sont  élevées  contre 

(i)  Voir  la  lirraison  précédente,  page  531. 
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une  foule  de  systèmes  modernes;  elles  les  ont  flétris  et  condam- 
nés»  c'est  vrai.  Hais  quels  syslèmes!  qu*avaienl-ils  de  commun 
avec  la  philosophie?  On  a  réprouve  le  Panthéisme,  et  le  Panlhéisme 
est-il  de  la  philosophie?  On  a  réprouvé  le  Fatalisme,  et  le  Fata- 
lisme est-il  de  la  philosophie?  On  a  réprouvé  les  rêves  monstrueux 
d'un  certain  socialisme,  et  ce  socialisme  est-il  de  la  philosophie? 
Au  lieu  d'être  de  la  philosophie ,  les  théories  et  les  opinions  que 
l'Église  a  frappées  n'étaient  que  le  renversement  et  la  négation  de 
toute  philosophie;  on  est  obligé  de  remonter  bien  haut  dans  l'his- 
toire pour  trouver  des  insultes  aussi  effroyables  faites  au  sens 
commun,  et  quand  on  prostitue  à  ces  délires  tantôt  ignobles,  tantôt 
sanguinaires,  toujours  humiliants  pour  notre  siècle,  le  beau  nom 
de  philosophie,  ce  nom  que  les  Pères  des  premiers  temps  don- 
naient à  la  révélation  chrctieune,  on  a  le  droit  de  s'en  affliger 
comme  d'un  sacrilège. 

C'esl-à-dire  que  l'Église  a  fait  de  nos  jours  ce  qu'elle  a  fait  dans 
tons  les  Iges.  Dès  l'origine  elle  s'est  vue  dans  la  nécessité  doo- 
loureuse  de  lancer  des  condamnations  doctrinales  ;  à  son  berceau 
même  elle  a  manié  la  fondre,  et  depuis  lors  son  bras  a  dû  bien  des 
fois  encore  la  reprendre.  Qu'on  nous  montre  que  ses  sentences  si 
multipliées  se  sont  égarées  un  seul  jour  !  et  que  sur  dix-huit  siècles 
un  seul  de  ses  coups  est  tombé  sur  une  doctrine  vraiment  philoso- 
phique! Nous  mettons  au  défi  qu'on  en  cite  un  seul  exemple,  oui, 
un  seul  dans  l'histoire.  Bien  au  contraire,  dans  chacune  de  ses  dé- 
finitions et  par  chacun  de  ses  anathèmes,  elle  a  défendu  la  vraie 
philosophie  et  vengé  le  bon  sens  en  même  temps  que  la  foi.  Ainsi 
à  différents  intervalles  et  par  divers  Conciles  elle  a  condamné  les 
Manichéens,  el  par  ce  jugement  elle  a  sauvé  soit  l'unité  de  Dieu, 
soit  la  création  du  monde,  soit  la  liberté  et  la  responsabilité  mo- 
rale de  l'homme.  Ces  vérités  ne  sont-elles  pas  tout  à  la  fois  des 
dogmes  révélés  et  des  dogmes  philosophiques  ?  Ainsi  encore  PÉglise 
a  réprouvé  le  fanatisme  de  Luther  ;  et  le  contre-coup  de  cette  ré* 
probation  n'est^il  pas  de  ramener  à  ses  termes  exacts  la  notion  de 
la  sainteté,  de  la  justice  et  de  la  Providence  divines,  vérités  qui 
appartiennent  à  la  raison  comme  à  la  foi  ?  Il  en  a  été  de  même 
pour  une  multitude  d'autres  doctrines  hétérodoxes  et  flétries  par 
Rome  et  l'Épiscopat.  En  blessant  un  point  de  nos  révélations,  elles 
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portaient  atteinte  k  une  vérité  naturelle  qui  se  liail  à  lui,  et  TÉglise 
en  les  répudiant  ne  rendait  pas  moins  service  à  la  philosophie  qu*i 
rÉvangile.  Il  est  vrai  que  sa  mission  n'a  jamais  eu  directement 
pour  but  de  protéger  et  au  besoin  de  venger  la  philosophie.  Mais 
la  vraie  philosophie  sur  les  points  essentiels  de  son  objet  touche  de 
si  près  à  la  foi,  qu*en  défendant  l'intégrité  de  la  seconde ,  l'Église 
soutenait  encore  les  intérêts  de  la  première. 

Ainsi ,  bien  loin  que  la  philosophie  ai  droit  de  se  plaindre  des 
protestations  de  FÉgUse  et  de  ses  condamnations,  elle  doit  bien 
plutôt  lui  en  témoigner  de  la  reconnaissance,  elle  n'a  pas  connu 
dans  le  passé  de  glaive  plus  protecteur,  ni  d'égide  plus  tutélaire. 

V.  —  Ce  que  la  Saint-Siége  et  ripiicopat  fbat  pour  Tobjet  de  la  philosophie,  ils  le 
tùBi  auMi  pour  nDstrumeot  de  la  philosophie,  la  raison.  —  CondamoatloD  des 
trois  systèmes  qui,  de  dos  jours,  ont  nié  les  droits  légitimes  de  la  raison. 

Et  si  de  l'objet  de  la  philosophie  l'on  passe  à  l'instrument  de  la 
philosophie,  c'est-à-dire  à  la  raison,  la  conduite  de  l'Église  ne 
paraîtra  pas  moins  admirable.  Quand  il  s'agit  de  la  raison,  la  ques- 
tion la  plus  grave  qui  puisse  se  poser  est  de  savoir,  si  par  elle- 
même  par  ses  seules  forces,  elle  est  impuissante,  oui  ou  non,  à 
connaître  quelques  vérités  avec  certitude;  si  elle  le  peut,  la  science 
et  la  foi  sont  possibles;  si  elle  ne  peut  pas,  elles  sont  impossi- 
bles. Quelle  liqueur  forez-vous  tenir  dans  un  vase  qui  tombe  en 


Pénétrée  de  l'importance  du  problème,  l'Église  a  protesté  contre 
ceux  qui  le  résolvait  au  détriment  de  la  raison,  et  pour  accomplir 
cet  acte  d'énergie,  elle  a  dû  faire  violence  quelquefois  à  sa  plus 
affectueuse  tendresse.  Un  apologiste  avait  conquis  par  d'incompa- 
bles  triomphes  des  droits  éclatants  à  son  amour.  D'un  œil  sûr  il 
avait  deviné  la  grande  plaie  de  notre  époque ,  l'indifférence  reli- 
gieuse et  surtout  l'indifférence  dogmatique;  à  l'aspect  4e  cet  épou- 
vantable ulcère  et  de  la  corruption  qu'il  introduisait  dans  le  corps 
social,  son  zèle  de  néophyte  s'était  ému  jusqu'à  l'exaltation,  et 
sa  main  s'arma  d'un  fer  à  deux  tranchants,  c'est^-dire  de  la  phi- 
losophie et  de  la  foi  pour  arracher  la  lèpre  dont  nous  étions 
atteints.  Le  contre-coup  de  sa  parole  fut  immense.  Jamais  peut-être 
depuis  Bossuet,  aucun  athlète  de  la  vérité  n'avait  porté  dans  la  po- 
lémique des  qualités  plus  frappantes.  Son  raisonnement  était  concis 
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et  vigoureux  ;  à  la  force  de  l'idée  s'y  mêlait  souvent,  trop  souvent 
peut-être,  la  puissance  d'une  incomparable  ironie;  chacun  de  ses 
arguments  se  terminait  par  un  de  ces  traits  écrasants  qui  font  in- 
volontairement songer  à  Pascal.  Au  lieu  de  se  produire  sous  des 
formes  arides,  cette  logique  parlait  un  langage  où  l'éclat  le  dispu- 
tait à  la  vigueur.  Quand  surtout  elle  allait  emprunter  ses  démons- 
trations à  des  tableaux  de  passions  ou  d'histoire,  au  caractère  d'un 
homme  ou  aux  ruines  d'un  peuple,  sans  que  la  pensée  perdit  rien 
de  sa  précision,  ni  la  preuve  de  son  énergie  et  de  sa  netteté,  le 
style  s'élevait  jusqu'à  la  poésie  la  plus  éblouissante.  C'était  un  génie 
dans  les  œuvres  duquel,  soleil,  éclairs,  foudres,  tempêtes,  tout  se 
réunissait  dans  une  solennelle  harmonie,  et  la  France  au  bruit  de 
cette  voix  qui  lui  semblait  un  écho  du  grand  siècle,  secoua  pour 
un  moment  la  léthargie  qui  l'enveloppait  comme  un  suaire. 

Mais  bientôt  qu'arri va  tril?  Frappé  des  écarts  où  s'est  jetée  la 
raison  individuelle,  depuis  l'émancipation  protestante  aggravée  par 
l'émancipation  philosophique,  cet  autre  Tertulien  se  prend  à  en 
désespérer  ;  des  extravagances  dont  la  convaic  l'histoire,  il  con- 
clut qu'elle  est  frappée  d'une  impuissance  radicale;  qu'elle  ne 
trouve  en  soi-même  ni  fondement  ni  germe  de  certitude,  et  qu'elle 
ne  peut  savoir  avec  assurance  quelque  chose  que  par  le  témoi- 
gnage du  genre  humain.  Ainsi  avant  lui  Ton  avait  divinisé  la  rai- 
son personnelle^  et  lui  par  réaction  l'avait  réduite  à  néant.  A  l'ap- 
parition de  cette  doctrine,  l'Épiscopat  français  s'effraie  parce 
qu'au-dessous  de  ce  système  philosophique,  il  découvre  l'anéantis- 
sement de  la  foi.  L'auteur,  surpris  d'une  conséquence  qui  n'est  pas 
dans  ses  intentions  et  qu'il  prétend  n'être  pas  dans  ses  principes , 
en  appelle  des  premières  défiances  qui  l'accueillent  au  jugement 
suprême  de  Rome.  Et  Rome,  après  avoir  étudié  la  question,  donne 
droit  aux  appréciations  des  Évêques;  bientôt  un  acte  solennel 
annonce  ce  résultat  au  monde,  et  la  raison  est  vengée.  Il  en  coûtait 
au  Saint-I^iége  de  frapper  ce  coup  sur  un  front  non  orné  d'une 
gloire  si  légitime,  et  de  proclamer  qu'à  force  d'avoir  été  vigoureux 
dans  sa  lutte  en  faveur  de  la  vérité,  le  grand  apologiste  était  allé 
donner  lui-même  sur  l'écueii  d'une  fausse  théorie,  victime  en  quel- 
que manière  de  sa  bonne  volonté.  Mais  la  raison  compromise 
entraînait  la  ruine  de  toute  certitude;  l'univers  était  replongé  dans 
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te  chaos,  et  pour  prévenir  celle  catastrophe ,  TÉglise  fermant  To- 
reille  aux  cris  de  son  amour,  dut  ne  se  souvenir  que  des  droits  de 
la  vérité,  et  restituer  à  l'intelligence  humaine  ces  prérogatives  dont 
la  négation  devait  nous  conduire  à  d'incurables  ténèbres. 

Un  autre  système,  séparé  du  précédent  par  une  faible  nuance, 
a  prétendu  plus  tard  que  la  raison  ne  pouvait  rien  connaître  sans 
la  foi  ;  Rome  Ta  réprouvé  comme  le  premier  parce  qu'il  aboutissait 
aux  mêmes  abîmes,  et  c'est  encore  un  service  rendu  solennelle* 
ment  à  la  raison. 

De  nos  jours,  enfin ,  n'a-t-on  pas  enseigné  que  la  parole  et  la 
Tradition  chrétienne  pouvaient  seules  apporter  à  notre  esprit  des 
idées  sur  les  vérités  même  les  plus  élémentaires  de  la  philosophie 
et  de  la  religion?  Et  Rome  s'est  encore  prononcée  contre  cette 
doctrine,  maintenant  toujours  avec  une  jalouse  inflexibilité  les 
droits  de  la  raison. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  allégations  gratuites;  ce  sont  des  faits 
éclatants,  constatés  par  des  actes  publics,  par  des  décisions  solen- 
nelles dont  le  bruit  a  retenti  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Tant  il  est  vrai  qu'en  accusant  TÉglise  de  réduire  à  néant  la  raison 
de  l'homme^  ou  l'on  a  des  yeux  et  des  oreilles  pour  ne  pas  voir 
ni  entendre  ce  qui  se  passe,  ou  l'on  n*a  point  de  mémoire  pour  s'en 
souvenir,  ou  Ton  n'a  pas  le  courage  et  la  bonne  foi  de  l'avouer, 
calomniant  ainsi  froidement,  systématiquement,  et  en  dépit  de  sa 
propre  conscience  autant  que  de  l'histoire. 

VI.  —  Le  Saiot'Siége  et  répiicopat  gardent  dam  leur  enieignetnent  sur  ces  points 
la  plus  sage  mesure.  —  Excès  qu'ils  évitent. 

En  restituant  à  la  raison  par  ces  coups  de  vigueur  la  puissance 
intime  d'arriver  à  la  certitude,  l'Eglise  l'aurait-elle  en  retour  dé* 
pouillée  de  quelque  autre  droit  légitime?  D'aucun.  Demande-t-on 
pour  elle  la  liberté  de  la  découverte  ?  L'Église  l'a  toujours  admise, 
pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas  pour  forger  des  mensonges  et  des 
extravagances  destinés  à  obscurcir  la  vérité.  Demande-t-on  la  liberté 
d'opinion?  L'Église  l'a  pareillement  toujours  admise,  à  condition 
qu'on  la  renfermât  dans  les  choses  douteuses  qui  s'y  prêtent,  et 
qu'on  ne  la  fit  pas  porter  sur  les  choses  vraies  qui  la  repoussent. 
Demande-t-on  pour  la  raison  le  droit  d*examen  ?  Jamais  on  ne 
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démontrera  que  dans  les  matières  philosophiques  l*Ëgtîse  ne  Fait 
pas  reconnu,  dans  les  limites  où  le  veulent  tous  les  hommes  rai- 
sonnables. Quand  il  dépasse  eette  borne,  l'Église  le  réprouve  et  le 
bon  sens  le  réprouve  comme  elle;  mais  jusqu'à  ce  point,  elle  ne 
se  contente  pas  de  l'autoriser,  elle  le  demande,  et  le  seul  fait  qui  la 
désole,  c'est  de  voir  que  ceux  qui  parlent  tant  de  la  liberté  d'exa- 
miner, n'examinent  jamais,  et  que  celte  faculté  dont  ils  se  mon- 
trent si  jaloux  est  traitée  par  eux  avec  la  plus  injurieuse  de  toutes 
les  insouciances. 

Ce  qui  distingue  au  plus  haut  degré,  dans  ces  questions,  la 
conduite  de  Rome,  de  l'Épiscopat,  en  un  mot,  de  l'Églisp,  c'est  ce 
mérite  qui  manque  le  plus  à  notre  époque  :  la  mesure.  Vous  refu*» 
sez  trop  à  la  raison?  Elle  vous  condamne.  Vous  lui  accordez  trop? 
Elle  vous  condamne  encore.  L'un  prétend  que  c'est  la  lampe  d'un 
tombeau  qui  par  elle-même  ne  peut  éclairer  que  des  ossements, 
c  Erreur,  lui  répond  l'Église  :  la  raison  est  un  reflet  de  cette  vraie 
lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  au  monde,  et  s'il  est  pos- 
sible qu'elle  soit  un  principe  d'erreur,  elle  peut  aussi  faire  con- 
naître la  vérité  dont  elle  émane  comme  de  sa  source  !  »  Où  trouver 
un  enseignement  plus  sage?  —  Cet  autre,  passant  i  l'extrême 
opposé,  soutiendra  que  la  raison  peut  ou  doit  tout  comprendre  et 
qu'elle  a  droit  de  repousser  le  mystère;  que  ses  révélations  suffi-^ 
sent  pour  découvrir  à  l'homme  ses  destinées  comme  ses  devoirs  ; 
et  qu'elle  est  maîtresse  de  créer  la  religion  dans  le  monde  comme 
elle  a  le  privilège  et  la  mission  d'organiser  la  science,  qu'enfin  les 
forces  dont  elle  est  en  possession  lui  permettent  d'accomplir  cette 
formidable  tâche,  c  Erreur  encore,  s'écrie  l'Église  ;  quoiqu'elle 
soit  un  reflet  de  la  lumière  infinie,  la  raison  n'a  qu'une  puissance 
bornée.  Tout  en  elle  par  sa  constitution  même  a  des  limites;  sa  pér 
nétration  en  a  comme  le  reste,  et  partout  elle  rencontre  l'incompré- 
hensible, c'est-à-dire  des  mystères  qu'elle  est  obligé  de  subir  sans 
pouvoir  les  désavouer.  Sa  destinée  est  précisément  ee  qui  lui  pré^ 
sente  les  côtés  les  plus  obscurs;  elle  peut  en  deviner  quelque  chose, 
mais  elle  n'est  pas  capable  d'en  sonder  toutes  les  profondeurs. 
Quant  à  la  religion,  elle  n'est  pas  moins  impuissante  à  en  doter  las 
peuples,  l'histoire  de  ses  aberrations  en  fournit  une  preuve  écla- 
iante,  et  de  nos  jours  ses  représentants  même  les  plus  renommés 
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se  sont  VUS  contraints  d'en  convenir!  »  Ainsi  parle  TÉglise,  et 
quoi  de  plus  judicieux  que  ce  langage?  Quoi  de  plus  juste  que  la 
part  qu'elle  assigne  à  la  raison?  Ni  trop,  ni  trop  peu;  «lie  n'en  fait 
pas  un  néant,  elle  n'en  fait  pas  un  dieu.  Elle  lui  creuse  un  abime 
immense  comme  le  lit  des  mers  :  mais  en  lui  permettant  de  s'agiter 
dans  ce  vaste  domaine ,  elle  lui  montre  le  grain  de  sable  qui  lui 
fut  donné  pour  la  barrière  et  qu'elle  ne  saurait  franchir  sans  bou- 
leverser le  monde! 

VII.  —  La  nuéthode  philosoplilqae  ello^méiiie  est  protégée  par  les  É?4qnes  et  le 
SaîDt-Siége.  —  Sagesse  des  sentences  philosophiques  de  V Index, 

Il  ne  suffit  pas  à  l'Église  de  protéger  et  de  venger  dans  l'occasion 
d'une  part  l'objet  de  la  philosophie ,  c'est-à-dire  les  vérités  natu- 
relles, d'autre  part  te  grand  instrument  de  la  philosophie,  c'est-à- 
dire  la  raison.  Chose  étonnante  !  elle  va  de  temps  en  temps  jusqu'à 
venger  les  instruments  secondaires  de  la  philosophie,  c'est-à-dire 
la  méthode. 

Il  y  a  peu  de  temps,  la  méthode  suivie  par  les  grands  philosophes 
du  moyen  âge  et  par  ceux  du  dix-septième  siècle ,  s'est  vue  rude- 
ment attaqnée  non-seulement  par  les  ennemis  de  la  foi,  mais  par 
des  écrivains  sérieusement  dévoués  aux  intérêts  du  catholicisme. 
On  accusait  ce  procédé  d'avoir  conduit,  à  force  de  développer 
Tesprit  de  subtilité,  de  raisonnement  et  d'orgueil,  aux  abîmes  du 
rationalisme  moderne.  Ces  imputations  ont  été  soumises  à  Rome, 
et  par  une  décision  récente  Rome  les  a  démenties,  et  vengé  la 
méthode  de  ses  grands  hommes  injustement  outragée.  Ainsi  con- 
firmait-elle par  une  sanction  suprême  le  jugement  déjà  porté  par 
Tautorité  des  différents  Évéques  (i). 

(i)  ProposUiom  récemment  formulées  par  la  Cangrégaiion  de  Vlndex^ 
etproposéeê  à  la  signature  de  M.  B. 

I.  Quoique  la  loi  soit  au-dessus  de  la  raison,  il  ne  peut  jamais  exister  entre 
éRet  aucune  opposition,  aucune  contradiction,  puisque  tontes  les  deux  Tiennent 
de  la  seule  et  même  source  immuable  de  la  vérité  du  Dieu  très-bon  et  très- 
grand,  fl  qu*ainsi  elles  se  prêtent  un  mutuel  secours. 

II.  Le  raisonnement  peut  prouTer  aTcc  certitude  Texis^ence  de  Dieu,  la  spi- 
ritualité de  i*âme,  la  liberté  dePhomme.  La  foi  est  postérieure  ft  la  révélation; 
on  oe  peut  donc  pas  confenablement  Palléffuer  pour  prou?er  Texistence  de 
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Toutes  les  seDlencësde  VIndex,  eette  congrégation  si  caloimiiée, 
présentent  le  même  caractère  et  constituent  autant  de  services 
rendus  à  la  vraie  philosophie.  II  n'en  est  pas  une  qui  ne  tombe 
avec  le  plus  frappant  à-propos.  On  dirait  que  le  tribunal  qui  les 
prononce  soit  comme  le  trône  du  bon  sens  dans  le  monde,  et  quand 
il  a  marqué  des  doctrines  quelconques  du  stigmate  de  sa  réproba-^ 
tion.  elles  sont  dévouées  à  périr  dans  Tesprit  public.  Quelquefois 
au  premier  moment  on  s'étonne,  on  s'indigne  même.  Hais  avee  le 
t«mps  ces  impressions  de  l'irréflexion  surprise  ou  de  l'amour- 
propre  blessé  s'évanouissent,  et  la  rjiison  générale  tôt  ou  tard  finit 
par  ratifier  ce  jugement  dont  ou  n'avait  pas  d'abord  compris  toute 


Ceux  qui  prolestent  le  plus  violemment  contre  cette  institution 
le  savent  bien.  Ils  l'envisagent  avec  plus  d'effroi  que  de  haine,  ou 
plutôt  ils  ne  la  détestent  que  parce  qu'ils  la  craignent.  Malgré 
toutes  les  illusions  qu'ils  voudraient  se  faire,  ils  sont  forcés  de 
s'avouer  que  ses  coups  portent  juste  et  fort;  que  c'est  la  saine  rai- 
son qui  parle  dans  ses  condamnations  autant  que  la  saine  théolo- 
gie ;  qu'un  système  est  perdu  du  moment  où  elle  l'a  touché  de  ses 
foudres,  et  dans  cette  persuasion  dont  ils  ne  peuvent  se  défendre, 
ils  redoutent  ces  décisions  qu'ils  maudissent.  Quand  ils  apprennent 
que  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  vont  être  frappés  ou  le  sont 
déjà  par  cette  magistrature  suprême  de  la  vérité,  ils  en  éprouvent 
une  amère  désolation  ;  c'est  un  rêve  sinistre  qui  les  suit  partout 
et  partout  les  torture.  Ils  désireraient  trouver  le  calme  dans  te 
mépris,  mais  ils  ne  le  peuvent  pas;  la  blessure  reste  en  eux  tou- 
jours saignante  :  preuve  manifeste  qu'à  leurs  propresyeux  le  trait. 


Dieu  contre  Talhée,  pour  prouver  la  spiritualité ,  la  liberté  de  l'âme  raison- 
nable contre  un  sectateur  du  naturalisme  et  du  fatalisme. 

III.  L*usage  de  la  raison  précède  la  fbi  et  y  conduit  Phomme  par  le  secours 
de  la  révélation  et  de  la  grâce. 

IV.  La  méthode  dont  se  sont  servis  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  et  les 
autres  scolastiques  après  eux,  ne  conduit  point  au  raUonalisme,  et  n*a  point 
été  cause  que  dans  les  écoles  contemporaines  la  philosophie  soit  tombée  dans 
le  rationalisme  et  le  panthéisme.  En  conséquence,  il  n*est  point  permis  de  foire 
un  crime  à  ces  docteurs  et  à  ces  maîtres  de  s*élre  servis  de  cette  méthode 
surtout  en  présence  de  l*approbation,  ou  au  moins  du  silence  de  relise. 
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parti  de  Rome,  a  été  laneé  par  la  main  du  bon  sens  et  d*ane  sage 
philosophie. 

y  m.  -"Bien  plus,  Rome  et  l'Épiscopat  eDCoura^ent  formelleoieiit  et  approuvent  les 
travaux  philoM>phi(|ues.  —  Auteurs,  ouvrages  et  institutions  qui  en  témoignent. 

Si  Rome  et  TÉpiseopat  sont  loin  de  se  montrer  hostiles  à  la  phi-» 
losophie  par  leurs  sévérités  et  leurs  condamnations  même ,  il  est 
un  fait  qui  les  montre  bien  moins  hostiles  encore.  Ce  sont  les  en- 
couragements et  les  approbations  décernés  par  eux  aux  travaux 
philosophiques.  Grâce  au  ciel,  la  bonne  philosophie  n'est  pas  com- 
plètement bannie  du  monde;  au  sein  même  du  clergé,  n'a-t-eile 
pas  eu,  n*a-t-<elle  pas  encore  d'honorables  représentants?  Balmès 
fut-il  par  hasard  un  nom  sans  gloire,  un  penseur  sans  mérite,  et 
l'Espagne  ne  peut-elle  pas  dire  avec  une  maternelle  fierté  qu'elle 
en  fut  la  patrie?  L'Italie  n'a-t-elle  pas  de  nos  jours  enfanté  Rosmini? 
En  France  le  modeste  et  consciencieux  auteur  de  VEmai  sur  le 
Panthéisme  ne  vient-il  pas  d'ajouter  à  ce  premier  ouvrage  si  juste- 
ment apprécié  un  livre  non  moins  profond  sur  la  Dignité  de  la  rai- 
son humaine^  L'Académie  n'a-t-elle  pas  récemment  honoré  de  ses 
éloges  et  de  ses  couronnes  un  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu^ 
traité  magnifique  de  sagesse ,  d'érudition ,  de  raisonnement  et 
même  de  poésie,  traité  composé  par  un  des  fondateurs  du  nouvel 
Oratoire?  Outre  ces  hommes  dont  la  renommée  est  faite,  une  foute 
d'autres  ecclésiastiques  ne  se  sont-ils  pas  occupés  de  matières  phi*^ 
losophiques ,  tantôt  sous  la  forme  de  traités  élémentaires ,  tantôt 
sous  celle  d'études  spéciales,  tantôt  sous  celle  de  thèses  publiques? 
Que  cet  ensemble  de  recherches  et  d'écrits  ait  de  la  valeur  ou  n'en 
ait  pas,  peu  importe;  là  n'est  pas  la  question.  Distingués  ou  vul- 
gaires, ces  travaux  sont  un  fait,  et  ce  fait  suppose-t-il  du  côté  de 
ces  auteurs  de  la  haine  pour  la  philosophie  ?  En  révèle-t^il  davan* 
tage  de  la  part  de  l'Église?  Est-ce  que  l'Église  a  blàmé  le  zèle  de 
ces  écrivains  pour  la  science  à  laquelle  ils  se  sont  dévoués?  Leur 
a-t-elle  dit  :  Prêtres  de  Jésus-Christ,  désertez  le  sanctuaire  de  la 
philosophie,  c*est  un  temple  d'idoles!  Anathème  à  la  logique! 
Anathème  à  la  psychologie  !  Anathème  à  la  théodicéel  Anathème 
à  la  raison  !  Vive  la  foi  et  rien  que  la  foi  !  Pas  plus  aujourd'hui  qu'à 
d'autres  époques,  elle  n'a  fait  entendre  ce  cri  de  proscription  ;  elle 


Digitized  by  VjOOQ IC 


6é4  SOlfMfiS-PiailS   EKRBIU» 

a  su  trouver  au  contraire  des  encouragements  pour  les  saines 
éludes  philosophiques  dans  les  inspirations  de  sa  sagesse  et  le  sen- 
timent de  ses  véritables  intérêts.  N*a-t-elle  pas  d*immenses  services 
à  espérer  de  la  vraie  philosophie  ?  Vrai  philosophe,  vous  combat- 
trez réterniléde  la  matière,  elle  la  combat  elle-même.  Vrai  philo- 
sophe, vous  rougiriez  d'attribuer  la  forokalion  du  monde  aux 
atomes  d'Épicure;  il  y  a  dix-huit  siècles  qu'elle  apprend  i  l'huma- 
nité à  sourire  de  ce  système.  Yrai  philosophe,  vous  affirmerez  la 
liberté  morale  de  l'homme,  elle  l'affirme  depuis  son  bereeau  sans 
jamais  s'être  démentie.  Vrai  philosophe,  en  un  mot,  vous  établirez 
toujours  des  principes  qu'elle  proclame  elle*méme  ou  qui  servent 
de  base  et  de  préliminaire  i  ses  saintes  révélations.  A  ce  titre  elle 
se  garderait  bien  de  faire  la  guerre  à  ceux  de  ses  prêtres  qui  se 
vouent  sérieusement  à  la  philosophie;  elle  applaudit  au  contraire 
à  leurs  efforts;  elle  approuve  leurs  écrits,  ou  si  elle  les  condamne 
jamais,  ce  n'est  pas  pour  avoir  touché  à  la  philosophie,  c'est  plutôt 
parce  qu'ils  lui  ont  fait  une  blessure. 

Ce  qu'elle  encourage  dans  le  sacerdoce,  elle  rencourage  égale- 
ment dans  les  laïques.  De  nos  jours,  comme  au  commencement  de 
ce  siècle,  il  est  des  hommes  qui  ne  craignent  pas  de  se  donner 
pour  philosophes  chrétiens  ;  ils  font  à  notre  époque  ce  que  faisaient 
dans  les  siècles  primitifs  Arnobe  et  Lactance.  Quel  est  le  mérite 
de  leurs  ouvrages,  nous  n'avons  pas  à  le  définir,  quoiqu'à  plusieurs 
nous  puissions  décerner  de  glorieux  éloges.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  ces  ouvrages  existent;  c'est  qu'ils  ont  le  caractère  émi- 
nemmeut  philosophique;  c'est  enfin  que  non-seulement  l'Église  ne 
les  condamne  pas,  non-seulement  elle  leur  laisse  la  possession 
d'une  pleine  et  paisible  liberté,  mais  encore  qu'elle  assiste  à  leurs 
luttes  avec  intérêt,  qu'elle  sourit  à  leurs  triomphes,  et  que  même 
quand  elle  ne  peut  avouer  leurs  raisonnements  ou  leurs  doctrines, 
elle  les  bénit  encore  de  la  droiture  et  de  la  générosité  de  leurs  in- 
tentions. 

Fait  non  moins  positif  et  peut-être  encore  plus  digne  4b 
remarque  1  C'est,  au  centre  de  notre  capitale,  Tinauguration  dans 
la  chaire  catholique  d'un  cours  de  conférences  où  la  raison  se  mêle 
à  la  Tradition,  la  philosophie  à  la  théologie  pour  introduire  ou 
ramener  i  la  foi.  C'est  une  dérogation  grave  aux  habitudes,  on  peut 
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même  dire  aux  lois  de  la  tribune  sacrée,  et  TÉglise  qui  permet 
largement  à  la  parole  philosophique  de  retentir  dans  les  Facultés 
ou  dans  la  presse,  ne  t*a  vue  qu'avec  un  certain  regret  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  où  TÉvangile  seul  a  le  droit  de  se  faire  entendre. 
Mais  le  besoin  des  temps  le  demandait.  Après  le  bouleversement 
produit  dans  les  intelligences  par  la  fin  du  dernier  siècle»  tout  était 
à  reconstruire  dans  Tordre  moral:  il  fallait  reprendre  l'édifice  par 
la  base,  c'estnà-dire  par  la  notion  de  la  vérité ,  par  la  preuve  de 
l'immortalité  de  l'âme,  par  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 
et  ainsi  s'élever  assise  par  assise  jusqu'au  commencement  de  la  foi. 
Cette  mission  fut  confiée  à  différents  orateurs  qui  se  sont  succédé 
jusqu'à  ce  jour  avec  un  talent  inégal,  mais  avec  un  but  toujoun 
identique.  Ils  n'ont  pas  cessé  de  mettre  la  philosophie  au  service 
de  la  révélation.  On  peut  penser  ce  que  l'on  voudra  de  leur  génie 
et  de  leur  genre  oratoire.  Mais  une  vérité  demeure  et  plane  au- 
dessus  de  toutes  ces  différences  personnelles,  c'est  que  le  carac- 
tère philosophique  de  leur  apostolat  n'a  jamais  provoqué  ni  la  dé- 
faveur de  l'Épiscopat  ni  les  anathèmes  de  l'Église. 

Résumé  des  paragraphes  qui  précèdent. 

Ainsi  rien  n'est  plus  gratuit  et  plus  faux  que  l'accusation  jetée  à 
l'Église  de  détester  la  philosophie.  —  Il  y  a  deux  philosophies,  la 
bonne  et  la  mauvaise.  Laquelle  est  détestée  par  l'Église  ?  La  mau- 
vaise? C'est  vrai;  mais  où  donc  est  le  mal?— La  bonne?  Maisquand 
l'Église  l'a-t-elle  détestée?  —  Dans  le  passé?  L'histoire  prouve  au 
contraire  que  l'Église  a  créé  la  bonne  et  vraie  philosophie  dans  le 
monde,  qu'après  l'avoir  créée,  elle  l'a  toujours  enseignée,  qu'enfin 
dans  mille  occasions  elle  l'a  défendue  et  vengée.  —  Est-ce  dans  le 
présent  qu'elle  la  déleste?  Mais  où  trouver  une  trace  de  celte 
aversion  ?  —  Point  de  haine  en  principe  ;  l'Église  proclame  la  phi- 
losophie la  reine  des  sciences  après  la  religion.  —  Point  d'hostilité 
de  fait.  Point  contre  l'objet  delà  philosophie.  On  n'en  trouve  aucun 
vestige  ni  dans  l'enseignement  populaire  de  l'Église  qui  contient 
le  résumé  de  la  philosophie  la  plus  haute  et  la  plus  pure;  ni  dans 
l'enseignement  de  ses  grandes  écoles,  qui  font  à  la  philosophie 
une  part  d'honneur  ;  ni  dans  renseignement  de  ses  Évéques  et  de 
Rome  qui,  d'une  part,  approuvent  et  encouragent  la  philosophiiî 
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saine,  raisonnable,  et  d'autre  part  ne  flétrissent  de  leurs  censures 
et  de  leurs  condamnations  que  la  philosophie  extravagante  ou  cor- 
ruptrice. —  Point  d'hostilité  non  plus  contre  le  grand  instrument 
de  la  philosophie,  la  raison.  Lorsqu'on  a  nié  quelques-uns  de  ses 
droits,  l'Église  est  allée  jusqu'à  faire  des  actes  publics  de  vigueur 
pour  les  lui  restituer;  de  même  lorsqu'on  a  voulu  pousser  trop 
loin  la  mesure  de  ses  droits  et  de  ses  forces,  l'Église  les  a  replacés 
dans  leurs  véritables  termes  ;  et  des  deux  côtés,  en  frappant  ainsi 
à  droite  et  à  gauche  toutes  les  exagérations  du  double  revers  de 
son  glaive  doctrinal,  elle  a  prouvé  qu'au  lieu  d'abhorrer  la  philo- 
sophie, elle  sait  avoir  pour  elle  l'intérêt  le  plus  intelligent,  et  dans 
l'occasion  le  plus  énergiquement  dévoué. 

{La  mite  prochainement.) 
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DE  LA  CHARITl 

EN  BELGIQUE. 


Il  y  a  pen  â«  semaines  encore,  la  Bdgiqiie  préaebtaîl nii  beau 
specucle.  Déteurnam  son  altentioo  de  ces  intérêt^  matéiieie  qui 
sont  aujourd'hui  la  principale  et  trop  souvent  Tunique  iÊà\t%  des 
nations  ciHiune  des'taidividiis  et  qui^Mmlrilmenl  plus  à^l^^  ioittne 
qu'à  leur  grandeur,  elle  était  tout  entière  à  ta  diaenssioB  d'une 
question  à  la  fois  morale  et  religieuse. 

Une  loi  sur  la  liberté  de  iaohavtté  oooupaitia  tribune,  la  ipffesse» 
Topinion  puUîque  :  les  droits  de  TBut  et  de  l'Église,  les  intérêts 
de  la  sociéDé,  de  la  libeeté,  les  intérêts  si  touobsuits  des  paHvreB 
étaient  en  pr^enee;  ksigvftndsipifincipes  qui  gou?eroMl  €Kti$e)dîs^ 
putent  le  monde  tiMtaieiit  tom  à  tour  pouc  les  invoquer  ei  tes 
défendre  des  voix  éloquentes,  convaincues,  passionnées:  c'>âbiilUAe 
grande  joie  et  un  iflUnense  intérêt  pour  cenx^i  croient  qw  les 
peuples  valent  plus  encore  par  ce  qu'ils  pensent  que  par  ce  qu!ils 
font,  et  que  les  grandes  idées  conduisent  auK  grandes  choses;  de 
voir  un  noble  pi^s,  fidàle  à  ses  habitudes  et  à  ses  tniilieas,  (aire 
de  la  liberté  de  la  dîscnssion  un  si  bel  et  ai  aèkémm  usage,  et,  m 
lieu  de  s'agiter  à  la  poursuite  du  gain  ou  de  s'endornur  dans  la 
jouissance  du  bieiHétre,  se  passionner  pouv  des  droits  et  pour  des 
devoirs. 

Après  une  lutte  de  plus  d'un  mois,  où  la  lumière  s'était  faite 
sur  tous  les  replis  de  la  question,  où  chacun  avait  eu  le loisirde 
dire  sa  pensée,  l'opposition  ses  griefs  et  ses  craintes,  le  gouver- 
nement ses  arguments  et  ses  espérances,  où  chaque  article  de  la 
loi  avait  rencontré  «son  objection,  chacpie  objection  sa  réponse,  un^ 
premier  vole  à  ia  majorité  de  60  voix  contre  M  avait  donné  gain  de 
cause  à  la  loi  et  au  ministère  qui  l'avait  présentée  ;  les  deux  articles 
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qui  en  contenaient  le  principe  avaient  été  adoptés,  le  reste  n'en 
était  plus  que  Tapplication  et  la  conséquence»  lorsqu'un  incident 
est  venu  interromprez  mouvement  régulier  et  pacifique  des  institu- 
tions constitutionnelles. 

L'émeute,  cette  ressource  désespérée  et  maudite  des  causesléga- 
lement  vaincues,  a  entrepris  d'arrêter  une  discussion  qui  n'allait 
pas  au  gré  de  ses  désirs;  le  blasphème  à  la  bouche,  la  violence 
à  la  main,  s'attaquant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus 
sacré,  elle  est  venue  substituer  aux  sésmces  de  l'assemblée  les 
désordres  de  la  rue,  injurier  au  lieu  de  répondre ,  frapper  au  lieu 
de  convaincre,  et  souiller  de  sa  bave  impure  et  sanglante  la  cause 
qu'elle  prétendait  faire  triompher;  en  présence  des  excès  du 
dehors,  et  pour  qu'on  ne  délibérât  pas  sous  le  coup  de  l'émeute,  le 
vote  a  été  suspendu,  les  Chambres  ajournées;  l'émeute  satisfaite 
est  rentrée  dans  son  repos  avec  la  prétention  d'avoir  tué  la  loi; 
^  l'opposition  s'en  est  adjugé  le  bénéfice,  et,  par  une  tactique  trop 
habituelle  aux  partis,  elle  accuse  du  désordre  ceux  contre  lesquels 
ont  été  dirigées  les  menaces  et  les  insultes. 

En  France  même,  plus  loin  des  excitations  et  des  passions  de  la 
bataille,  un  journal,  qui  n'aime  pas  les  mouvements  populaires, 
qui  n'a  aucun  goût  pour  l'anarchie  et  a  plus  d'une  fois  reproché 
aux  auteurs  des  révolutions  d'accuser  de  leurs  révoltes  ceux  que 
les  révolutions  ont  renversés,  n'a  pas  craint  d'adopter  la  même 
thèse;  à  son  avis,  la  msqorité  de  la  chambre,  le  ministère  qui  en 
était  l'organe,  sont  les  vrais  auteurs  du  mal  ;  et  c'est  sur  la  loi 
qu'elle  était  destinée  à  tuer  qu'il  faut  faire  retomber  la  responsabi- 
lité  de  l'émeute. 

Quelle  était  donc  cette  loi  dont  la  présentation,  aux  yeux  du 
Journal,  des  Débats  et  de  tant  d'autres  ennemis  des  révolutions, 
explique,  si  elle  ne  justifie  pas,  une  des  plus  graves  atteintes  à 
la  Constitution  belge,  une  des  plus  profondes  blessures  faites  à  la 
considération  morale  et  politique  d'un  pays,  quel  dangereux  prin- 
cipe, avait-elle  pour  but  d'inaugurer? 

Voilà  la  question  loyale  que  M.  le  comte  de  Mérode ,  fidèle  aux 
glorieuses  traditions  paternelles,  adressait  le  10  juin,  au  Journal 
des  Débals;  voilà  ce  qu'il  importe  d'examiner,  sans  parti  pris, 
sans  colère,  le  texte  à  la  main,  la  discussion  sous  les  yeux,  afin 
que  ceux  qui  jugent  les  affaires  de  ce  monde,  non  avec  leurs 
préjugés  de  secte  ou  leurs  passions  de  parti,  mais  avec  leur  bon 
sens  et  leur  impartialité»  et  dont  le  plus  grand  nombre  n'ont  pas  lu 
un  seul  article  de  cette  terrible  loi  et  ne  la  connaissent  que  par  le 
bruit  qu'on  a  fait  autour  d'elle,  puissent  apprécier  ce  qu'elle  valait 
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en  elle-même  indépendamment  de  sa  destinée.  Dans  ces  derniers 
temps,  les  écrivains  les  plus  favorables  à  sa  cause  se  sont  peu 
inquiétés  de  ses  mérites  ou  de  ses  torts ,  elle  a  disparu  devant  la 
question  constitutionnelle  dont  elle  est  devenue  l'occasion;  pendant 
que  d'un  côté  on  incriminait  son  origine,  son  principe,  ses  résul- 
tatSt  de  l'antre  la  politique  avait  pris  le  pas  sur  la  cbarité,  et  on 
insistait  davantage  sur  l'illégalité  que  sur  l'injustice  des  attaques; 
le  courageux  ministre,  M.  Notbomb,  qui  a  présenté  la  loi ,  les  ca- 
tholiques qui  l'ont  soutenue  de  leurs  paroles  et  de  leurs  votes  ont 
droit  à  une  étude  plus  approfondie  de  sa  portée  et  de  son  but. 

En  dépit  des  outrages  qui  l'ont  poursuivie  et  des  reproches 
qu'elle  leur  attire,  ils  la  revendiquent  comme  l'honneur  de  leur  vie 
politique  et  un  titre  à  l'estime  des  gens  de  bien;  ils  affirment 
qu'en  cette  circonstance  leur  cause  n'est  pas  seulement  celle  du 
droit  et  de  la  liberté,  mais  surtout  celle  de  la  miséricorde  et  des 
pauvres,  et  qu'avant  la  question  constitutionnelle  il  y  avait  une 
grande  et  belle  question  charitable.  Nous  devons  à  leur  énergie,  à 
leur  ulent,  aux  calomnies  dont  ils  sont  l'objet,  de  discuter 
sérieusement  leur  œuvre. 

Le  christianisme,  qui  charge  les  vertus  qu'il  inspire  de  corriger 
les  faiblesses  et  les  imperfections  humaines,  a  confié  aux  dévoue* 
ments,  aux  sacrifices  volontaires  des  uns,  la  douce  et  belle  mission 
d'alléger  le  fardeau  des  privations  et  des  souffrances  qui  pèsent 
8i  lourdement  sur  les  autres,  et  la  société,  qui  tôt  ou  tard  souffre 
et  languit  du  malaise  extrême  de  ses  membres,  est  intéressée  au 
développement  d'une  vertu  qui  diminue  ses  charges,  rassure  la 
conscience  publique  et,  par  le  bien  qu'elle  procure  aux  âmes  et  aux 
eorps,  travaille  efficacement  au  but  que  tout  gouvernement  doit 
poursuivre  :  rendre  les  hommes  plus  heureux  et  meilleurs. 

Les  efforts  individuels,  dont  le  but  est  de  diminuer  la  misère, 
doivent  donc  compter  sur  les  encouragements  et  la  faveur  de  la 
législation  et  de  l'Etat,  et  il  serait  aussi  inhabile  qu'injuste  d'en- 
traver les  progrès  des  œuvres  et  des  associations  charitables; 
car  ce  n'est  pas  seulement  apporter  un  grand  profit  à  son  pays  que 
d'augmenter  les  secours  destinés  au  soulagement  de  ses  pauvres  ; 
c'est  ajouter  à  sa  gloire  et  à  sa  sécurité  que  d'accroître  la  somme 
des  dévouements  et  le  nombre  des  belles  et  des  bonnes  actions. 

La  Constitution  belge  accorde  aux  associations  charitables  la 
liberté  absolue  qui  appartient  à  toute  espèce  d'association,  et  ce 
principe  est  tellement  aujourd'hui  dans  les  mœurs  publiques  des 
nations  chrétiennes,  qu'aux  pays  mêmes  oii  les  associations  ne 
sont  pas  libres,  où  la  loi  exige,  pour  faire  le  bien  en  commun. 
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rautorisatioD  administratiTe  la  tolérance  da  gOQveri^BieDt  poor 
les  sociétés  de  charité  doii  autorisées  va  jusqu'à  la  protection  la 
plus  bienveiilaule  et  aux  secours  sans  cesse  renouvelés  de  la 
commune  et  de  l'Etat. 

Mais,  à  côté  de  celte  action  de  l'individu  et  des  àssœiatîQQS 
qui  vient  en  skie  à  la  plainte  aussitôt  qu'elle  s'exhale,  lanae  la 
blessure  saignante  et  répond  par  des  ressources  éphémères  aux 
besoins  du  jour,  il  est  i»e  cbarité  qui  a  plus  de  portée  et  voit 
au  delà  du  moment;  celten^i  ne  s'inquiète  pas  seulenent  de  la 
misère  actuelle  et  ne  passe  pas  avec  celui  ^  l'exerce,  elle 
travaille  à  faire  jouir  Pavenir  du  bien  que  fonde  le  présent.  Cen'est 
pas  un  'Secours  passager  <}«'eHe  apporte,  mais  nie  institution 
qu'elle  crée;  dte  ne  «e  contente  paa  d'aeconrif  auprès  du  malheu- 
reux qui  frappe  ses  regards,  elle  étend  sa  aMto  sur  les  générations 
futures  pour  y  répandre  des  bienfaits,  qui  vivront  longtemps  a|unès 
les  bienfaiteurs;  c'est  elle  qui  a  peuplé  le  nonde  chrétien  de 
ces  hôpitaux,  de  ces  asiles,  de  tous  oes  étaUiosemenls  de  protec- 
tion, d'enseignement  et  de  secours  que  notre  temps  est  ^ureux 
d'opposer  à  l'invasion  du  paupérisme,  et  que  tons  les  efforts  4e 
sa  bienfkismce  seraiwt  impuissants  à  créer,  moniiments  4e  la 
piété  et  4e  la  diarité  de  nos  ancêtres  qui  recommandent  leur  san- 
venir  à  la  reconnaissance  puMique,  font  de  leur  bonae  volonté 
et  de  leur  richesse  la  consolation  et  la  fortsne  du  pauvre  de  longs 
siècles  «près  qulls  ne  sont  plus,  et  donnent  la  perpétuité  àlouis 
œuvres. 

Cette  charité  de  l'avenir  a  pour  moyen  les  fondations  et  pour 
prinetpalea  ressources  les  donations  et  les  legs;  elle  était  m 
grande  &veur  pendant  le  moyen  âge,  lorsque  l'ardeur  de  la  fei 
balançait  la  fougue  des  instincts  et  les  emportements  de  la  jeu- 
nesse; car  elle  allait  à  lout  le  monde  :  ceux  qui,  oublieux  des 
autres,  pendant  leur  passage  sur  cette  terre,  les  avaient  sacrifiés  à 
leur  amtbition  ou  à  leurs  passions  mauvaises,  voulaient  au  der- 
nier moment  rendre  moins  sévère  le  compte  que  Dieu  allait  deman- 
der de  leurs  biens  maLacquis  ou  de  leur  fortune  inutile,  en  laissant 
tomber  une  part  de  leur  héritage  dans  la  bourse  des  pauvres; 
et  les  âmes  meilleures  et  plus  dignes  du  ciel,  après  avoir  fait  le 
bien  dans  ce  monde,  désiraient  qu'il  restât  après  elles  pour  proté- 
ger leur  mémoire,  et  que  leur  charité  survécut  k  le«r  vie.  De  nos 
jours  encore,  la  générosité  des  mourants  est  active  et  libérale,  et, 
chaque  annéî,  des  successions  considérables  viennent  enrichir  le 
patrimoine  de  la  bienfaisance. 

A  la  suite  des  révolutions  et  des  changements  dans  les  lois  et 
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les  mœurs,  la  puissance  publique  est  aujourd'hui  obarf^ée,  en  Bel- 
gique, Gomiue  dans  presque  tous  les  Etats  d'Europe,  de  radminls^ 
tration  des  fondations  du  passé;  personne  ne  songe  sérieusement 
à  contester  le  droit  des  commissions  bospitalières  et  des  bureaux 
de  bienfiûsanee  sur  les  biens  qui  appartiennent  à  Tassistance  pu- 
blique. Etablis  par  la  loi  tuteurs  des  indigents  et  des  orphelins, 
administrateurs  de  leur  fortune,  directeurs  de  leurs  maisons,  ils 
reçoivent  les  dons  et  les  legs  qui  leur  arrivent ,  gèrent  leurs  pro- 
jetés, agissent  en  leur  nom  ;  la  loi  dâermine  elle-même  le  mode 
d'élection  de  ces  représentants  de  la  bienfaisance  officielle,  les  con- 
ditions de  leur  gérance,  entoure  de  garanties  et  de  surveillance 
remploi  4es  fonds  qui  leur  sont  confiés,  et  leur  donne  la  mission 
d'exercer  la  charité  au  nom  des  fondateurs  et  de  la  société  tout 
eotière. 

Mais  cette  charité  doit-dle  s'exercer  par  des  administrateurs 
légaux,  alors  même  que  le  fondateur  a  exprimé  une  volonté  con- 
traire? Lorsqu'il  désipe  lui-même  l'institution  qu'il  veut  créer,  les 
personnes  à  qui  il  a  confiance  pour  la  diriger;  lorsqu'au  lieu  de  re- 
mettre le  soin  de  réaliser  sa  pensée  ou  de  perpétuer  sa  fondation  à 
des  personnes  dignes  assurément  de  son  estime,  mais  qu'il  ne  con- 
naît pas,  dont  il  ne  partage  peut-être  ni  les  sentiments  ni  les  idées, 
il  a  préféré  s'adresser  à  un  membre.de  sa  famille,  à  un  ministre  de 
son  Eglise,  à  celui  qui  pendant  sa  vie  a  eu  toute  sa  confiance, dont  il 
a  vénéré  le  dévouement  et  la  vertu,  qui  lui  a  enseigné  la  charité^  à 
qui  il  doit  la  première  idée  de  son  œuvre,  TEtat  lui  imposera-t-il, 
sous  peine  de  nullité,  les  agenu  et  les  représentants  de  la  charité 
officielle;  privera^-il  les  pauvres  de  cette  succession,  parce  qu'elle 
ne  passe  pas  par  son  intermédiaire;  on,  eft'açant,  sans  respect  pour 
la  mort,  les  dernières  expressions  d'une  voix  éteinte  et  d'une  main 
glacée,  refera-t-il  le  testament  et  mettra-t-il  sa  volonté  à  la  place 
de  celle  du  testateur? 

La  charité  privée,  mise  par  la  Constitution  en  possession  du 
présent,  devra-t-elle  abandonner  l'avenir  à  l'assistance  publique? 
Lorsque,  après  être  parvenue,  à  force  de  sacrifices,  à  jeter  les  pre- 
mières pierres  d'un  édifice  destiné  à  recueillir  des  orphelins,  à 
abriter  de  pauvres  vieillards,  à  entourer  de  soins,  d'affection,  de 
dignité,  les  derniers  jours  d'une  vie  qui  n'a  connu  que  l'abandon 
et  le  dédain,  une  association  charitable  aura  scquis  l'estime  et  l'ad- 
miration publique,  lai  refusera-t-on  la  liberté  de  compléter  son 
œuvre,  d'achever  sa  tentative,  et  de  recevoir  les  donations  et  les 
legs  que  lui  attirent  la  vénération  qu'elle  inspire  et  le  désir  de 
perpétuer  le  bien  qu'elle  fait? 
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Telle  est  la  question  que  le  ministère  belge  avait  à  résmire, 
non  de  son  propre  choix  et  par  un  empressement  louable  assuré- 
ment, mais  qu'après  l'événement  des  sages  et  des  prudents  seraient 
tentés  peut-être  de  trouver  irréfléchi,  mais  par  la  force  même  des 
choses,  par  la  nécessité  de  la  position,  par  l'état  où  se  trouvait  ta 
question  elle-même  au  moment  de  son  avènement  au  pouvoir. 

En  effet,  depuis  l'établissement,  en  Belgique,  des  bureaux  de 
bienfaisance ,  des  commissions  hospitalières  et  de  toute  la  législa- 
tion firançaise  en  matière  de  charité  publique,  grand  nombre  de 
donations  et  de  legs  avaient  été  faits,  avec  désignation  de  personnes 
chargées  de  les  appliquer;  beaucoup  avaient  désiré  en  mourant 
fonder  une  école  gratuite,  en  y  appelant  des  Frères  ou  des  Soeurs, 
confier  aux  curés  la  distribution  de  leurs  aumônes  posthumes,  et, 
sous  le  régime  français,  sous  le  règne  du  Roi  Guillaume,  sous  les 
ministères  de  différentes  opinions  qui  se  sont  succédé  depuis 
l'érection  du  royaume  de  Belgique,  ces  legs,  ces  donations,  avaient 
été  autorisés  à  la  condition  de  remplir  le  vœu  des  donateurs. 

Des  administrateurs  spéciaux,  choisis  suivant  l'acte  de  donation 
ou  le  testament,  administraient,  distribuaient  les  secours,  nom- 
maient les  instituteurs,  remplissaient  toutes  les  fonctions  attribuées 
aux  bureaux  de  bienfaisance,  ceux-ci  servant  seulement  d'intermé- 
diaires pour  recevoir  et  transmettre  à  qui  de  droit  les  biens 


Les  lois  du  16  vendémiaire  et  du  7  frimaire  an  VI  avaient  été 
interprétées  dans  le  sens  le  plus  large.  Les  gouvernements,  si  op- 
posés entre  eux  sur  tous  les  autres  points  de  la  politique  et  de 
l'administration,  s'étaient  trouvés  d'accord  dans  l'intérêt  des  pau- 
vres ;  aucun  n'avait  craint  d'aller  trop  loin  dans  la  générosité  de  son 
interprétation  et  ne  s'était  fait  scrupule  d'autoriser  les  donations  et 
les  legs  dont  les  conditions  ne  rentraient  pas  d'une  manière  rigou- 
reuse dans  le  mode  d'administration  ordinaire  des  hospices  et  des 
bureaux  de  bienfaisance  (1).  Avec  une  telle  jurisprudence,  la  Bel- 
gique pouvait  se  passer  d'une  loi  de  charité;  mais,  en  1847,  un  sys- 
tème plus  restrictif  a  tout  à  coup  prévalu. 


(1)  Un  docament  bistoriqne,  distribaé  à  la  Chambre  et  se  rapportantaox 
f^tts  accomplis  depais  Unstitution  des  hospices  et  des  hareaux  de  bieofiii- 
sance,  témoigne  que  tous  les  gouvernements  et  toutes  les  administrations 
qui  se  sont  succédé  de  1804  à  1817  ont  autorisé,  «ons  des  formes  diverses, 
des  fondations  ayant  des  administrateurs  ou  des  distributeurs  spéciaux  :  il 
serait  impossible  d'analyser  ici  toutes  ces  formes.  Dans  la  plupart  des'eas, 
les  fondations  autorisées  dérogent,  selon  la  volonté  des  fondateurs,  d\uie 
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Une  interprétation  noa^elle  a  été  donnée  à  ces  lois  ;  elles  ont  été 
entendues  et  appliquées  en  ce  sens,  que  les  établissements  de  bien- 
faisance publique  étaient  seuls  capables  légalement  de  recevoir  et 
de  posséder  au  profit  des  pauvres»  d'administrer  les  biens  donnés 
et  légués  et  d'en  distribuer  les  fruits. 

C'était  d'un  trait  de  plume  enlever  à  tout  citoyen  belge  le  droit 
dont  jusque-là  il  avait  joui,  de  choisir  la  main  par  laquelle  après  sa 
mort  il  ferait  passer  sa  charité,  la  voix  qui  parlerait  de  lui  à  ceux 
qu'allait  faire  vivre  son  bienfaisant  souvenir;  c'était  le  forcer  d'ac- 
cepter pour  sa  fondation  un  autre  esprit  que  le  sien,  et  imposer  à 
son  aumône  une  autre  valeur. 

Car,  dans  l'assistance  du  pauvre,  le  bénéfice  du  secours  dépend 
surtout  de  la  manière  dont  il  arrive;  il  y  a  dans  la  personne  qui  le 
distribue,  dans  les  paroles  qui  l'accompagnent  quelque  chose  qui 
en  double  l'action,  qui  en  multiplie  la  portée,  et  lui  donne  une  puis- 
sance de  consolation  et  de  moralité  indépendante  de  sa  valeur  ma- 
térielle. 

De  telles  exigences,  après  tant  d'années  de  liberté,  ne  pouvaient 
passer  sans  résistance;  les  hommes  charitables  se  sentirent  blessés 
dans  leurs  droits  et  leur  conscience,  les  tribunaux  se  divisèrent  sur 
la  légalité  de  la  nouvelle  interprétation,  la  presse  réclama,  l'opinion 
publique  s'émut,  et  la  nécessité  d'une  loi  qui  dit  le  dernier  mot  sur 
les  variations  et  la  controverse  de  la  jurisprudence  charitable,  parut 
évidente  à  tous  les  yeux. 

Les  ministères  qui  succédèrent  aux  auteurs  du  système  exclusif 
reconnurent  eux-mêmes  l'opportunité  d'une  loi  nouvelle  qui,  en 


manière  plus  ou  moins  étendue  aux  règles  établies  pour  les  hospices  et  les 
bureaux  de  bienfaisance. 

Des  distributions  d*aumônes  sont  confiées  à  des  personnes  civiles  de  Tor- 
dre religieux  ;  des  fondations  d'écoles  charitables  sont  confiées  à  des  fabri- 
ques d^église,  a  des  administrations  de  NenCiisance,  ou  à  des  ministres 
des  cuites;  des  établissements  de  charité  plus  on  moins  Indépendants  des 
administrations  de  bienfaisanee  publique  sont  autorisés;  ces  administra- 
tions elles-mêmes  sont  chargées  de  Texonération  de  services  religieux,  etc. 

En  fait,  de  1804  à  1S47,  la  bienfaisance  officielle  n*a  Jamais  été  considérée 
comme  un  service  public  exclusif,  comme  un  monopole;  la  spécialité  des 
attributions  des  personnes  civiles  reconnues  n*a  pas  été  considérée  comme 
un  principe  absolu  et  inflexible  :  les  gouvernements  ont  sanctionné,  sans 
esprit  de  système,  les  manifestations  de  la  volonté  libre  des  fondateurs,  en 
les  conciliant  an  besoin  avec  les  règles  d'une  bonne  administration,  mais 
sans  en  changer  le  caractère  on  les  effets.  (Rapport  de  M.  Malon  au  nom  de 
la  seciion  centrale,  p.  5  ) 
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brisant  le  cercle  où  ia  cbarité  était  enfermée  par  rîtiterprëtation  de 
1847,  pût  concilier  la  liberté  des  bienfeitenrs  et  rnotérêt  des  pan^ 
très  av^  les  droits  de  l'Etat. 

Denx  projets  furent  sucoessifenietit  présentés,  ataonçant  Fes^ 
pérance  de  terminer  ce  débat  par  une  transaoUon  ;  anean  ne  put 
venir  %  la  discussion  et  ne  parut  répondre  snffisafmtnent  aux  con- 
ditions'du  problème.  Lorsque  la  nUajorité  amenée  par  les  dernières 
élections  appela  au  Ministbre  des  hommes  qui  représentaient  ses 
principes,  la  loi  de  la  charité  était  depuis  longtemps  à  Tordre  du 
jour;  il  n'était  pas  possible  de  l'ajourner  devant  l'attente  et  l'impa- 
tience universelles  :  le  ministre  de  la  justice,  H.  No^mb,  la  pré- 
senta à  la  Chambre  des  représentants  te  SS  jawier  18B6.  Le  rapport 
de  la  section  centrale  qui  proposait  son  adoption  fut  lu  le  SO  dé- 
cembre de  la  même  année  par  M.  Malot,  etk  discussfoii  s'ouvrit  le 
2favriU8S7. 

UnO'loi  de  transaotion  a^vailèoompter  avec  les  deux  opinions  ex- 
trêmes et  devait  rencontrer  des  adversaires  dans  les  deux  camps 
opposés.  Les  partisans  absolus  de  la  Hberté- de  la  charité  récla- 
maient pour  les  fondations  le  même  régime  que  pour  les  associa- 
ttons ,  une  liberté  litière  sans  reslri^stion,  sans  «utre  contrôle  que 
colui  qu'exerce  l'Etat  sur  touies  les  parties  du  droit  commun. 
Lorsqu'on  respectant  la  loi  qui  tigii  ios  suooessionset  en  ne  dispo- 
sant iqué  de  la  part  laissée  au  libre  arbHire  du  testateur,  cbacun, 
disaient-ils,  a  le  droit  de  transmettre  son  héritage  aux  personnes 
les  tnoins  dignes  de  respect  et  dont  les  titres  à  la  libéralité  sont  trop 
souvent  de  mauvaises  actions  et  une  conduite  de  nature  k  faire 
rougir,  pourquoi  des  réserves,  des  entraves,  quand  il  s'agit  d'une 
bonne  œuvre,  de  l'exercice  d'une  vertu,  de  services  rendus  à  la 
société  dans  la  personne  de  ses  pauvres  ? 

S'il  fallait  sortir  du  droit  commun,  ne  serait-ce  pas  pour  favori- 
ser, et  non  arrêter  l'essor  des  donations  et  des  legs?  Mettre  des 
restrictions  aux, libéralités  testamentaires,  ne  pas  s'en  rapporter 
aux  lumières,  à  la  volonté  du  bienfaiteur  du  soin  de  déterminer  le 
mode  ot  la  forme  de  sa  générosité,  imposer  des  interprètes  à  ses 
intentions,  des  exécuteurs  à  ses  désirs,  ou  même  des  surveillants  aux 
hommes  de  son  choix  et  de  sa  confiance,  n'est-ce  pas  refouler  en  lui 
la  pensée  de  son  bienfait,  diminuer  ou  tarir  une  des  sources  les 
plus  abondantes  de  la  charité  et  justifier  cette  plainte  de  la  duchesse 
de  Montmorency  qui,  voulant  léguer  une  somme  considérable  aux 
pauvres  de  Belgique  et  découragée  par  les  difficultés  et  les  exi- 
gences qu'elle  rencontrait  sous  le  régime  de  1847,  s'écriait,  ea  re- 
nonçant à  l'œuvre  qu'elle  avait  voulu  fonder  :  Il  est  plus  difficile  de 
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éonner  en  Belgique  son  bien  aux  pauvres  que  de  le  défendre  en 
France  eontre  les  socialistes? 

A  cette  doctrine  les  partisans  absolus  de  la  cbarité  officielle  ré- 
pondaient :  il  ne  faut  pas  confondre  les  libéralités  faites  directement 
à  un  pauvre  par  son  bienfaiteur  avec  celle  qui  se  fait  après  la  mort 
et  par  Tintermédiaire  d'une  autre  personne  ;  car  le  bienfaiteur 
dioisit  lui-même  rîndigent  qu'il  secourt,  rorpbelin  qu'il  adopte; 
personne  que  lui  n'a  droit  sur  les  formes,  sur  la  condition,  sur  les 
limites  de  sa  libéralité. 

Hais  le  jour  où  H  n'est  plus,  il  y  a  un  intérêt  qui  naît  du  testa- 
ment même,  et  ne  dépend  plus  de  la  volonté  d'autrui;  cet  intérêt, 
c'est  celui  des  pauvres  ;  à  Finstant  où  la  succession  s'ouvre,  le  pau- 
vre a  un  droit  positif  sur  les  biens  qui  lui  ont  été  légués,  quel  que 
soit  l'individu  chargé  de  les  lui  remettre,  et  ce  droit  a  besoin  d'être 
défendu,  représenté;  en  vain  invoquerait-on  l'action,  tutélaire  de 
eelui  qui  a  été  désigné  par  le  testateur  pour  agir  à  sa  place  Son 
intérêt  n'est  pas  identique  avec  ceux  des  légataires  véritables.  11  peut 
détourner  le  legs,  lui  donner  une  autre  destination.  Qui  se  plain- 
dra du  détournement,  qui  réclamera  contre  la  fraude  ou  l'erreur? 
Les  pauvres  ne  le  peuvent  pas  ;  ils  ne  forment  pas  un  corps,  une 
société;  ils  n'ont  pas  de  personnalité  positive  et  saisissable,  c'est  à 
l'Etat,  le  défenseur  de  ceux  qui  ne  sauraient  se  défendre,  de  proté- 
ger les  droits  des  pauvres  et  d'assurer  l'accomplissement  du  vœu 
du  testateiir. 

D'ailleurs,  il  est  d'autres  intérêts  dignes  de  respect  que  l'Etat 
seul  peut  utilement  sauvegarder,  celui  des  familles,  qui  ne  doit  pas 
être  livré  sans  défense  à  tous  les  dangers  d'une  libéralité  impru- 
dente et  d'un  entraînement  irréfléchi  ;  celui  de  la  société,  qui  serait 
bientôt  menacée  de  voir  une  grande  partie  de  ses  propriétés  enlevées 
par  la  main-morte  à  la  circulation  ;  enfin,  celui  même  des  congré- 
gations religieuses,  que  la  charité  privée  abandonnée  à  elle-même, 
sous  l'influence  des  terreurs  du  dernier  moment,  doterait  en  peu 
de  temps  de  biens  immenses  et  exposerait  ainsi  aux  reproches  de 
eaptation  et  d'accaparement,  qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  ont  sou-» 
levé  tant  de  haines  et  amené  de  si  terribles  vengeances. 

De  tous  ces  arguments  en  faveur  de  la  surveillance  des  institua 
tiens  privées  par  FEtat,  ils  concluaient  *la  nécessité  de  la  mettre  à 
la  place  de  toute  charité  libre,  et  déclaraient  utile  aux  pauvres,  aux 
familles,  à  la  société,  à  la  religion ,  h  la  charité  elte-mênie,  de  re- 
connaître qu'aux  bureaux  de  bienfaisance  et  aux  commissions 
hospitalières  le  droit  de  recevoir»  de  posséder  et  d*administrer  pour 
les  pauvres. 
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La  loi  belge  n'a  pas  choisi  entre  ces  deax  systèmes,  eUe  lenr  a 
emprunté  ce  que  chacun  avait  de  sage  et  de  praticable,  et,  tempe* 
rant  Ton  par  l'autre,  elle  a  posé  entre  les  deux  extrêmes  les  bases 
de  la  conciliation. 

Elle  reconnaît  avec  les  partisans  de  la  liberté  qu'il  est  juste  et  dans 
l'intérêt  des  pauvres  de  permettre  à  leurs  bienfaiteurs  de  déterminer 
le  mode,  la  nature,  les  conditions  de  leur  fondation,  et  de  désigner 
eux-mêmes  ceux  qui  les  administreront  après  eux;  mais  elle  reconnaît 
avec  les  défenseurs  de  l'Assistance  publique  les  dangers  d'une  admi- 
nistration particulière  sans  contrôle  et  sans  responsabilité.  La  vo- 
lonté du  testateur  sera  exécutée,  à  la  condition  qu'elle  sera  raison- 
nable, qu'elle  respectera  les  intérêts  légitimes;  n'aura  pas  cédé  à 
la  captation,  ou,  victime  de  l'aveuglement  ou  de  l'inexpérience, 
n'aura  pas  livré  son  bienfait  à  des  mains  incapables  ou  infidèles;  et 
le  juge  de  l'utilité,  de  l'opportunité  de  la  fondation,  de  la  conve- 
nance du  legs,  du  bon  emploi  des  fonds,  ce  sera  l'Etat  lui-même. 

L'Etat  aura  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  son  autorisation  à 
la  création  de  l'institution,  à  l'acceptation  des  libéralités  ;  les  admi- 
nistrateurs spéciaux  sont  soumis  aux  mêmes  règles,  aux  mêmes 
garanties,  à  la  même  responsabilité  que  les  commissaires  de  la 
charité  publique;  leur  budget  est  approuvé  par  le  conseil  communal 
ou  la  dépntation  permanente,  leurs  dépenses  contrôlées,  leurs  actes 
surveillés  par  les  inspecteurs  du  gouvernement,  leur  révocation 
prononcée  par  les  tribunaux  en  cas  d'inexécution  des  conditions  on 
de  la  violation  de  la  loi  (1). 


(1)  Art.  7i.  Les  fondations  sont  antorisées  par  le  Roi  sur  la  délibération 
de  la  commission  administrative  da  bureau  de  bienfaisance  et  sur  l'avis 
tant  du  conseil  oommnnal  que  de  la  députaiion  permanente. 

Elles  sont,  après  Tautorisation  du  Roi,  acceptées  par  le  bureau  de  bien- 
faisance. 

Art.  78.  Les  fondateurs  peuvent  réserver,  pour  eux-mêmes  ou  pour  des 
tiers,  Tadministration  de  leurs  fondations,  ou  instituer  comme  administra- 
teurs spéciaux  les  membres  de  leur  famille,  à  titre  héréditaire,  ou  les  titu- 
laires qui  occuperont  successivement  des  fonctions  déterminées,  soit  civiles, 
soit  ecclésiastiques. 

Ils  peuvent  subordonner  le  régime  intérieur  des  établissements  et  des 
œuvres  de  bienfaisance  qu*ils  fondant  à  des  règles  spéciales,  mats  sans  dé- 
roger aux  dispositions  du  présent  titre. 

Art.  80.  Les  administrateurs ,  collateurs  et  distributeurs  spéciaux  doi  < 
vent  réunir  les  conditions  dindigénat,  de  domicile  et  d'âge,  exigées  par 
l'art.  15.  pour  les  membres  des  commission?  administratives  des  bureaux 
de  bienfaisance. 
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Enrm,  pour  prévenir  la  nëgligeoce,  la  complaisance  ou  la  par- 
tialité du  gouvernement,  dans  les  autorisations  qu'il  accorde  et  la 
surveillance qu*il  exerce,  un  rapport  doit  chaque  année  M^  présaité 
aux  Chambres,  indiquant  la  situation  des  établissements  de  bien- 
faisance et  des  fondations,  leurs  ressources,  leurs  dépenses,  leur 
personnel,  le  nombre  des  individus  secourus,  les  frais  d'adminis- 
tration, les  budgets  et  les  comptes,  les  libéralités  charitables  dont 
Facceptation  aura  été  approuvée  ou  refusée,  les  fondations  qui  au- 
ront été  autorisées,  ou  dont  Fautorisation  n'aurait  pas  été  obte- 
nue (1);  en  sorte  que  chaque  année  le  pays  lui-même  soit  appelé  à 
se  prononcer  sur  la  bonne  ou  mauvaise  exécution  de  la  loi. 

Tel  est,  dans  la  partie  qui  regarde  les  institutions  de  la  charité 
privée,  le  système  de  la  loi  belge  :  tous  les  hommes  impartiaux  en 
conviendront,  il  n*y  a  rien  là  qui  sente  l'esprit  de  parti,  l'essai  d'une 
domination  occulte  et  d'une  influence  illégale.  Il  n'y  a  là  rien  d'ex- 


N»)  peuvent  être  ni  rester  administrateurs,  collateurs  ou  distributeurs, 
les  individus  d<^sign(^s  à  Tart.  ii  de  la  loi  communale. 

Art.  86.  Les  administrateurs,  collateurs  on  distributeurs  spéciaux  sont 
responsables  de  leur  gestion  au  même  titre  et  de  la  même  manière  que  les 
commissions  administratives  des  bureaux  de  bienfaisance  et  des  hospices 
civils. 

Art.  87.  Les  administrateurs  spéciaux  sont  tenus  de  gérer  les  biens  da 
la  fondation  et  de  veiller  à  leur  conservation,  d'après  les  règles  qui  sont 
d-dessus  prescrites  pour  les  biens  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfai- 
sance et  qui  sont  rendues  communes  aux  fondations. 

Néanmoins  les  acquisitions,  aliénations,  échanges,  changement  dans  le 
mode  de  jouissance  des  biens  et  transactions  ne  seront  autorisées  qu^après 
que  le  bureau  de  bienfaisance  aura  délibéré  sur  la  demande  et  que  le  con- 
seil communal  et  la  dépoution  permanente,  selon  les  cas  prévus  par  les 
art.  49  et  54,  auront  donné  leur  avis. 

Art.  88.  Les  budgets  et  les  comptes  des  fondations  sont  soumis  à  l'ap- 
probation du  conseil  communal  ou  de  la  députaiion  permanente,  selon  les 
distinctions  établies  par  Fart.  57;  ils  sont  déposés  à  la  maison  commune  et 
reçoivent  la  publicité  prescrite  par  Fart.  -^9  pour  les  budgets  et  comptes 
des  bureaux  de  bienfaisance. 

Le  gouvernement  fera  visiter  les  établissements  érigés  en  fondation  pour 
s'assurer  slls  reçoivent  leur  destination  charitable  d*aprô8  la  volonté  des 
fondateurs. 

L'inspecteur  sera  accompagné  dans  cette  visite  par  le  bourgmestre  de  la 
commune  ou  par  Féchevin  délégué  à  cet  effet. 

Art.  95.  Dans  le  cas  où  les  revenus  de  fondation  seraient  détournés  de 
lenr  destination,  les  administrateurs,  collateurs  on  distributeurs  8|)écianx 
peuvent  être  révoqués  par  les  tribunaux. 

(1)  Amendements  présentés  par  M.  le  ministre,  séance  du  8  mai. 
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cessif,  rien  même  de  nouveau,  mais  seulement  l'expression  de  la 
jurisprudence  suivie  en  Belgique  de  1804  à  iH47,  avec  des  précau- 
tions, des  réserves,  des  garanties  qu*eUe  n'exigeait  pas  (1);  quelque 
chose  de  moins  libéral  que  la  légidation  française,  d'après  laquelle 
une  œuvre,  une  fondation  particulière  reconnue  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique,  par  une  ordonnance  ou  un  décret  du  chef 
de  l'Etat,  jouit  de  plus  grands  privilèges  et  est  soumise  à  de  bien 
moindres  exigences. 

Assurément,  plus  d'un  panisan  de  la  liberté  de  la  charité  a  dû 
regretter  ce  luxe  de  précaution,  cette  exagération  de  défiance,  et 
l'action  de  l'Etat  intervenant  sans  cesse  pour  surveiller  d'un  ceil  in- 
quiet et  régler  d'une  main  puissante  l'exercice  de  la  liberté.  Mais, 
dans  la  Chambre  des  ReprésenUnts,  les  catholiques  les  plus  dévoués 
à  cette  cause  n'ont  fait  entendre  aucune  plainte,  n'ont  élevé  aucune 
réclamation;  tous  ont  sacrifié  leur  opinion,  leur  désir,  tous  ont 
accepté  cette  transaction,  et  se  sont  montrés  disposés  à  mettre  la 
charité  privée  sous  la  tutelle  et  la  conduite  de  l'Etat. 

Dans  la  séance  du  21  avril,  à  l'ouverture  de  cette  mémorable  dis- 
cussion, M.  Nothomb  a  pu  dire  à  la  charité  privée,  avec  l'assenti- 
ment de  toute  la  droite  :  <  Vous  avez  l'avenir  comme  le  présent, 
vos  œuvres  auront  aussi  le  temps  pour  elles,  au  lieu  de  mourir  avec 
vous,  mais  en  vous  inclinant  devant  la  loi,  en  subissant  le  contrôle 
continu  des  pouvoirs  publics  et  de  la  publicité  elle-même,  qu'on  a 
appelé  à  juste  titre  le  quatrième  pouvoir  dans  TEtat. 

L'opposition  n'a  pas  été  si  facile  :  prétendant  pour  l*Etat  le  mo- 
*nopole  absolu  de  la  charité,  elle  n'a  voulu  à  aucun  prix  de  cette 
transaction;  repoussant  tout  les  principes,  tous  les  articles  de  sa 
loi,  elle  n'a  cessé  de  lui  faire  une  guerre  à  mort;  du  haut  de  la  tri- 
bune, ses  hommes  d'Etat  les  plus  distingués,  ses  orateurs  les  plua 
éloquents,  Tont  dénoncée  au  monde  comme  un  retour  aux  abus  de 
l'ancien  régime,  comme  un  lâche  abandon  des  droits  et  des  devoirs 
de  TEtat,  et  ont  attaché  à  son  rejet  ou  à  son  acceptation  le  salut  ou 
la  perte  de  la  Belgique. 

En  présence  des  articles  que  nous  avons  énumérés,  on  a  droit  de 
s'étonner  qu'un  parti  qui  se  dit  libéral  et  progressif,  qui  compte 
dans  ses  rangs  des  hommes  de  gouvernement  et  des  fondateurs  de 


(1)  Un  arrêt  de  la  cour  de  cassation,  en  brisant,  sous  le  point  de  vue  de 
la  légalité,  le  système  de  i847,  vient  de  rendre  an  gouvernement  le  droit  de 
revenir  à  la  Jurisprudence  antérieure,  et  par  conséquent  laisse  aux  fondfr- 
tions  privées  une  plus  grande  latitude  que  celle  aceordée  par  la  loi  i 
velle. 
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la  liberté,  ait  p«  accueillir  wx  semUable  projet  avec  de  telles 
colères;  on  sa  demande  cominent  la  faculté  si  coBteaue,  si  surveil- 
lée, laissée  à  uu  homme  généreux  de  faire  le  bien  comme  il  Feu* 
tead,  de  disposer  eu  faveur  des  pauvres  d'une  partie  de  son  béritage, 
avee  la  permission  de  tous  les  pouvoirs  publics,  a  pu  soulever  tsgH 
de  tempêtes  dans  l'asseodMée.  Mais,  pour  se  mndre  compte  de  ce 
qui  vient  de  se  passer  ea  Belgique,  il  ne  faut  pas  s*arrétei*  à  la  surr 
face;  en  aUant  au  fond  des  choses,  on  découvre  bien  vite  le  secret 
de  ces  irritations  et  de  ces  résistances.  Sous  la  question  de  charité 
se  rencontre  une  questioin  plus  grande^  plus  difficile  encore;  s'il  ne 
s'agissait  que  de  personnâlUé  civile  et  même  de  Fextension  de  la 
main-morte,  il  ne  se  ferait  pas  tant  de  clameurs  et  tant  de  brait* 
En  1854,  la  loi,  qui  accorde  les  privilèges  de  la  personnalité  civile 
aux  sociétés  de  secours  mutuels  n'a  pas  rencontré  d'objection,, elle 
a  été  volée  pair  les  opposants  d'aujourd'fauL 

Â  cette  heure,  en  rejetant  les  administrateurs  spéciaux  à  qui  le 
projet  de  loi  ne  permet  4e  conserver  que  les  immeuùes  indispensa- 
bles à  rétablissement  même  de  la  fondation  (1),  et  qui  sont  obligés 
de  vendre  le  reste,  en  demandant  que  tous  les  legs  et  les  donations 
aillent  aux  bureaux  de  bienfaisance,  qu'aucune  loi  ne  force  à  vendre 
leurs  immeubles,  l'opposition  travaille  à  augmenter  le  domaine  si 
effrayant  de  la  main-morte  (2)  ;  mais,  encore  une  fois ,  à  ses  yeux. 


(1)  Art.  73.  L*arrêté  qui  autorise  une  fondation  on  Tàcceptation  de  libé- 
ralliés  faites  an  profit  d'utt«  fondattoD  détermine  en  même  temp6  les  kumen- 
bles  qoi  sbtodi  conservés ,  et  prescrit  la  vente ,  dans  un  délAi  de  deux  ans 
au  plus,  de  tous  les  antres  immeubles  légués  ou  donnés. 

Les  immeubles  conservés  devront  se  borner  aux  bâtiments,  cours,}ardLns 
et  terres  formant  rétablissement  même  qui  fait  Tobjet  de  la  fondation,  sans 
que  ces  immeubles  puissent  excéder  les  besoins  de  rinstitution  d*aprè«  sa 
destination  charitable.  La  transcription  en  sera  faite,  le  cas  échéant,  au 
bureau  des  hypothèques  de  leur  situation,  au  nom  du  bureau  de  bienfai- 
sance et  de  la  fondation. 

Le  produit  de  la  vente  des  immenbles  réalisés  sera  placé  en  rentes  sur 
rÊtat,  inscrites  également  an  nom  du  bureau  de  bienfaisance  et  de  Ja  fon*- 
dation. 

(2)  a  On  parle  toujours  des  main-mortes  à  propos  de  la  charité  libre; 
mais  vous  pouvez  donner,  constituer  des  maîn  mortes  tant  que  vous  vou- 
drez ,  si  c^est  au  profit  de  la  charité  légale,  alors  personne  ne  dira  rien; 
quelque  considérables  que  soient  les  dons,  unt  que  vous  ne  doannerex  qu'a 
la  charité  légale,  il  n'y  aura  pas  de  main-morle  pour  nos  adversaires.  On 
ne  dira  pa»  que  le  pays  s'appauvrira  par  l'immobilisation  des  biens,  lors- 
qu'il s'agira  die  donner  aux  bureaux  de  bienfaisance.  Mais,  si  vous  avez  le 
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la  quesiion  n'est  pas  là;  à  travers  Tintérêt  cbaritable,  elle  aperçoft 
l'intérêt  religieux;  Fautorité  du  cler^i^ë,  rinflueuce  du  prêtre» lui 
apparaissent  derrière  la  liberté  du  donateur  ;  elle  craint  les  con- 
irrégations  et  les  couvents  sous  le  nom  des  fondations  et  des  œuvres. 
Voilà  ce  que  l'opposition  combattait  à  la  tribune  avec  passion,  aa 
nom  de  l'indépendance  de  l'Etat  qu'elle  disait  menacée  de  périls 
imaginaires,  puisquelaloi,  accusée  de  préparer  la  domination  sacer- 
dotale sur  les  institutions  charitables,  donnait  à  l'Etat  lui-même  les 
moyens  d'en  arrêter  l'extension  et  d'en  réprimer  les  abus.  Malheu- 
reusement pour  l'opposition,  d'autres  sont  venus  qui  ont  trouvé  sa 
résistance  trop  parlementaire  et  se  sont  chargés  de  traduire  ses 
colères  en  violence  et  ses  indignations  en  désordre,  sans  que  per- 
sonne de  ceux  qui  avaient  parlé  avec  tant  de  vivacité  et  d'abondance 
contre  l'influence  de  l'Eglise  et  pour  la  liberté  des  pouvoirs  politi- 
ques ait  pu  trouver  un  seul  mot  de  protestation  contre  l'influence 
de  l'émeute  et  l'oppression  de  la  rue. 

Triste  épisode  de  la  grande  querelle  qui  depuis  longtepnps  divise 
le  monde,  de  la  lutte  entre  l'Eglise  et  FEtat,  entre  le  pouvoir  reli- 
gieux et  civil,  lutte  que  les  partis  extrêmes  veulent  finir  par  la  do- 
mination de  l'une  et  la  subordination  ou  l'extinction  de  l'autre,  mais 
qui  ne  s'apaise  et  ne  se  termine  que  par  un  accord  amical  et  une 
bienveillante  conciliation. 

On  a  beaucoup  disputé  à  la  Chambre  des  Représentants  belges, 
comme  à  toutes  les  tribunes  oii  la  question  a  été  soulevée,  sur  les 
droits  de  l'Eglise  en  matière  de  charité,  sur  la  part  qui  lui  a  été 
laite  dans  la  direction  et  l'administration  des  institutions  de  bien- 
faisance; on  a  cherché  de  part  et  d'autre  des  arguments  dans  le 
passé  pour  et  contre  son  action,  et  suivant  les  faits  invoqués,  et 
surtout  la  manière  de  les  interpréter,  on  en  a  tiré  des  conséquences 
qui  lui  étaient  favorables  ou  contraires. 

Le  passé,  interrogé  d*un  regard  impartial,  répond  qu'au  moment 
où  le  christianisme  devient  la  loi  religieuse  du  monde  et  initie  les 
nations  à  la  vie  morale,  dans  cet  Empire  romain  qui  se  fait  chré- 
tien, dans  ces  royaumes  nouveaux,  formés  de  ses  débris  et  fondés 
par  les  Evêques,  comme  parle  Montesquieu,  le  clergé  prend,  dans 
la  société  qu'il  civilise,  le  gouvernement  des  choses  spirituelles  et 


malheur  de  donner  à  la  liberté,  I  cette  charité  qui  compfttitaveclInfortDni^ 
et  qui  soifpne  les  plaies  de  rame  avec  celles  du  corps,  oh  '  alors  on  crie  hjiro, 
c*e8t  Tappauvrissement  du  pays,  c'est  la  main-morte  et  toutes  les  calamités 
qu'elle  traioe  à  aa  suite.  » 

(M.  DuaoftTiKB,  «^iweduiSaiat.) 
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radmittistration  des  vertus  publiques  et  privées;  il  a  dans  sou 
domaine  l'exercice  de  la  charité,  il  assiste  le  pauvre  au  nom  de 
rEtat  et  de  TEglise. 

Les  lois  romaines  reconnaissent  à  Févéque  le  droit  de  recevoir 
les  dons  et  les  legs  pour  les  pauvres,  d'administrer  leurs  biens, 
d'en  déterminer  l'emploi  et  de  les  représenter  en  justice;  en  un 
mot,  ils  sont  investis  de  tous  les  pouvoirs  publics,  de  toutes  les  fooc* 
.  lions  officielles  qui  appartiennent  aujourd'hui  aux  commissions  des 
hospices  et  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

Pour  remplir  cette  mission  qu'il  tenait  de  Dieu  et  de  la  société, 
le  clergé  consacra  un  grand  nombre  de  ses  membres  au  service 
exclusivement  charitable,  érigea  un  Hôtel-Dieu  à  l'ombre  de  chaque 
cathédrale,  fit  de  chaque  couvent  une  maison  de  secours,  et  fut 
rintermédiaire  accepté  de  tous  entre  la  puissance  et  la  taibiesse,  la 
richesse  et  la  pauvreté.  Mais,  peu  à  peu,  la  société  civile  éman- 
cipée par  le  temps  et  l'expérience  voulut  sortir  de  la  tutelle  de  1*£- 
glise;  elle  réclama  à  son  tour  le  droit  de  faire  ses  aumônes  et  de 
veiller  à  l'iniérét  de  ses  pauvres. 

Elle  eut  ses  fondations,  ses  œuvres,  ses  administrations  dis* 
tinctes,  et  pendant  de  longs  siècles  les  charités  de  l'Eglise  et  de 
rEtat  marchèrent  à'  côté  l'une  de  Tautre  dans  une  mutuelle  indé- 
pendance, se  prêtant  souvent  un  mutuel  appui,  et  unissant  leur^ 
efforts  contre  la  misère.  Plus  d'une  fois  l'Eglise  emprunta  aux  lui* 
ques  leur  expérience,  les  pratiques  régulières  de  l'administration 
civile,  pendant  que  la  bienfaisance  publique  lui  demandait  eu 
échange,  pour  les  établissements  qu'elle  dirigeait^  le  dévouement 
de  ses  sœurs  et  le  zèle  de  ses  religieux. 

Qu'à  travers  cette  longue  période  de  temps  beaucoup  d'abus  se 
soient  glissés,  que  plus  d'une  fondation  pieuse  ait  été  détournée  de 
sa  destination,  plus  d'une  plainte  se  soit  élevée  contre  l'erreur  ou 
même  les  infidélités  de  la  gesti<Hi,  que  les  conciles  comme  les  Par- 
lements aient  dû  plus  d'une  ibis  employer  l'autorité  religieuse  et 
civile  pour  redresser  les  torts,  réprimer  les  excès,  et  rappeler  les 
fondations  à  leur  but  charitable,  faut-il  s'en  étonner  puisque,  dans 
l'Eglise  comme  dans  l'Etat  Jes  administrateurs  étaient  des  hommes? 

Mais,  en  faisant  la  part  des  excès  et  des  abus  inévitables,  il  y 
aurait  une  injustice  souveraine  à  ne  pas  rendre  hommage  à  ces  in- 
nombrables fondations  dont  notre  temps  profite  encore,  témoi- 
gnages irrécusables  des  sacrifices  de  ceux  qui  les  ont  élevés,  et  du 
dévouement  des  âmes  généreuses  qui,  pendant  tant  de  siècles,  sous 
l'inspiration  de  l'esprit  chrétien,  y  ont  dépensé  leur  jeunesse,  leur 
force  et  leur  vie  au  service  des  pauvres. 
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Au  siècle  dernier,  la  société  civile  vimlut  faire  im  pas  de  piss  : 
comme  il  arrive  toujours,  à  mesure  que  sa  force  augBieoUit,  elle 
devint  plus  exigeante  et  prit  ombrage  de  rinfluence  religieuse;  elle 
prétendit  régner  seule;  la  philosoptiie  lui  vint  ea  aide;  en  s'atta- 
qnant  à  la  religion,  elle  essaya  aussi  de  se  passer  de  (parité;  et, 
quand  de  la  théorie  on  arriva  à  la  pratique,  on  exila  par  le  même 
arrêt  le  prêtre  et  Tbospitaiière;  mais  rtiumanité,  épouvantée  àa 
TimpitoyaUe  logique  de  la  Répi^lique  française,  recula  devant  son 
œuvre.  La  tentative  avait  dépassé  les  forces  humaines  ;  Dieu,  retiré 
du  monde  le  menaçait  du  chaos. 

D'accord  avec  la  foi,  Tinstinct  de  la  conservation  le  fit  rappeler, 
et  le  jour  où  le  prêtre  est  rentré  dans  l'église,  la  sœur  est  revenue 
aux  hospices,  le  frère  aux  écoles,  et  la  charité  religieuse  a  repris 
sa  place  dans  la  société.  Depuis  le  commencement  du  siède,  elle 
ne  cesse  d'animer  de  son  souffle  bienfaisant  et  pur  les  œuvres  in-* 
nombrables  qui  se  partagent  les  misères  et  luttent  avec  persévé-» 
rance  contre  l'accroissement  du  malheur  dans  le  monde. 

Les  législations  les  plus  empreintes  de  l'esprit  moderne,  les  gou* 
vemementsqui  représentent  le  mieux  les  idées  d'émancipation  et  les 
principes  nouveaux,  témoins  de  ce  que  la  charité  inspirée  par  la 
religion  apportait  de  consolations  aux  souffrances,  d'apaisemeot 
aux  irritations,  de  lumière  ii  l'ignoranee,  ont  cherché  à  rendre  faeila^ 
et  douce  son  héroïque  mission  et  se  sont  montrés  pour  elle  concis 
liants  et  favorables. 

La  France,  qui  a  fait  pénétrer  si  probndément  dans  ses  lois  et 
dans  ses  moBurs  l'indépendance  du  pouvoir  civil,  qui  est  si  fière  à» 
son  émancipation  et  prend  si  facilement  ombrage  de  tout  ce  qui  res- 
semble à  la  puissance  du  prêtre  dans  Tordre  politique,  accorde  tous 
les  jours  sans  difficulté  et  sans  inquiétude  aux  congrégations  hos- 
pitalières et  enseignantes  le  privilège  de  la  personnalité.  Ici,  les 
hommes  d'Ëtat,  comme  les  hommes  du  peuple,  ont  compris,  quoi* 
que  les  uns  et  les  autres  aient  grand'péur  de  la  domination  de 
TEglise,  que  le  Frère,  que  la  Sœur,  donnaient  le  meilleur  enseigne^ 
ment  et  les  soins  les  plus^  sahitaires,  et  qu'étendre  leur  mission, 
multiplier  leur  influence,  c'était  ajouter  une  chance  de  plus  au  pro<» 
grès  de  la  civilisation  et  au  bonheur  de  tous  (1). 


(1)  La  loi  française,  en  laissant  au  chef  de  FEtat  le  droit  de  reconnaître 
les  congrégations  de  femmes  et  les  insiituiions  d*utilité  publique,  prés«nttH 
il  est  vrai,  une  garaniie  contre  la  surprise  ou  la  faiblesse  de  Tadministra^ 
tion,  dans  l'intervention  du  conseil  d*Etat  chargé  d'examiner  les  statsts  et 
cie  se  nrononcer  sur  Topportunîté  de  toutes  les  autorisations.  Le  conseil 
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En  Belgique,  cette  terre  si  géoëreuse  et  si  chrétienne,  la  charité 
religieuse  est  plus  forte,. plus  utile,  plus  naturelle  que  partout 
ailleurs  :  elle  est  dans  les  habitudes ,  dans  les  besoins,  dans  la 
conscience  du  pays,  et  la  législation  aurait  mauvaise  grâce  à  lutter 
contre  ses  inspirations.  Il  n'est  au  pouvoir  de  personne  d'empêcher 
les  bienfaiteurs  de  faire  arriver  leur  secours»  par  les  mains  du 
prêtre,  lorsqu'ils  ont  la  conviction,  partagée  par  tant  d'hommes  qui 
ont  étudié  le  pauvre  dans  les  tristes  décadences  de  sa  misère,  que 
le  secours  est  stérile  lorsqu'il  ne  moralise  pas,  et  que  la  religion 
seule  peut  donner  de  la  moralité  au  secours.  La  défense  légale  de 
telles  aumônes  serait  sans  cesse  éludée,  et  une  semblable  prohibi- 
tion ferait  perdre  à  la  loi  le  respect  des  honnêtes  gens,  aux  dona- 
tions les  garanties  que  leur  assurait  une  législation  plus  conci- 
liante, à  la  charité  une  franchise  qui  sied  si  bien  à  la  vertu,  et  aux 
pauvres  eux-mêmes  de  grands  secours  et  un  puissant  soulagement  ; 
car  beaucoup  ne  voudraient  ni  violer  ni  suivre  la  loi ,  et  renonce- 
raient à  une  générosité  qui  ne  serait  plus  libre  et  à  une  bienfaisance 
imposée. 

Sous  l'empire  de  ces  sentiments,  de  cette  forte  conviction,  qu'ex- 
primaient si  bien  les  orateurs  catholiques  (1),  la  majorité,  n'a  pas 


d'Etat  n*exi8te  pas  dans  Torganisation  administrative  de  la  Belgique.  Ne 
serait-il  pas  possible  d*y  suppléer  par  la  création  d'une  commission  supé- 
rieure, composée  de  représentants  des  grands  corps  de  TEtat,  du  clergé,  de 
la  magistrature,  dont  la  loi  déterminerait  le  mode  d'élection,  et  qui  inter- 
viendrait lorsqu'il  s'agirait  d'autoriser  une  fondation,une  donation  on  un 
legs,  veillerait  à  la  stricte  exécution  de  toutes  les  prescriptions  de  la  loi,  et 
dont  l'autorité,  l'expérience  et  la  haute  et  libérale  origine  feraient  taire 
toutes  les  défiances  et  décourageraient  toutes  les  usurpationb?  Je  ne  sais  si 
une  telle  institution  s'accorde  avec  les  mœurs  et  la  législation  du  pay<)  ; 
mais,  si  elle  est  possible,  file  répond  victorieusement  à  la  crainte  exprimée 
si  souvent  par  les  orateurs  de  l'opposition,  que  les  fonctionnaires  où  les 
corps  chargés  de  faire  exécuter  la  loi  ne  se  trouvent  trop  faibles  contre  les 
influences  qui  prétendraient  se  mettre  an-dessus  d'elle. 

(1)  Quel  catholique  n'applaudirait  pas  aux  belles  et  nobles  paroles  que 
M.  àe  Liedekerke adressait  à  l'opposition  et  par  lesquelles  il  résumait  toute 
la  pensée  de  la  loi  : 

«  Nous  ne  voulons  pas  plus  que  vous  l'absolutisme  de  l'Eglise,  mais  nous 
ne  voulons  pas  non  plus  l'absolutisme  de  l'Etat.  Ce  que  nous  demandons, 
ce  que  nous  désirons,  c'est  que  les  inspirations  de  notre  (U)n8cience,  de 
notre  fol,  puissent  librement  s'épanouir  sur  le  sol  libre  de  notre  pays. 

«  Ecartez  donc  toutes  ces  accusations  injustes,  ces  craintes  chiraéiiques, 
ces  doutes  sur  la  sincérité  de  notre  patriotisme,  et  cette  parodie  de  terreur 
qui  n'est  pas  sérieuse,  car,  autant  que  vous,  nous  aimons  la  liberté  et 
m.  i6 
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hésité  à  donner  son  adhésion  complète  à  une  loi  qui  appélâil  la* 
ébarité  religieuse,  non  à  partager  le  pouvoir  (le  projet  ne  fait  que 
eonsta«er  «t  fortifier  celui  de  TEtat),  mais  Taetloi,  qmi  ne  lui  accor-» 
dait  pas  même  la  liberté,  mais  sMteaie&l  la  permission  de  faire  ud 
peu  plus  de  bien  sous  les  yeux  de  tMs  les  pouvoirs  publics,  avee 
leur  survelRance  de  tous  tes  moments,  leur  consentemeat  de  tous 
les  jours,  avee  leur  droit  positif  de  rarnftter  st  elle  se  détourne,  de 
ravenir  si  elle  se  trompe,  de  lu  réprimct  si  éNe  a  lort. 

Ce  traité  qui  àHait  tftre  sîgwi  titt  firv«ur  des  iiauvres,  «et  aeeord 
de  toutes  les  forces^  de  toutes  les  induenees  de  la  société  contre  la 
misère,  une  émeute^  W  remis  en  question  :  uir  esprit  bial  de 
désordre  et  d'atMir£?Mè  a  soufflé  mt  jour  sur  la  Mgique  :  si  sa 
yoix  tnm^HuêWse  a  prévaiU',  s*H  a  emporté  la  loi  dans,  ses  tourbiU 
Ions,  ee  jour  aura  foit  h  la  cbarité  une  profonde  et  doulout^use 
blessure,  mais,  du  mésue  coup,  eHe  en  aura  fait  une  plvs  grande 
encore  à  la  liberté. 

Jusqn*ici,  par  an  singulier  et  merv^leux  priîilége»  la  Belgique 
semblait  seule  sur  le  continent ,  avoir  trouvé  la  solution  des  pro-^ 
Mêmes  politiques  et  sociatnf  qui  paraissent  encore  insolubles 
ailleurs;  pendant  que  des  peuples  qui  l'avaient  précâlée  ou  accorn^ 
pagnée  dans  la  voie  de  la  liberté  avaient  vu  plus  d'une  fois  succom- 
ber leurs  lois,  leur  Constitution,  sous  la  domination  successive  de 
principes  qui  devaient  marcher  ensemble,  avaient  trouvé,  dans 
l'impossibilité  de  les  concilier,  de  nombreuses  révolutions,  et 
avaient  compromis  en  quelques  heures  d'anarchie  les  travaux 
et  les  conquêtes  d'un  demi-^siècle,  cette  dernière  venue  dans  la 
famille  des  nations,  devançant  l'expérience  par  la  modération  et 
la  sagesse,  avait  su  mettre  d'accord  les  principes  en  apparence  les 


notre  patrie,  et  nous  reebercherons  toutes  qui  peut  contribuer  à  sa  pros- 
périté. Autant  que  vous,  nous  atmons  le  pouvoir,  nais  le  pouvoir  néces- 
saire et  légitime. 

ce  Portons  donc  le  débat  aUfeurs,  luttons  sur  un  autre  terrain  digan  de 
vous  et  de  nous,  plus  digne  ilu  pays,  de  sou  avenir,  de  son  bien  être,  de 
sea  Impérissables  Intérêts!  Laissez  vivre  paratièlement,  dans  une  sainte 
émulation,  la  charité  pubUqae  et  la  charité  privée,  la  charité  religieuse  et 
la  cbarité  civile  I 

«(  Qu*elles  eeconc^irtent  ;  qu'elles  8*eBtendent;qa*eHes  s>ntr'aidant«  mais 
au  nom  de  la  liberté  et  libres  elles-mêmes  ;  qu'elles  apparaisses  au  ^eiu 
des  populations,  non  comme  de  jalonnes  rivales,  mais  comme  des  fioeurs 
tendrement  unfes  ;  qu'ainsi  que  deux  eonrants  partis  d'une  même  source 
elles  fécondent  toutes  deux  te  triste  et  vast^  champ  de  la  misère  I  » 

{Séance  ii»  95  aptil^) 


Digitized  by  VjOOQIC 


EN    BËLGIQCE*.  OM 

plus  opposes,  et  les  ùke  coocourir,  sans  en  rien  sacrifier»  au  bien'* 
être  ei  à  la  dignité  de  ses  citoyens^ 

Immuable  au  milieu  de  TuniverseUe  mobilité^  restée  pure  de  tout 
désordre,  lorsque  les  révolutions  s'agitaient  alentour,  n*en  appelant 
jamais,  dans  tes  luUes  des  opinions  et  des  influences  de  ses  difl'é- 
rents  partis,  qu*au  jea  régulier  et  pratiqtie  de  ses  instiiutions ,  elle 
était  une  protestation  vivante  contre  les  théories  qui  déclarent 
l'bumanité  incapable  et  indigne  de  se  gouverner  elle-même,  et 
présentait  au  monde  le  rare  et  magnifique  spectacle  d'un  peuple 
qui,  par  un  respect  religieux  pour  les  lois,  parvient  à  ccmserver  sa 
liberté. 

Un  problème  restait  à  résoudre»  une  conciliation  était  encore  à 
faire  dans  le  domaine  de  la  dkarité  :  il  fallait,  comme  partout 
ailleurs,  iaire  marcher  «osembte  la  liberté  individuelle  et  les  droits 
de  l'Etat,  et  la  loi  présentée,  discutée,  presque  votée,  résolvait  le 
proUème  dans  le  sens  des  traditiofts,  des  menrrs,  des  îustincts  du 
pays;  mais  cette  fois  la  plus  fecalo  ennemie  de  la  liberté,  l'émeute, 
est  descendue  dans  la  me  :  elle  a  opposé  son  veto  à  la  toi ,  sa  vo- 
lonté à  celle  de  la  majorité  des  représenlaats  légaux  du  pays,  et  on 
se  demande  arec  anxiété  à  <jpii  Tavenir  doimera  raison  de  l'émeute 
ou  de  l'Assemblée. 

Si  les  émeuiiers  l'emportent  sur  les  représentants,  si  ceux  qui 
eassent  les  viires,  brûlent  le  mobilier  des  écoles  drétiennes, 
aUentent  à  la  propriété,  frappent  les  Sœurs,  insultent  h  la  religion, 
font  prévaloir  leur  opinion  sur  ceux  qui  discutent  et  Vot^t  légale- 
ment, pacifiquement  les  lois  qu'ils  ont  reçu  mandat  de  discuter  et 
de  voter,  quelle  sera  dorénavant  en  Belgique  la  valeur  des  lois, 
l'autorité  de  la  Constitution? 

Il  ne  s'agit  plus  ici  de  la  lutte  entre  l'EgKse  et  l'Etat,  entre  la  cba- 
rilé  religieuse  et  offid^le,  dans  des  oonditiOAs  légales,  se  dispntant 
entre  elles  k  qui  fera  le  plus  de  bien  ;  mais  là  se  trouvent  en  pré-> 
sence  le  désordre  et  la  loi,  l'oppression  et  la  liberté,  l'émeute  et  le 
gouvernement.  La  Belgique  admettra-trelle  ce  pouvoir  qu'elle  avait 
jusqu'ici  ignoré^  aoeeptera*t*elle  le  vote  de  la  rue,  restera-t-elle 
sous  la  faoote  d'un  pareil  précédant? 

La  sagesse  éprouvée  de  son  Roi,  le  patriotisme  de  ses  Chambres^ 
le  bon  sens  pratique  de  ses  habitants,  la  sauveront  sans  doute  de 
ce  terrible  choc,  et  nous  ne  pouvons  regretter  que  le  gouvernement 
n'ait  pas  appelé  au  secours  de  la  charité  les  sévérités  de  la  force  et 
les  rigueurs  de  la  répi^éssion. 

Mais,  que  la  Belgique  y  prenne  garde,  déjà  par  ce  triste  inci- 
dent elle  a  perdu  quelque  cime  de  ta  dignité,  de  Ja  graadeur  de  sa 
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position;  déjà  ceux  qui  aiment  ses  institations  et  qui  les  admirent 
se  taisent  tristement  et  n*osent  plus  invoquer  son  exemple  pour  se 
donner  courage  et  espérer  en  l'avenir  ;  qu'elle  réfléchisse  à  leur 
tristesse,  et  surtout  qu'elle  écoute  la  voix  de  ceux  qu'importunait 
son  bien-être  et  que  déconcertait  sa  tranquillité;  il  y  a  dans  leurs 
cris  de  triomphe,  dans  leur  propliéties,  dans  les  conclusions  qu'ils 
tirent  des  derniers  événements,  un  profond  et  sérieux  avertisse* 
ment. 

Mais,  quelle  que  soit  la  destinée  de  la  loi  de  la  charité,  qu'elle 
survive  à  ce  coup  terrible  ou  qu'elle  y  succombe,  ses  auteurs  et  les 
catholiques  qui  l'ont  soutenue  ne  doivent  éprouver  ni  décourage- 
ment ni  repentir.  On  les  poursuit  aujourd'hui,  on  les  accuse,  on  les 
dénonce  comme  les  auteurs  du  mal  dont  ils  sont  les  victimes; 
peut-être  même  espère-t-on  que  le  mouvement  qui  emporte  cer« 
taine  partie  de  la  Belgique  les  éloignera  du  pouvoir  ;  que  sons 
l'influence  du  mensonge  et  de  la  calomnie,  ils  seront  punis  par  le 
peuple  d'avoir  voulu  lui  faire  du  bien. 

N'importe  :  la  loi  dont  on  leur  fait  un  crime  a  reçu  des  événe* 
ments  un  magnifique  témoignage;  tant  que  le  sort  a  été  entre  les 
mains  des  vrais  représentants  du  pays,  tant  que  la  tribune  a  été 
ouverte,  tant  que  la  raison,  la  justice,  la  modération,  ont  pu  se 
faire  entendre,  tant  que  la  force  est  restée  avec  le  droit,  elle  a 
triomphé  de  toutes  les  attaques,  elle  est  sortie  victorieuse  de  tous 
les  scrutins;  pour  la  repousser,  il  a  fallu  ameuter  contre  elle  la  vio- 
lence et  le  désordre,  toutes  les  passions  honteuses  et  coupables,  et 
ce  sera  son  plus  grand  titre  à  l'approbation  des  honnêtes  gens 
d'avoir  eu  contre  elle  les  blasphèmes  et  le  vote  à  coups  de  pierres 
de  la  rue. 

Quant  à  eux ,  qu'ils  soient  encore  plus  fiers  de  leur  défaite  que 
de  leur  triomphe;  quiconque  lira  ces  longs  débats  sans  parti  pris , 
sans  préventions,  éprouvera  une  profonde  sympathie  pour  tout  ce 
qu'ils  ont  montré,  dans  cette  discussion,  d'amour  du  bien,  de  cha- 
rité pour  les  pauvres,  de  respect  pour  la  liberté;  mais  leur  rôle  est 
encore  plus  beau  et  leur  part  meilleure,  lorsqu'ils  sont  confondus 
dans  une  même  haine  et  dans  un  même  outrage  avec  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vénéré,  de  plus  admirable  sur  la  terre,  avec  le  Frère  des 
Ecoles  chrétiennes,  la  fille  de  saint  Vincent-de-Paul,  les  petites 
Sœurs  des  pauvres.  Nul  jugement  n'a  jamais  été  plus  glorieux 
qu'une  pareille  confusion,  qu'une  telle  similitude.  Maintenant 
qu'ils  imitent  ceux  dont  ils  ont  eu  l'honneur  de  partager  le  sort. 

Le  lendemain  de  l'émeute,  la  Sœur  retournait  tranquillement  & 
son  hôpital,  le  Frère  à  son  école,  prêts  à  soigner  les  malades,  à 
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instruire  les  enfants  de  ceux  qai  les  avaient  frappés  et  maudits. 
Eux  aussi,  qu'ils  demeurent  à  leur  poste,  qu'ils  restent,  ce  qu'ils 
ont  été  dans  cette  longue  discussion,  fidèles  à  la  modération,  à  la 
vérité  et  à  la  justice;  qu'ils  continuent,  même  au  risque  de  nou- 
veaux outrages,  à  défendre  les  intérêts  des  pauvres,  à  poursuivre  la 
conciliation  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  à  appeler  la  surveillance  sur 
leurs  institutions,  la  lumière  sur  leurs  œuvres,  à  ne  demander  ni 
la  domination  ni  la  subordination  de  personne,  n^iis  la  liberté  de 
tout  le  monde;  que,  malgré  la  prévention  contraire,  trop  souvent  ^ 
justifiée  par  les  abus,  ils  soient  toujours  les  défenseurs  de  la  libre  * 
discussion,  les  amis  dévoués  de  la  constitution  de  leur  pays;  se  rap- 
pelant qu'aux  jours  mauvais  iha  fallu,  pour  les  vaincre,  étouffer 
l'une  et  violer  l'autre. 

Tôt  ou  tara,  l'orage  passera,  les  passions  feront  silence,  la  loi  de 
cbarité  retrouvera  son  heure  et  son  vote;  ceux-là  même  qui  la  com- 
battent à  outrance  en  seront  peut-être  les  pronaoteurs,.  et,  si  on  la 
retire  aujourd'hui,  il  faudra  songer  à  la  représenter  demain  ;  car 
elle  n'a  pas  seulement  pour  la  demander  et  la  défendre  l'éloquence 
et  la  persévérance  des  hommes  de  cœur  et  de  bien;  les  malheurs 
parlent  en  sa  faveur,  les  souffrances  lui  donnent  des  voix,  et,  comme^ 
le  christianisme  dont  elle  émane,  elle  est  sûre  de  gagner  sa  cause, 
puisqu'elle  a  pour  elle  tous  ceux  qui  souffrent,  qui  pleurent  et  qui 
ont  besom  d'être  consolés. 

Vicomte  db  Melun. 

iU  Correspondant), 
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Dans  le  Livre  dirio  où  TËsprit^SaJot  lui-même  a  raM«mblé  UHft 
d'adorables  enseignements,  il  en  est  un  qui  ourre  et  ferme  Thistoire  de 
THomme-Dieu,  wn  qu*on  retrotiTe  sourent  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire, sous  des  formes  différentes,  et  nul  autre  ne  caresse  aussi  harmo- 
nieusement Toreille,  ne  pénètre  plus  avant  <Ians  le^œur.  —  «  Paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  tolonté,  »  chantaient  les  anges  à  Beth- 
léem :  —  K  La  paix  soit  avec  vous,  >*  répétait  deux  fois,  après  sa  résur- 
rection, le  Sauveur  à  ses  disciples  :  —  Entré  ces  deux  paroles  exprimant 
le  même  vœu,  Jésus  avait  un  jour  recommandé  à  ses  apôtres  de  saluer 
toute  maison  où  ils  entreraient  en  y  souhaitant  la  paix,  et,  plus  tard,  au 
moment  où  il  annonçait  à  ces  mêmes  apôtres  les  persécutions  prêtes  à 
les  atteindre,  il  leur  disait  encore  :  —  «  Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous 
donne  ma  paix,  n^ayez  ni  trouble  ni  frayeur,  n  Partout  dans  ces  pages 
sublimes  il  est  parié  de  la  paix  comme  du  bien  suprême,  et  si  la  lecture 
de  l'Évangile  nous  laisse  une  impression  si  particulière  et  si  délicieuse, 
cVst  qu'il  y  règne  d*un  bout  h  Tautre  une  incomparable  sérénité.  Des 
spectacles  variés  offerts  aux  regards  de  Fhomme,  pourquoi  n'en  est-il 
aucun  qui  nous  attire  davantage,  aucun  qui  repose  plus  doucement 
notre  âme  que  la  vue  d'un  petit  enfant  endormi  dans  son  berceau? 
Quelles  que  soient  l'activité  inquiète  de  notre  esprit,  Tes  agitations  de 
notre  cœur,  il  y  a  toujours  dans  un  recoin  secret  de  ce  cœur  un  autel 
à  h  paix,  un  autel  où,  même  à  notre  insu,  nuit  et  jour  veille  l'espérance. 
Le  bonheur  est  le  rêve  constant  de  notre  vie  et  beaucoup  le  poursuivent 

(i)  Varech. 
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«o  ▼ain,  faute  de  s'apercevoir  qull  est  le  mêoie  que  U  paix,  ou,  du 
inaiD&,  que  taos  elle  il  D*exi8te  pas.  Koua  qui  voulons  èlre  heureux  (et 
uoiis  le  voulons  touii)  aimons  donc  la  paix,  et  pour  la  ceoserver  en 
nous-mêmes  et  autour  de  nous,  ne  reculons  devant  aucmi  sacrifice. 

Elle  aimait  aussi  la  paix,  la  pautre  frrmière  de  Kersarnt,  et  si  Taroiour 
qu'elle  consenraiit  intact  é  son  oiarî  n'arait  suffi  p^ui*  hû  donner,  dans 
son  ménage,  une  patiedce  h  toute  épreuve,  le  désir  d*ëviter  le  bruit  et 
les  querelles  TauraH  poKée  encore  h  tout  souffrir  «ans  jamais  murmurer. 
Tanguy ,  au  contraire,  s'acharnait  à  se  rendre  le  plus  malheureux  des 
hommes,  surtout  depuis  rinstallation -de  sa  belle-assur  â  Portsat,  et  Ton 
e'iU  pu  croire,  au  redoublement  de  sa  mauvaise  humeur  après  une 
courte  trêve,  que  son  unique  but  en  oe  mimde  était  de  remplir  lui-même 
sou  existence  de  soucis. Clauda  ne  pasaissalt  guère^eht^  lui  maiutenani; 
mais  Bella  allait  et  venait  tous  les  jours  de  Tune  à  Tautre  ferme,  et 
tenue  par  elle  au  courant  de  tout  ce  qui  «e  passait  à  Kersaiot,  la  veuve 
continuait  ses  odieuses  manœuvres.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  sa  sœur 
en  se  promenant  avec  nous  dans  les  ruines  de  Trémstan  fit  allusion  à 
ce  êerpent  rugé  qui  lui  rappelait  la  belle*4père  de  sainte  Haude.  Ma 
parente  ne  la  comprît  pas  mieux  que  moi,  U  fallait  pour  éela'irer  la 
viedle  amie  de  la  fermière  les  cQQfidences  d'une  servante  assez  peu  dis- 
crète, les  propos  du  voisinage,  et  uae  soène  d^t  elle  fut  témoin  quel- 
ques mois  plus  tard. 

L'époque ^e  la  grande  pêche  du  go<^«oo  était  arrivée,  et  les  habitants 
de  la  côte  s'empressaient  d'arracher  à  la  mer  ce  précieiu  engrais,  leur 
plus  grande  richesse.  La  nuit,  à  l'heure  déterminée  par  la  marée,  une 
foule  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  même  se  répandaient  sur  les 
grèves,  grimpaient  sur  les  roches  glissantes,  et  là,  munis  de  longs  crocs, 
de  perches,  de  râteaux,  disputaient  courageusement  aux  vagues  le 
goémon  que,  sans  leurs  efforts,  elles  eussent  remporté.  On  se  figure  la 
fatigue,  le  danger  d*un  pareil  travail  quand ,  dans  une  obscurité  pro- 
fonde, debout  sur  la  crête  ûei  rochers  ou  la  moitié  du  corps  dans  Teau, 
If  s  intrépides  riveraina  Qut  à  lutti;r  à  la  fois  contre  la  mer,  le  poids  des 
immenses  tas  d'herbes  marines  qu'ils  lui  enlèvent,  la  pluie  qui  leur 
fouette  le  visage,  le  vent  furieux  qui  les  aveugle  et  leur  coupe  la  respi- 
ration. Souvent,  on  peut  le  penser,  cette  rude  besogne  ne  s'achève  point 
sans  quelque  maU.eur;  aussi  parmi  les  noyés  dont  les  ossements  gisent 
dans  le  sable  autour  de  la  chapelle  de  Saint-Usven,  plusieurs  sont  morts 
«n  se  livrant  à  cette  pêche  si  utile,  mais  si  périlleuse. 

Un  peu  avant  le  jour  oili  celle-ci  devait  comnipncer,  les  chagrins  tou- 
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jours  plus  cuisants  de  Marianna  ,  joints  aux  travaux  trop  rudes  qu'elle 
s*iniposait  pour  complaire  à  son  mari,  aTaieut  altéré  sa  santé,  et  Glauda 
en  fit  la  remarque.  Le  front  de  la  fermière  de  Kersaint  se  couvrait  de 
pâleur,  ses  yeux  s'éteignaient,  une  respiration  pénible  sortait  de  sa  poi- 
trine ;  enfin,  elle  se  trouvait  tellement  souffrante,  quMle  témoigna  h 
Tanguy ,  qui  faisait  un  matin  ses  préparatife  pour  la  p6che ,  la  crainte 
de  ne  pouvoir  raccompagner  h  la  grève  le  soir.  Tanguy  ne  lui  répondit 
d'abord  que  par  un  ricanement  moqueur ,  et  comme  elle  lui  demanda 
pourquoi  il  riait  : 

—  «  C'est,  dit-il,  qu'on  m'avait  déjà  prévenu  que  le  travail  de  cette 
nuit  ne  pouvait  plaire  à  une  femme  aussi  délicate,  et  que  j'étais  préparé 
h  vous  voir  refuser  de  venir  avec  moi. 

--  «  Mon  ami,  je  ne  refuse  rien,  répliqua  Marianna,  sans  même 
donner  k  l'accent  de  sa  voix  Tapparence  d'une  plainte  :  si  vous  me 
croyez  assex  bien  pour  aller  à  la  grève,  je  ne  manquerai  pas  de  m'y  ren- 
dre comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici.  » 

Ma  vieille  parente  était  présente  \  cette  conversation. 

>-  u  Tanguy,  dit-elle,  en  se  penchant  à  l'oreille  du  cultivateur,  vous 
n'avez  pas  pour  Marianna  tous  les  égards  que  vous  lui  devez  ;  elle  est 
réellement  malade,  et  si  vous  n'y  prenez  garde... 

—  «  Non,  non  !  interrompit  Marianna  qui  l'avait  entendue,  je  sens 
bien  maintenant  que  je  ne  souffre  pas...  il  me  passe  quelquefois  dans  la 
tète  de  sottes  idées,  mais  mon  mari  est  si  bon  pour  moi,  qu'il  me  les  par- 
donne toujours.  » 

Tanguy  ne  répondit  point.  Marianna  continua  ses  travaux  ordinaires 
avec  autant  d'activité  que  jamais  «*t  plus  de  gaieté  qu'elle  n'en  avait  fait 
paraître  depuis  longtemps.  L'idée  qu'on  pouvait  accuser  de  dureté 
l'homme  dont  elle  portait  le  nom  soutenait  son  courage;  il  fallait  le  jus- 
tifier en  se  montrant  forte  et  heureuse. 

\ja  nuit  venue,  Tanguy  ayant  mis  dans  sa  charrette  des  barriques 
vides,  des  cordes  et  tout  ce  dont  il  avait  besoin,  Marianna  prit  un  râteau 
sur  son  épaule,  et  les  pieds  nus,  couverte  de  ses  vêtements  les  plus  gros- 
siers, elle  suivit  d'un  pas  léger  son  mari  et  ses  domestiques.  Pour  mieux 
cacher  la  vérité ,  elle  fit  encore  un  effort,  et  ce  fût  à  pleine  voix  qu'elle 
entonna  une  de  ces  longues  ballades  qui  charment  les  veillées  de  nos 
campagnes.  Cependant  sa  pieuse  ruse  ne  lui  réussit  point  :  sa  voix,  ordi- 
nairement forte ,  sonore ,  s'affaiblit  vite  et  s'éteignit,  dès  le  quatrième 
couplet,  dans  le  bruit  monotone  des  flots  et  des  cris  plaintifs  du  héron, 
dont  l'existence  misérable  peut  aussi  se  résumer  en  deux  mots  :  souffrir 
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et  palienter.  Des  Toisins,  des  amis  les  rejoignirent  sur  la  grève,  et  Tobs- 
eurité  n*était  point  telle,  qu'ils  ne  purent  reconnaître  la  fermière  et 
remarquer  l'altération  de  ses  traits. 

—  M  Ce  n*est  rien,  dit-elle,  mais  d*une  voix  si  faible,  si  tremblante , 
que  Tanguy  lui-même  eut  un  moment  de  doute. 

—  u  Mais  vous  êtes  malade,  répliqua  Gaït,  la  mendiante  bossue,  venue 
là  pour  aider  les  autres,  après  avoir  recueilli  pour  elle-même,  le  jour 
des  pauvres^  son  petit  tas  de  varech  ;  tout  le  monde  sait  que  vous  n*êti*s 
pas  en  état  de  prendre  part  à  la  pêche,  et  il  faut  que  Tanguy...  » 

Marianna  ne  la  laissa  pas  achever  et  s'adressant  tout  bas  k  la  bossue*  : 

—  «  Tanguy  n*est  pour  rien  là  dedans,  ma  bonne  Gait;  on  me  croit 
plus  faible  que  je  ne  le  suis,  je  vous  assure;  et  puis,  ce  travail  est  pour 
moi  un  divertissement,  et  si  Tanguy  ne  m*eût  pas  permis  de  raccompa- 
gner ce  soir,  je  me  serais  crue  très- malheureuse.  » 

fia  mendiante  secoua  la  tête,  et  apercevant  \k  quelques  pas  une  jrune 
fille  perchée  sur  des  jambes  aussi  grêles  que  celles  du  héron  dont  tes 
cris  aigres  s'entendaient  toujours  : 

—  <(  Yoyex,  dit-elle  en  faisant  un  geste  de  la  main,  c'est  la  méchante 
fille  d'une  mère  plus  méchante  encore.  Les  croyes-vons  aussi  bien  ten- 
dres pour  vous?  Âvex-vous  dessein  de  le  persuader  aux  autres?  » 

Marianna  eut  l'air  de  ne  pas  comprendre  et  elle  se  perdit  dans  l'ombre, 
entre  les  rochers.  Alors,  la  bossue  serrant  les  poings,  se  rapprocha  de 
la  jeune  fille  qu'elle  détestait ,  et  la  heurta  si  brusquement,  que  Bella 
tomba  11  genoux  dans  la  vase.  Une  scène  d'injures  suivit  naturellement 
cette  chute.  Gaft  trouva  des  invectives  équivalant  à  celles  qu'un  auteur 
dramatique  anglais  place  dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages  r  — 
«  Eh  bien  !  créature  qui  n'a  point  d'ombre  au  soleil  !  Premier-né  de  la 
«  mort  et  de  la  faim  !  Anguille  en  consomption  I  Squelette  de  sardine!  » 

Sur  tons  les  points  de  la  grève  on  entendait  des  voix,  des  chants,  des 
cris  ;  sur  tous  les  écueils  les  plus  avancés  vers  la  mer,  on  entre?oyait 
des  groupes  confus  au  milieu  desquels  s'agitaient  des  crocs  et  des  per- 
ches. Le  travail  dura  plusieurs  heures,  et,  au  premier  rang,  parmi  les 
plus  courageux,  Marianna  se  faisait  remarquer,  suspendu  sur  Tablme, 
è  côté  de  son  mari.  Auprès  d'eux  était  Galt  la  mendiante  dont  le  regard 
inquiet,  ramené  é  chaque  instant  sur  Marianna,  semblait  dans  l'attente 
d'un  accident  inévitable.  Un  peu  plus  loin.  Glanda,  sa  fille  et  ses  valets 
recueillaient  aussi  leur  provision  d'engrais  marin.  Sautant  de  roche  en 
roche  avec  une  incroyable  hardiesse,  on  voyait  la  veuve  se  précipiter 
avec  son  râteau  au-devant  des  vagues  furieuses,  et,  saisir  comme  au  vol. 
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les  longnes  herbes  i|u*ell««  apiiortaienu  D«  temps  en  tetnp&,  Ciamla  iit* 
lerpelialt  aon  bean-frère  e(  sa  eœur  avec  tw  rire  sardoiiiqtitf,  s^inFor- 
raant  si  le  teint  de  Mademoiselie  (c'était  le  nom  qifellé  donnait  à 
MarlaQox)  a^aecomiDodait  de  Tair  sali»  qoi  les  frappait  au  visage;  deman* 
daDtsi  des  pieds  aussi  mignons  ne  souffraient  pas  trop  des  pointes aigaes 
dea  rochers.  Mariaima  laiasait  Tanguy  répondre  aux  railleries  de  sa 
sœur ,  mai»  la  bossue  maudissait  tout  bas  cette  ironie  cruelle  et  elle  se 
promettait  en  elle-même  de  ne  pas  laisser  échapper  rocoasion  de  la 
punir.  Bientét,  autour  d*uoe  des  barriques  f  idea  de  Tanguy,  un  immense 
tas  de  goémon  se  trouva  lié  avee  des  cordes*  et  la  marée  aidant,  il  fallut 
réunir  touiea  ks  forces  pour  amener  au  point  ou  la  mer  oe  pouvait  plus 
le  reprendre  le  gigantesque  amas  acheté  par  tant  de  peine»  et  de  périla* 
armés  de  leurs  percbca,  de  leurs  crocs,  ils  dirigeaient  de  leur  mieux, 
au  milieu  des  écueii»  qui  i*arvétaient  au  paasage,  la  maase  énorme  q\x\i% 
menaient  de  conquérir,  quand  tout  à  coup  Un  gémtbsementVélefa  de  la 
montagne  de  varech  où  Marianna,  épuisée  de  fatigue  et  cherchant  en-» 
-coreè  aider  son  mari,  venait  de  perdre  côanaissanoe.  Au^sitdl  Galtse 
mit  «pousser  des  cris  si  peiçants,  quVu  un  instant  plus  décent  per* 
sonnes  se  trouvèrent  as^embié4'S  autour  de  Tanguy  et  de  sa  femme.  On 
crut  d'abord  que  Marianna  était  tombée  à  la  mer,  mais  Gaft  expliqua 
9  qui  voulut  Teotendre  Taecifknt  de  sa  protégée,  accident  provenant 
uniquement,  diaait-elie,  de  Pétai  de  maladie  de  la  fbrmiire,  et  de  la  CaN* 
gue  que  aon  mari,  poussé  sans  doute  par  lee  maurais  conseita  d«  Glauda, 
n'avait  pas  oraini  de  lui  faire  endurer. 

La  mendiante  était  connue  et  vénérée  dans  toute  la  paroisse,  et  celle 
dont  elle  parlait  avec  un  intérêt  ai  chaleureux  ne  Tétait  pas  moins.  En 
Hin  instant,  le  nom  de  Clauda  oireula  dans  la  foule  émue,  et  la  vcutc 
ayant  touIu  se  Justifier  fut  accablée  de  reproches  et  de  malédictions, 
i'eodant  ce  temps,  le  fermier  avait  transporté  sa  ^mme  dans  ta  char- 
rette, et  bonteui  dorant  ce  corps  inanimé,  il  repHt  avec  plus  de 
tristesse  qu'on  ne  pouvait  en  atteiMlre  de  lui  le  chemin  de  sa  mai* 
»son. 

Marianna  revint  à  -elle  dans  les  bras  de  ma  parente,  et  son  premier 
regard  ayant  rencontré  son  ma».  eUe  lui  tendit  la  main  et  serra  Ja  sienne 
avec  effusion  : 

—  «  J*ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  mttniiura«<-elled'one  voist  éteinte;  mon 
cher  Tanguy,  dites-moi  que  vous  oe  m'en  voule;i  point. 

-^  «  Je  ne  puis  vous  en  vouloir,  répondit  Tanguy  un  peu  troublé; 
je  sens  bien  que  j*ai  eu  tort.,  au  contraire ,  de  vous  engager  à  venir 
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cettf  nuit  à  la  grève.  Mait  ne  parlons  plus  de  cela  Aoalk,  pensons  plu- 
tôt Il  Yous  rérablir. 

—  «  Mon  bon  ami,  dît  Marianna,  tous  me  guérirec  bien  vite,  en  me 
parlant  comme  tous  le  faites  aujourd'hui.  Si  Clauda  n'était  pas  entre 
nous,  il  n*y  aurait  pas  un  ménage  plus  heureux  que  le  o^tre.  » 

Marianna  était  beaucoup  trop  faible  pour  parler  longtemps  ;  sa  vieille 
amie  Tinviia  à  se  reposer  et  passa  la  nuit  auprès  d*etle.  Le  lendemain 
cette  amie  dévouée  prit  Taoguy  b  part,  et  s'efforça  de  lui  démontrer 
combien  sa  conduite  envers  sa  femme  était  condamnable. 

*-  «  A  quoi  vous  ètes-vous  engagé  en  vous  mariant,  lui  dil-elle,  si 
TOUS  ne  croyez  devoir  h  votre  compagne  ni  alFection,  ni  égards.  Votre 
femme  aurait  eu  des  torts  envers  vous  que  vous  lui  devriez  encore 
protection  et  bienveillance  ;  que  sera-ce  donc  si  Je  vous  amène  h  recon- 
naître vous-même  qu'elle  a  toujours  été  pour  son  mari  un  trésor  de  ten- 
dresse et  de  bonté?  Des  remontrances  continuelles  et  sans  motifo,  un 
ton  chagrin  que  rien  ne  justifie,  est*ce  là  le  bonheur  qne  vous  lui  pro- 
mettiez quand,  presque  enfant,  elle  se  con6ait  à  voua  et  vous  chargeait 
de  son  avenir?  —  Ecoutez  bien  ceci,  mon  cher  Tanguy  :  Tbomme  qui, 
à  tort  ou  à  raison ,  s'est  montré  plusieurs  fois  mécontent  de  sa  com- 
pagne, prend  facilement  Thabitude  de  la  quereller,  et  pour  avoir,  dans 
deux  ou  trois  occasions  manqué  de  justice  ou  d'indulgence ,  il  semble 
s'imposer,  par  amour^propre ,  l'obligation  d'en  manquer  toujours*  Da 
mari  et  une  femme  ne  songent  paa  assez  combien  les  paroles  blessantes 
deviennent  vite  une  manie,  quand  l'un  des  deux  s*aigrit,  s'emporte 
dans  les  premiers  temps  du  mariage,  au  lieu  de  jeter  d'alord  sur  ^lea 
Imperfections  légères  le  manteau  d'une  prévoyante  charité.  liC  support 
mutuel,  voilà  la  résolution  qu'il  faut  prendre  et  qui  nous  profite  bien 
mieux  en  ménage  que  les  plaintes ,  les  récriminations  -d'une  sévérité 
hargneuse.  Vous  savez  ce  qu'on  dit  des  abeiUes  qui  refusent  leur  miel 
là  où  Tiknion  n'existe  pas  :  eh  bien  !  de scemies  dans  votre  cœur  d'fM 
vous  avez  banni  la  paix ,  et  dites-mot  ai  les  pensées  qui  réjouissent , 
raniment ,  les  pensées  douces ,  aimables ,  consolantes  ne  font  pas  exac^ 
tement  comme  les  abeilles  l  n 

Tanguy  ne  répondit  pas,  mais  quittant  ma  vieille  tante,  il  se  rendit 
auprès  de  sa  femme  et  la  pressa  sur  son  cœur.  Marianna,  les  yeux  bai* 
gnés  de  larmes  que  la  joie  faisait  couler,  contemplait  avec  ravissement 
son  mari,  la  tète  penchée  près  de  la  sienne  »  joignait  les  maina,  puis 
avec  un  regard  qu'on  ne  saurait  peindre,  elle  se  tournait  vers  une 
image  de  la  sainte  Vierge  collée  sur  le  mur,  au-dessus  de  son  ïiL 
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—  «  Je  saTait  bien ,  disait-elle ,  que  mon  mari  m*aimait  lendreroent 
el  qu*il  me  revendrait  un  Jonr.  Mon  ami ,  dites-moi  qoe  yous  n^avez 
jamais  cru  qu*une  autre  femme  pût  vous  chérir  autant  que  moi ,  et 
qn*elle  eût  été  plus  heureuse  de  vous  dévouer  sa  vie  entière.  Vous  ne 
▼errez  plusClauda,  n'est-il  pas  vrai?  CInuda  que  je  voulais  aimer  aussi, 
et  quej*ai  le  malheur  de  haïr,  moi,  chrétienne,  pour  qui  la  haine  est  un 
crime  !  Il  me  semble,  en  vérité,  en  vous  voyant  là  si  doux  et  si  lK>n,  que 
tous  mes  chagrins  ont  passé  comme  une  pluie  d*orage ,  et  que  nous 
allons  commencer  maintenant  tous  deux  une  vie  d*union,  de  joie,  de 
bonheur,  h 

Tanguy  prenait  la  main  de  sa  compagne  et  lui  répétait  quVIle  eût 
d'abord  à  se  rétablir ,  après  quoi  il  ne  dépendrait  pas  de  lui  quVIle  ne 
fût  heureuse.  Marianna  était  au  comble  de  la  félicité. 

-*  «  Que  je  guérisse  donc  bien  vite,  disait-elle  on  voyant  que  son 
mari ,  maintenant  que  la  maladie  la  retenait  inactive  sur  son  oreiller , 
reconnaissait  enfin  quel  travail  elle  faisait  naguère  k  la  ferme;  que  je 
guérisse  bientôt,  demain ,  ce  soir,  puisque  mon  mari  ne  doute  plus  de 
ma  bonne  volonté,  de  mon  courage  au  travail,  de  mon  désir  constant  de 
le  satisfaire,  b 

Mais  la  maladie  de  Marianna  était  grave  ;  sa  convalescence  fut  longue 
et  il  ne  fellut  pas  moins  de  six  semaines  pour  qu*il  fût  possible  à  la  fer- 
mière de  reprendre  une  partie  de  ses  occupations.  Dans  les  premiers 
jours,  Clauda  s'était  présentée  à  la  ferme  de  Kersaint,  et  ce  ne  fut  pas 
une  petite  satisfaction  pour  la  malade  d'apprendre  que  Tanguy  Tavait 
écartée  très-rudement  en  lui  reprochant  la  maladie  de  Marianna  et  le 
tort  que  cette  maladie  faisait  a  ses  intérêts.  Clauda  était  retournée  à 
Portsal  fbrt  mécontente,  d'autant  plus  que,  grâce  à  la  mendiante  Galt  et 
à  quelques-unes  de  ses  commères,  l'histoire  des  deux  sœurs  courait 
maintenant  tout  le  pays.  Le  mendiant,  quoiqu'un  peu  déchu  désormais 
comme  beaucoup  d'antres  majestés,  est  toujours  une  puissance  en 
Bretagne  :  devant  lui  toutes  les  portes  s'ouvrent  encore;  il  est  invité  de 
droit  è  toutes  les  fêtes,  le  premier  instruit  de  tous  les  deuils.  Traité  aiU 
leurs  de  vagabond,  de  vaurien,  chacun,  ici,  lui  donne  tendrement  le  nom 
de  paour  keiz,  cher  pauvre;  et  il  n'est  pas  de  si  petite  bourgade  où 
Ton  ne  chante  en  son  honneur  quelque  complainte  sur  la  punition  d'un 
avare,  maudit  pour  l'avoir  repoussé  brutalement.  Lui  qui  ne  sème  ni  ne 
file  non  plus  que  les  oiseaux  du  ciel  et  le  lis  des  vallées,  il  est  nourri  ^ 
Il  est  vêtu  par  1»  Providence  qui  lui  fsit  un  revenu  de  sa  pauvreté,  en  lui 
assurant  chez  autrui  son  pain  dans  le  four^  son  lard  dans  le  charnier. 
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80D  blé  noir  dans  le  champ ,  sa  pomme  dans  le  verger,  svn  chou  dans  le 
jardin.  Toujours  ami  du  bon  Dieu,  un  peu  médecin,  grand  noufeliiste, 
on  Taccueille  avec  d*autant  plus  de  satisfaction ,  qu'on  apprendra  du 
cher  pauvre  Thistoire  d'un  nouveau  miracle  au  Foigoat ,  à  Rumengol ,  à 
Sainte-Anne,  une  recette  infaillible  pour  guérir  les  enfants  ou  les 
vaches  malades,  et  cent  récits  de  mariages,  de  naissances,  de  marchés  à 
telle  ou  telle  foire,  toutes  choses  qu'on  n'enteud  jamais  sans  plaisir.  Le 
mendiant,  en  laissantde  côté  ses  autres  mérites,  est  donc  le  journal  vi* 
vant  des  chaumières  bretones;  aussi, après  trois  ou  quatre  tournées  de 
Gaït  et  de  ses  amies  dans  les  environs,  la  réputation  de  Clauda  élait-elle 
faite,  et  n'appeiait-on  partout  la  veuve  que  (Thoar  droug^  la  méchante 
sœur. 

Du  reste,  quoique  très-peu  flattée  de  voir  ses  actions  livrées  aux  corn* 
mérages  de  toute  la  paroisse,  Choar  droug  n'essaya  point  de  se  réha- 
biliter en  changeant  de  conduite  b  l'égard  de  sa  sœur.  Lors<]u'elle  la 
rencontrait  seule  dans  un  chemin ,  elle  continuait  de  la  saluer  par  des 
éclats  de  rire  ou  des  paroles  moqueuses  ;  et  si  la  mère  et  la  tille  ne  pa- 
raissaient plus  à  la  ferme,  Marianna  nHgnorait  point  qu'elles  ne  per- 
tlaient  pour  cela  aucune  occasion  de  se  trouver  sur  les  pas  de  Tanguy. 
Ce  dernier  semblait  les  éviter,  et  même  il  se  plaignit  plusieurs  fois  de 
ne  pouvoir  aller  à  Saint-Renan  ou  à  Ploudalméxeau ,  à  Téglise  ou  au 
marché,  sans  voir  toujours  devant  lui  le  nés  pointu  de  sa  maigre  nièce. 
En  définitive,  Ja  nuit  de  la  pèche  du  goémon  avait  porté  d'heureux  fruits 
pour  Marianna  ;  son  mari  était  devenu  moins  exigeant,  moins  bourru, 
il  appréciait  mieux  de  quelle  utilité  lui  était  sa  ménagère,  et  sans  l'aver- 
sion que  celle-ci  nourrissait  pour'Clauda,  aversion  qui  la  troublait  dans 
ses  devoirs  de  chrétienne  et  lui  remplissait  parfois  le  cœur  d'amertume, 
la  paix  promise  à  ceux  dont  la  volonté  est  bonne,  la  paix  qui  rend  tous 
les  malheurs  supportables  eût  régné  pleinement  dans  la  ferme  de  Ker- 
sain^ 

IV 

lA  ffolre  die  lABhooAniMiw. 

An  mois  d'avril  185S,  je  parcourais,  en  touriste,  avec  un  ami,  la  côte 
nord  du  Finistère.  Nous  avions  visité  l'antique  chflteau  de  Kérouzéré , 
défiguré  sous  prétexte  de  réparations,  veuf  de  l'étang  qui  reflétait  ses 
tours,  dépouillé  des  chênes  séculaires  qui  l'edlouraientde  tant  d'ombrage 
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et  de  poésie  ;  nouf  aTÎoos  ailmiré  les  belles  ruioes  de  Kergoaroadec'h , 
réIégaDt  clocher  de  Goul?eD,  les  inagQifii|ues  grèves  de  Plountour,  de 
Kerlouan,  de  Gurssény,  et  laissant  derrière  nous  Ploiiguerneau,  Lanni- 
lis,  le  passage  tX^Aber-Béntguei^  le  bourg  de  Ploudaimezeau,  nous 
primes  la  route  deKersaiot,  où  je  voulais  moBtrer  à  mon  ami  le  donjoo 
de  Trémazao  encore  debout  »  malgré  Ténorme  brèche  faite  dans  s<'S 
mursi  et  qui,  de  soa  sommet,  descend  presque  jusqu'à  sa  base.  Depuis 
répoque  où  J*aT«is  vu  MariaDoa  pour  la  dernière  fois ,  le  temps  avait 
rapidement  dévoré  mes  derniers  jours  d'enfaoco,  la  meilleure  partie  de 
ma  jeunesse,  et  comme  ma  vieille  parente  était  morte,  que  j'avais  quille 
Brest  pour  m*établir  dans  une  autre  ville,  depuis  plusieurs  années  au- 
cune nouvelle  de  Tépouse  de  Tanguy  n'était  parvenue  jusqu'à  moi.  En 
mesurant  par  la  pensée  tant  de  jours  qui  me  séparaiejil  de  cet  autre 
jour  où  j'avais  dit  adieu  aux  fermiers  de  Kersaint ,  je  me  disais ,  non 
sans  un  peu  de  tristesse,  que  la  jeune  femme  d'autrefois  aurait  aujour- 
d'hui plus  de  cinquante  ans,  et  que  son  mari,  devenu  tout  à  fait  un 
vieillard,  n'en  compterait  pas  moins  de  soixante-douze.  Après  une 
absence  aussi  longue,  pouvais-je  me  Aaiter  de  les  reconnaître?  et  si  jt* 
les  reconnaissais,  à  coup  sûr,  il  faudrait  décliner  mon  nom  avant  d'in 
être  moi-même  reconnu.  Pourtant,  je  voulais  revoir  Marianna,  Marianne 
dont  la  tendresse  inépuisable,  la  patience  à  toute  épreuve,  l'abnégation 
constante ,  m'offraient  un  si  bel  exemple  des  pins  adorables  vertus  de 
l'épouse  chrétienne;  vertus  sans  faste,  sans  éclat  devant  le  monde, 
mais  qui ,  soigneusement  gardées  dans  la  vie  domestique  où  elles  se 
cachent,  en  font  tout  le  calme  et  toute  la  félicité.  Profitant  des  moments 
que  mon  compagnon  4e  voyage  voulait  employer  à  dessiner  les  rest<rs 
du  vieux  ehàtea«i  des  Tannegujr-Duchâtel ,  je  le  laissais  donc  seul  assis 
devant  les  ruines,  et  descendant  un  chemin  étioU  qui  mène  à  la  ferme 
en  passant  devant  la  chapelle  de  Sainl-Usven,  j'allais  à  la  recherche  des 
dfux  époux. 

Le  ciel  était  couvert  de  nuages  d'un  gris  sombre,  le  vent  soufflait 
avec  une  violence  rare,  même  dans  cette  région  des  tempêtes.  On  entre* 
voyait  au  loin  quelques  voiles  fuyant  dans  la  brume,  blanches  comme 
l'écume  des  vagues,  rapides  comme  l'ouragan  qui  les  poussait.  Les  cor- 
neilles delrémazan,  plus  nombreuses  et  plus  bruyantes  qucjpmais, 
remplissaient  l'air  d'un  bruit  sinistre.  J'écoutais  les  cris  de  ces  oiseaux 
regardes  par  tous  les  peuples  comme  des  messagers  de  malheur,  et,  en 
les  voyant  planer  par  centaines  au-dessus  de  ma  tête,  je  ne  pouvais  me 
défendre  d'une  inquiétude  superstitieuse  que  la  raison  ne  saurait  jusli- 
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fier.  J'arrivai  soi»  celle  impression  au  pelil  cimelièpe  des  naufragés, 
pt  là,  cherchant  â  ni^aider  de  la  main  |>our  monter  de  la  grève  sur 
l'éminence  où  sont  le  caUaire  et  la  chapelle,  mon  appui  mourant 
rf*tomba  sur  moi  en  poussière ,  et  ne  me  laissa  enire  les  doigts  qu'un 
morceau  de  fémur  bunmin.  Toujours  plusatiristé^  toujours  mieux  dis- 
posé à  entendre  queiquo  douloureuse  histoire»  je  me  trouvai  enfin 
devant  la  porte  de  Tanguy»  où  je  frappai  plusieurs  fois  sans  que  per- 
sonne vint  m*ouvrir»  Étonné  de  ce  silvnoe  ou  plutôt  de  cette  solitude  «. 
car  il  était  évident  que  la  maison  ctak  déserte,  je  revins  vers  lachapelle 
de  Saint-Usven  autour  de  ia<|ueUe  sont  groupées  plusieurs  cabanes  de 
pécheurs*  Â.la  porte  d'une  de  ces  cabanes  tin  vieillard  raccommodait  dcs> 
filets.  Je  le  saluai ,  en  appelant ,  selon  l*usage,  les  bénédictions  de  Dieu 
sur  lui  et  sur  sa  fomille ,  et  interrogé  par  moi  sur  les-anciens  habitants 
de  la  ferme  voisine,,  il  me  donna  tous  les  détails  que  je  vais  rapporter. 

«  Vous  saurez  d'abord.  Monsieur,  me  dit-il,  qne  si  la  situation  m<*il- 
leure  dans  laquelle  vous  avez  laissé  Marianna  ne  dura  pas  longtemps^ 
Ir  bavardage  de  la  mendiante  tialt  en  fut  la  première  cause.  Avec  dVx- 
erllentes  intentions,  celle  pauvre  vieille  mit  to4ite  la  paroisse  contre 
Clauda,  et  oe  but  ne  pouvait  être  atteint  sans  que  le  beau-frère  en  reçut 
quelque  éolaboussore.  Celui-ci  ne  tarda  guère  à  s^apercevoir  qu'on  le 
regardait  de  travers.»  qu'on  s'arrêtait  moins  volontiers  avec  lui  à  la  sor- 
tie de  l'église  ou  au  jeu  de  bouies«  et  comme  ses  premiers  torts  enve r» 
Marianna  n'étaient  plus  un  secret  pour  personne,  il  vit  aussi  qu'on  cher* 
chait  è  lui  en  trouver  chaque  jour  de  nouveaux,  ce  qui  n'est  jamais  diffi- 
cile du  moment  qu'on  le  veut  bien.  D'ailleurs,  quoique  moins  grondeur 
et  moins  dur  depuis  la  maladie  de.  sa  femme,  il  n'avait  pu  changer  tout 
d'un  coup  son  caractère  ;  il  avait  encore  de  mauvais  moments,  il  élevait 
toujours  la  voix  de  temps  h  autre,  et  pour  peu  qu'un  mendiant  ou  un 
voisin  l'entendH,  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  ^le  le  jour  même  on  ne 
répétât  de  porte  en  porte  que  Tanguy,  le  méchant  Tanguy  serait  jusqu'à 
la  fin  an  vrai  loup-gareu  dans  son  ménage. 

Si  quelqu'un  souifrait  de  tous  ces  caquets,  c'était  bien  la  douce  Ma-» 
rianna,  car  voua  n'ignorez  pas  combien  elle  différait  de  ces  i^mmes 
qui  ne  craignent  point  de  se  plaindre  à  tout  venani  de  leur  mari,  salis- 
sant ainsi  une  réputation  que  leur  premier  devoir  est  de  conserver  in- 
tacte. Elle  faisait  l'impossible  pour  réparer  le  mal,  détruire  les  soupçons, 
repousser  les  attaques,  et  malheureusement  plus  elle  parlait  avec  chaleur, 
plus  Tanguy  paraissait  coupable,  lui  qui,  disait-on,  la  maltraitait.  L'inu- 
tilité de  ses  efforts  pour  rendre  â  son  mari  l'estime  de  tous  la  désespérait,. 
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et  sa  haine  pour  Clauda,  le  seul  sentiment  mauvais  qu'elle  eût  dans  son 
âme,  grandissait  en  raison  du  tort  irréparable  que  sa  sœur  avait  fait 
è  la  bonne  renommée  de  Tanguf .  Le  pardon  des  injures  est  une  admî* 
rable  chose,  Monsieur,  mais  quand  ces  injures  sont  profondes,  conti* 
nuelles,  il  faut  bien  reconnaître  que  de  toutes  les  vertus  il  n'en  est  pas 
de  plus  difficile  dans  la  pratique.  Harianna  ne  l'éprouvait  que  trop,  et 
moi  qui  ne  cherche  pas  à  l'excuser  en  ceci,  je  suis  tout  honteux  de  vous 
dire  qu'elle  pâlissait  au  nom  de  Clauda;  que  cette  femme  si  patiente,  si 
bonne,  si  pieuse,  sortait  toujours  en  larmes  du  confessionnal  où  le  re- 
présentant du  bon  Dieu  lui  reprochait  de  oégli{fer,  de  repousser  l'exem* 
pie  du  miséricordieux  Jésus.  La  belle  fête  de  Pâques  arriva,  et  Marianna 
ne  s*approcha  point  de  la  table  de  communion,  parce  qu'il  est  dit  dans 
l'Evangile  qiî*avant  de  se  présenter  à  l'autel,  il  faut  d'abord  se  réconcilier 
avec  son  frère.  Deux  autres  fC^tes  de  Pâques  suivirent  celle-là,  et  la  maK 
heureuse  demeura  toujours  sous  le  porche  comme  une  excommuniée, 
sanglotant,  le  visage  caché  dans  ses  deux  mains. 

De  son  côté,  Tanguy,  journellement  épié  par  la  malveillance  et  voyant 
ses  actions  les  plus  simples  prises  en  mauvaise  part,  se  découragea  promp- 
tement.  Au  lieu  de  continuer  li  éviter  Clauda  et  sa  fille,  il  se  contenta  de 
ne  pas  les  rechercher  comme  il  avait  fait  à  une  autre  époque  ;  puis,  peu 
à  peu,  les  rencontres  devinrent  plus  fréquentes,  et  les  conversations 
plus  longues.  Des  années  se  passèrent  ainsi,  le  beau-frère  et  la  belle- 
sœur  ne  se  voyant  ni  dans  la  ferme  de  Rersaint,  ni  dans  celle  de  Portsal» 
mais  se  parlant  aux  champs,  h  la  fontaine,  b  la  grève,  au  lavoir,  sur  tou- 
tes les  routes.  Bella  était  toujours  en  tiers  avec  eux,  et  sa  langue  mé- 
chante n'était  pas  la  dernière  à  rendre  Marianna  responsable  des  médi» 
sauces,  des  calomnies  même  que  le  voisinage  n*épargnait  pas  plus  à  la 
veuve  qu'à  Tanguy. 

Un  jour  (c'était  la  veille  de  la  foire  de  Lanhouarneau)  Tanguy  prévint 
sa  femme  qu'il  partirait  dans  la  soirée,  son  intention  étant  de  se  rendre 
à  la  foire  pour  y  acheter  un  cheval.  Marianna  n'avait  aucune  objection 
à  faire  à  cette  communication,  et  pourtant,  elle  l'a  dit  depuis,  dès  les 
premiers  mots,  le  frisson  de  la  peur  parcourut  ses  membres.  La  journée 
se  passa  comme  A  l'ordinaire;  le  soir  venu,  Tanguy  attela  sa  jument 
noire  à  la  charrette,  et  se  mit  en  route  en  sifflant  un  air  du  pays. 

Pourquoi  Harianna  resta-t-elle  une  bonne  heure  sur  le  pas  de  la  porte, 
les  yeux  fixés  du  côté  où  la  charrette  avait  disparu?  Pourquoi  ensuite, 
avant  de  s'endormir,  invoqua-t-elle  plus  tendrement  saint  Tanguy,  le 
patron  de  son  mari^  saint  Gonvel,  le  protecteur  spécidl  des  liabilanis  de 
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LeDduDvez?  Pourquoi,  au  moment  où  minuil  sonnait  b  l'église  de  Ker- 
saint,  se  ré?eiUa*t*elle  en  sursaut,  crofant  entendre  trois  coups  frappés 
à  sa  porte,  où  pas  un  vifant  pourtant  n'avait  heurté?  —  Monsieur,  je 
sais  qu'on  ne  croit  pas  è  la  ville  à  ces  avertissements  d'en  haut  que  nous 
nommons  ici  des  iniersiffneê;  mais,  puisque  nous  voyons  de  nos  yeux, 
nous  gens  de  la  campagne,  le  héron  s'attrister  d'avance  de  l'hiver  dont 
il  devine  l'approche,  la  chouette  saluer  le  bon  temps  qu'elle  sent  venir 
longtemps  avant  que  la  pluie  n'ait  cessé  de  tomber,  le  pivert  chanter  la 
pluie  qu'il  annonce  quand  le  ciel  est  encore  clair  et  brillant,  je  demande 
pourquoi  les  savants  défendraient  an  bon  Dieu  de  nous  accorder  une 
f6is  aussi  ft  nous  autres  cet  instinct  des  choses  ï  venir  qu'il  donne  tous 
les  jours  â  de  pauvres  oiseaux.  —  Bnfin,  vous  penserez  ce  que  vous  vou- 
drez de  l'inquiétude,  de  la  terreur  de  Marianna  ;  toujours  est-il  que  cette 
inquiétude  redoubla  tellement  que  cette  terreur  devint  si  grande,  qu'il 
lui  Alt  impossible  de  demeurer  plus  longtemps  en  place,  et  qu'ayant  bâté 
le  second  cheval  de  la  ferme,  elle  partit  à  son  tour  pour  Lanhouarneau^ 
sans  vouloir  attendre  la  fin  de  la  nuit. 

La  route  est  longue  de  Kersaint  à  Lanhouarneau,  la  route  est  longue^ 
bien  longue,  et  quand  Marianna  arriva  sur  le  champ  de  foire,  la  feule 
Tencombrait,  et  Ton  y  voyait  des  chevaux  de  tontes  sortes  venus  là  de 
tous  les  points  du  pays.  Vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  foire  aux  che* 
vaux  :  sept  ou  huit  mille  de  ces  animaux,  la  tète  ornée  de  plumets,  de 
pompons,  de  bouquets  de  fleurs,  de  tou£Fes  de  rubans;  puis  une  mer 
d'hommes  et  de  femmes,  des  blouses  bleues  de  maquignons  normands, 
des  vestes  brunes  de  Poitevins,  d'innombrables  chapeaux  bretons  et 
coiffes  bretonnes,  des  piaffements,  des  hennissements,  des  cris,  des  ri* 
res,  un  vacarme  qui  remplit  les  oreilles  d'un  bruit  confus  et  assourdis- 
sant. Marianna  chercha  longtemps  son  mari  au  milieu  de  cette  foule,  et 
ne  pouvant  le  découvrir,  elle  alla  respirer  un  moment  dans  le  cimetière  « 
ft  l'endroit  où  vous  avez  peut-être  remarqué,  sur  une  vieille  pièce  de 
bois  scellée  de  grosses  fermetures  en  fér,  deux  saints,  dont  l'un  tient  à 
la  main  une  bourse,  et  l'autre  un  livre  et  un  bâton. 

«  Payons  des  voyageurs,  dit  Marianna,  protégez  mon  mari,  et  que 
le  péril  qui  le  menace  retombe  sur  moi  seule!  » 

Bt  elle  jeta  son  offrande  dans  le  tronc,  trop  bien  exaucée,  hélas  I  par 
lar  deux  saints  qui  venaient  de  l'entendre. 

Tout  k  coup,  du  sein  de  cette  multitude  agitée,  en  un  instant,  par 
mille  courants  contraires,un  cri  terrible  s'éleva,  un  cri  souvent  répété  aux 
foires  de  Lanhouarneau  r  a  La  mouche  I  la  mouche  !  •  Vous  n'ignorez  pas 
III.  17 
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qu'on  appelle  de  ce  nom  une  terreur  subite,  inexplicable,  qui  s'empare 
quelquefois  des  chevaux  dans  un  marché,  et  qu'ils  se  communiquent  de 
l'un  h  l'autre  en  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pour  le  dire.  Toutes 
les  voix  de  la  foule  clamaient  à  la  fois  le  cri  d'avertissement  et  de  détresse; 
les  chevaux  échappaient  partout  b  leurs  maîtres,  galopaient  en  tous  sens, 
se  cabraient,  lançaient  au  loin  les  hommes  qui  les  montaient,  foulaient 
aux  pieds  ceux  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage.  La  frayeur  était  h 
son  comble.  On  se  pressait,  on  s'étouffait  ;  en  cherchant  à  échapper  au 
péril,  on  en  créait  de  nouveaux,  et  déjà  les  blessés  étaient  en  grand  nom- 
bre. Harianna  était  sortie  du  cimetière  et  courait  au  hasard  comme  les 
autres,  quand,  devant  elle  et  venant  à  sa  rencontre,  elle  reconnut  sa  ju- 
ment noire  partie  la  veille  ;  elle  la  vit  furieuse,  les  crins  hérissés,  traî- 
nant à  sa  suite  une  charrette  à  demi-rompue  et  dans  laquelle  se  trouvait 
l^anguy.  Deux  femmes  étaient  aussi  dans  cette  charrette,  deux  femmes, 
Clauda  et  sa  fille;  mais  si  Marianna,  en  les  apercevant,  sentit  comme  un 
couteau  lui  percer  le  cœur,  elle  n'eut  pas  même  h  réprimer  cette  dou- 
leur navrante  avant  de  s'élancer  au  secours  de  son  mari.  Ne  songeant 
qu'à  la  vie  de  celui  qu'elle  aimait,  la  courageuse  femme  se  jeta  à  la  tète 
du  cheval  pour  saisir  la  bride;  on  la  vit  passer  comme  l'éclair,  lutter 
quelques  secondes,  puis  on  entendit  un  gémissement  sourd,  et  l'animal, 
après  une  course  de  deux  cents  pas  encore,  s'arrêta  haletant,  couvert  de 
sueur. 

Âh  !  Monsieur  !  je  n'essayerai  pas  de  vous  peindre  notre  chagrin  à 
tous,  quand  Tanguy  nous  ramena  dans  sa  charrette  le  corps  meurtri  de 
Marianna?  Le  rebouteur  vint  de  Lanrivoaré  ;  il  fit  ce  qu'il  put,  mais  il 
était  bien  clair  pour  tout  le  monde  que  la  pauvre  blessée  n'avait  plus 
longtemps  à  vivre.  Tanguy,  quoiqu'il  se  montrât  fort  affligé,  fut  accueilli 
par  des  paroles  de  reproches  et  d'indignation.  Quant  h  Clauda,  il  lui 
fallut  profiter  de  la  nuit  pour  regagner  sa  maison  de  Portsal,  et  encore, 
lorsqu'elle  voulut  sortir  deux  jours  après,  les  femmes  la  poursuivirent 
de  leurs  vociférations,  tandis  que  les  enfants  lui  jetaient  des  pierres. 

Cependant  la  malade  ne  s'abusait  point  sur  son  état  désespéré,  et,  dé- 
vouée h  son  mari  jusqu'à  la  fin,  elle  ne  déplorait  sa  mort  prochaine 
qu'à  cause  de  l'isolement  où  Tanguy  allait  se  trouver. 

«  C'est  II  présent,  disait-elle,  quand  11  a  passé  sa  soixantième  année, 
et  que  mes  soins  lui  deviendront  de  jour  en  jour  plus  nécessaires,  c'est 
a  présent  qu'il  me  faut  l'abandonner  à  toute  la  tristesse  de  son  âge,  à 
toute  l'amertume  d'une  existence  dont  personne  ne  prendra  souci  !  » 

A  ces  plaintes  elle  en  ajoutait  beaucoup  d*autres  à  peu  près  sembla-^ 
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bles,  et  si  quelqirun  cherchait  à  diminuer  sa  peine,  li  la  consoler,  en 
rengageant  à  s*inquîéter  un  peu  moins  de  Tavenir  d'un  homme  qui 
n'avait  gnère  rempli  ses  devoirs  envers  elle  : 

«  Ah!  reprenait  Marianna,  plus  triste  encore,  les  reproches  que  tous 
lui  adressez  ne  font  que  m'attacher  davantage  à  la  vie,  puisqu'une  fois 
morte,  je  ne  vois  plus  personne  ici  pour  l'aimer  comme  moi.  » 

C'est  ainsi  qu'elle  parlait  toujours,  Monsieur  ;  et,  bien  qu'il  se  trouve 
h  la  campagne  comme  à  la  ville  bon  nombre  de  gens  qui  prétendent 
qu'en  ce  monde  chacun  doit  vivre  pour  soi,  nous  ne  pouvions  assez  ad- 
mirer cette  femme  qui  s'était  oubliée  toute  sa  vie  pour  s'occuper  con- 
stamment d'un  homme  égoïste.  Ma  bonne  femme  et  moi  nous  allions 
quelquefois  la  veiller,  et,  à  mesure  que  les  progrès  de  la  maladie  la  rap- 
prochaient de  l'autre  monde,  nous  lui  trouvions  dans  la  voix,  dans  le 
regard,  quelque  chose  de  plus  doux,  et  qui  nous  donnait  Tidée  d'une 
sainte.  Une  nuit  (vous  allez  juger,  Monsieur,  si  nous  avions  tort  de  voir 
une  sainte  dans  Marianna!)  une  nuit,  la  malade,  après  être  restée  long- 
temps immobile,  les  yeux  fixés  sur  l'image  de  Notre-Dame,  se  retourna 
vers  nous,  et  nous  demanda  si  nous  voulions  lui  rendre  un  dernier  ser- 
vice. Notre  réponse  l'ayant  encouragée  à  poursuivre  : 

«  Voici  trois  jours,  dit-elle,  que  je  supplie  la  sainte  Vierge  de  m'ins- 
pirer  quelque  bonne  pensée,  et  maintenant  cette  pensée  est  là,  dans  mon 
coBur,  tonte  céleste,  toute  consolante.  » 

Nous  l'écoutions  avec  étonnement. 

«  Oui,  reprit-elle  d'une  voix  plus  forte,  il  existe  quelqu'un  qui  a  tou- 
jours montré  de  l'amitié  à  Tanguy,  quelqu'un  qui  possède  en  retour 

une  part  de  son  affection,  puisque,  depuis  tant  d'années Mes  amis, 

ajouta  Marianna,  le  jour  va  bientôt  paraître  :  allez  chercher  ma  sœur, 
je  veux  l'embrasser  avant  de  mourir.  » 

Nous  nous  demandions  si  nous  avions  bien  entendu  :  sa  sœur,  le  mau- 
vais ange  de  toute  sa  vie  !  sa  sœur,  que  personne  n'osait  plus  nommer 
devant  elle! 

<(  Je  veux  embrasser  Glauda,  répéta  la  mourante  en  fondant  en  larmes; 
je  veux  lui  recommander  mon  pauvre  mari,  dont  elle  seule  peut  avoir 
soin,  n 

Marianna  avait  accompli  son  dernier  sacrifice  :  tout  ressentiment 
s'effaçait  pour  elle  devant  l'isolement  et  l'abandon  de  Tanguy.  Sans 
doute  la  religion  toute  seule  lui  faisait  une  obligation  de  l'oubli  des  in- 
jures ;  mais  si  Marianna  eut  moins  de  mérite  devant  Dieu  en  accordant 
spontanément,  pour  l'amour  de  son  mari,  un  pardon  qu'il  eût  été  en- 
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core  mieux  de  donner  avec  autant  d*élaE  comme  chrétienpe,  ce  Dieu  a 
tapt  de  boDté,  tant  de  compasaion  pour  nos  feibleaaes,  que  je  ne  craiua 
pas  de  dire,  après  DOtre  curé  lui-mème>  q«*OD  amour  ai  pwr,  si  gêné* 
renx,  si  héroïque,  ne  trouva  daoa  le  ciel  que  pitié  et  bénédiction.  Glauda 
refusa  d'abord  de  nous  croire  ;  cependant  elle  se  décida  à  nous  suivre 
auprès  de  sa  sœur,  et  quand  celle-ci  lui  prit  les  deux  mains  en  pleurant, 
elle  parut  touchée  li  son  tour,  et  pleura  elle-même. 

«  Ne  parlons  plus  aujourd^bni,  lui  dit  Harianna  en  rembrassant,  ne 
parlons  pins  de  ce  que  nous  avons  été  l'une  pour  l'autre  dans  un  monde 
où  je  n'ai  peut-être  pas  deux  jours  à  vivre.  Ce  que  je  voulais  te  dire, 
Clauda,  c'est  que  Tanguy  est  fieux  et  qu'il  a  besoin,  surtout  mainte- 
nant, d'une  sœur,  d'une  amie  qqi  vdlie  à  sa  santé,  étudie  ses  goûts, 
s'attache  ^  ne  déranger  aucune  de  ses  habitudes.  Me  prometfr^tu  de  ve- 
nir ici  tous  les  jours  quand  je  serai  morte,  de  voir  si  rien  ne  lui  man- 
que, de  le  soigner  s'il  est  malade,  de  lui  rendre  par  des  attentions  eon* 
tiniielles,  l'estime,  raiiacheiseat  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'avoir  peur  toi?  » 

Clauda  fit  solennelkment  cette  promesse. 

«  à  présent,  je  m'en  irai  plus  tranquillement,  reprit  Marlanna  en  l'em- 
brassant de  nouveau  ;  je  prends  Dieu  à  témoin,  ma  chère  sœur,  que  ma 
dernière  pensée  pour  toi  est  un  sentiment  de  reconnaissance.  » 

Le  pécheur  s'arrêta  b  cet  endroit  de  son  récit.  Je  partageais  trop  bien 
l'émotion  qui  étou£Fait  sa  voix,  pour  ne  pas  comprendre  son  sileoee. 
Après  avoir  attendu  quelques  instants  : 

—  u  Et  Marianna  mourut,  demandai-je  ;  elle  mourut  après  une  exis- 
tence toute  d'abpégatioos  et  d'épreuves? 

—  tf  Elle  eut  une  mort  sublime  aprèa  upe  vie  angélique,  répliqua  le 
vieillard.  Tandis  que  nous  récitions  les  prières  dea  agonisanis,  autour 
de  son  lit,  il  me  semblait  entendre  la  voix  éteinte  de  Harianna  chanter 
ces  paroles  d*un  de  nos  plus  beaux  cantiques  : 

Cl  Aussitêt  que  mes  chatnei  seront  brisées,  je  m'élèverai  dans  les  airs 
f(  comme  une  allouette. 

«  Alors  je  dirai  :  Adieu,  mon  payn,  adieu,  à  toi,  monde  de  sonffran- 
«  ces,  et  a  tes  douloureux  fardeaux. 

«  Je  verrai  les  portes  du  paradis  ouvertes  pour  m'attendre,  et  les 
K  saints  et  les  saintes  prêts  h  me  recevoir.  » 

—  «  Et  Tanguy,  qu'est-il  devenu?  »  demandai^je  encore? 

Le  pêcheur  me  montra  un  vieillard  qui  cheminait  péniblement  aur  la 
grève,  à  quelque  distance  de  nous. 
-^  ((  Le  voila,  me  dit-il;  devenu  impotent  et  trompé  par  tous  ses  va- 
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lett,  dont  pas  ud  n'avait  de  Famitié  pour  lui,  il  dut  quitter  sa  ferme  qui, 
pour  le  momeDt,  attend  un  no»Teau  fermier*  Il  fit  du  produit  d'une 
petite  rente,  abandonné  de  tout  le  monde,  et  fort  misérable. 

—  «  Et  Claude»  n'a-t-elle  pas  tenu  la  promesse  faite  au  lit  de  mort  de 
sa  soBor? 

-*-  «  Bah  !  Monsieur  !  Clauda  n*était  pas  la  femme  de  Tanguy  ;  et  beau- 
coup moins  patiente  que  Marianne,  au  bout  de  quinze  jours  elle  en 
afait  assez  des  exigenoes  du  beau-frère.  Il  y  arait  aussi  entre  eui  un 
remords  qu'ils  ne  s'avouaient  peut-être  pas,  mais  qu'ils  ressentaient  cer- 
tainement en  présence  l'un  de  l'autre.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Marianna,  Clauda  retourna  h  Lanrifoaré,  où  je  doute  que  les  sept  mille 
sept  cent  soixante-dix-sept  saiols  enterrés  dans  le  cimetière  la  prennent 
jamais  sous  leur  protection. 

N  -^  Et  Belle  n'a  point  quitté  sa  mère? 

«  —  Si,  Monsieur.  Bella  a  épousé  le  garde  champêtre  d'une  commune 
voisine,  et  comme  elle  s^occupe  beaucoup  plus  que  lui  des  affaires  de 
police,  on  la  volt  ou  p}ut6t  on  la  devine,  dès  le  point  du  jour,  glissant 
sournoisement  le  long  des  baies,  faisant  à  tout  le  monde  une  guerre  de 
surprise  et  d'ambuscade,  toujours  à  la  piste  des  contraventions.  Si  Mon- 
sieur le  maire  lui  permettait  d'attacher  à  son  cotillon  la  plaque  de  cuivre 
et  le  grand  sabre  de  son  mari,  elle  n'y  manquerait  pas,  je  vous  l'assure! 
Ou  reste,  on  prétend  qu'elle  a  toujours  dans  une  de  ses  poches  quelque 
vieille  cocarde  hors  de  service,  et  qu'aux  yeux  de  bien  des  gens  cela  lui 
donne  une  grande  autorité.  » 

J'en  avais  appris  assez  sur  la  veuve  et  sa  fille,  et,  prenant  congé  du 
vieux  pêcheur,  je  m'avançai  à  la  rencontre  de  Tanguy,  qui  s'était  rap- 
proché de  nous.  Après  m'être  fait  reconnaître  de  lui  :  «  Je  sais,  lui  dis- 
je,  quelle  perte  irréparable  vous  aves  faite. 

—  «  Âh  !  oui,  Monsieur  !  répondit  le  veuf  d'un  ton  larmoyant  ;  qnand 
elle  vivait,  mes  repas  étaient  toujours  prêts  h  l'heure,  mes  habits  en  bon 
état,  toute  chose  à  sa  place  au  logis.  Marianna  faisait  à  elle  seule  plus 
d'ouvrage  que  quatre  domestiques.  Alors  je  n'étais  pas,  comme  h  pré- 
sent, entouré  d'ingrats  qui  me  délaissent,  d'égofstes  qui  ne  pensent  qu'à 
eux.  » 

Le  malheureux  ne  s'apercevait  pas  qu'il  ne  regrettait  encore  Marianna, 
lui-même,  qu'à  cause  des  services  qu'il  en  attendait  dans  ses  vieux  jours. 
Pas  un  mot  de  sensibilité  ne  jaillit  de  son  cœur  sec  et  aride  ;  aussi  le 
quittai-je  bientôt  sans  me  sentir  le  courage  de  lui  serrer  la  main. 

«  Ainsi,  me  dis-je,  en  me  hâtant  de  rejoindre  mon  ami  qui  m'atten- 
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dait  depuis  longtemps  au  pied  des  ruiaes  du  château  des  Tanneguy-Du- 
châtel,  ainsi  Dieu  permet  que  dans  les  unions  de  ce  monde  il  se  rencon- 
tre en  foule  des  âmes  généreuses  qui  donnent  tout  et  ne  reçoîfent  jamais 
rien  !  On  dirait  des  nobles  détouements,  des  héroïques  sacrifices,  trop 
souvent  récompensés  par  la  légèreté,  Tégolsme,  là  dureté  de  cœur  ;  on 
dirait  ce  bon  grain  de  la  parabole,  dont  une  petite  partie  seulement 
tomba  dans  un  terrain  bien  préparé,  tandis  que  tout  le  reste  fut  enlevé 
par  les  oiseaux,  étoufiFé  dans  les  épines,  ou  promptement  séché  sur  la 
pierre. » 

Et  ma  rêverie  passait  de  la  tristesse  au  découragement  quand  le  pre- 
mier son  de  V Angélus,  volant  de  clocher  en  clocher,  éleva,  comme  pour 
me  répondre,  entre  ce  monde  ingrat  et  le  ciel  qui  se  spuvient  de  tout, 
la  voix  de  la  prière  et  de  Tespérance.  A  ce  tintement  religieux,  qii  me 
parlait  d'une  patrie  meilleure,  d*un  monde  plus  équitable,  se  mêla  le  cri 
plaintif  d'un  oiseau  des  mers,  qui  volait  tout  près  de  moi  sur  la  grève. 
C'était  le  gémissant  adieu  du  tarak,  ce  cri  que  la  fermière  de  Kersaint 
avait  écouté  longtemps  avant  moi,  et  qui  lui  rappelait  combien  notre 
passage  sur  la  terre  est  rapide,  combien  l'autre  vie  est  prochaine. 

H.   VlOLBAU.      ^ 


FIN    BU    TOME   TROISIEME. 
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